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Page  j6f  ligne  26,  ou  Ti  n'y  a  point  de  rameaux,  Efe^  où  H  y  a  des 
rameaux. 

Page  41,  ligne  2p,  elle  a  les  yeux,  lifei  îl  a  les  yeux. 

Page  46 i  hgne  ip,  aprh  ces  mots  purement  dliomme,  ète^  k  point  if 
k  p/acei  après  ceu^-ci,  comme  M.  Morand  l'a 
décrîte- 

Page  yy,  ligne  toj  au  livre  11 ,  life^  au  livre  XI. 

Page  y  8,  ligne    é,  plus  de  deux  droits,  lifei  plus  de  deux  dwîtes. 

Ibid*  à  la  marge,  livre  1 1,  lift^  livre  XI. 

Page  SJ3  9  lign^  7 $  par  M.  Bauflan  du  Bignou,  life:^  par  M.  Bauflàn 
du  Bignon. 

Page  i^j,  ligne  antépfnubihne ,  Vétérant,  life:^  Vétéran. 
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SUR     LES     MOYENS 
DE  SUPPLÉER   A   L'USAGE   DE  LA  GLACE. 

j  L  eft  commuiKÎment  nécefliàire  dans  ]ss  pays  chauds, 

(ôuveiit  utiie  fie  toujours  agréable,  môme  dans  les 

relions  plus  tempérées  où  nous  vivons,  de  pouvoir  à 

lôn  gré  rafraîchir  les  liqueurs  qui  doivent  lêrvir  de  boiflbn. 

On  emploie  ordinairement  la  glace  à  cet  u^e;  mais  lorlque 

par  le  concours  de  quelques  cirçonilances  elle  devient  rare» 

Hift.  iy^6.  A 
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l'augmentation  de  fon  prix  empêche  un  grand  nombre  de  per- 
îmxiQs  de  profiter  de  ce  (êcours.  II  eft  d'ailleurs  àiÇ%  climats  dans 
lelquels  la  chaleur  eft  exceffive  &  où  il  (êroit  impoflible  de 
fe  procurer  de  la  glace  ;  ce  qui  expofe  à  de  cruelles  maladies 
les  habitans  à.ts  pays  plus  tempérés  qui  font  obligés  d  y  faire 
quelque  (?jour:  ceft  donc  procurer  un  avantage  réel  au  Public 
que  de  lui  donner  les  moyens  de  fuppléer  à  la  privation  totale 
ou  à  la  rareté  de  la  glace ,  &  c'eft  aufTi  l'objet  que  s'eft  pro- 
pofè  M.  l'Abbé  Noilet  dans  les  recherches  dont  nous  avons  à 
rendre  compte. 

Les  moyens  propofe  par  M.  l'Abbé  Noilet  font  en  gé- 
nérai de  deux  efpèces;  les  premiers  conflftent  à  tirer  tout  fe 
parti  pofTibîe  de  la  fraîcheur  que  peuvent  ofïrir  les  puits ,  les 
fontaines ,  les  caves ,  les  grottes ,  &c.  ce  font  ces  moyens  qu'il 
nomme  naturels:  les  autres  confident  à  produire,  à  laide  de 
quelques  (èls,  un  fi-oid  artificiel  qui  puifîe  porter  le  refroi- 
difièment  t)caucoup  plus  loin ,  &  c  eft  ce  qu'il  renferme 
fous  la  dénomination  de  moyens  artificiels.  Nous  allons  parier 
/^parement  des  uns  &  des  autres ,  après  avoir  donné  quelques 
principes  généraux  qui  doivent  fèrvir  de  guides  dans  cette 
recherche. 

Un  coips  n'eft  chaud  que  par  la  quantité  de  matière  de 
feu  qu'il  contient ,  &  le  refroidir  n  eft  autre  chofê  que  lui  en 
enlever  une  partie.  Cette  diminution  s'opère  ordinairement 
par  ie  contaél  immédiat  d'un  autre  corps  qui  en  contienne 
moins;  ii  arrive  alors  à  ces  deux  coips  contigus  ce  qui  arri- 
veroit  à  deux  éponges,  l'une  sèche  &  l'autre  pleine  d'eau,  qu'on 
meitroit  enfemble;  l'éponge  sèche  abforberoit  Teau  de  celle 
qui  foroit  mouiller,  jufqua  ce  qu'elles  en  continftènt  toutes 
deux,  à  proportion  de  leur  maftè,  une  égale  quantité:  nous 
difons,  à  proportion  de  leur  mafle,  puifqu'il  eft  bien  fur  qu'une 
éponge  double  d'une  autre  exige  aufli  le  double  d'eau  poui'  en 
être  imbibée  au  même  point.  Telle  eft  l'idée  très-fimple  qu'on 
doit  avoir  du  refroîdiflèment.des  corps;  appliquons^'maintenant 
ce  principe,  &  voyons  fi  on  tire  ordinairement  tout  le  parti 
poflible  de  la  fraîcheur  des  eaux  ou  des  cavités  foûterraines. 
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Qiion  fe  propofe,  par  exemple,  de  faiie  rafraîchir  trois  bou- 
teilles de  vin  qui  aient  pris  vingt  -  quatre  degrés  de  chaleur, 
dans  un  feau  d'eau  fraîchement  tirée  d'un  puits  qui  n'en  ait 
que  dix ,  il  eft  ckir  qu'il  (è  trouve  un  excédant  de  quatorze 
degrés  de  chaleur  qui  fe  partagera  entre  l'eau  &  le  vin;  mais 
iûivant  quelle  proportion  fe  fera  ce  partage!  ef&yons  de  le 
déterminer.  On  aura  dans  cette  opération  une  maflè  d'eau  d'en- 
viron douze  livres,  ayant  dix  degrés  de  chaleur  au  defliis  de  la 
IDongélation ,  ce  qui  eft  ordinairement  la  température  du  fond 
des  puits;  la  maflè  qu'on  veut  refroidir  en  a  vingt-quatre;  clic 
eft  compofee  de  trois  bouteilles ,  pe(ânt  environ  douze  livres ,  & 
du  feau  de  bois,  qu'on  peut  évaluer  à  quatre  livres,  &  qui  (btt- 
vent  en  pèfe  beaucoup  davantage;  ce  fera  en  tout  une  maflè  de 
feize  livres  qu'on  voudra  rafraîchir  avec  une  de  douze.  Or,  nous 
avons  fùppofe  que  l'excédant  de  chaleur  éloit  quatorze  degrés  ; 
cet  excédant  fe  partagera  donc  dans  la  raifbn  de  douze  à  feize, 
c  eft-à-dire  que  les  trois  bouteilles  garderont  chacune  huit  degrés 
de  cet  excédant,  &  prendront  une  température  de  dix -huit 
degrés,  moindre  feulement  de  fix  degrés  que  celle  qu'elles 
avoient,  &  que  le  vin  ne  fera  pas  aflèz  rafraîchi.  Il  y  a  plus , 
on  n'obtiendra  pas  ce  refroidi(fement  de  fix  degrés  dans  (on 
entier,  parce  que  l'air  communiquera  une  partie  de  (à  chaleur 
à  l'eau  &  aux  bouteilles ,  &  par  confequent  dimijiuera  d'autant 
plus  le  refroidiflèment  que  l'opération  aura  été  plus  longue. 

Mais  (i  au  lieu  de  plonger  les  trois  bouteilles  dans  un  feaa 
rempli  d'eau  de  puits  fraîchement  tirée,  on  les  avoit  mis  dans 
un  grand  baquet  rempli  de  la  même  eau,  le  refroidiflèment 
aurait  été  bien  plus  grand  ;  &  û  enfin  on  les  avoit  defcendues 
dans  le  puits  même ,  il  auroit  été  porté  au  plus  loin  qu'il  puifle 
aller,  pui(que  la  maflè  de  l'eau  étant  comme  infinie  à  legu'd 
des  trois  bouteilles,  elles  auroientpris^en  aflèz  peu  de  ternps 
une  température  prefqu'égale  à  celle  de  cette  eau ,  c'eft-ànàirc 
qu'elles  auraient  perdu  à  très-peu  près  les  quatorze  degrés  qu'elles 
avoient  de  chaleur  excédante. 

On  voit  par -là  que  le  degré  de  ràfraîchiflèment  dépend 
ablblument  de  la  proportion  de  la  maflè  rafraîchiflante  &  de 
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celle  qui  eft  à  rafraîchir;  &  que  faute  de  faire  attention  à  ce 
principe  (î  (impie,  on  court  rifque  de  ne  tirer  prefqu aucun 
avantage  dçs  moyens  que  la  Nature  femble  nous  oftrir  elle- 
jTîême. 

Mais  fi  le  degré  de  nifraîchiflement  dépend  de  la  proportion 
des  maflès  dont  nous  venons  de  pai-Ier,  le  temps  que  dure 
l'opération  tient  à  un  auti-e principe,  c eft-à-dire  au  contaél  plus 
ou  moins  exaél  de  la  matière  rafraîchiflante  &  de  celle  qu'on 
veut  rafraîchir;  &  comme  un  corps  extrêmement  rai-e  ne}^ut 
en  toucher  un  autre  fîms  laifîèr  un  grand  nombre  de  vuides 
qui  ne  forment  aucun  contaél,  la  denfité  du  corps  revient 
encore  par-là  dans  le  calcul;  Tair,  par  exemple ,  forme  toujours 
un  contaél  beaucoup  moins  immédiat  que  Teau ,  &  môme  que 
le  fible  ;  d'où  il  fuit  que  pour  qu'une  bouteille  (ê  puifîe  rafraî- 
chir par  l'air  d'une  cave ,  il  lui  faut  plus  de  quinze  heures ,  au 
lieu  que  la  même  bouteille ,  mife  dans  la  même  cave  &  envi- 
ronnée de  fable  mouillé,  ou,  pour  le  mieux  encore,  dans  de 
l'eau  qui  ait  été  afîèz  long-temps  dans  la  cave  |X)ur  en  prendre 
la  température,  a  reçu  en  quaiante  minutes  un  degré  de  refroî- 
diflèment  beaucoup  plus  grand. 

Si  donc  on  veut  tirer  tout  le  parti  pofTible  de  la  fraîcheur 
de  l'eau  dçs  puits ,  des  fontaines ,  des  cîienies  &  autres  eaux 
Ibûtenaines ,  dont  la  température  efl  ordinaircment  de  dix 
degrés  au  defîùs  de  la  congélation  ;  il  faut  y  plonger  immé- 
diatement les  vaifîeaux  qui  contiennent  la  liqueur  qu'on  veut 
rafraîchir;  &  comme  le  volume  de  cette  eau  eft  comme  infini 
à  1  égard  de  celui  de  la  liqueur  à  rafraîchir,  on  peut  être  fur 
qu'ils  prendront  au  bout  de  quelque  temps,  à  très -peu  près, 
la  même  température  que  l'eau  dans  laquelle  on  les  a  plongés. 

Ijcs  caves  ne  peuvent  pas  procurer  un  degré  de  fraîchair 
aufll  grand  que  celui  des  puits;  la  communication  qu'a  l'air 
qu'elles  contiennent  avec  l'air  extérieur,  lui  donne  toujours  un 
peu  de  chaleur,  &  leur  température  eft  ordinairement  de  douze 
degrés  au  deftîis  de  la  congélation  :  mais  fi  on  a  l'attention  d'y 
tenir  un  grand  baquet  plein  d'eau ,  cette  eau  aiua  pris  au  bout 
d'environ  vingt -quatie  heures  une  tempéi:ature  égale  à  celle 
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tîe  la  cave ,  c*feft-à-4îre  près  de  douze  degrés ,  &  lem  en  état 
de  communiquer,  dans  I*e(pace  de  trois  quarts  d'heure,  un 
refrcîdiflcnient  confidérable  aux  bouteîiies  qu'on  y  plongera,, 
IXHirvû  cependant  qu  on  ne  les  y  mette  pas  en  trop  grand 
nombre.  H  foît  deJà  qu'on  fe  trompe  fi  on  croit  rafiaîchir  fût 
fi&mment  les  liqueujs  en  *  ies  kiflant  peu  d'heures  dans  une  cave, 
à  moins  qu'on  n'ait  pris  la  précaution  que  nous  venons  d'ex- 
pofer;  autrement  fe  contaél  de  l'air  ne  ies  rafiaîchiroît  que  trè^- 
lentement,  &  il  faudroit  les  y  iaifîèr  au  moins  quinze  ou  dix- 
huit  heures  :  au  (ùrplus ,  la  précaution  d'avoir  dans  une  cave 
un  ou  plufieurs  baquets  remplis  d'eau,  n'eft  pas  bien  gênante, 
&  on  peut,  par  ce  moyen,  fe  procurer  des  boiflbns  fiifHlâni* 
ment  fraîches,  &  funement  plus  propres  à  confeiver  la  fânté, 
que  cdles  qui  le  feroient  davantage.  Les  reflburces  offertes 
par  k  Nature  font  communément  exemptes  des  inconvénîens 
qu'entraînent  celles  qu'une  faufle  délicateffe  nous  fait  rechercher 
avec  tant  de  foin. 

Dans  les  endroits  où  l'on  manqueroit  de  puits,  de  fontaines 
ou  de  caves,  M.  l'Abbé  Nollet  enfeigne  à  fè  procurer,  même 
au  milieu  du  champ  le  plus  découvert,  un  degré  de  rafiai- 
chifîement  confidérable;  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  creufej: 
une  efpèce  de  tranfchée  très-étroiie,  d'environ  quatre  pieds  de 
pofondeur:  (ks  bouteilles  étant  placées  au  fond  de  cette  elpèce 
de  cave,  environnées  &  recouvertes  d'environ  un  pied  de  terre 
tirée  du  fond  &  iégèremmt  humeélée  d'eau ,  on  bouchera 
l'ouverture  de  la  tranchée  avec  quelques  bottes  de  paille,  ou, 
pour  le  mieux ,  avec  une  planche  recouverte  de  cinq  à  fbc 
pouces  de  terre  nouvdfement  tirée.  On  peut  s'afîùrer  d'obtenir 
par  ce  moyen  un  degré  de  rafraichifîement  prefqu'égal  à  celui 
que  pourroit  donner  la  meilleure  cave:  cette  tranchée  pourra 
iervir  plufieurs  jours,  fûr-tout  fi  on  a  foin  de  la  tenj^^buuchée 
le  plus  qu'il  fe  pourra;  &  iorfqu'elle  ne  fera  plus^fiifii  'état  de 
fervir,  on  en  creufèra  une  autre. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  pour  rafraîchir  les 
liqueurs,  il  efl  toujours  certain  qu'elles  le  feront  d'autant  jJus 
proniptemâit,  qu'elles  offitront  plus  de  (aéicc  au  corps  ranai: 
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chiflant,  &  qu'elles  le  feront  d  autant  plus  que  la  mafîe  dès 
vaiflèaux  qui  les  contiennent  fera  moindre:  il  fei-a  donc  tou- 
jours plus  à  propos  de  les  partager  en  plufieurs  vaiflèaux  minces , 
que  de  les  mettre  rafraîchir  dans  un  feul  plus  épais,  bien  en- 
tendu cependant  que  ces  vaiflèaux  (oient  aflèz  forts  pour  n'êu^e 
.pas  expofes  à  fe  enfler  trop  fàcilemejit. 

Il  en  encore  néceflaire  davertir  que  fi  Ion  vait  employer 
Teaii  d'une  citerne  à  rafraîchir  les  liqueurs,  il  faut  éviter  de 
les  y  mettre  immédiatement  après  une  grofle  pluie,  iùi:-tout 
fi  elle  eft  tombée  par  un  temps  chaud ,  &  attendre  au  con- 
.tiuire  que  cette  eau  ait  pris  la  température  de  la  cîteme;  faute  de 
cette  attention,  on  n  obtiendroit  qu'iin  degré  de  rafraîchiflèment 
bien  inférieur  à  celui  qu'on  en  peut  raiibnnablement  efpérer. 

Tels  font  les  priricîpes  établis  par  M.  l'Abbé  Nollet,  & 
les  précautions  qu'il  prefcrit  en  confequence  pour  tirer  tout  le 
parti  poflible  des  moyens  que  la  Natui-e  nous  ofîre  comme 
d'elle-même,  de  rafraîchir  les  liqueurs  qui  doivent  fervir  de 
boiflbn.  Ces  mêmes  principes  ont  encore  lieu  lorfqu  on  fe 
fert  des  moyens  que  Tart  a  inventés  pouf  produire  un  plus 
^nd  degré  de  rafraîchiflèment.  Nous  aibns  voir  comment  il 
les  y  applique. 

L'expérieiKe  a  appris  aux  Chymîfles  que  certains  fels  ont 
la  propriété  de  refroidir  l'eau  dans  laquelle  on  les  diflbut ,  & 
que  mcme  ce  refiroidiflèment  peut  aller  plus  loin  que  celui 
jque  procure  1^  glace ,  pourvu  que  l'eau  &  le  fèl  (oient  à  peu 
près  à  la  température  des  puits,  ceft-à-dire,  à  p  ou  i  o  degrés 
au  defliis  de  la  congélation. 

De  tous  les  fels  qui  peuvent  avoir  cette  propriété,  M.  l'Abbé 
Nollet  n'a  trouvé  que  le  fel  ammoniac  &  le  (àlpclre  qubn 
pût  empk^er  avec  fuccès  ^  les  auties  ou  ne  produiroient  pas 
un  aiSii  l^Bnd  eflet,  bu  cxpofexoient  ceux  qui  soi  voudroient 
fervir -à  «Quelque  danger.  Mais  comme  les  Phyficiens  n  avoient 
examiné  leui"  aélion  que  relativement  à  des  idées  |xirement 
jrfiyfique&y  &  que  dans  une  recherche  de  la  natiue  de  celle 
ilônt  U  eft  ici  quèftion,  on  peut  &  on  doit  faire  entrer  aufîi 
fc  yûes  que  demande  iuie  Êge.  économie;  M.  l'Abbé  Nollet 
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a  cru  devoir  s  afliii-er  de  1  effet  de  ces  fêk  &  de  toutes  les 
drconflances  qu?  l'accompagnent ,  par  des  expériences  faites  à 
ce  deflèîn.  Nous  allons  efîayer  de  donner  une  icgèi-e  idée  de 
leur  réfùltat. 

Vingt  onces  de  ièl  ammoniac  bien  pulvérîle  &  pafle  au 
tamis,  ont  été  miles  dans  un  (eau  de  fàyence  avec  deux  pintes* 
&  demie  d'eau,  le  lêau,  le  fel  &  l'eau  ayant  la  température 
du  fond  des  puits,  c'eft-à-dire,  p  degrés  au  deffiis  de  la  con- 
gélation; en  une  minute  &  demie  le  mélange  fit  dépendre 
la  liqueur  d'un  thermomètre  qui  y  étoit  plongé,  à  2  degré; 
&  demi  au  deflbus  de  la  congélation  :  une  bouteille  de  pinte' 
mefure  de  Paris,  ayant  la  même  températuiie  de  o  degrés,  y 
fut  plongée,  &  alors  M.  TAbbé  Noilet  introdui/it  dans  cette 
bouteille  un  petit  thermomètre,  &  oI)fova  la  marche  de  ce 
dernier  &  de  celui  qui  étoit  refté  dans  le  feau  de  fayence. 

On  juge  bien  que  l'eau  du  feau  s'échauflâ  à  mefure  que  le 
vin  fe  refroidit;  ce  ne  fut  qu'après  environ  une  demi- heure 
que  la  bouteille  &  le  feau  prirent  une  température  commune 
de  3  degi'és  &  demi  au  defliis  de  la  congélation. 

Ce  degré  de  froid  fe  conferve  affez  long  temps;  au  bout 
d'une  demi-heure  la  bouteille  &  l'eau  du  ieau  n'avoient  encore 
perdu  qu'un  degré  &  demi  de  leur  température:  d'où  il  efl 
aife  de  conclurre  que  le  degré  de  rafraîchifîement  donné  à  l'eau 
par  le  fel  efl  plus  que  fùffilant  pour  rafraîchir  trois  bouteilles 
de  fuite,  &  leur  procurer  un  degié  de  fraîcheur  peu  diffâ-ent 
de  celui  que  la  glace  auroit  pu  leur  communiquer. 

La  plus  forte  objeélion  qu'on  puifle  faire  contre  cette  mé- 
thode, c'efl  que  le  prix  du  fel  ammoniac  la  rendroit  un  peu 
di/pendieufe  (les  vingt  onces  que  nous  avons  employées  coûtent 
à  Paris  quarante-trois  fols  neuf  daiiers)  &  que  peu  de  per- 
fonnes  voudroient  acheter  auffi  cher  le  rafraîchiflèment  de  trois 
bouteilles.  Cette  objeélion  n'a  pas  échappé  à  M.  l'Abbé  Nollet, 
mais  elle  lui  parut  beaucoup  moins  forte  qu'elle  ne  femble  l'être 
au  premier  coup  d'œil:  les  fels  difîbus  dans  l'eau  s'y  retrouvent 
prdque  lans  aucun  déchet,  en  i&i&it  évaporer  i'eau  qui  les 
contient;  il  étoit  feulement  queflion  d'examiner  fi  cette  eau 
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n'enleveroît  jxis  en  s  évaporant  une  partie  confidérable  du  feï 
ammoniac  qui,  comme  Ion  fait,  efî  volatil;  il  fàlioit  encore 
lavoir  fi  par  les  difîbiutions  &  les  évaporations  réitérées,  ce 
ièi  ne  perdroit  pas,  au  moins  en  partie,  la  propriété  qu'il  a  de 
refroidir  l'eau.  L'expérience  étoit  le  lèul  moyen  de  leva*  ces 
doiites;  elle  fit  voir  à  M.  l'Abbé  Nollet  que  le  déchet  que 
Ibufïre  le  fel  ammoniac  dans  l'évaporatioJi ,  ne  va  pas  aulïi 
loin  qu'on  auroit  pu  le  |îen(êr:  les  vingt  onces  qu'il  a  voit  em- 
ployées, ne  perdirent  jamais  que  fèpt  gros  qui  valent  environ 
deux  lois;  &  fi  on  y  joint  pareille  Ibmme  pour  le  charbon 
qui  avoit  lèrvi  à  révaporaiion ,  il  en  rélûlte  que  pour  quatre 
lois  on  peut  rafraîchir  trois  bouteilles,  à  peu  près  autant  qu'on 
le  feroit  avec  quatre  livres  de  glace.  On  peut  de  même  s'aP- 
fiirer  que  le  lêl  ne  perd  par  aucune  de  ces  opérations,  la  pro- 
priété qu'il  a  de  rafraîchir  l'eau  ;  M.  l'Abbé  Nollet  n'y  a  re- 
marqué aucune  diminution ,  -ÔL  un  Officier  qui  a  été  long- 
temps Gouverneur  d'une  de  nos  ifles  d'Amérique,  la  alîtirc 
à  fbn  retour,  que  cent  livres  de  ce  lèl,  qu'il  avoit  embaïquées 
par  le  coniêil  de  M.  l'Abbé  Nollet,  l'avoient  fait  boive  frais 
pendant  plufîeurs  années. 

On  }ieut  même  liipprimer  prefqu'en  entier,  dans  la  plufjmrt 
des  mai/ôns,  la  dépenle  du  charbon,  en  profitant,  pour  cva- 
porei*  l'eau  chargée  de  kl ,  du  feu  qui  y  efl  allumé  jxDur  d'autres 
ufâges:  mais  ce  qu'il  eft  bien  nécefïàire  d'obfèrver,  c'eft  de  ne 
la  point  commencer  dans  un  vailîèau  de  terre,  le  fel  ammoniac 
jialîè  à  travers  tant  qu'il  efl  en  dil5)Kition  :  on  doit  au  con- 
traire commencer  l'évapomtion  dans  lui  vailîèau  d'ctain,  &  ne 
mettie  le  fel  dans  le  vailîèau  de  teire,  que  lorfqu'il  s'efl  épaifli 
au  point  de  ne  plus  couler,  &  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  qu'on 
ne  fît  fondre  le  premier.  . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  qu'on  pouvoit  faire  avec  le 
fel  ammoniac,  fç  peut  de  même  opérer  avec  le  lâlpctre;  ce 
dernier  fel  elt  même  à  un  prix  bien  infériair  à  celui  du  fel 
ammoniac,  &  on  ucn  perd  prefque  point  dans  l'cvaporation; 
mais  il  scn  faut  d'une  quantité  allez  confidè'able  qu'il  Jic 
.ji^i:aîdiilÎ€  l'eau  aytmît  que  ce  dei'nier.  On  y  pourroit  remédier 
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fen  renJant  le  bain  où  Ton  plonge  les  bouteilles,  bien  plus  grand 
que  celui  dajis  lequel  on  a  employé  le  lêl  ammojiiac;  maïs 
on  perdroit  fur  Icvaporatîon  plus  qubn  ne  gagneroit  fiir  k 
différence  du  prix  des  deux  fels,  &  probablement  on  ne  iè 
déterminera  à  fe  fervir  du  ialpêlre,  que  lor/cjubn  manquera 
de  fèl  ammoniac,  ou  qubn  voudra  fè  contenter  d'un  rafraî- 
chiflement  de  2  ou  3  degrés  moindre  que  celui  qubn  pourroit 
avoir  au  moyen  de  ce  dernier.  II  efl  bon  de  remai'quer  que 
le  /âlj>être  le  moins  rafiné  eft  prefqu  aufli  bon  pour  cette  o|>é- 
ration  que  celui  qui  ieft  le  plus,  &  qubn  peut  même  y 
employer  de  la  |X)udre  à  canon  qui  auroit  été  rebutée;  il  ne 
faudra  qu  en  mettre  la  doiê  un  peu  plus  forte. 

Mais  une  attention  efîentielle  &  qui  dérive  naturellement 
des  princijies  que  nous  avons  établis ,  eft  de  le  lêrvir  de  vaif- 
féaux  qui  aient  le  moins  de  malîè  qu'il  le  }X)urra,  pour  con- 
tenir leau  dans  laquelle  on  doit  mettre  le  lèi ,  fur-tout  br(que 
^opération  le  fait  en  petit  :  le  lêau  qui  contient  cette  eau  dé- 
viait partie  de  la  malle  à  rafraîchir,  &  dérobera  d autant  plus 
de  froid  à  la  liqueur  qubn  y  plongera,  qu'il  fera  une  plus 
grande  prtie  de  cette  malfè.  M.  TAbbé  Nollet  n  a  rien  trouvé 
de  mieux  que  les  lèaux  de  fer-blanc;  d'autres  matières  fèroiejit 
ou  trop  fragiles  û  elles  étoient  allez  minces,  ou  trop  expofèes 
à  iti-e  rongées  par  le  fel  ammoniac. 

Dans  toutes  les  opérations  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
avons  toujours  liippole  que  la  mafïe  à  rafraîchir  eft  à  la  tempéra- 
ture des  caves  ou  des  puits,  ç'eft-à-dire,  à  i  o  ou  12  degrés 
BU  delÎLis  de  la  congélation.  Il  eft  prefque  toujours  facile  d'ob- 
taiir  cette  température  lur  tene,  mais  il  le  peut  cependant 
trouver  des  circonftances  pii  Ton  en  (bit  privé ,  &  on  Tell  cer- 
tainement en  mer,  où  le  vaillèau  eft  abîblument  entouré  d'un 
air  plus  ou  moins  chaud ,  &  d'eau  qui  ne  Ieft  guère  moins. 
jO/i  .ix)urroit  môme  Ibupçonner  que  l'eau  de  la  mer  déjà  chargée 
de  lèl  marin  &  de  bitume,  pourroit  bien  ne  pas  recevoir  du 
fel  ammoniac  &  du  felpctre  le  même  degré  de  refroidilîement 
qu'en  reçoit  l'eau  douce,  trop  rare  m  mer  pour  être  employée 
^  de  pareib  uiage^« 
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Uexpérîence  a  fait  voir  à  M.  l'Abbé  Nollet  que  le  degré 
de  chaleur  de  Teau  n  ofFroit  point  un  obftacle  înfùrmontable 
au  rafraîchiflèment ,  il  fe  trouve  même  ici  une  e(pèce  de 
compenètîon  ;  feau ,  qui  eft  plus  chaude ,  diflbut  une  plus 
grande  quantité,  (bit  de  lâlpêtre,  (bit  de  (èl  ammoniac,  que 
celle  qui  left  moins ,  &  reçoit  zuffi  un  plus  grand  degré  de 
refroicÎMÎement  ;  &  quand  il  régneroit  dans  Tair  une  chaleur 
de  2  8  degrés  ,  on  pourroit  toujours  ramener  le  bain  qui 
doit  rafraîchir  la  liqueur,  à  la  température  de  5  degrés  au  deffiis 
de  la  congélation ,  &  faire  prendre  à  cette  liqueur  à  laquelle 
on  (ùppolè  20  degrés  de  chaleur  une  température  d^  j  k 
8  degrés  plus  froide  quelle  ne  lavoit,  ceft-à-dire,  à  peu-près 
égale  à  celle  d'une  bonne  cave. 

M.  TAbbé  Nollet  s  eft  de  même  aflîiré  par  expérience  que 
la  (âlure  de  Teau  de  la  mer  ne  lempêchoit  ni  de  dilîbudre  le 
Êlpêtre  &  le  (êl  ammoniac ,  ni  de  (e  refroidir  prefque  autant 
que  Teau  douce  ;  mais  il  eft  bon  de  faire  ici  deux  ob(erva- 
tîons ,  la  première  eft  qu'on  doit  employer  dans  ce  cas  le  (el 
ammoniac  préférablement  au  (âlpêtre,  tant  parce  que  l'eau 
làlée  en  diflbut  plus  à  proportion  que  de  ce  dernier ,  que  parce 
qu'elle  diminue  moins  (on  efîèt  que  celui  du  (àlj)être:  la  (èconde 
dï  que  l'eau  de  laquelle  M.  l'Abbé  Nollet  s'eft  (ervi  n'étoit 
point  de  l'eau  de  mer ,  mais  de  l'eau  à  laquelle  il  avoit  (ait 
dilîbudre  un  trente-deuxième  de  (bn  poids  de  (el ,  circonftance 
de  laquelle  il  avertit  afin  que  ceux  qui  (e  trouveront  à  portée 
de  la  mer  puîiïènt  répéter  (es  expériences  avec  l'eau  de  mer» 
&  voir  s'il  n'en  réfùlteroit  point  quelque  différence  dans  l'effet 
du  (el. 

On  pratique  depuis  long- temps  à  la  Chine  &  dans  l'Inde 
un  moyen  de  rafraîchir  les  liqueurs  en  les  expofânt  au  vent, 
(bit  dans  des  va(ès  de  terre  poreufê ,  (bit  dans  des  flacons  en- 
tourés d'un  linge  imbibé  deau.  M.  de  Mairan,  en  rapportant 
ces  ufiges  dans  (bn  Traité  de  la  glace,  y  a  ajouté  le  moyen 
de  (iippléer  au  vent  en  faiiànt  circuler  en  l'air  la  bouteille  au 
bout  d'une  ficelle,  ou  en  1  agitant  de  quelqu'autre  manière; 
mais  Al.  TAbbé  Nollet  ne  iàit  mention  de  cette  méthode  quç 
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(>oiir  qu'on  ne  piiîfle  lui  reprocher  de  1  avoir  omîfè.  On  ne 
peut  obtenir  par  ce  moyen  qu  un  refroidiflement  de  2  ou  3 
degrés,  fbible  reflburce  dans  le  cas  où  la  chaleur  iroit,  comme 
3  arrive  iôuvent,  à  25  ou  26  degrés. 

Ce  neft  pas  cependant  qu'il  ne  puifle  y  avoir  d'autres 
moyens  de  rafraîchir  les  lîqueiu's  que  ceux  que  M.  TAbbé 
Nollet  a  propofes  dans  ce  Mémoire,  d autres  matières  que 
les  (êls  peuvent  vrai  -fèmbkblement  y  être  employées ,  &  fl 
croit  en  connoître  quelques-unes  de  cette  efpèce,  mais  il  a 
befôin  d'expériences  pour  juger  de  l'utilité  dont  elles  peuvent 
être,  &  renvoie  cette  difcufl'ion  à  un  autre  Mémoire  ;  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer  étant  fuffifens  non  feulement  pour 
rafiaîchir  les  boifîbns ,  mais  pour  prélêrver  de  la  chaleur  tout 
ce  qui  pourroit  la  craindre  &  qui  ne  fera  pas  d'un  trop  grand 
volume:  la  Philofophie  même  (ait  (è  prêter  aux  chofes  d'agré- 
ment lorlqu'elles  font  fufceptibles  de  quelque  utilité. 

SUR    LES    MINES 

LA  théorie  des  Mines  fait  une  partie  confidérable  du  Génie;  v.  fa  Mém. 
mais  malgré  toute  l'importance  dont  elle  eft  dans  Tat-  p- 1  &  1 84.. 
taque  &  dans  la  défenfë  des  Places ,  il  s'en  fàlloit  cependant 
beaucoup  qu'on  ne  fut  au  fait  des  principes  généraux  fur 
kiquels  elle  eft  fondée  ;  ceux  qu'on  avoit  jufqu'ici  regardés 
comme  tels  ,  étoîent  bien  éloignés  de  mériter  ce  titre ,  & 
pouvoient  pluftôt  indiure  en  eneui*  que  guider  ceux  qui  les 
«mployoient. 

Des  vues  plus  nettes  &  des  recherches  plus  exaéles  ont 
conduit  M.  de  Belidor  à  la  découverte  de  ces  principes,  & 
c'eft  à  les  expofer  que  font  deftînés  deux  Mémoires  qu'il  a  lus 
à  ce  fûjet  à  l'Académie,  &  desquels  nous  allons  ef&yer  de 
donner  une  idée  en  fùîvant  la  route  même  qu'il  a  tenue  dans 
lès  recherches. 

Si  on  imagine  une  mafle  de  terre  homogène ,  au  centre  de 
^  uelie  foit  placée  une  quantité  de  poudre  capable  feulement 
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dun  effet  très -inférieur  à  ceiuî  qui  fèroît  ncceffàire  pour  dlC- 
fiper  les  parties  de  cette  maflè ,  il  arrivera  ncceflairement  que 
la  poudre  étant  allumée  écartera  de  toutes  prts  à  la  ronde  les 
parties  de  terre  qui  la  toucheront ,  celles-ci  le  prefîèront  contre 
celles  qui  les  touchent ,  &  les  pouflèront  à  leur  tour  ;  mais 
comme  «i  cliaque  couche  de  terre  comprimée  le  mouvement 
le  ralentira ,  il  y  aura  un  terme  au  delà  duquel  il  fera  devenu 
infenfible ,  &  il  le  formei-a  au  centre  de  cette  maffè  un  globe 
de  teiTe  comprimée ,  craix  vers  le  centre ,  &c  dont  la  furface 
déterminera  le  terme  de  1  aélion  de  la  poudre  ;  tout  ce  qui  (e 
trouveia  au  de-là  fera  demeuré  précilement  dans  le  même  état 
que  s'il  ny  avoit  eu  aucune  explofion  :  c eft  ce  globe  qui 
repréfente  la  fphère  d  aélion  de  la  poudre  que  M.  de  Belidor 
nomme  g/obe  de  comprejfioiu 

Puilque  le  globe  de  compreflîon  exprime  la  quantité  d'ac- 
tion de  la  poudre ,  il  eft  clair  que  les  quantités  de  poudre  mife 
au  centre,  feront  toujours  en  même  railbn  que  les  foliditéis  de 
ces  globes,  ceft-à-dire,  comme  les  cubes  de  leurs  rayons,  en 
forte  que  deux  globes  de  compreflîon ,  fun  de  i  o  toifês  de 
rayon,  &  l'autre  de  i  2  ,  exigeront  àts  charges  de  poudre  qui 
foient  dans  la  raifon  de  1000  à  1728,  ce  qu'il  eft  très^ 
important  de  i^emarquer  parce  que  c'eft  un  principe  fonda- 
mental de  la  théorie ,  &  qu  au  premier  coup  d  œil  on  pourroit 
être  étonné  qu'une  diffcrence  d'un  fixième  fur  le  rayon  en  pro-: 
duife  dans  la  charge  une  fi  confidémble. 

Si  préfentement  on  imagine  que  la  maflê  de  terre  dont 
nous  venons  de  parler  (bit  coupée ,  de  manière  que  la  furfece 
devienne  fimplement  tangente  à  la  dernière  furface  du  globe 
de  comprefl^ion ,  alors  il  arriveia  qu'il  fe  feia  au  point  de  con- 
tingence une  infinité  de  gerçures  par  où  l'air  dilaté ,  ou ,  fi  l'on 
veut ,  la  fumée  de  la  poudre ,  |x)un'a  s'échapper ,  &  c  eft  en 
effet  ce  qui  arrive  quelquefois  aux  mines  qui  n'ont  point  été 
afîèz  chargées. 

Mais  II  le  plan  qui  termine  la  mafle  de  teiTe,  au  lieu  d'être 
feulement  tangent  au  globe  de  comprefTion ,  en  entamoit  la 
folidité ,  les  paities  de  cette  furiàce  qui  fe  trouveroient  cora- 
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prîfe  dans  le  globe  feroîent  nccefTairement  chaflees  par  reffort 
de  la  jxjudre,  celles  de  deflôus  n'ayant  plus  rien  qui  pût  les 
contenii- ,  le  feroîent  aufTi ,  &  il  fê  formeroit  une  e(pèce  de 
puits  en  forme  de  cône  tronqué,  un  jieu  plus  étroit  au  fond, 
&  dont  louverture  feroît  égale  au  cercle  qui  fojnie  la  corn- 
mune  fêélion  du  globe  &  de  la  fiirfhce. 

De  toute  cette  théorie  fi  f impie  &  fi  évidente,  il  proît 
donc  réfiilter  que  l'effet  d  une  mine  devroit  être  une  cÇ\xxc 
de  puits  à  la  vérité  un  peu  conique ,  mais  bien  éloigné  de  la 
figure  de  trémie  ou  d'entonnoir  très  -  évaf?  qu'elles  forment 
ordinairement;  il  faut  donc  qu'il  k  rencontre  ici  une  caufe 
de  laquelle  nous  n'ayons  pas  tenu  compte ,  eflayons  de  la  dé- 
couvrir. 

Nous  n'avons  jufqu'ici  fiippole  dautre  obftacle  à  vaincre 
par  l'effort  de  la  poudre  que  le  poids  &  la  ténacité  des  terres; 
niais  fi  l'on  imagine  le  terrein  où  (e  trouve  la  mine  recouvert 
d'une  lame  d'eau  de  3  o  pieds  d'épaifleur ,  on  concevra  ai(e- 
ment  que  la  poudre  qui  avoit  commencé  à  chaflèr  les  terres 
dès  que  le  globe  de  compreffion  s'étoit  étendu  jufqu'à  leur  fu- 
perficie ,  ne  pourra  plus  enlever  ce  même  terrein  que  nous 
iûppolbns  couvert  d'eau  (ans  enlever  auffl  le  poids  de  3  o  pieds 
d'eau  qui  s'oppofe  à  (on  aélion;  elle  continuera  donc  de  s'al- 
lumer juiqu  à  ce  qu'il  y  en  ait  aflez  jx)ur  vaincre  cette  nou- 
velle réfiffànce;  &  comme  par  ce  moyen  (on  effort  deviendra 
plus  grand ,  le  globe  de  compreffion  augmentera  auffi ,  (a  fec- 
tion  pai*  la  (ùrfàce  du  terrein  au  moment  de  l'explofion  deviendra 
plus  grande ,  &  par  con(à]uent  l'entonnoir  plus  évafc. 

La  fûppofition  que  nous  venons  de  faire  de  3  o  pieds  d'eau 
n'efl:  pas  une  pure  fiélion ,  la  Phyfique  nous  apprend  que  3  o 
ou  3  2  pieds  d'eau  égalent  le  poids  de  latmofphère  ,  Se  que 
par  conléquent  le  terrein  d'une  mine  au  defflis  de  laquelle  il 
n'y  a  que  de  l'air,  jx)rte  réellement  le  même  jx)ids  que  nous 
avons  fùppo(2;  la  (eule  différence  qui  s'y  rencontre  efl  que 
i'air  étant  compreflible  commence  à  ccxler  à  l'effort  de  la  jx)udre 
avant  qu'il  lôit  aflèz  grand  pour  vaincre  (a  réfiffànce  totiile,  & 
que  par  confèquent  le  terrein  doit  scbnmler  fie  ft  former  eu 

B  ii; 
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nioiitîcule  fphcrique  avant  que  d'être  enlevé.  Cefl  effofti- 
vement  ce  qu'on  obfèrve,  il  eft  même  arrivé  par  un  heureux 
hafârd  que  dans  une  dts  expériences  de  M.  de  Belidor,  une 
mine  trop  peu  chargée  eft  demeurée  précîfement  en  équilibre 
avec  la  réfiftance  de  laîr  dans  cet  inftant,  &  qubn  a  pu 
avoir  les  dimenfions  du  monticule  qui  quadrent  abfôlument 
avec  la  théorie  que  nous  venons  d  expofer. 

Puifque  Icvafement  de  l'entonnoir  ne  vient  que  de  ce  qu'une 
plus  grande  quantité  de  poudre  enflammée  a  donné  lieu  avant 
Texplofion  à  un  globe  de  compreflion  plus  grand ,  il  ell  évi- 
dent qu'on  opérera  le  même  efl^t  en  (iirchargeant  une  mine, 
ce  qui  saccoide  en  effet  avec  l'expérience,  &  s'éloigne  abfo- 
iument  de  l'opinion  où  on  étoit  qu'une  mine  furchargée  ne 
devoit  produire  qu'un  puits  (ans  évalèment. 

Il  fuit  encore  de  ce  principe  que  ce  n'eft  point  la  ligne  de 
moindre  réfiftance  qui  doit  déterminer  les  dimenfions  de  l'en- 
tonnoir, mais  les  rayons  du  globe  de  compreffion,  ce  qui  eft 
encore  confirmé  par  l'expérience. 

Le  globe  de  comprefTion  eft  exactement  /phérîque  tant  que 
Ja  réfiflance  à  l'efîbjt  de  la  poudre  eft  égale  de  tous  côtés, 
mais  dès  que  cet  effort  eft  parvenu  au  point  de  lôûlever  le 
terrein ,  alors  la  réfiftance  devenant  moindre  dans  cet  endroit , 
&  croiflant  au  contraire  au  deflbus  &  à  côté  où  la  ten-e  k 
foule,  les  couches  du  globe  de  compreffion  ne  feront  plus  ni 
concentriques  ni  abfôlument  fphériques,  mais  s'étendront  plus 
vers  le  haut  que  vers  le  bas. 

Puilque  plufieurs  fourneaux  difteremment  chargés  peuvent 
avoir  la  même  ligne  de  réfiflance  &  former  cependant  des 
entonnoirs  très-diflférens ,  il  eft  évident  que  cette  ligne  ne  peut 
abfolument  fervir  à  déterminer  l'ouverture  de  l'entonnoir , 
mais  qu'elle  dépend  du  côté  du  cône  qui  le  forme ,  qui  eft 
toujours  égal  au  rayon  du  globe  de  comprcfîion  ;  &  parce  que 
Jes  fphères  font  entr'elles  comme  les  cubes  de  leurs  rayons^ 
k  quantité  de  poudre  dont  on  chargera  une  mine  fera  à  celle 
dont  on  en  devra  charger  une  autre  comme  le  cube  du  côté  de 
lentonnoir  de  la  première  eft  au  cube  du  côté  de  l'entonnoir 
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^lautrê,  quantité  toujours  facile  à  déterminer  dans  Toccafion* 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  fondé  fur  1  exiftence 
du  globe  de  compreflion;  mais  quelque  probable  quelle  fut 
par  elle-même,  comme  rien  nefl  bien  prouvé  en  Phyfique 
que  ce  qui  l'eft  par  l'expérience  ;  M.  de  Belidor  en  a  imaginé 
une,  qui  non  feulement  met  lexiflence  du  globe  de  compreP- 
fion  hors  de  doute,  mais  fait  voir  encore  comment  &  jufqubù 
il  agît;  elle  a  été  d'abord  faite  à  la  Fère,  &  répétée  enfùite  à 
Bizy  cliez  M.  le  Maiéchal  de  Belle -ide. 

Dans  un  terrein  plan  &  à  peu-près  horizontal,  il  fît  percer 
quatre  puits  inégaux  en  profondeur  qui  furent  joints  par  quatre 
gderies  qui  formoient  une  elpèce  de  cloître  auquel  Tinégalité 
de  profondeur  de  ces  puits  dojinoit  une  pente  fènfible,  afin 
qu'elles  ne  le  trouvaflènt  pas  dans  une  même  veine  de  terrein; 
ces  galeries  avoient  60  &  70  pieds  de  longueur.  Dans  le  qua- 
drilatère qu  elles  enfermoient  fut  placé  un  fourneau  à  i  o  pieds 
de  profondeur ,  de  manière  qu'il  étoit  éloigné  d'une  des  galeries 
de  25  pieds,  de  30  de  la  féconde,  de  3  5  de  la  troifième, 
&,  de  40  de  la  quatrième  :  on  avoit  de  plus  percé  une  autre 
galerie  dont  le  ciel  étoit  à  i  3  pieds  au  defîbus  du  fourneau. 

Il  réfûltoit  de  cette  difpofkion  que  la  ligne  de  moindre, 
réfiffeuice  n'c^nt  que  de  dix  pieds ,  &  la  galerie  la  plus  proche 
du  fourneau  en  étant  éloignc^e  de  2  5  pieds ,  aucune  des  gale- 
ries ne  devoit,  félon  l'opinion  commune,  être  endommagée, 
pas  même  celle  qui  paflôit  au  defîbus,  la  poudre  trouvant  ifîùe 
plus  facilement  à  la  furface  du  terrein  ;  mais  que  dans  le  cas 
où  le  globe  de  compiefTion  auroit  lieu ,  les  galeries  rencontrées 
par  ce  globe  feroient  crevées  dans  une  plus  grande  ou  moindre 
portion  de  leur  longuair,  félon  quelles  fè  trouveroient  plus 
proches  ou  plus  éloignées  du  fourjieau.  Ce  fut  en  effet  ce  qui 
arriva,  &  les  jxu^ties  détruites  dcb  galeries  rapportées  fiir  un  plan 
fe  trouvèrent  «1  très -peu -près  renfermée  dans  un  cercle  qui 
avoit  le  milieu  du  fourneau  pour  centre ,  &  qui  indiquoit  le 
terme  jufqu  où  le  globe  de  comprefîion  avoit  agi ,  on  jugea; 
de  même  par  le  dcbris  du  rameau  qui  plîbit  au  defîbus,  que 
ïeâbrt  de  la  poudre  auroit  pu  agir  encore  plus  bas:  en  uii 


i6       Histoire  de  l*Académie  RoyaleT 
mot ,  les  deux  expériences  fournirent  la  preuve  la  plus  com- 
plète de  I  exiftence  du  globe  Se  de  les  effets. 

Un  princ:}:)e  de  cette  nature  étant  une  fois  découvert ,  ne 
pouvoit  demeurer  oifif  enti^e  les  mains  de  M.  de  Beiidor  ;  le 
premier  u(àge  qu'il  en  ait  fait  a  été  de  l'appliquer  aux  mines 
que  fait  rallicgc  pour  faire  fiuter  les  batteries  que  ralficgeant 
établit  fur  la  crcte  du  chemin  couvert  ;  il  étoit  prelque  tou- 
jours arrivé  que  la  réfiftance  étant  plus  gi-ande  du  côte  du 
parapet  &  du  glacis  du  chemin  couvert  que  du  côté  de  laffié- 
geant ,  les  pièces  enlevées  étoient  jetées  de  (on  côté  ;  mais  que 
lorfqu oji  avoit  rétabli  ces  l>atteiies  &  qu on  les  failbit  lauter 
une  lèconde  fois ,  alors  elles  étoient  jetées  du  côté  de  la  place, 
les  terres  remuées  par  le  premiei*  fourneau  nbpjx)&in  plus 
la  même  réfiftance  que  la  première  fois.  M.  de  Beiidor  a 
entrepris  en  fuivant  (es  principes  de  faire  (àuter  dès  la  première 
fois  les  pièces  de  lennemi  vers  la  place  ;  pour  cela  il  pratique 
précilement  ibus  les  roues  des  affûts  deux  petits  fourneaux  dont 
la  charge  n  eft  pas  capable  de  les  enlever ,  mais  feulement  de 
meurtrir  les  teires ,  &  plus  loin  deux  autres  fourneaux  chargés 
d  aflez  de  poudre  pour  enlever  la  batterie  ;  pr  ce  moyen  le 
fiuciflbn  mettant  d  abord  le  feu  aux  deux  premiers ,  &  quel- 
ques (êcondes  après  aux  deux  autres ,  ceux-ci  oui  trouvent  les 
terres  ébranlées  du  côté  de  ta  place,  y  dirigent  leur  effort, 
&C  jettent  de  ce  côté  les  pièces  qu'ils  ont  enlevées  ;  il  en  a  fait 
l'expérience  à  la  Fère,  &  elle  a  parfaitement  réulTi.  Il  y  a 
plus ,  les  deux  fourneaux  n  ont  formé  qu'un  entonnoir  ellip- 
tique qui  laifferoit  à  l'ennemi  un  terrible  travail  à  faire  pour 
le  remplir ,  fur  -  tout  dans  un  lieu  expole  aux  boml:)es ,  au^ 
grenades ,  &  aux  autres  feux  d'artifice  dp  la  Place.  . 

Telle  a  été  la  première  application  du  principe  de  M.  de 
Beiidor ,  mais  la  plus  ellèntielle  eft  la  méthode  qu'il  donne  pour 
convertir  en  tranchées  toutes  les  contre  -  mines  qui  (ont  ordi- 
nairement conftruites  autour  des  Places  ;  pour  entendre  plus 
facilement  cette  prtie  du  travail  de  M.  de  Beiidor,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  rappeler  ici  en  peu  de  njots  la  difpofition  de 
CCS  conu'er  mines. 

Suivant 


Des     Sciences.  x'f 

Suivant  la  meilleure  mtthode  de  œntre  -  miner  une  Place, 
îl  règne  fous  toute  la  longueur  du  chemin  couvert  une  galerie 
ou  on  nomme  mû^flrak,  qui  en  fuit  toutes  les  finuofités ,  une 
ieconde  galerie  à  très-peu-près  parallèle  à  cette  jMemîère,  envi- 
ronne ia  Place  du  côte  de  la  campagne,  au  défaut  du  glacis; 
ofi  nomme  celle-ci  galerie  d'enveloppe  :  de  diftance  en  diflance 
ces  deux  galeries  font  jointes  par  des  branches  ou  mmeaux 
qu'on  nomme  galeries  traverfales;  &  enfin  d'autres  rameaux 
partent  de  la  ^erie  d'enveloppe  &:  ^'avancent  fous  la  cam- 
pagne, ceux-ci  iè  nomment  galeries  d écoute.  C'eft  en  effet 
par  ces  galeries  que  le  Mineur  afliégé  s'avance  fous  terre  pour 
écouter  le  travail  que  les  afficgeans  font  aux  environs ,  &  c'eft 
cfe-Ià  que  partent  les  rameaux  qu'il  conduit  fous  leur  travail 
pour  y  préparer  dçs  fourneaux  &  les  feire  iauter. 

Il  eft  aife  de  juger  combien  un  appareil  de  cette  nature 
doit  imprimer  de  défiance  à  lafTiégeant,  qui  lait  que  dès  qu'il 
approchera  de  la  Place,  il  fora  expofe  à  tous  les  infkns  à  être 
enlevé  par  les  mines ,  &  combien  les  précautions  qu'il  eft 
c^Iigé  de  prendre  pour  éviter  ce  danger,  retarderont  fos  ap-» 
proches. 

C'eft  cepencknt  ce  même  appareil  fi  teniblç,  que  M.  de 
Bdidor  entreprend  de  rendre,  en  fuivant  fes  principes ,  aufli 
favorable  à  TaiTiégeant  qu'il  lui  avoit  été  redoutable,  &  de  con- 
vertir toutes  ces  galeries  en  autant  de  tranchées  &  de  parallèles 
qui  pouflènt  en  un  inftant  lès  travaux  jufque  fur  la  crête  du 
diemin  couvm»  Ëfiàyons  de  domiçr  une  idée  de  la  méthode 
qu'il  emploie. 

Nous  avon$  dît  que  dès  que  l'afTK^eant  avoit  poufl?  fes 
travaux  jufqu'auprès  du  glacis,  le  Mineur  alTiégé  ne  manquoit 
pas  de  faire  partir  de  l'extrémité  de  les  galeries  d'tx:oute,  un 
ou  plufieurs  rameaux  pour  aller  établir  des  fourneaux  fous  la 
tête  de  la  %pe  &  la  i&ire  ^ter.  C'eft-là  que  M.  de  Belidor 
attend  l'ennemi,  il  tâche  même  de  l'engager  à  faire  jouer  un 
de  ces  fourneaux;  auffi-tôt  après  l'efîèt  de  la  mine,  on  cou- 
ronnera le3  entonnoiis  de  gabions,  ce  qui  fora  toujours  aif^^ 
b  mine  ayant  rendu  les  terres  VQÎfine;  très- meubles  par  fo^l 
mit.  lyyiSj,  "      "  S 
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expldfion:  des  Mineurs  entreront  dans  l'entonnoir,  &  cher- 
cheront le  nmeaii  pour  le  débourrer  &  pénétrer  jxir-là  dans 
rintérieirr  des  galeries.  On  ne  doit  pas  cmindre  d  y  trouver  de 
k  réfiftance  de  la  part  de  lennemi;  lexplofioit  de  la  poudre 
remplit  toutes  les  galei'ies  d  écoute  &:  une  partie  de  celles  d  en- 
veloppe, dune  fumée  qui  ne  i^ermet  pas  dy  emrer  du  côté 
de  la  Place.  Ce  n'eil  jias  la  même  chofè  du  côté  de  lenton- 
noir;  la  violence  du  feu  qui  en  a  chafîè  lair,  y  a  fait  un  vuide 
que  lair  extérieur  ne  peut  remplir  quen  chafîànt  devant  lui 
la  fumée  qui  pourroit  y  cti-e  refiée;  &  pour  éviter  tout  danger, 
les 'Mineurs  afliégeans  jx)u(îèjt)nt  devant  eux  des  (âcs  à  teiTe 
qui  ferviront  en  mêine  temps  dbbftacle  au  retour  de  la  fumée 
éc  à  lennemi.  Abrs  on  établira  des  augets  &:  des  tas  de  barrils 
de  |X)udre  dans  toute  la  longueur  des  galeries;  on  en  bouchera 
J'^ntrée,  &:  y  mettant  le  feu,  elles  feront  en  un  inftant  con- 
verties en  tranchées  qui  amèneront  ratfiégeant  julque  lur  le 
chemin  couvert.  Ceux  qui  (àvent  combien  il  eft  long  &  dif- 
ficile de  s'y  loger,  &  combien  fes  approches  font  meurtrières, 
en  fîiivant  la  méthode  ordinaire,  fentiront  aifôment  tout  lavan- 
tage  de  celle  de  M.  de  Belidor;'&:  les  expériences  qui  en  ont 
été  faites  à  Bizy,  ien  préfence  de  M.  le  Maréchal  de  Belle-ille 
&  des  principaux  Officiers  d'Artillerie,  Ibnt  mife  hors  de 
tout  doute. 

Si  le  Mineur  affiégé  ne  fait  pas  jouer  de  fourneaux,  M.  de 
Belidor  en  préi^are  lui-même  au  niveau  des  galeries ,  &:  placés 
à  peu  près  au  milieu  de  l'intervalle  qui  les  (epare;  8c  comme 
fuivant  lès  principes  il  connoît  la  charge  néceiîàire  pour  étendi'e 
le  globe  de  comprefiion  à  une  diftance  donnée,  il  charge  fès 
fourneaiix  afîèz  pour  que  les  e;xtrémités  des  galeries  foient  cre- 
vées, &  le  fùiplus  de  l'opération  efl:  le  même  que  nous  venons 
de  détailler. 

On  voit  que  par  cette  ingénîeiife  application  du  principe 
de  M.  de  Belidor,  l'opération  la  plus  longue  &  la  plus  meur- 
trière d'un  fiége,  qui  eft  le  logement  &  l'établiflement  fur  le 
chemin  couvert,  fè  pourra  déformais  exécuter  en  très-peu  de 
temps  &  prefque  fans  aycun  riique,  /ùr-tout  fi  on  obfèrve  avec 
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attention  toutes  les  précautions  de  clciaîl  que  prefcrît  M.  de 
Belidoiv  Puifque  \^s  hommes  font  afîèz-  malheureux  pour  que 
k  raifon  &  la  juilice  ne  puiiïènt  rcgicr  leurs  dificrens,  on  doit 
toujours  regarder  comme  des  bienfaiteurs  de  Thumanitc,  ceux 
qui  travaillent  à  rendre  les  opérations  de  la  gueri  aplus  promptes 
&:  jnoins  ^angereufes*. 

SUR     L  A    .M  A  N  1  É  R  E      , 

D'ÉTABLIR  LES  GENRES  DES  COQUILLAGES. 

Lorsqu'on  aperçoit  pour  la  première  fois  la  multitude  v.IesMém. 
de  plantes,  d'animaux,  de  coquillages,  que  le  /pec?lacle  p.  i^-j. 
de  la  Nature  offie  à  nos  yeux,  on  eft  tenté  de  croire  que 
TAutair  de  la  Nature  les  a  femés  (ans  ordre  Se  comme  au 
Iialard;  mais  pour  peu  qubn  vaiille  fcs  examiner  de  piM?  près, 
on  commence  à  y  démêler  àts  traces  vifibies  d'un  ordre  très^ 
méthodique,  &  on  eft  bien-tôt  convaincu  que  le  fpeélacle  de 
la  Nature  n'offre  pas  moins  aux  yeux  des  Phyficiens  les  mar- 
ques de  ia  (âgefle  du  Créateur,  que  celles  de  fi  puiflance  & 
de  iâ  libéralité. 

Mais  s'il  eft  aile  de  démêler  flexiflence  de  cet  ordre  auquel 
font  afliijéties  toutes  les  produdions  de  la  Nature,  il  n'eft  pas 
fi  facile  de  reconnoître  quel  il  eft  ,  &  ça  été  julqu'ici  une 
grande  partie  du  travail  des  Botaniftes  &  de  ceux  qtù  s'ap- 
pliquent à  l'Hiftoire  Naturelle,  que  de  tâcher  de  le  démêlpr 
&  d'établir  les  cara(^ères  qui  conftituejit  les  differens  génies 
(bus  lesquels  ces  productions  doivent  être  comprifes. 

Une  des  parties  de  l'Hiftoire  Naturelle,  où  cet  arrangemait 
eft  julqu'ici  moins  avancé  que  dans  aucune,  eft  celle  qui  con^ 
cerne  les  coquillages.  Les  Auteurs  qui  ont  entrepris  de  les. 
réduire  (bus  un  ordre  fyftématique,  ont  prefque  tous  cherché, 
comme  il  étoit  aflez  naturel,  les  cara6lères  qui  dévoient  faire 
reconnoître  les  genres  de  coquilles  dans  les  coquilles  mêmes; 
ils  y  ont  trouvé  àts  rapports  aflèz  fi'appans  pour  en  établir 
ics  difféences,  &  ceft  fur  ce  plan  qu'on  les  Uouve  diftinguée« 
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chez  la  p!u(part  des  Naturaliftes ,  (bus  les  noms  génériques  dfi 

kpas,  de  buccins^  de  peignes,  d'huîtres,  de  cames,  Sec. 

Quelque  naturel  que  poroîlîc  cet  ordre,  il  na  pas  été  ce- 
pendant admis  par  tous  les  Natuialilles  :  M.  Lînnaeus  eft  celui 
qui  parojt  le  plus  s  en  éloigner,  il  réduit  Ibuvent  plufieurs  de 
ces  genres  à  un  feul,  &  en  diminue  par -là  conlidérablement 
le  nombre. 

Puilqiie  la  dîfleience  qu'on  oblêrve  entre  les  coquilles,  & 
Fe/pèce  de  conlêntement  tacite  que  les  Natundiftes  femblent 
avoir  donné  à  letablilîement  àos  genres,  lait  par  le  moyen  de 
ces  différences,  nbnt  pas  paru  à  un  auffi  grand  Naturalifte 
que  M.  Linnaeus,  dos  titres  fuffifins  pour  les  adopter,  il  faut 
donc  chercher  quelque  caraélère  mieux  marqué  qui  puîfle  fixer 
Tindécifion ,  &  déterminer  avec  précifion  fous  quel  genre  chaque 
coquillage  doit  être  rangé. 

Dans  cette  vue,  M.  Guettai-d  a  cru  devoir  prendre  une 
route  toute  diffîii^nte  de  celles  qui  ont  été  luivies  jufqu'à  pré- 
fent;  ce  n'eft  point  dans  les,  coquilles  qu'il  dierche  les  caraélères 
qui  doivent  diftinguer  les  genres,  c'eft  dans  l'animal  même 
qui  habite  la  coquille,  qu'il  entreprend  de  le  trouver. 

Une  idée  auffi  neuve  que  celle  de  M.  Guettard,  mérîtoît 
d'être  appuyée  par  un  uès- grand  nombre  d'obfervations,  mais 
ces  obfervations  exigent  des  circonftances  particulières  dans  leC 
quelles  M.  Guettard  ne  s'eft  pas  trouvé,  &  des  voyages  aux 
rivages  de  la  mer  les  plus  éloignés,  qu'il  na  pas  eu  occafion 
de  faire,  &  dont  ks  différentes  occupations  ne  lui  permettent 
pas  d'eipérer,  du  moins  de  long-temps,  l'exécution:  il  s'eft  donc 
boiné  à  l'examen  d'un  petit  nombre  de  coquillages  uni  valves, 
tant  terreftres  que  de  mer  ou  de  rivière;  &  c'eft  moins  pour 
donner  un  eflai  de  6  méthode,  que  pour  enfeigner  la  manière 
de  la  fuivre,  qu'il  donne  ks  oblèrvations  qui  composent  ce 
Mémoire. 

Les  animaux  que  M.  Guettard  a  principalement  examinés, 
font  les  limaçons  tant  de  terre  que  d'eau ,  &  parmi  ces  der- 
niers, il  y  en  a  de  mer  &  deau  douce.  Il  établit  dans  ces  ani- 
maux quatorze  car^idèxes  diftin^tifs^  fi  indépendans  de  kuoF 
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loquiHes,  iqii^îl  y  comprend  les  limaces  qui  n'en  ont  que  très- 
peu  ou  point  du  tout  II  e(l  fingulier  de  voir  quelle  variété 
l'Auteur  de  la  Nature  a  répandue  dans  ce  genre  d  animaux  fi 
vîis  en  af^xuence,  &  avec  quelles  dégracktions  le»  différentes 
dpèces  vont ,  depuis  ceux  qui  ont  la  coquille  la  plus  maflive, 
jelativement  à  leur  corps ,  ju^u'à  ceux  auxqueb  elle  eft  fuppléée 
par  une  pièce  dure  plus  ou  moins  grande ,  &  enfin  à  ceux 
auxqueb  elle  manque  abfelument.  Nous  ne  pouvons  même 
palier  fous  filence  une  e(pèce  de  limace  de  mer  qui,  lorfquelfe 
cft  libre  dans  Teau ,  ne  paroît  point  avoir  de  coquille ,  mais 
qui ,  lorfijii'on  la  retiie  de  l'eau,  <li^oît  entièrement  &  rentre 
dans  la  fienne,  qui  n'étoit  invifible  dans  le  premier  cas  que 
parce  que  l'animal ,  loHqu'il  en  fort ,  étaid  fon  corps  d'une 
j&çon  fi  fingulière,  qu'il  l'envefoppe  &  la  recouvre  entièrement. 

Quoique  les  quatorze  canuftères  tirés  dès  animaux  mêmes 
&  non  de  leurs  coquilles,  dont  M.  Guettard  Mt  mention  dans 
ce  Mémoire,  ne  comprennent  pas  à  beaucoup  près  tous  les 
animaux  du  genre  duquel  nous  parlons,  ils  ont  cependant  établi 
une  diftinélîon  bien  marquée  entre  les  limaçons  terrefires  & 
ks  aquatiques,  en  comprenant  fous  cette  dernière  dénomination 
ceux  d*eau  douce  &  ceux  de  mer.  Les  terrefires  ont  tous 
quatre  cornes  bien  difiindes  &  bien  (^parées  les  unes  des 
autres,  &  terminées  chacune  par  un  œil,  au  lieu  que  les  aqua- 
tiques n'ont  jamais  que  deux  comes  &  deux  yeux  qui  ne  font 
pas  piao&  fur  le  bout  des  cornes,  mais  à  leur  bafe;  &  fi  ces 
yeux  font,  dans  quelques-uns,  plac6  au  bout  d'un  petit  cy- 
lindre qu'on  pourroit  regarder  comme* une  petite  corne,  cette 
petite  corne  efi  adhérente  à  ki  gqÉd|e,  avec  laquelle  elle  efi 
comme  confondue. 

Ici  reviennent  encore  les  nuances  dont  nais  avons  déjà 
parlé.  Le  paflage  neft  pas  bruique  des  limaçons  terrefires  aux 
aquatiques;  quelques-uns  des  premiers  ont  deux  deTeurs  cornes 
ooniktéiablement  plus  courtes  que  ies  autres ,  &  entre  les  li« 
maçons  d'eau,  il  s'en  trouve  dont  les  yeux  font  portés  for  des 
cylindres  aflez  longs,  quoique  toujours  plus  courts  que  les 
moins  longs  des  terrefires ,  &  cepeniknt  toujours  adhéens  aux 
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véritables  comes#  Çe$  tuyuux  np  feraient- ils  poim  ia  nuance 
qui   joint  les  efpçcej.  teiTeftres  aux  aquatiques,  nuance  qui 
feml?le  êtrç  jiffèdée  daiî*..tous.  içs  .ouy<'ages,  de  la  Nature*       i 
M.  Guett^rd  ajoute  aux  objerviipQiis  fur  les  coquillages., 
dçs  réfîexiop$  4ir  i Vnuigen)e(\t  ;  hicthqjiique  des  i^quches  &. 
des  icaiabi^  ;  il  en  donne  même  quelques  exemples  (iir  lel^ 
pèce  de  mouche  qu'il  nomme  .4rupanière. ,  parce  qu  elle  porte 
à  la  partie  pofterieure  une  eipèpe  de  taràère  avec  laquelle  ellç 
Élit  des  ouverture?. dans  les  différentes  paities  des  plantes  qui 
portent  à^s  fleurs, à  ifleurons,  à  demi-fleuron$  ^  radiées,  pour 
y  dépofer  fes  peufe.  La  feule  cfefeription  de  ces  moyches  &  ,de 
ieurs  vers  y  fait  reconnoître  un  caraélère  bien  marqué  :  c  eft 
aînfi  que  les  obferyadons  exaéles  fpnt  toujours  reconnoîtœ  \^ 
caraélères  diftinélifs  de  I ordre  qui  règne  dans  la  Nature,  & 
font  la  feule,  voie  ql|i  nou^ait  été  accordée  pour  reconnoître 
cet  ordre  primordial ,  le  feul  qui  puiffe  fervir  à  ranger  métho- 
diquement toutes  les  produélions  de  la  Nature.  Cet  ordre 
exifte  réellement,  il  faut,  pour  ainfi  dire,  domier  le  démenti 
à.  toutes  les  obfervations  pour  le  méconnoître  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  pour  cela  «plus  facile  à  ûifir  :  ceft  cependant  un  des 
principaux  objets  que  doivent  fe  propofer  les  Naturaliftes  sWs 
ne  veulent  pas  tomi)er  dans  une  confufion  de  nom3  &  d'idées 
de  laquelle  ils  ne  pourroient  plus  fe  tirer*  Autant  que  le  véri- 
table ordi^  jette  de  facilité  dans  l'airangement  à^  productions 
de  la  Natui^e,  qui  viennent  sy  rendie  &  s'y  ranger  comme 
d'elles-mêmes ,  autant  les  armngemens  purement  arbitraires  y 
jettent-ils  de  difficultés.  C'efl:  donc  à  découvrir  ce  véritabfc 
ordre  de  la  Nature ,  que  les  Phyficiens  doivent  apporter  tous 
ieurs  (oins,  perfeadés  qu'ils  doivent  être  que  s'il  leur  eft  poP 
iïble  de  découvrir  par  lew  travail  les  loix  de  l'arrangement 
àos  êtres  créés,  ce  fejolt  au  moins  une  témérité  inexculable 
que  de  vouloir  leur  en  prefcrire,  témérité  qui  feroit  furement 
punie  par  le  defivai  que  la  Nature  feroit  à  chaque  pas  de  ces 
prétendues  loix  qu'on  auroit  ofe  lui  impofen 
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OBSERVA  TlphI  S 
P  E    P  H  Y  SJ  Q  Ù  E     G  É  JV  ÉR  A  L  E. 

LE  I  5  Août  1 75  5,  on  aperçut  à  heyde,  fùhles  (êpt  heures 
&  demie  du  loir,  un  globe  de  "feu  rougeâtre  qui  poroifloît 
ie  mouvoir  du  nord  au  fîid  ;  ce  gioble  k  iepara  dans  Ion  cours 
en  plufieurs  parties  brîilanteS' qui  crevèrent  avec  un  bruit  (cmh 
bkble  à  rcehii  du  toi^nerré;  qtie^ée»*4ines  tombèrent  à  tame 
Uns  ie  crever.  Le  di^unètre  af^arèiit  du-^obè.^oit  d'environ 
quidre  pouces»  it  nctoit  pas  absolument  rond,  mais  un  peu 
ovale,  avec  une  petite  queue  blancheâtre;  fon  éclat  étoit  tel^ 
que  les  coi^iUerreifa*e^'iorhioieiit  vm  ombre  ibifiblë  à  &  kb 
inicrc,  fon môuvenieritîtétolt  fenfibiement  parallèkîfc i'horizôrt 
comme  cetui  cf un  trait  de-^y  8/0)  zfbi  <vif  pour  qi/«en  moins 
d'une  demi* heure  le  phénomène  aitîparcouiii  a o  milles  cfe 
Hollande  ou  40  lieues  Parifiennes;  ayant  été  vu  preiqiie  èii 
même- temps  en  Flandre  &dansi  toutes  les  ville;s  de -Hollande^ 
&  par-toUt  pu  il  a  été  vu ,  bn  a  obfervé  quil  s  en  détachoif; 
des  étincelles  brillantes  qiielqUefois  avec  bruit  &  quelquefois 
fins  bruit.  Tout  ce  détail  eft tiré  dune  Lettre  de  JVL'Muflchen- 
hroeck  à  M.  de  Reaumur. 

II. 
'  '  VcMcî  encore  nn  phénomène  du  même  genre.  M.  YAhbé 
d^^ugnaîre,  Grand -Vicaire  du  diocèfe  de  Grafle,  a  matidé 
que  le  3  Mars  iy^6,  environ  à  Ibc  heui-es  &  demie  du  foirt 
il  parut  vers  le  levant  dttc  un  globe  de  fai  hérîfle  de  quel- 
ques pointes  ou  rayons ,  il  s  étendit  d  abord  comme  un  cylindre 
qui  proifîbit  de  dix  à  douze  pouces  de  largeur  fur  daix  toi(ès 
ou  environ  de  Ibligueur.  En  cet  état,  il  parcourut  en  ti'ois 
minutes  une  grande  partie  de  Thoiizon  en  décrivant  à  la  vue 
une  parabole,  &  finit  eh  fè  dîvifent  en  plufieurs  globules  de 
feuà  pieu -près  iemblables  aux  étoiles  d'une  fufee  volante.  Cette 
jeparation  le  fit  aVec  un  bruit  qui  aj^rochoit  des  -Touieinens 
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^  xcnKK  jpcsiûa  édbL  La  iDuie  du  .{rfiénoiiièiie  étoit  da 
trot  AÂ  ixxd,  &  3  douDoit  une  lumière  auffi  brilhnte  que 
cdie  «f  £21  btao  iooCp 

IIL 
Dbs  h^kisje  Lune  de  Juillet  175^»  on  pécha  à  la  lacfe 
de  fa  (fcugue,  à  une  portée  de  carabine  du  fort  de  Lîikt, 
gfBÊEt  pièces  de  canon  de  fer,  dont  une  de  dix-huit  |i>Tes  de 
haBtp  provenant  du  débris  des  vaiflêaux  cfe  Teicadre  de  M.  de 
^ourvilie,  auxqueb  ce  Général  fit  mettre  k  ^  le  29  Juillet 
165^2  ,  &  qui  par  confluent  étoient  depuis  fôixante- quatre 
flns  au  fond  de  la  mer.  iVL  Morand  fik,  qui  le  trouvoit  alŒ3  fur 
cette  cote,  eut  la  curiofité  de  les  examiner,  &  voici  le  dâail 
quli  en  envoya  à  TAcadémie.  Ces  canons  étoient  enduits  à 
fextérieur  &  cbns  Ilntérieur  d'un  encroûtement  de  limon  mêlé 
deâble  &  d'autres  matières  de  cette  dpèce.  Cette  couverture 
enlevée,  AL  Morand  fut  extrêmement  iîirpris  de  voir  que  ces 
canons  avoient  acquis  un  td  c^ré  de  ramdiflement ,  qu'ils 
ie  laiflbient  entamer  aufll  facilement  que  s'ils  euflent  été  d'ér 
tain ,  mais  cet  état  ne  dura  pas  long-temps  ;  au  bout  de  vingts 
quatre  heures ,  ils  reprirent  par  degrés  la  fermeté  qui  leur  efl 
propre ,  &  ibuf&irent  les  plus  fortes  charges  répétées  jufqu'à 
troi^  fois  coup  fur  coup  t  &  Édis  leur  donner  le  temps  de  fç 
refroidir,  quoiqu'outre  le  boulet  on  les  eût  exprès  chai^gcs  d'une 
zffçL  grande  quantité  de  cailloux  pour  les  riiquer.  B^her  8c 
quelques  autres  Auteurs  donnent  plufieurs  chofes  intéreflantes 
fur  les  propriétés  du  fèl  marin,  qui  pourroîent  tendre  à  l'expli- 
cation de  ce  phénomène,  mais  le  feit  eft  trop  ilblé  &  trop 
finculier  pour  qu'on  puîfle  encore  entreprendie  d'en  rendre 
raiion ,  &  M.  Morand  s'ed  fâgement  contentç  d'en  détailler^ 
exaélement  Ie3  circonflaiicçs, 

IV. 

VyiiHifloîre,      L'Académie  a  rendu  compte  en  17^5  du  phénomènd 

^"^  ^7*f»   finguiîer  de  plufiçurs  pièces  de  /erge  d'Alais,  qui  ayant  été 

''  miles  en  tas  avant  que  d'avoir  été  dt^raiflees ,  s'échauffèrent 

mi  point  que  celles  qui  le  trouvoient  en  deflbus  furent  réduites 

^is  quil^)4ait  ni  feu  ni  fumée ,  en  unç  imflè  noiie,caflànte|i 

iui^tCi 


DES     Sciences.  25 

!uî(ânte ,  (èiitant  fa  corne  brûlée ,  (ê  fondant  au  feu  &  s  aliu- 
mant  à  la  chandelle  ;  en  un  mot ,  comme  le  dît  M,  ie  Fèvrc 
Médecin  d'Uzès ,  auquel  TAcadcmie  doit  cette  relation  ,  con- 
verties en  un  véritable  bitume.  Voici  encore  un  autre  fait  de 
k  même  nature  :  M.  Montet ,  de  la  Société  royale  des  Sciences 
de  Montpellier,  étant  dans  les  Sévennes,  y  apprit  que  chez 
un  IiabitajU  de  Saint-André  de  Magencoules,  diocèfed'Aîaîs, 
ii  y  avoit  eu  pour  la  valeur  de  quatre  cents  écus  de  ces  étoffe 
de  laine  qu'on  nomme  Impériales  dans  le  piys ,  qui  avoient 
péri  par  un  femblable  accident  ;  elles  étoient  enlafîees  les  unes 
iîir  les  autres  à  un  raiz-de-chaufl&,  &  Ion  ne  s  aperçut  que 
Je  feu  y  avoit  pris  que  par  Fodeur  qu'elles  répandirent:  on  y 
courut,  mais  trop  tard,  elles  étoient  déjcà  réduites  en  charbon, 
.Quelque  temps  après  ^  M.  Montet  fut  lui-même  témoin  d'un 
phénomène  (emblable;  arrivant  à  un  endroit  où  plufieurs  Ma- 
nufeduriers  dépofent  ces  étoffes,  il  en  trouva  \\\\  fort  occupé 
à  fiijre  tran^rter  les  fiennes  au  dehors  pour  les  mettre  à  l'air; 
&  s'étant  informé  de  ce  qui  caulbit  la  précipitation  de  ce  tranf- 
port,  il  apprit  que  plus  de  cent  pièces  de  ces  étoffes  ayant  été 
mi/ês  en  tas  en  attendant  qu'on  les  portât  au  moulin  à  foulon, 
le  pjopriétaire  paffàjit  auprès  avoit  été  averti  par  l'odeur  qui 
en  Ibrtoit,  qu'elles  s'échauffbient,  &:  qu'ayant  voulu  y  porter 
la  main,  il  avoit  fenti  une  chaleur  fi  forte,  qu'il  avoit  été 
oblige  de  la  retirer:  en  ef^,  celles  du  milieu  du  tas  étoient 
fi  violemment  échauffîfe,  que  M.  Montet  remarqua  qu'elle 
avoient  changé  fenfiblemejit  de  couleur;  Se  fj  on  eût  tardé 
un  înftant  de  plus  à  les  (cj^arer,  elle^  allpient  vrai-lèmblable- 
ment  être  réduites  en  cliarbon. 

M.  Montet  eut  la  curiofité  de  s'informa-  fi  de  tels  accîdens 
étoient  frcquens ,  &:  voici  ce  qu'il  en  apprît  ;  les  étoffes  ne 
rîlquent  jainaîs  de  le  brûler  qu'en  été  5c  lor(qu  elles  font  entaC- 
/ces  en  afîèz  grande  quantité ,  &:  dans  un  endroit  où  1  air  ait  peu 
d'accès  :  en  hiver ,  on  a  beau  les  entaflèr  de  même ,  il  ny  4 
rien  à  craindre;  ôc  dès  qu'elles* ont  été  dégraiffé^es,  elles  ne  font 
plus  fujettes  à  cet  accident. 

Toutes  ces  circonflances  engigèreni  M.  Montet  à  examiner 
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de  plus  près  h  fabrique  de  ces  ctoftès ,  &  H  s'aperçut  qu'on 
imbiboit  ia  laine,  avant  que  de  ia  filer,  dune  quantité  d'huile 
aflêz  confidérable  ;  il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  le 
mettre  à  portée  de  rendre  raifbn  du  phénomène.  L'huile  qu'on 
cmpbie  à  cet  ulâge  eft  ordinairement  de  l'huile  d  olive  très- 
vieille,  &  dont  l'odeur  fait  aflèz  connoître  que  (es  principes 
commencent  à  fê  dcfûnir,  11  n'efl  donc  pas  étonnant  que  la 
fermentation  qui  s'excite  dans  ces  étoffes  entaflees,  fur-tout  par 
tm  temps  chaud,  achève  cette  défunion  &:  mette  en  liberté  le 
phloglftique  que  l'huile  contient.  Cette  opinion  paroît  d'au- 
tant mieux  fondée ,  que  le  même  accident  n'arrive  jamais  aux 
éiofîès  de  laine  qu'on  fabrique  dans  le  Gévaudan,  qui  font  toutes 
préparées  fdns  huile,  &  que  les  Impériales  mêmes  n'y  font  plus 
fujettes  dès  que  le  moulin  à  foulon  les  a  dépouillées  de  leur  huile» 

V. 
Le  même  M.  Montet  a  mandé  qu'étant  au  village  de  l'El^ 
perou ,  fitué  fur  la  montagne  de  même  nom ,  il  aperçut  un 
des  habitans  qui  changeoit  les  poutres  de  la  maifon  ,  &  que 
Kii  ayant  demandé  la  raifon  de  ce  changement ,  il  lui  fit  voir 
qu'elles  étoient  abfolument  vermoulues ,  ajoutant  que  jamais 
elles  ne  paffoient  vingt  ans  6ns  le  devenir,  &  que  fouvent 
même  elles  étoient  en  dix  années  hors  d'état  de  fervir.  Tout 
le  bois  dont  cette  montagne  eft  couverte  &:  dont  les  habitans 
conftioiifent  leur  chaipente,  eft  de  hêtre;  mais  ce  qui  eft  de 
bien  fingulier ,  &  qui  fut  confirmé  à  M.  Montet  par  tous  les 
habitans ,  c'eft  que  ce  même  bois  de  hêtre  fi  fujet  au  ver  lorl^ 
qu'il  demeure  fur  le  haut  de  la  montagne,  en  eft  prelque 
abfolument  exempt  dès  qu'il  en  eft  éloigné  feulement  de  deux 
lieues ,  &  y  dure  des  fiècles,  La  même  chofe  s'obforve  à  legard 
du  cercle,  des  formes ,  des  (âbots ,  &c.  faits  du  même  bois ,  qui , 
ïorlqu'on  les  laifîè  fur  la  montagne,  périflènt  en  moins  de  trois 
ans ,  &  le  conforvent  très-bien  dès  qu'ils  en  (()nt  éloignés.  U  feut 
que  la  température  de  l'air  for  le  haut  de  la  montagne,  dont 
ie  fommet  eft  prelque  toute  l'année  expof^  à  l'humidité ,  à  la 
neige  &  à  la  pluie,  fàvorife  étrangement  la  multiplicadon  des 
infèdes  qui  rongent  ce  bois,  ou  donne  peut-être  à  ce  dernier 
une  qualité  qui  ie  leur  rende  plus  agréable. 
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VI. 

M.  Haies  ayant  propofè  dans  les  Journaux  d'Angleterre, 
d'arrêter  le  progrès  des  incendies  en  couvrant ,  autant  qu'il  eft 
poiTible,  tous  les  corps  combuflibles  voifins  du  feu  avec  de  k 
terre,  il  fit  part  de  fes  idées  à  M*  Porter,  Réfident  de  la 
Cour  de  Londres  à  Conllantinople,  jxxir  Jes  communiquer 
aux  Officiers  Turcs  cliargés  de  la  police  de  cette  ville.  Ceux-ci 
n  en  firent  pas  alors  grand  cas  ;  cependant  dans  le  dernier  iq- 
cendie  arrivé  aii  mois  de  Juillet  1 7  5  6,  qui  rcduifit  en  cendres 
vingt-deux  mille  trois  cents  douze  mailons,  quelqu'un  s'étant 
ibuvenu  de  la  méthode  de  M.  Haies ,  elle  fut  mife  en  pratique 
pour  l'^life  patfiarchale  des  Grecs,  qui  fut  lâuvée  par  ce  moyen* 
Comme  on  ne  peut  avoir  trop  de  moyens  de  remédier  à  ces 
terribles  accidens,  l'Académie  a  cru  devoir  publier  celui-ci» 
qui  a  été  iûivi  d'un  ii  grand  (ûccès. 

V  I  L 

Le  27  Juin  1756,  (ur  ks  neuf  heures  du  (ôîr,  il  y  eut 
à  l'abbaye  du  Val  près  de  fIfle-Adam,  un  orage  accompagne 
d'une  pkiie  abondante,  d'éctiirs  très-vife ,  &:  de  coups  de  ton- 
nerre aflez  forts.  Vers  les  dix  heures,  un  coup  plus  violent 
que  les  autres,  fit  croire  qu'il  étoit  tombé  fui-  l'abbaye;  .mais 
ce  fut  en  vain  qu'on  chercha  l'endroit,  qui  en  étoit  cÛflant  de 
plus  d'une  demi-lieue  &  fitué  dans  les  bois  qui  en  dépendent; 
i'arbre  (ùr  lequel  étoit  tombé  le  tonnerre,  étoit  un  gros  cliêne 
iiôlé,  d'environ  cinquante  à  Ibixante  pieds  de  hauteur,  &  de 
quatre  pieds  de  diamètre  à  Ql  racine.  Le  tonnerre  avoit  pro- 
bablement frappé  la  cime  de  l'arbre,  &  de-là  étoit  venu, après 
avoir  briic  les  premières  branches,  lùr  le  milieu  du  tronc  qui 
étoit  dépouillé  cïe  fon  écorce,  &  fendu,  julqu'à  fix  pieds  de 
terre,  en  mwceaux  pre(qu'auffi  minces  que  des  lattes.  M. 
Guettard  en  a  feit  voir  à  l'Académie  une  pièce  qui  lui  avoit 
été  envoyée  avec  la  relation  de  ce  fait,  par  Dom  Barthélemi, 
Religieux  de  cette  abbaye.  La  pluiport  des  branches  étoient 
dépouillées  de  leur  écorce,  déchiquetées  &  hachées  comme  û 
on  l'eût  fait  à  plaidr:  elles  tenoient  cependant  toujours  au 
tronc,  &  celui-ci  quoiqu entièrement  dépouillé  de  fôn  écorce, 

Dij 
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avoît  confervé  la  couleur  &  navoît  aucune  tache  noire,  Ce§ 
écprces  détachées  avoîent  été  jetées  de  côté  &  d  autre  à  trente 
ou  quarante  pas  de  diftance;  le  tronc  &  les  branches,  même 
les  feuilles  qui  y  tenoîent,  étoient  abfoiument  deflechées;  au- 
tour de  la  hàfe  du  tronc  il  y  avoit  différentes  crevaflès,  caufees 
vrai-femblablement  par  lagitation  que  le  coup  avoit  donnée  à 
1  arbre,  car  k  terre  ne  pciroîflbit  pas  avoir  changé  de  couleur. 

Le  2  0  Juillet  fùiyant ,  le  même  accident  arriva,  (ûr  les 
trois  heures  après  midi,  à  un  arbre  de  la  forêt  de  Rambouillet, 
du  côté  dun  hameau  apj^lc  les  Hayzettes,  dépendant  de  la 
terre  de  la  Mormaire.  L  arbre  qui  fut  frappé  étoit,  comme  celui, 
dont  nous  venons  de  parler,  un  chêne  &  même  à  peu  près  de- 
gale  force;  il  étoit  comme  lui  placé  au  milieu  d'un  efpace  vuide, 
entouré  de  taillis,  comme  lui  il  fut  vmî-femblablement  frappé  p* 
la  cime,  Se  comme  lui  fut  fendu  &  prefque  réduit  en  lattes  par 
la  violence  du  coup.  Mais  voici  ce  qu'y  obferva  de  différent 
un  Académicien  qui  fe  trouva  à  portée  de  l'examiner  immc^Jin- 
tement  après  l'orage;  le  tronc  du  chêne  de  1  abbaye  du  Val 
n'étoit  fendu  que  julqu'à  la  hauteur  de  fix  pieds,  tSc  ce  tronc, 
comme  les  bianches,  étoit  dépouillé  de  ion  écorce;  dans  le  der- 
nier» Técorce  tant  du  tronc  que  des  bnuiches,  étoit  prefque 
entière ,  &  le  tronc  fendu  julqu'au  pied.  Les  branches  de  1  arbre 
de  labbaye  tenoîent  au  tronc;  celles-ci  en  étoient  féparées  & 
jetées  tout  autour  de  l'arbre  avec  une  forte  de  régularité  :  elles 
ne  portoient  qu'en  peu  d'endroits  des  marques  de  brûlure,  8c 
n  étoient  nullement  déchiquetées.  Le  tronc  &  les  branches 
étoient  veits,  ainfi  que  les  feuilles,  &  n'avoient  rien  de  cette 
iecherefîe  qu'on  obferva  à  l'ai'bre  de  l'abbaye  du  Val;  en  un 
mot,  le  tonnerre  ne  paroifîbit  y  avoir  opéré  d'autre  change- 
ment que  de  cafîèr  les  branches  &  de  fendre  le  tronc  en  un 
infiant.  Ces  deux  exemples  n'offrent  au  refle  riai  de  fort  dif- 
férent de  ce  qu'on  voit  fou  vent  arrivei*;  mais  au  moins  peu- 
vent-ils fervir  à  faire  voir  combien  il  efl  dangereux  de  le 
réfugier  fous  des  arbres ,  loriqu'on  fe  trouve  fùrpris  d'un  orage. 

V  I  I  L 

Pour  rendre  les  ciHrs  de  bœuf,  de  vache  &  de  veau  propres 
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;ftix  uâges  auxquels  ils  font  deftînés ,  on  leur  donne  ordincii- 
rement  une  première  préparation  qu'on  nomme  tatwer;  on  \çs 
fait  macérer  dans  l'eau ,  pour  dîfîbudre  en  quelque  Ibrte  tout 
ce  qui  pourroit  s'y  trouver  de  matière  propre  à  \t  corrompre, 
&  on  les  épile  avec  la  chaux  vive;  enfiilte  on  les  entafle  avec 
une  |x>uffière  faite  d'écorce  de  jeune  chêne,  &  en  quelques 
endroits  de  jeune  pin  qu'on  a  broyée:  cette  pouflîère  fe  nomme 
le  tûo>  Cette  dernière  opération  a  pour  but  d'enlever  aux  peaux 
toute  la  matière  précédemment  dirtbute  par  l'eau,  qui  auroit  pu 
occafionner  la  corruption  du  cuir.  iVt,  Albert  Gemer,  premier 
Médecin  de  M.  le  Duc  de  Wiitemberg,  a  imaginé  de  fiibftituer 
à  la  poufFière  d'écorce  de  chêne,  celle  de  bmyère  deflcchée  au 
four  &  enfuite  pulvérife  ;  il  en  a  fait  faire  dts  expériences 
qui  ont  très  -  bien  réuffi  ,  &  il  a  envoyé  à  l'Académie  des 
morceaux  de  cuir  préparés  par  cette  médiode,  qui  ont  paru 
très  -  bons.  Le  leul  inconvénient  que  M.  Gefiier  ait  trouvé  à 
employer  la  poufTière  de  bmyère  au  lieu  de  celle  d'écorce  de 
chêne  eft  que  l'opération  eft  plus  longue  ;  mais  il  y  a  tout 
lieu  d'elpérer  que  les  recherches  de  M.  Gefher  lui  foumiront 
les  moyens  d'en  abréger  lopératioji,  principale  caufe  de  la 
cherté  des  cuirs  tanés ,  &  de  perfedionner  à  tous  égards  cette 
recherche ,  qui  prélênte  à^  vues  d  udlité  aflèz  marquées  pour 
être  fui  vies,  i.**  en  diminuant  le  prix  à^  cuirs  tannés  par  la 
fubftitutîon  de  la  bruyère,  qui  eft  très  -  commune ,  &  n'a 
prefqu'aucune  valeur,  aux  écorces  qu'on  paye  Ibuvent  aflèz 
cher  ;  2.''  ài  mettant  à  portée  de  ne  plus  endommager  les 
forets,  dont  les  aibres  font  Ibuvent  coupés  trop  jeunes,  ou 
ccorcés  fur  pied  à  leur  giand  préjudice. 

I  X. 
M.  de  Reaumur  a  fait  voir  à  l'Académie  une  pièce  de  (êl 
gemme  qui  contenoit  dans  une  cavité  une  certaine  quantité  < 
d'eau  que  k  tranfparence  du  fêl  permettoît  d'y  voir  flotter. 
M.  Guettard  à  cette  occafion  lût  une  lettre  de  M.  Duboccage, 
dans  laquelle  il  feit  mention  d'une  agathe  moulée  dans  ta 
place  qu'avoit  occupé  une  coquille  de  buccin ,  &  qui  en  con- 
fervoit  par^tement  la  fonne  ;  cette  agathe  contenoit  aufli 

Dii; 
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*  de  l'eau  qu'on  entendoît  flotter  en  la  remuant ,  &  un  accident 
en  ayant  fait  rompre  une  jietite  partie,  il  en  (brtit  en  effet 
cinq  à  fix  gouttes  d'eau  claire,  limpide ,  &  fins  aucune  odeur 
ni  laveur.  Ceux  qui  (àvent  la  lenteur  avec  laquelle  un  corps 
femblable  à  cette  agathe  fe  peut  former ,  verront  aifèment  de- 
puis combien  de  fiècles  cette  eau  devoit  y  être  renfermée. 
Le  même  M.  Guettard  apporta  à  TAGidémie  plufieurs  mor- 
'  ceaux  de  mine  de  fer  en  roche  qui  conlenoienl  de  même  dans 
leur  intérieur  un  fluide  qu'on  y  entendoît  flotter  en  les  remuant  ; 
un  de  ces  nnorceaux  fiit  cuite  en  préfence  de  TAcadémie ,  il 
en  fortit  plufieurs  cuilleiées  d'une  eau  roufîeâtre  &:  prelqu'in- 
fipide;  enfin  M.  le  Marquis  de  Courtivron  fit  voir  un  morceau 
de  cryftal  de  roche  dans  lequel  on  voyoit  auffi  très-diilinc- 
temefit  une  petite  quantité  d'eau ,  ou  au  moins  d  un  fluide 
très -limpide  &c  très  -  transparent  qui  flottoit  dans  une  cavité. 
Tant  de  faits  de  la  même  elpèce,  raflènïblés  fi  prompiement, 
font  voir  avec  évidence  qu'il  eft  moins  rare  qu'on  ne  le  pcnfe 
comnuiriément  de  trouver  au  milieu  des  corps  les  plus  durs 
un  fluide  enfermé,  Se  qui  s'y  conferve  quelquefois  depuis  bien 
des  fiècles  fois  altération. 

Ce  lêroit  ici  le  lieu  de  parler  des  tremblemens  de  terre  qui 
ont  agité  à  la  fin  de  1 7  5  5 ,  &  au  commencement  de  cette 
année,  prefque  toutes  les  parties  de  notre  globe,  ces  terribles 
phénomènes  nont  été  que  trop  întéreï&ns;  mais  M.  Bu;iche 
étant  fur  le  point  d'en  publier  une  hifloire  fîiivie  &  détaillée, 
'  nous  avons  cru  devoir  remettre  à  en  parler ,  d'après  cet  Ou- 
vrage, qui  préfênteia  fîirement  un  tableau  plus  fitisfàilant  que 
les  faits  détachés  que  nous  pourrions  en  rapjx>rter. 

Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires , 
La  Delcrippon  minéralogîque  des  environs  de  Paris , 
P"^'7-        pai*  M-  Guettaid. 

p.  270.       Et  les  Obfervations   Botanico  -  météorologiques  faîtes  au 
jjjiiteau  de  Dcnainvilliers  proche  PIuNÎers ,  par  M.  du  Harnel* 
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A  N  A  T  O  M  I  E. 


J^UR  LA  STRUCTURE  DES  ARTÈRES. 

OUELQu' UTILE  que  puîflè  paroître  au  premier  coup  y. les Mcm. 
VI  œil  une  deCrriptîon  exade  de  la  texture  &  de  la  p.  107. 
compofition  des  artères  du  corps  animal»  il  eft  certain  que 
celte  connoîflânce  i'eft  encore  beaucoup  plus  qu  elle  ne  le  paroît 
d'abord.  Non  feulement  la  ftru<5lure  Aos  artères  influe  beau- 
coup (ùr  la  circulation  du  fâng ,  mais  elle  entre  aufTi  pour  une 
glande  partie  dans  l'explication  de  plufieurs  phénomènes  très- 
intéref&is  de  l'économie  animale. 

Il  s'en  faut  cependant  beaucoup  que  les  efforts  àcs  Anato- 
mîfles  aient  répondu  ju(qu'à  préfent  à  l'utilité  dont  pourroient 
être  ces  connoiflances.  Les  anciens  fè  (ont  bornés  à  indiquer 
le  nombre  d^s  tuniques  dont  ces  vaifleaux  étoient  compolcs , 
&  n'ont  parlé  que  très  -  (uccinélement  du  caraéière  de  cha^ 
cune;  &  fi  depuis  le  commencement  de  ce  fiècle  les  Anato- 
mifles  ont  fait  plus  de  recherches  fur  ce  (ujet ,  ils  ont  laiflë 
tant  de  chofes  à  éclaircir  &  font  fi  peu  d'accord  entr'eux ,  que 
M.  de  la  Sone  a  cru  devoir  conlulter  l'oracle  des  véritables 
Phyficiens,  rObfervation;  ce  font  celles  qu'il  a  faites  for  ce  fojet, 
qui  compofont  le  Mémoire  qu'il  a  communiqué  à  l'Académie, 
&  duquel  nous  allons  tâcher  de  donner  une  idœ. 

On  appelle  tunique  des  artères  les  différentes  enveloppes 
concentriques  qui  forment  le  corps  de  ces  tuyaux ,  à  peu-près 
comme  plufieurs  feuilles  de  carton  mifes  les  unes  for  les  autres 
forment  l'épaifièur  du  cartouche  d'une  fuice  volante  ;  ces  tuni- 
ques fe  prêtent  un  mutuel  fecours,  &:  font  très -différentes  les 
luies  des  autres.  Juique-là  \ts  Anaiomifles  font  d'accord  entr'eux. 

Mais  ils  ne  s'accordent  plus  fi  bien  quand  il  s'agit  d'en 
définir  le  nombre,  &  de  d^'crire  la  nature  &  la  compofîiion 
ck  chacune. 
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On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  dçs  tuniques  d^  artères 
une  première  enveloppe  qui  leur  eft  fournie  par  les  parties  qui 
lajr  font  contigues;  cette  envelopj')e  ne  (è  trouve,  (èlon  M." 
de  la  Sône  &  Monro ,  que  dans  certaines  parties  ,  toujours 
pour  des  raifons  particulières,  &  elle  neutre  point,  à  propre- 
ment parler ,  dans  la  compofilion  des  artères. 

Au  de(î()us  de  cette  enveloppe  on  trouve  la  première  tunique, 
ceft  un  tirtii  cellulaire,  mais  trcs-diffaent  de  celui  qiion  ren- 
contre dans  une  infinité  d endroits  du  corps  anima!  :  ils  ont 
de  commun  la  propriété  d  être  didendus  p-ir  le  (oufHe  ;  miîîs 
le  tifîu  celluleux  ordinaire  e(l  compjfè  de  membranes  qtâ  (ê 
joignant  en  toutes  fortes  de  direélions ,  forment  des  ceîlciles, 
au  lieu  que  celui  de  la  tunique  extéiieure  des  artères  ndl  pas 
à  la  lettre  formé  de  membranes,  les  parois  des  cellules  ne  font 
quun  entrelacement  merveilleux  de  vailîcaux,  de  hlamejis  & 
de  nerfs,  &  on  pourroit  lui  donner  à  bien  plus  julte  litre  le 
nom  de  tifîii  réticulaire  que  celui  de  cellulaire. 

Pour  s'afîurer  mieux  de  la  compofitîon  de  cette  première 
tunique  des  artères,  M.  de  la  Sône  employa  à  fes  recherches 
.celles  du  boeuf  comme  pouvant  par  leur  grofîçur  lui  faire 
remarquer  bien  des  chofes  qu'il  nauroit  pu  voir  qu'imparfai- 
tement for  celles  de  l'homme ,  &  moijis  encore  fur  celles  des 
animaux  plus  petits:  la  feule  prépration  qu'il  leur  donna  fut 
de  les  faire  bouillir  quelque  temps  dans  l'eau  pour  faciliter  le 
développement  &  la  difîè<?lion  des  tuniques ,  cnfoite  les  ayant 
bien  eflùyées  pour  en  ôter  toute  rhumidilé,  il  commença  à 
y  diftinguer  j^r  leur  couleur  les  vailîèaux,  les  fibres  chamues 
&  les  fibres  tendineufes;  en  foulevant  les  différentes  parties  de 
ce  réfeau  avec  une  aiguille,  il  aperçut  leur  entrelacement,  le 
réfeau  merveilleux  &:  le  tiffu  celluiaL-e  qu'elles  forment  ou 
qu'elles  embralîènt  dans  leurs  mailles;  ce  tiflû  jxiroît  d'autant 
plus  ferré,  qu'il  approche  plus  de  la  feconde  enveloppe,  &  il 
ne  paroît  pas  qu'il  foit  deftiné  à  y  porter  de  la  nourriture 
n'ayant  que  très-peu  de  très-petits  vaiiïêiux  qui  communiquent 
avec  elle  ;  il  ne  paroît  pas  non  plus  lui  fournir  aucune  matière 
buileu(ç,  ceux  qui  fout  deftinés  à  cet  ufage  n'ayant  ^  l'appreil 

de 
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de  vaîfleaux  qu'on  obfei-ve  dans  celui  -ci,  &  M.  de  la  Sonc 
n'y  ayant  trouvé  aucun  amas  de  giaiflè,  comme  on  en  trouve 
dans  les  tiflus  de  cette  e/pèce  deftînés  à  la  (ccrction  de  cette 
matière.  Les  cellules  de  celui  -  ci  (ont  toujours  vuides  &  afîàiP 
Ites  les  unes  fur  les  autres.  Après  avoir  détruit  ce  tiflîi  rctî-. 
culaire  &  filamenteux ,  on  trouve  une  (èconde  enveloppe  fur 
k  nature  de  laquelle  les  Anatomiftes  Ibnt  très -peu  d  accord, 
les  uns  la  font  tendineufè ,  d'autres  nerveufe ,  d'autres  en  nient 
abfolument  lexiftence,  &  prétendent  qu'elle  n'efl  que  partie 
de  la  première  ;  d'autres  enfin  la  croyent  parfemce  de  glandes  ; 
il  étoit  donc  bien  nécefîàire  que  M.  de  la  Sône  donnât  tous 
les  foins  à  l'examen  d'une  partie  (ùr  la  nature  de  laquelle  il 
le  trouvoit  tant  de  fentimens  difterens. 

Par  une  difleélion  exaéle  de  l'artère  du  bœuf,  il  eft  par- 
venu, après  avoir  détruit  la  première  tunique,  à  une  lame 
qui  eft  d'une  trame  très-ferrée, très-comj>aéle  &  très-élaftique , 
qui  ne  peut  j)ar  aucun  moyen  fe  (eparei-  ni  le  développer  eji 
réleau  :  en  un  mot ,  cette  lêconde  enveloppe  eft  une  viaie 
toile  ou  membrane  ligamenteufè.  qui  fcit  de  baie  &  de  ibûtîeii 
au  premier  tiflu. 

M.  de  la  Sône  n'a  pu  y  découvrir  aucuns  grains  glanduleux; 
mais  voici  ce  qui  peut  avoir  fait  illuiîon  à  quelques  Anato- 
miftes lùr  cet  article;  du  tiflu  réticulaîre,  il  pafle  dans  cette 
membrane  plufieurs  fibrilles  qui  font  infeilliblement  détruites» 
quand  on  l'en  Ic^pare;  ce  font  les  exti'émités  de  ces  fibrilles, 
rompues  &  retirées  for  elles-mêmes,  qui  ont  pu  leur  en  im- 
pofer,  &  paroître  à  leurs  yeux  de  véritables  grains  glanduleux. 

Mais  il  n'eft  pas  fi  facile  de  trouver  la  raifon  }K)ur  laquelle 
quelques  Anatomiftes  ont  nié  abfolument  l'exiftence  de  cette 
tunique  membi^anaifo ,  die  eft  trop  fingulière  pour  que  nous 
puîftlons  la  pafler  fous  filence.  Celte  membrane,  fi  biçn  mar- 
quée dans  le  bœuf,  n'exifte  point  dans  l'homme ,  &  encore 
moins  dans  la  femme  ;  M.  de  la  Sône  l'y  a  toujours  inutile- 
ment cherchée,  &  la  faute  des  Anatomiftes  dont  les  fenlimens 
ibnt  fi  difterens  fiir  ce  point ,  n'eft  pas  d'avoir  mal  vu ,  mais 
d'avoir  donné  mal-à-propos  comme  une  chofo  conftanie  8c 
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génémie  une  tunique  qui  eft  (èufement  partiailicre  à  quelques 
elpèces ,  ou  d  avoir  nié  fon  exîflence  en  général ,  parce  qu'ils 
ne  lavoient  }xis  trouvée  dans  les  efpèces  qui  avoient  Icrvi  de 
fojet  à  leurs  obfervations. 

Cette  clef  une  fois  trouvée,  la  divei-fité  des  opinions  ne  doit 
plus  embarrafîèr  ;  &:  puifque  la  membrane  tendineulè  eft  feule- 
ment particulière  à  quelques  elj^es  ,  qu  il  y  a  même  des 
Anatomiftes  qui  afTurent  qubn  peut  par  une  longue  macéra- 
lion  la  faire  reparoître  fous  la  forme  de  tiffu  réticulaire;  quoique 
M.  de  la  S6n(^  ny  ait  pu  réufTir,  il  penfè  avec  raifbn  que  le 
tîfîù  réticulaire,  quelques  variétés  qu'il  ofH'e  dans  les  différentes 
efpèces,  doit  être  regardé  comme  la  première  tunique,  &  que 
celle  de  laquelle  nous  allons  jxirler  lout-à-riieure,  doit  être  con- 
fidéiée  comme  la  féconde. 

Nous  avons  dit  en  parlant  de  la  prétendue  tunique  inem- 
braneufê ,  qu  elle  ne  fê  trouvoit  point  dans  l'homme ,  &  encore 
moins  dans  la  feinme,  jxxrce  qubn  obfei-ve  effeélivement  fur 
ce  point  une  différence  cojiftante  &  bieji  marquée  dans  les 
deux  fèxes.  Dans  Thomme,  le  tifîii  réticulaire  qui  fait  la  pre- 
mière tunique  devient  de  plus  ferré  en  plus  ferré ,  à  mefure 
qubn  approche  de  la  féconde:  dans  la  femme,  au  contraire, 
ce  tiffu  eft  pr-tout  également  lâche,  &  on  en  fôulève  toutes 
les  mailles  avec  u!ie  égale  facilité.  Cette  différence  efl  confiante , 
&  M.  de  la  Sône  la  obfêrvée  dms  un  fi  grand  nombre  de 
fojets  qu'il  a  cru  devoir  en  conduire  qu'elle  entroit  dans  le 
plan  de  la  Natui-e,  &  quelle  devoit  tenir  à  quelques  phéno- 
mènes généraux  de  Tc'conQmie  animale  ;  en  efîèl  il  en  a  trouvé 
quelques-uns  defcjuels  elle  pojrroit  bien  être  la  caufê  ;  nous  au- 
rons occafion  d'en  parler  dans  la  fuite.  Revenons  à  la  féconde 
tunique. 

Quelqu'efîentîel  qu'il  fbît  de  bien  connoître  la  nature  de 
cette  tunique ,  qu'on  doit  regarder  comme  la  principale  &  peirt- 
être  la  plus  eflèntielle ,  les  fentimens  des  Anatomiftes  fur  fà 
nature  ne  font  j>a5  moins  prtagésque  fur  celle  de  la  première; 
ies  uns  la  regardent  comme  charnue  &  mufculeufè,  d'autres 
iui  refufent  cette  qualité,  d'autres  ejifin  ny  veulent  reconjioître 
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aucune  organilàlion ,  dlftémct  de  fonîmens  d'autant  plus  lin- 
gulière ,  que  cetîe  tujiique  eft  la  mtoe  dans  toutes  les  efpèces, 

Puîïque  TAnatomie  comparée  ne  fournît  aucune  explication 
de  cette  diverfité  d opinions,  il  a 'fallu  la  chercher  dans  k 
différence  de  préparation  qu  on  avoit  donnée  à  ces  parties. 

Pour  cela ,  M.  de  la  Sone  a  commencé  par  examiner  cette 
tunique  dans  fon  état  naturel ,  &  il  a  vu  très-clairement  qu  elle 
étoit  compofce  de  fibres  circulaires  ou  annulaires  qu'on  peut 
de/îinir  les  unes  cks  autres ,  &  que  ces  fibres  ne  s enUelacent 
point  pour  former  un  réfeau,  puifquon  peut  les  ifbler,  que 
leur  union  collatérale  eft  aflèz  conllamment  parallèle,  quelles 
forment  ainfi  plufieurs  plans  qui  s'enveloppent  les  uns  les  auties 
pour  former  1  cpaifîeur  de  la  tunique  ;  que  ces  fibi^  cij  culaires 
font  très-fortes  &  réfiftent  beaucoup  avant  de  lècafler,  &  que 
lorfqu elles  le  font,  elles  fe  retirent  &  (e  froncent;  que  cette 
tunique  eft  très-élaftique ,  &  capable  lorfqu  on  la  tire  (uivant  la 
longueur  de  l'ajtèrc ,  d  une  bien  plus  grande  exienfion  que  lorf^ 
qu'on  tend  à  élargir  le  calibre  de  ce  tuyau  ;  que  les  fibres  & 
les  plans  qu'elles  com}X)fent ,  font  liés  par  une  efpèce  de  tifi'u 
cellulaire  fi  fin  &  fi  ieiré,  qu'on  ne  peut  prefque  l'apercevoir, 
qu'on  n'y  diftingue  aucun  troufîeau  de  fibres  fcparc^  &  ifolées; 
enfin  que  cette  tunique  jiaroît  conftamment  d'un  rouge  pâle, 
&  que ,  fur  -  tout  à  la  loupe ,  elle  a  toute  l'apj:)arence  d'une 
fùbffance  charnue. 

Si  on  prépare  la  pièce  à  l'eau  bouillante ,  on  obfervera  d'a- 
bord que  toute  i'aitère  eft  contiaélée  &  comme  racornie, 
mais  que  fes  parties ,  quoique  fonnant  un  tifîu  plus  dcnk  & 
plus  forré  que  dans  l'état  naturel ,  fè  féparent  bien  plus  aifèment 
&  réfiflait  beaucoup  moins  au  tiraillement;  que  la  iêconde 
tunique  ne  parojt  plus  auffi  diftinc^lement  fibraife,  qu'elle  eft 
plus  renflé^e  &  plus  compaéle,  &  reflemble  beaucoup  à  une 
iubftance  fpongieufe;  qu'enfin  au  lieu  de  la  couleur  rougeâtrc 
qu'elle  avoit  dans  l'état  naturel,  on  ne  lui  voit  plus  qu'une 
couleur  terne  &  blancheâti-e  qui  lui  donne  aflèz  l'apparence 
d'un  cartilage  incomplet  ou  extrêmement  ramolli. 

Ces  apparences ,  qui  ne  font  dues  qu'à  la  feule  préparation 

Ei; 
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qu  on  a  donnée  à  ranère  en  ta  faifânt  tx^jiliir  dans  i'eju ,  ont 
probablement  jeté  les  Aratomiftes  dans  l  erreur  :  c'dl  Taclion 
de  cet  agent  qui  a  donne  à  cette  tunique  viaiement  charnue 
un  air  fpon^eux ,  qui  la  rendue  plus  cafiaine  &  moins  capable 
de  rcfifier  au  tiraillement ,  parce  que  les  hbres  charnues  circu- 
laires qui  la  compoient  &  que  l'eau  bouillante  a  dû  ramcJlir, 
ne  (ont  jointes  les  unes  aux  autres  que  par  un  tilTù  cellulaire 
très  -  fin  &  bien  moins  capibie  de  rcfifbiKe  que  celui  qui 
aiîembie  les  fibres  des  autre»  mu(cles. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  M.  de  la  Sone  croît 
pouvoir  conclurre  que  la  tunique  dont  il  efl  ici  queftion,  eft 
véritablement  charnue  &  muicuieulê»  quoique  ce  mulcle  ait 
une  ftruclure  un  peu  différente  de  celle  des  mufèles  ordinaires» 
On  ne  peut  lui  objecter  la  décoloration  prefqu'entière  que  lui 
occafionne  Teau  bouillajite  ;  cette  tunique  paroît  recevoir  ii  peu 
de  vaifîèaux  fànguins,  qu'il  nefl  pas  étonnant  que  Teau  bouil- 
lante lui  enlève  la  couleur  que  ce  peu  de  (âng  peut  lui  donner; 
&  une  nouvelle  preuve  que  M.  de  la  Sone  apporte  de  foa 
fentimait ,  c'efl  qu'ayant  eu  oçcafion  d'examiner  le  cadavre  d  un 
homme  mort  de  confomption  dans  lequel  les  mufcles  étoient 
fondus  &  devenus  comme  membraneux ,  il  trouva  que  la  fe- 
conde  tunique  des  artères  avoit  (uivî  le  Ibrt  desmufcles,  uns 
que  les  autres  tuniques  paruflènt  avoir  eu  part  à  cette  efpèce 
de  fonte  ou  de  defîruélion. 

La  dîreélion  des  fibies  circulaires  eft  conflamment  parallèle, 
excepté  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  point  de  rameaux  qui 
fortent  du  tronc:  on  conçoit  bien  qu'il  eft  nécefîaire  quelle 
cliange  dans  ces  endroits  pour  faire  place  à  l'ouverture  du  nou- 
veau canal  qui  s'abouche  avec  le  preinier ,  auffi  M.  de  la  Sone 
nen  a-t-il  pas  été  fiirprîs;  mais  ce  qui  l'a  fi^appé,  c'a  été  la  ma- 
nière dont  fe  fiiit  cette  union.  .11  (eroit  afîez  naturel  de  penfer 
que  les  fibres  du  tronc  principal  détournées  de  leur  direélion 
fe  mêloient  avec  celles  qui  commencent  le  mmeau  qui  en  paît , 
&  qu'on  ne  pourroit,  Qii\s  en  couper  ou  rompre  la  plus  grande 
partie ,  les  feparer  l'un  de  lautre.  Ce  neft  cependant  point  là 
ce  qua  obfcrvé  M.  de  la  Sone;  lor/qubn  a  dégagé  un  tronc 
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d  artère  &  un  des  rameaux  qui  en  fort  du  tiflîi  rétîculaîi-e ,  on 
peut  en  tirant  ce  rameau  le  lej^rer  du  tronc  aflèz  fecHement 
&  fzns  qu'il  refte  autour  de  l'ouverture  auam  lambeau  qui 
puiiîe  indiquer  qu'il  (ê  (bit  fiiit  une  rupture  ou  un  dcchîre- 
ment  de  libres  ;  cette  ouverture  paroît  au  contraire  terminée  par 
un  anneau  très-net ,  fermement  attaché  à  ceux  qui  compofent 
le  tronc ,  &  qui  par  le  changement  de  leur  direélion  embiafîènt 
&  joignent  celui-ci:  cet  anneau  fêit  comme  de  baie  &  d at- 
tache à  la  première  fibie  circuiaiie  du  rameau ,  qui  étant  un 
peu  plus  grande,  embralîè. celui-ci  dans  toute  (à  circonférence 
extérieure. 

Cette  féconde  tunique  porte  (iir  celle  qui  eft  intérieure  & 
dont  la  nature  efl:  tout-à-fait  différente;  celle-ci  efl  trèsrmince, 
dune  texture  très-ferrée  &  très-élalh'que,  (ùr-tout  dans  le  kns 
de  la  longueur  du  vailîèau ,  car  elle  réfifle  beaucotip  plus  à  la 
dilatation  de  fon  diamètre  qu a  ion  alongement  ;  fes  fibjes  font 
parallèles  h  la  longueur  du  tuyau ,  &  par  conséquent  perpen- 
diculaires aux  fibres  annulaires  de  la  tunique  prt'cédente;  le 
dedans  en  ell  extrêmement  lifîè,&  il  fombleroit  au  taél  être 
enduit  d'une  matière  huileufe  ;  maïs  M.  de  la  Sone  n'a  pu 
trouver  ni  les  organes  qui  pourroient  la  fournir,  ni  les  ouver- 
tures par  où  elle  pourroit  y  avoir  entrée,  quoiqu'il  les  ait 
cherchées  avec  beaucoup  de  foin  ;  &  il  penfe  que  cet  extrême 
poli ,  qu'on  y  obferve ,  n'eft  dû  qu'au  frottement  continuel  du 
lâng,  &  non  à  la  préfence  d'aucune  matière  gjafle  ou  huileufe. 

Quelque  mince  que  foit  cette  tunique ,  elle  fe  peut  cepen* 
dant  ieparer  en  plufieurs  lames  ;  M.  de  la  Sone  en  a  détaché 
trois,  &  ce  n'eft  pas  là  vi:ai-femblablement  le  dernier  terme 
de  la  diviffon.  Enfin ,  quoique  très  -  diftincle  de  la  tunique 
mufculeufe, elle» lui  efl:  tellement  adhérente , qu'il  eft  très-diffi- 
cile de  l'en  feparer  nettement.  M.  de  la  Sonc  penché  à  croire 
que  cette  adJiérence  eft  formée  par  un  tiflû  cellulaire  extrê- 
mement fin,  &  quoiqu'on  ne  puiflè  le  démontrer,  il  croît  être 
aufli  fondé  à  l'admettre  que  celui  qui  unît  les  fibres  cliarnues 
&  les  plans  concentiiques  qu'elles  forment. 

De  tous  les  organes  membraneux  qu'on  trouve  dans  le 
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corps  humain ,  celui  qui  a  paru  à  M.  de  la  Sone  le  plus  ana- 
logue à  celui -ci,  cft  le  pcriofte;  comme  lui  il  fe  divîfe  en 
feuillets,  comme  lui  il  eft  extrêmement  adhérent  aux  parties 
qu'il  avoifine  :  mais  un  dernier  point  de  nelîemblance  eft  k 
propriété  de  sbflifîer  après  sètrt  un  peu  bourfouftlé.  11  neft 
pas  rare  de  trouver,  (îir-tout  dans  les  vieillards,  des  points 
ou  des  plaques  d bflification  dans  les  artères.  iM.  de  la  Sône 
s'eft  afTuré  par  bien  des  obfervations  que  ce  changement  n'ar- 
rive qua  la  tunique  dont  nous  venons  de  parler,  ce  qui  lui 
a  encore  été  confiimé  par  bien  des  Anatomiftes,  &  fur -tout 
par  le  célèbre  M.  Monro;  il  a  même  quelquefois  (ûrpris  la 
Nature  dans  cette  opération ,  il  a  trouvé  cette  membrane  tu- 
mt*fiée ,  gonflée ,  devenue  preique  cartilagineufe  ,  ayant  déjà 
quelques  \x>\nis  d bfTifîés  ;  en  un  mot  dans  le  même  état  où 
on  trouve  le  périofte  quand  la  Nature  fe  difpofe  à  loffifiei-: 
dbù  il  croit  }X)uvoir  conclurre  que  le  périofte  étant  dans  la 
formation  du  foetus  le  principe  des  os ,  la  tunique  interne  eft 
aufli  comme  le  germe  &  le  rudiment  des  artères.  Ces  deux 
organes  font  aflèz  efîèntiels  pour  que  ceux  qui  doivent  en 
quelque  forte  les  produire  fe  tjouveni  les  premiers  développés. 

Jufqu'ici  nous  n  avons  confidéré  les  tuniques  des  artères  que 
fêparément ,  il  eft  temps  de  faire  voir  quel  eftèt  doit  produire 
leur  réunion. 

La  tunique  interne  des  artères  doit  pai-  le  parallélifme  de 
les  fibres,  par  la  texture  ferrée  &  très -polie,  &  enfin  par  (a 
dilpofilion  à  1  embouchure  des  artères  collatérales,  faciliter  infi- 
niment le  paflàge  &  la  circulation  du  iâng  ;  aufli  eft-il  cpnftant , 
par  les  Obfervations  microlcopiques ,  que  la  colonne  du  (âng 
qui  y  pafle  n  éprouve  prefijue  aucun  fi-ottement,  le  mouvement 
n'étant  pas  fenfiblement  plus  vif  dans  Taxe  de  cette  colonne 
^l'à  (a  îîirface  qui  touche  la  tunique  interne  de  Taitère. 

LuÊge  de  la  feconde  tunique  ne  peut  non  plus  être  mé- 
connu; dès  qu'elle  eft  une  fobftance  mufeuleufe,  elle  doit  agir 
à  la  façon  des  mufeles,  &  concourir  avec  le  cœur  à  la  circu- 
lauon.  Rien  ne  prouve  peut-être  mieux  que  les  artères  ne  font 
pas  dçs  tuyaux  puiement  paffifs  que  ce  qui  eft  arrivé  plus  d  une 
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fois ,  que  des  bêles  fauves  ayant  eu  les  venlrioiles  dif'cœur 
abfblument  déchires  par  un  coup. de  lufil,  ont  encore  couru 
plus  de  cent  pas  avant  que  de  tomber  mortes  :  ce  refte  de  crr- 
Guialîon  n  étant  (urement  pas  dû  à  1  adion  du  cœur ,  il  faHoit 
bien  qu'il  tint  à  celle  des  artères. 

La  première  tunique ,  -celle  qui  efl:  corapofce  du  tiiflu  rélî- 
cularre,  mérite  une  attention  toute  particulière:  à  ne  la  confi- 
dcrer  quen  généml ,  on  peut  dire  que  le  calibre  des  artères 
devant  fe  refîèrrer  &  fe  difater  continuellenient ,  tant  par  le 
iTiOuvement  de  (yûaicÔL  de  diaftole  que  }>ar  les  efforts  &  les 
exercices  violens,  &  ces  mêmes  artères  devant  outre  cela  fe 
prêter  à  tous  les  mouvemens  du  corps  8c  de  fts  parties,  il 
iâlloit  que  leiir  adhérence  aux  prtîes  voifines  ne  leur  caufit 
nulle  gêne.  Or  il  efl  certain  que  la  première  tunique  peut,  par 
la  fineliè  de  ks  fibres  &:  la  fouplefle  de  (on  organisation, 
remplir  beaucoup  miaix  ces  vues,  que  le  tiflli  cellulaire  qubn 
trouve  fi  univerîèHement  répandu  dans  tout  le  corps,  dont  les 
lames  moins  fines  &  plus  adhérentes  entr  elles  n'auroient  pu 
le  prêter  aufli  facilement  à  tous  les  mouvemens  des  artères, 
que  le  tifîù  rétîculaire  qui  compo/è  la  première  tunique. 

Mais  fi  on  examine  les  différences  confiantes  qui  fe  trouvent 
dans  ce  tîffù  obfervé  dans  l'homme,  dans  la  femme  &  dans 
plufieurs  animaux ,  on  fera  bien-tôt  perfiiadé  qu'il  efl  defliné 
à  quelqu'ulàge  plus  important ,  d'autant  plus  qi»e  les  deux  autres 
tuniques  (ont  |>ar-tout  abfolument  femblables. 

Dans  les  grands  animaux ,  ce  tiffu  rétîculaire  efl  compofê 
de  deux  poities,  l'une  qui  efl  letifîîi  proprement  dit,  &  l autre 
qui  efl  une  toile  ligamenteufe  dans  laquelle  il  dégénère.  Dans 
1  homme,. on  ne  trouve  point  cette  toile,  le  tiffu  devient  feii- 
/iement  plus  ferré  en  approchant  de  la  tunique  mufeuleufe; 
enfin ,  dans  les  femmes  ce  même  tiffu  efl  par- tout  également 
lâche  &  également  (ouple. 

En  rapprochant  toutes  ces  remarques,  il  fe  préfente  très- 
naturellement  que  cette  tunique  aidant  aux  artères  à  réfifter  à 
l'atflion  du  cœur  qui  tend  à  en  dilater  le  calibre,  cette  réfif- 
tance  efl  plus  grande  dans  les  giands  animaux ,  moindre  dons. 
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i'hommé ,  &  encore  moindre  dans  la  femme.  En  confidéranf 
ce  fait  (bus  ce  point  de  vue,  M.  de  la  Sone  croit  en  pouvoir 
tirer  tics  -  naturellement  lexplication  de  plufieurs  phénomènes 
de  ) économie  animale,  dontu)n  a  donné  julquici  des  raifbns 
peu  (àtisfailantes. 

On  lait,  par  exemple,  que  Jes  femmes  ont  la  texture  de 
toutes  les  parties  plus  fouple ,  plus  délicate ,  moins  ferrée  &c 
moins  compare  qu'on  ne lobferve  dans  les  hommes  ;  rien  n'eft 
plus  facile  que  iïcn  rendre  i-ailon  d après  lobfervation  de  M.  de. 
la  Sône  :  le  tifîîi  de  la  première  tunique  des  artères  étant  plus 
lâche,  elles  ont  aufli  moins  de  reflbrt,  dbù  il  (îiit  que  les 
organes  où  elles  fe  diftribuent  &  dont  elles  forment  une  grande 
partie ,  prendront  aufli  le  même  caradère ,  &  que  le  (àng  fera 
lancé  avec  moins  de  force  dans  les  veines  &  dans  les  diffc- 
rens  couloirs  du  corps.  On  en  peut  encore  conclurre  que  la 
tranfj)îration  fera  moins  grande  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes,  que  laccroiflèment  du  corps  fera  plus  prompt,  & 
que  cet  accroilîement  étant  fini ,  elles  deviendront  fujettes  à  une 
fuiabondance  de  lang  qui  fe  portera  néceflàirement  aux  parties 
les  plus  capables  de  le  recevoir,  &  qui  pourroit  avoir  d  étranges 
fuites  fi  la  matrice  dont  on  connoît  le  tiflu  vafeulaire  &  (pon- 
gieux ,  n  ai  ablbrboit  une  paitie  qu  elle  rejette  eniûite  par  les 
évacuations  réglées  qui  (bni  ordinaires  au  fexe;  tout  ceci,  qui 
fe  déduit  fi  naturellement  des  remarques  de  M.  de  la  Sône, 
eft,  comme  on  voit,  le  tableau  même  que  nous  préfente  TOb- 
fervation  ;  &  cette  manière  d'expliquer  les  évacuations  réglée 
du  fexe  efl  certainement  préférable  aux  levains  &  aux  autres 
caufes  qu'on  avoit  jufeju'ici  imaginées  pour  en  rendre  railbn* 
La  moindre  différence  dans  les  organes  eflentiels  produit  fou- 
-vent  d  énormes  changemens  dans  l'économie  animale,  &:  on 
ne  peut  avoir  trop  de  reconnoiflance  pour  les  Anatomîfles 
qui  par  leurs  travaux  &  leur  fàgacité  contribuent  à  les  dé- 
couvrir. 
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SUR  LES  MUSARAIGNES. 

IL  doit  paroiùe  aflez  fmgiilîer  tjiie  les  Naturaliftes  qui  ont  V.IesMcnk 
décrit  avec  tant  de  (bin  les  animaux,  &  qui  prefque  tous  P-  ^^3* 
ont  fait  mention  de  la  Mufâi-aigne ,  ne  fe  Ibient  pas  aperçus  qu'il 
y  en  avoit  une  elpèce  amphibie,  &  qui  difFère  autant  de  la 
muferaîgne  de  terre  que  le  rat  d'eau  diffère  du  rat  terreftre, 

La  muôraigne  ordinaire  reflèmble  beaucoup  par  (a  taille  & 
ia  figure  de  Ion  coips  à  une  (buris ,  aufTi  les  Anciens  lui  don- 
noient-ils  le  nom  gcncrique  de  mus  ;  mais  il  n'eft  pas  aifè  de 
fivoir  pour  quelle  rai/bn  au  nom  de  mis  ils  avoient  joint  celui 
èiamnea. 

L'opinion  la  plus  vraî-femblable  efl  que  la  mu&raîgne  ne 
doit  cette  qualification  qu'à  l'efpèce  de  venin  qu'on  lui  avoit 
imaginé,  auquel  même  on.attribuoît  une  maladie  du  cheval, 
qu'on  croyoit  caufee  \f\x  la  morfurede  la  muferaigne;  mais  on 
a  depuis  découvert  que  la  maladie  en  queftion  vient  dune  autre 
caufe,  &  que  la  mularaigne  n'y  a  nuUe  part.  Il  faut  néanmoins 
que  cet  animal  puifîe  nuire  à  ceux  qui  le  mangeroîent,  ou 
que  fa  chair  ait  un  mauvais  goût ,  puilque  les  chats,  très-fiiands 
<le  rats  &  de  iburis,  l'attaquent  &  le  tuent ,  mais  le  laifiènt  fans  - 
ie  manger. 

Si  la  muferaigne  refïemble  au  premier  coup  d'œil  à  la  fburîs, 
un  examen  plus  exad  y  fait  bien-tôt  reconnoître  une  très-grande 
différence,  fur-tout  dans  la  tête  &  dans  le  nombre  &  la  fitua- 
lion  de  fçs  dents. 

La  tête  de  cet  animal  refïemble  beaucoup  moins  à  celle  de 
la  fburis  qu'à  celle  de  la  taupe;  il  a,  comme  cette  dernière, 
le  ijîufêau  alongé  en  forme  de  groin  de  cochon ,  fi  ce  n'eft 
que  les  tubercules  que  forment  les  narines  de  la  mulâraigne, 
fe  jutent  plus  de  côté  que  ceux  de  la  taupe  ;  elle  a  les  yeux 
très -petits,  ce  qui  le  feit  fbupçonner  d'avoir  la  vue  mauvaifè; 
il  y  a  même  quelques  Anciens  qui  font  apparemment  re- 
gardé comme  aveugle,  puifqu'ils  lui  donnent  le  nom  de  w/jt 
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cœcus;  mais  ce  en  quoi  elle  diffère  plus  particulièrement ,  non 
feulement  de  la  fburis,  mais  de  tout  autre  animal  connu,  c'eft 
dans  le  nombre  &  dans  la  pofition  de  (es  dents. 

La  mulâraigne  a,  comme  les  rats  &  les  (buris,  deux  longues 
dents  incifives  au  devant  de  chaque  mâchoire ,  mais  elle  n'a 
pas  comme  ces  animaux  un  efpace  vuide  de  dents  dans  chaque 
mâchoire  entre  ces  dents  incifives  &  les  mâcheiières,  cet  efpace 
eft  au  contraire  occupé  dans  la  mufâraigne  par  des  dents  fi 
ferrées  quelles  enjambent,  pour  ainfi  dire,  les  unes  fur  les 
autres ,  ce  qui  jette  abfblument  en  arrière  les  racines  de  toutes 
ces  dents,  qui  ne  trouvent  pas  au  deffbus  d'elles  un  elpace 
fiiffifent  pour  le  loger. 

Les  plus  grofles  dents 'de  la  mâchoire  (ûpérîeure  nont  point 
de  racines ,  du  moins  M.  Daubenton  n  a-t-il  pu  réuffir  à  les 
feparer  de  la  mâchoire  6ns  les  cafîèr.  Les  grofles  dents  de  la 
mâchoire  inférieure  font  armées  de  pointes  très-aîgues  placées 
fur  le  bord  intériair  de  chaque  dent,  &  qui  leur  donnent  la  ref- 
femblance  d  une  fcie  ;  cette  reffèmblance  avoit  donné  lieu  de 
comparer  les  dents  de  cet  animal  à  celles  des  ferpens  ;  cepen- 
dant à  les  examiner  en  détail ,  elles  ont  paru  à  M.  Daubenton 
beaucoup  plus  femblables  à  celles  à^s  chiens  &  des  chats  ou 
des  autres  animaux  de  ce  même  genre,  il  les  décrit  toutes 
dans  le  plus  grand  détail  :  nous  ajouterons  feulement  ici  à  ce  que 
nous  venons  den  dire,  que  le  nombre  de  ces  dents  eft  de  feize, 
huit  de  chaque  côté  dans  la  mâchoire  fùpérieure,  &  de  douze, 
(ix  de  chaque  côté  dans  Tinférieure;  ce  qui  fait  en  tout  vingt-, 
huit  dents.  On  juge  bien  qu  elles  ne  peuvent  être  que  très- 
petites  dans  un  animal  qui  n  dl  pas  plus  gros  qu'une  fouris. 

L  autre  efpèce  de  mulâraigne  que  M.  Daubenton  a  obfervéè 
€n  Bourgogne  étoit  entièrement  inconnue  aux  Naturaliftes ,  elle 
efl  amphibie,  c'eft-à-dire,  quelle  paît  vivre  dans  Teau;  mais 
avant  que  de  paffer  à  la  defcription  de  cet  animal ,  nous  ferons,, 
d'après  M.  Daubenton ,  quelques  réflexions  fur  les  différences 
qui  doivent  fe  trouver  entre  deux  animaux  pour  qu'on  puifle 
iês  rapporter  à  des  elpèces  différentes  :  la  décifion  de  cette 
qiieftion  établira  un  principe  dans  l'Hiftoire  Naturelle,. 
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Tout  animal  cil  né  de  1  accouplement  de  deux  animaux 
de  la  même  efpèce  ou  d  efpèces  différentes  ;  dans  le  premier 
cas ,  il  eft  fécond ,  ceft-à-dire ,  peut  engendrer  fbn  femblable, 
mais  dans  le  fécond  I  animai,  né  de  deux  individus  d  efpèces 
<Iifîerentes, n'efl  pas  fécond;  tels  font  les  mulets ,  les  jumars, 
&c.  qui  ne  peuvent  produire  leur  femblable  :  c  efl  une  bar- 
rière  que  l'Auteur  de  la  Nature  fèmble  avoir  oppofee  à  la 
multiplication  des  efpèces.  Il  eft  donc  bien  certain  que  fi  des 
animaux  font  confbmment  incapables  de  produire ,  ils  doivent 
être  mis  au  nombre  de  ceux  qui  font  nés  de  l'accouplement 
de  deux  animaux  d'efpèce  différente. 

A  1  égard  des  animaux  qui  naifîènt  du  concours  de  deux 
individus  de  la  même  elj^èce ,  on  fait  quelle  énorme  variété 
il  s  y  trouve  ;  un  bichon  eft  cerraînement  plus  différent  d'un 
danois  de  la  grande  taille  qu un  mulet  ne  left  d'un  âne  & 
d'une  jument.  Cette  variété  n'empêche  cependant  pas  qu'ils  ne 
ibient  tous  daix  de  la  même  efpèce ,  &  quoique  ces  variétés 
fe  trouvent  plus  rarement  dans  les  animaux  fàuvages  que  dans 
ceux  qui  fbntdomeftiques,  on  ne  laifîe  pas  d'en  trouver  plu- 
fieurs  exemples  tant  pour  la  grandeur  &  la  figure  que  pour 
la  couleur. 

Les  efpèces  doivent  cependant  avoir  une  marque  caraélé- 
riftique  qui  les  fafîe  reconnoître;  voici,  félon  M.  Daubenton , 
quelle  efl  cette  marque.  Aucune  des  variétés  qui  réfùltent  du 
mélange  de  deux  animaux  de  la  même  efpèce,  n'eft  conftante; 
mais  celles  qui  font  dues  à  la  différence  de  l'efpèce  font  tou- 
jours les  mêmes.  Toutes  les  fois  donc  qu'on  rencontrera  cette 
uniformité  dans  des  animaux  Inconnus  d'un  même  canton ,  on 
fera  en  droit  de  conclurre  que  ces  animaux  font  d'une  môme 
efpèce ,  &  que  les  différences  qu  on  tiouve  entre  ces  animaux 
&  ceux  qui  pourroient  leur  refîembler,  conftituent  le  caradèrc 
diftinélif  de  cette  nouvelle  efpèce. 

C'eft  d'après  ce  principe  que  M.  Daubenton  établit  une 
nouvelle  efpèce  de  muÊiaigne  jufqu'à  préfent  inconnue  aux 
Naturaliftes ,  &  qu'il  a  obfervée  en  Bourgogne,  où  les  habitans 
h  nomment  fourls  d'eau;  qn  h  voit  çn  ^et  fur  le  bord  des 
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ruifleaux  &  même  (buvent  dans  l'eau ,  car  elle  efl  amph'b  e, 
cefl  cependant  une  véritable  mnfiraîgne.  M.  Daubenton  s'en 
eft  afTuré  non  feulement  pr  inifpeélion  de  1  animal,  maïs  par 
la  diflèélîon,  qui  lui  ont  fiiît  apercevoir  dans  cet  animal  même 
habitude  du  corps ,  même  qualité  de  poil ,  même  nombre  & 
même  dilpofition  des  dents,  même  conformation  des  vifcères 
&  des  os* 

Elles  ont  cependant,  outre  la  quaDtc  d'îimphibie,  de^ diffé- 
rences bien  marquées  &:  confiantes  qui  les  diflinguent  de  la 
mufiraigne  ordin:ure.  La  muiâiaigne  deau  eft  plus  giande,  elle 
a  le  mufeiiu  beaucoup  plus  gros ,  la  queue ,  les  jambes  &  les 
pieds,  principalement  ceux  de  derrière,  plus  grands  &  plus 
garnis  de  poils  que  la  mularaigne  de  terre.  Cette  différence 
eft  iùr-tout  remarquable  à  la  queue,  qui  dans  la  mularaigne 
de  terre  eft  abfblument  nue ,  &  dans  celle  deau  eft  garnie  eiv 
deflbus  de  poils  blancheatres ,  &  aux  pieds  où  Ton  trouve  des 
deux  côtés  de  chaque  doigt  des  poils  qui  forment  à  ces  der- 
nières des  e^èces  de  nageoires  que  n  ont  pas  celles  de  tene.  Les 
couleurs  de  la  mularaigne  d'eau  font  auffi  différentes  de  celles 
de  k  mularaigne  de  terre  „  &  ces  différences  font  abfolument 
conftantes  ;  elles  (ûfiifent  donc  pour  étirblir  deux  elpèces  de  mu- 
feiaîgnes ,  l  une  de  teire  &  i  autre  d'eau  i  it  n'y  en  a  pas  de  û 
marquées  entie  le  rat  d'eau  &  une  elpèce  de  rat  des  champs 
qui  julqu'ici  iiavoit  pas  eu  de  nom  françois ,  &  que  M.  Dau- 
benton  nomme  rat  de  terre ,  &  cej^ndant  on  en  a  toujours 
£u't  deux  elpèces  différentes.  Il  eft  bien  étonnant  qu'une  efpèce 
d  animal  auffi  anciame  que  le  monde  ait  pu  écliapper  julqu'ici 
aux  yeux  &  aux  reclierches  des  Naturalifles. 

OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 


Saler  NE,  Médecin  du  Roi  à  Orléans,  a  mandé 
•   à  M.  de  Reaumur,  qu'ayant  eu  occafion  dediflequer 
deux  canes -pétières,  lune  mâle  &  1  autre  femelle,  il  avoit  été 
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extrêmement  furpris  de  trouver  dans  le  corps  de  la  femelle, 
outre  1  ovaire  &  les  autres  parties  qui  caraélériibient  (on  (exe, 
deux  tefticules  placés  (ùr  les  lombes ,  ablblument  -fêmblables 
pour  k  groflèur  &  pour  la  coulair  à  ceux  qu'il  avoit  obfervés 
dans  le  mâle.  Ces  tefticules  de  la  femelle  furent  coupes  en 
travers ,  &  préfentèrent  la  même  fubftance  que  ceux  du  mâle. 
Comme  les  canes -pétières  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
outardes ,  M.  Saleme  Ibupçonna  qu'on  pouiToit  peut-être  ren- 
contrer dans  CCS  derniers  oilcaux  ujie  conformation  femblable^ 
&  il  eut  recours  à  l'anatomie  de  lix  outardes  coîitenue  dans 
les  Mémoires  de  r Académie*,  où  il  trouva  eftèéllvement  ces  "^ Anclmu  c»i- 
mots*,  entre  tant  de  fujets  de  cette  efpèce  que  nous  avons  di^é-  ^^^^y  ^-  ^/A 
qués ,  il  ne  s'eft  point  rencontré  de  femelle.  La  (urprilê  que  ^^^/^/'^"^' 
témoigne  M.  Peri-ault  ctoît  d'autant  mieux  fondée ,  que  l'ou^ 
tarde  ne  pond  ordinairement  que  deux  œufs ,  entre  lefquels 
ii  y  a  prefque  toujours  un  mâle  &  une  femelle.  L'obfêrvation 
de  M.  Salerne  pourroit  donner  lieu  de  i^nfër  que  M.  Perrault 
avoit  été  trompé  par  ces  tefticules  qui  viai-femblablement  fe 
trouvent  dans  la  femelle  de  l'outarde  comme  dans  celle  de  la 
cane-pétière.  Un  jour  viendra  peut-être  auquel  on  j&ura  l'uiage 
de  ces  paitîes  fi  fmgulièrement  placées.- 

1  1. 
M.  Morand  a  fait  part  à  l'Académie  des  relations  qu'il  a; 
reçues  de  diflcrens  endroits  depuis  que  l'hermaphrodite  qu'il 
a  décrite  en  1750,  a  quitté  Paris.  M.  Cruger,  premier  Chi- 
rurgien du  Roi  de  Danemarck ,  l'a  vue  en  1 7  5  3 ,  &  conviait 
quil  a  pani  peu  d'hermaphrodites  qui  aient  raflemblé  plus  de 
choies  bizarres  &  contradiéloires  dans  un  même  fujet. 

La  defcription  de  M.  Cruger  eft  abfblument  femblable 
pour  ieflentiel  à  celle  de  M.  Morand,  à  cela  près  qu'il  ne 
convient  pas  des  veftigesdes  cordons  (permatiques  que  M.  Mo-^ 
rand  afïïire  avoir  reconnu.  L'hermaphrodite,  âgée  pour  lors  de 
dix-neuf  ans ,  étoit  pai-  confèquent  plus  formée  que  lorsqu'elle 
avoit  paru,  à  Paris  ;  aufti  M.  Cruger  aflùre-t-il  qu'elle  avoit  la 
verge  femblable  à  celle  d'un  garçon  de  vingt  ans.  Dan^  Ténu-- 
^aération  des  parties ,  il  parle  dç  Ibrifice  du  vagin ,  qui  répond, 
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dit-il,  à  la  matrice;  il  fuppfe  donc  lexiftence  de  cette  partie, 
mais  fans  en  donner  d'autres  raifons  que  les  fleurs  menllruelles 
qu'elle  avoit  depuis  deux  ans  ,  quoique  très -imparfaitement. 
Enfin,  quoiqu'il  prétende  que  le  fexe  féminin  domine  chez 
elle ,  il  conclud  cependant  qu'à  parler  exaélement,  ce  fujet  neft 
ni  homme  ni  femme. 

En  1755,  l'hermaphrodite  a  été  vue  à  Genève  &  examinée 
par  M."  Sabourin  &  Guyot,  Chirurgiens  de  réputation,  &• 
par  M.  Jallabert ,  Médecin  d'une  grande  diflinélion  qui  en  a 
envoyé  la  relation  à  M.  Morand. 

Il  dit  qu'elle  avoit  ks  règles ,  mais  peu  abondantes  depuis 
environ  trois  ans ,  à  peu-près  toutes  les  fix  fêmaines  ;  qu'à  la 
veille  de  cette  évacuation ,  elle  fèntoit  du  mal  -  aife  Se  des 
maux  d'eflomac ;  qu'elle  avoit  déclaré  fentir  plus  dmclination 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes. 

Par  rapport  au  fêxe  mafculin ,  elle  avoit  pour  lors  aux  joues 
&  à  la  mouilache  de  la  barbe  noiie  <Sc  fine  à  peu  près  comme 
iiq  jeune  homme  de  lage  de  vingt-un  ans  qu'elle  avoit  pour  lors, 
avec  une  taille  &  une  poitrine  purement  d'homme.  Comme 
M.  Moiund  la  dc<:rite,  à  mefuier  la  longueur  de  la  verge, 
elle  avoit  4  jx)uces  depuis  ion  attache  au  bas  du  pubis  jus- 
qu'au bout  du  gland ,  &  dans  (on  milieu  3  pouces  &  demi 
de  circonférence.  Ils  ont  oblervé  que  l'anus  éloit  garni  de  poils, 
ce  qui  n'eft  pas  ordinaire  aux  feniines. 

Quoiqu'avec  une  algalie  dans  la  velfie  &  un  doigt  dans  le 
reélum,  on  ait  fènti  la  fonde  parcourir  le  trajet  quelle  doit 
faire,  on  n'a  fènti  aucun  coips  mitoyen  qui  repréfènte  la  ma- 
trice; cependant  ces  Meffieurs  croient  qu'elle  en  a  une,  &  ils» 
concluent  de  plufieurs  cij confiances,  mais  fur-tout  de  l't^cou- 
lement  menllruel,  quoique  fort  irrégulier,  que  le  fexe  féminin 
domine  dans  ce  ftijet. 

M.  Morand  a  cm  devoir  ajouter  à  ces  détails,  que  l'herma- 
phrodite lui  avoit  mandé  de  bordeaux ,  fans  ^i.icim  détail ,  qu'il 
y  avoit  qtielque  cliofè  de  plus  à  obferver  chez  elle,  que  ce 
qu'on  avoit  vu  à  Paiis,  &  finit  fà  lettre  avec  les  qualifications 
ordinaires  d'un  homme  qui  écrit. 
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III. 

Des  payiâns  travaillant  à  labourer  un  champ  de  la  dépen- 
dance du  village  de  Martres -d'Artières,  proche  de  Rionn  en 
Auvergne,  trouvèrent  une  eipèce  d'auge  longue  de  fept  pieds, 
large  de  trois,  &  de  huit  pouces  depoifleur,  taillée  dajis  une 
pierre  qui  paroît  être  un  granit,  &:  recouverte  dune  autre 
pierre  de  même  efpèce  taillée  par-deflus  en  dos  dane  très- 
aplati.  Cette  auge  contenoit  un  cercueil  de  plomb  dans  lequel 
étoît  enfermé  le  cadavre  d  un  jeune  homme  de  douze  à  treize 
ans,  fi  parfaitement  embaumé,  que  les  chairs  en  font  encore 
flexibles  &  fouples.  Les  bras  étoient  enveloppés  de  bandelettes 
entortillées  depuis  le  poignet  juiqu  a  l'épaule ,  &  les  jambes 
depuis  le  coudepied  jufquau  haut  des  cuifles;  une  efpèce 
de  chemife  lui  couvroit  la  poitrine  &  le  ventre ,  &:  un  fuaire 
fc  recouvroit  tout  entier.  Ces  linges  étoient  imbibés  d'un 
baume  d'une  odeur  fi  forte,  que  le  tombeau  de  pierre  la  con- 
iêrvoit  &  la  communiquoit  même  à  ceux  qui  scn  appro- 
choient  long-temps  après  qu'on  eut  ôté  cette  eipèce  de  momie: 
elle  fut  d'alx)rd  portée  chez  le  Curé  du  lieu ,  elle  avoît  alors 
lîir  la  tête  une  calotte  de  bois  doublée  d'une  pâte  aromatique  de 
même  odeur  que  le  baume  dont  les  linges  qui  l'enveloppoient 
étoient  enduits:  elle  avoit  auffi  dans  les  mains  des  pelottes 
de  la  même  pâte  contenues  par  des  iâchets  liés  autour  du 
poignet,  iJc  un  e.iduit  de  la  même  efpèce  le  long  des  bras,, 
des  aiilîès  &  des  jambes.  Mais  peu  de  temps  après  ayant 
été  tianfportce  à  Hiom  en  vertu  d'une  fèntence  du  Préfidial , 
&  des  ordres  de  M.  de  la  Michaudièrc,  Intendant  de  Riorti ,. 
il  ne  fe  trouva  plus  aucune  des  envelopjies ,  &  la  couleur 
de  la  momie  qui  avoit  paru  d'abord  allez  claire ,  fe  trouva 
d'un  bran  très -foncé.  La  drogue  qui  avoit  fcrvi  à  1  embaume- 
ment avoit  extrêmement  diminué  le  volume  des  parties  char- 
nues ;  mais  elle  leur  avoit  conlèrvé  lair  fouplefîe  à  tel  point , 
qu'un  Chirurgien  ayant  fait  une  incifion  au  ventre,  quelques- 
unswdes  afTillans  y  plongèrent  le  doigt,  &  reconnurent  le  dia- 
phragme, le  grand  lobe  du  foie  &  la  rate,  quoique  ces  deux^ 
derniers  vifcères  euficnt  perdu  beaucoup  de  iair  volume.  On 
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tim  par  cette  même  ouverture  une  portion  de  1  epiploon ,  longutf 
de  trois  pouces,  qui  avoit  toute  la  (bupîeffè  de  ietat  naturel, 
&  ne  porloit.  aucune  marque  de  corruption:  on  tira  de  même 
environ  un  pied  de  i 'inteftin  jéjunum ,  dans  lequel  on  fbufîla 
après  lavoir  lié  à  (a  partie  infériaire;  il  s  enfla  comme  auroit 
pu  Élire  Tintdlin  d'un  animal  fraîchement  tué.  En  un  mot,  ce 
cadavre  a  pam  embaumé  dune  manière  toute  différente  de 
celle  des  Égyptiens  dont  les  moipies  (ont  sèches  &  caf&ntes. 
H  auroit  été  à  lôuhaîter  que  ce  cadavre  eût  été  accompagné 
de  quelqu'infcription,  de  quelque  médaille  ou  de  quelqu  autre 
fymbole  qui  eût  pu  faire  connoître  le  temps  auquel  il  avoit 
été  dépofë  dans  ce  lieu;  mais  on  na  rien  trouvé  d'écrit  fur 
le  tombeau  ni  fur  les  linges ,  &  les  payfins  ont  affirmé  avec 
ferment  qu'ils  n'avoient  rien  détourné  de  ce  que  contenoît  ce 
fmgulier  monument.  Tout  ce  détail  eft  tiré  d'une  lettre  de  M^ 
du  Toui',  CojTefjx)ndant  de  l'Académie,  à  M.  l'abbé  Nollet, 
&  d'une  relation  adrefl&  à  M.  Morand ,  &  qu'il  a  commu-. 
nîquée  à  l'Académie^ 

I  V. 
Au  mois  de  Mars  1756,  une  fille  de  trente  ans  mourut 
à  Lille  des  fuites  d'une  douleur  fixe  à  la  région  iliaque  gauche; 
l'ouverture  du  cadavœ  fut  faite  par  M.  Varocquier,  Démonf^ 
trateur  d'Anatomie  en  cette  ville ,  en  préiênce  de  M.  Dageft, 
Chiiiirgien- major  du  régiment  de  Bourbonnois,  &  de  M# 
Chafknet ,  Aider-major  des  Hôpitaux  militaires.  Ils  n'aperçurent 
rien  à  l'extérieur ,  intérieurement  il  y  avoit  une  Icgèi^e  inflam- 
piation  à  la  circonférence  des  gros  inteflins;  mais  ce  qui  attira 
l'attention  dçs  Obfervateurs ,.  fut  l'ovaire  gauche:  il  étoit  de  la 
groflcur  &  de  la  figure  d'un  œuf  de  poule ,  &  la  trompe  du 
même  côté  fàiibit  une  légère  Mlie  de  bas  en  haut  &  de  de- 
hors en  dedans;  fôn  pavillon  étoit  étendu  &  appliqué  à  la 
face  externe  de  l'ovaire,  avec  lequel  il  avoit  contracté  une 
adhérence.  M.  Varocquier  ayant  ouvert  cet  ovaire,  il  en  fôrtit 
environ  une  oiiçe  d'une  liqueur  lymphatique  femblable  à  du 
petit  lait,  &  il  y  trouva  un  fœtus  un  peu  flétri,  avec  le  pla- 
centa &  un  cordon  ombilical  bien  formé,  ayant  un  pouce  & 
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^emî  de  long,  &  quelques  lignes  de  circonférence.  Le  placenta 
ctoit  attache  au  haut  de  la  fubflajice  de  Ibvaire,  avec  JaqueUe 
il  étoit  confondu  ;  le  fœtus  avoit  deux  pouces  de  long  depuis 
le  ibmmet  de  la  tête  jufqu  aux  genoux  ;  le  refte  des  extrémités 
inférieures  qui  étoit  flétii ,  n avoit  que  deux  lignes  de  longueur; 
les  cuifles  étoient  couchées  &  même  collées  le  long  du  ventre, 
les  bras  étoient  aufli  collés  le  long  du  thorax ,  ayant  quatre  à 
cinq  lignes  de  longueur  depuis  1  épaule  juiquau  coude,  &  le 
refte  des  extrémités  /ùpérieures  navoît  qu'environ  deux  lignes 
de  longueur;  les  membranes  qui  formoient  la  tumeur  avoient 
une  demi-ligne  depiiflèur,  la  matrice  s'inclinoit  un  peu  de  ce 
côté- là,  &  elle  étoit  dans  ion  état  naturel,  ainfi  que  Ibvaire 
du  côté  oppoie,  Julque-là  cette  obfei;vatioii  ne  fkit  que  con- 
firmer celle  de  M.  Littre,  rap}x>rtée  dans  les  Mémoires  de 
rAcidémie*;.mais  ce  quelle  offie  de  plus  fingulier,  c'eft  que  *M/m.i7$r 
dans  ce  même  (ùjet  où  M.  Varocquier  avoit  obfervé  un  foetus,  p^^  ^^s^ 
il  trouva  l'hymen  dans  {on  entier.  Cette  marque  qu'on  regaidoit 
comme  la  preuve  la  plus  infaillible  de  viiginité,  peut  donc 
être  encore  un  figne  équivoque. 

V. 

On  a  à£]}!i  pluficurs  exemples  de  gens  qui,  par  diver(ês  cir- 
conftances,  ont  paffc  un  temps  conlidérable  fins  manger:  en 
voici  un  nouveau  de  cette  elpèce,  dont  l'Académie  eït  rede- 
vable à  M.  Lardillon  Ion  Corre(jx)ndant,  duquel  elle  en  tient 
la  relation. 

Le  9  Novembre  175  i,  Chriftine  Michelot,  âgée  de  dix 
ans  &  demi,  fille  d'un  Vigneron  de  Pomard,  à  une  demi- 
lieue  de  Beaune,  fut  attaquée  d'une  fièvre  qu'on  regarda  comme 
le  commencement  de  la  rougeole,  qui  étoit  alors  épidémique 
a  Pomar4;  on  lui  ordonna  d'abord  une  tifene  légère  qu'elle 
prit ,  &  enftiite  plufieurs  autiies  remèdes  qu'on  ne  put  lui  faire 
prendre,  &  elle  refliû  conftamment  de  rien  avaler  que  de 
l'eau  fraîche,  L'éaiption  ne  (ê  fit  point,  &  il  ne  lui  refta  d'autre 
lymptome  qu'un  mal  de  tête  fi  affreux  qu  elle  (brtoit  de  fôn 
litpour  le  rouler  lur  le  pavé,  .&  que  Ion  père  l'ayant  un  jour 
youlu  relever  un  pai  bruiquement,  elle  tomba  dans  une  lyncope 
Hifi.  17^6.,  G 
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Il  longue  &  fi  complète,  qu'on  la  cnit  morte.  Cet  accident 
ayant  cefle,  elle  pei'dit  peu  de  jours  après  luÊge  de  tous  fes 
membres,  qui  ne  conferv'èrent  que  ia  flexibilité  qubnt  ceux 
du  cadavre  d  une  perfbnne  qui  vient  de  mourir. 

Ces  accidens  ceflcs,  eile  recouvra  i appétit  &  la  parole,  mais 
fa  douleur  de  tête  continua ,  &  bien-tôt  après  elle  tomba  dans 
un  affreux  délire ,  accompagné  de  frayeurs ,  de  convulfions ,  de 
fbubrelâuts  &  de  tremblemens  dans  les  bras  &  dans  fes  jambes  ; 
ces  mouvemens  étoient  11  violens ,  quon  avoit  de  la  peine, 
même  en  employant  la  force,  à  la  tenir  dans  (on  lit. 

On  eflâya  de  remédier  à  ces  terribles  accidens  par  la  Êignée 
du  pied  &  1  application  des  canthaiides  aux  jambes,  &  on  ny 
réuffit  que  trop.  La  malade  toml)a  prefquauflî-tôt  dans  une 
atonie  &  une  inaélion  totale;  elle  perdit  lufige  de  tous  fes 
membres,  celui  de  manger  &  la  parole,  il  ne  lui  refta  que 
l'ouïe ,  la  vue  ,  le  taél ,  &  le  jeu  de  la  re(j:)iration.  Au  délire 
près  dont  nous  avons  parlé,  &  qui  dura  peu  de  temps,  la 
raifbn  de  la  malade  fut  toujours  refpeélée  par  la  maladie  :  elle 
s'en  fervoit  pour  faire  connoître  pr  (ks  (bns  non  articulés  ce 
qu  elle  approuvoit  ou  ce  qu  elle  rejetoit  ;  ces  fbns  n  etoient  d  Sa- 
bord qu'au  jiombre  de  deux;  ils  fe  multiplièrent  enfiiite,  & 
elle  commença  à  y  joindre  un  peu  de  mouvement  des  mains  ^ 
qui  augmenta  à  mefiire  que  les  Ions  devinrent  plus  variés;  elle 
ne  prenoit  toujours  que  de  l'eau ,  encore  n'en  prenoit-elle  d'a- 
bord qu'une  très-petite  quantité;  auffi  le  ventre  s'étoit-il  affàilîe 
à  tel  point,  qu'on  croyoit  fentir  les  vertèbres  à  travers,  & 
qu'on  ny  diftinguoit  plus  de  vifeères:  il  fembloit  que  toute 
cette  partie  &  les  extrémités  inférieures  auxquelles  il  ne  rertoit 
qLie  le  fentîment ,  fuflent  attaquées^ d'une panily lie  incomplète; 
durefle,  le  corps  conferv^  fi  couleur,  elle  avoit focil  vif,  les 
ièvrcs  vermeilles,  &  le  teint  aflèz  coloré;  le  pouls  étoit  régulier 
&  même  allez  fort. 

Le  même  régime  continuoit  toujours,  fi  ce  n'eff  qu'elle 
avaloit  l'eau  I:)eaucoup  plus  aifôment  &  en  plus  grande  quan- 
tité. Un  Médecin  de  Beaune  qui  la  vit  en  cet  état,  ne  put 
s'imaginer  que  l'eau  fût  iâ  ieuîe  nourriture ,  &  il  n'en  fut> 
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convaincu  qu'après  qu'une  Dame  qu'il  avoit  priée  Je  prendre  la 
malade  chez  elle,  leut  gardée  alîèz  de  temps  pour  stn  afîijrer; 
il  imagina  alors  de  tromper  Chriftine  Michelot  en  lui  faifent 
donner  au  lieu  d'eau  fimple  un  léger  bouillon  de  veau  très^ 
clarifié,  il  trompa  efîèdivement  fes  lêns,  mais  non  pas  foix 
eftomac  qui  rejeta  aufll-tôt  ce  bouillon  avec  des  naufces  &  des 
convulfions  violentes,  &  cette  fupercheiie  du  Médecin  lui 
occafionna  la  fièvi-e. 

Au  Ibn ir  de  chez  cette  Dame,  le  père  de  la  malade  la  mena 
en  pèlerinage;  au  retour,  la  foif  la  preÎFa  fi  violemment,  quelle 
fit  un  effort  &  que  la  parole  lui  revint  pour  demander  à  boire 
de  l'eau;  elle  ne  lu  perdit  plus,  &  luiage  lui  en  devint  de  plus 
en  plus  familier;  elle  augmenta  auffi  la  quantité  de  la  boifîbn 
qu'elle  rendoît  abondamment  par  ks  urines:  on  juge  bien 
qu'avec  le  rc^ime  quelle  gardoit  depuis  fi  long  temps,  les 
garde- robes  étoient  totalement  (ûpprîmées. 

Elle  reprit  alors  peu  à  peu  l'ulage  de  (es  biTis  au  point  de 
pouvoir  filer,  s'habiller  &:  de  fe  fervîr  de  deux  petites  béquilles 
avec  lefquelles  elle  k  traînoît  fur  les  geJioux ,  ne  pouvant  en- 
core faire  ufige  de  fes  jambes  ;  par  ce  moyen ,  elle  fè  tran(jx)rtoît 
auprès  du  lèau  qui  contenoit  toutes  fes  provifions ,  elle  alloit 
même  chez  quelques  voîfins,  &  ce  fiit  en  cet  état  que  M. 
Lardillon  la  vit  le  p  Décernbre  1754,  plus  de  trois  ans  après 
le  commencement  de  fi  maladie.  Il  obferva  quelle  commençoit 
alors  à  (bûlever  Ion  genou  droit,  que  la  cuifle  ni  la  jambe 
du  même  côté  n  ctoient  point  décharnées ,  non  plus  que  les 
bras  ni  les  mains,  quelle  avoit  la  j^eau  lôuple,  le  vifige  aflèz 
plein  &  un  air  de  (erénité  qui  n  indiquoit  aucune  mauvaife 
dilpofition:  il  ofi  prédire  quelle  guériroit  abfblument,  &  pluflôt 
même  qu'on  ne  penfbit.  Sa  prédiélion  a  été  pleinement  véri- 
fiée, &  dès  que  la  petite  malade  a  été  dans  lage  auquel  elle 
devoit  être  afliijétie  aux  évacuations  ordinaires  à  ion  fexe,  lap- 
pétit  lui  eft  revenu,  elle  a  jiai  à  peu  recommencé  à  manger, 
&:  à  l'aide  de  quelques  légers  remèdes  tous  les  accîdens  de  ion 
mal  ont  difpam  les  uns  après  les  autres ,  en  forte  qu'au  mois 
de  Juillet  175  5,  elle  mangeoit  à  l'ordinaire  &  commençoit 
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à  marcher  Éins  Ix-quillei?,  ayant  ét4piès  de  quatre  ans  fijis 
prendre  aucune  autre  nourriture  que  de  Teau  fraîche,  A  quelque 
haut  point  qu  on  ait  porté  dans  ce  fiècle  la  connoiflànce  di* 
corps  humain  &  de  l'économie  animale,  on  eft  encore  bien 
loin  de  pouvoir  rendre  raifon  de  femblabies  phénomènes. 

V  L 
M.  Hérinànt  a  dît  qu'une  femme  qui  avoît  porté  pendant 
vingt -fept  mois  un  foetus  qu'on  lui  tira  mort  par  le  moyeiv 
de  iopcraiîon  céferienne,  en  avoit  pendant  ce  même  temps 
conçu  un  autre  dont  elle  étoit  accouchée  heureufement  &dan5 
ie  temps  ordinaire. 


'^^^j^'^* 
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SUR      LA 
PRÉPARATION  DU  BLEU  DE  PRUSSE. 

LE  bleu  de  Pmfîè  eft  aujourd'hui  une  couleur  devenue 
comme  nécefSire  à  la  Peinture,  &  qui  fait  1  objet  d'un 
commerce  confidérable.  On  le  tiroit  autrefois  uniquement  de 
Berlin  où  il  a  été  inventé,  les  Angloîs  vinrent  enliïite  à  bout 
d'en  dérobei-  la  compofition,  &  M^  Wood ward  ^  de  la  Société 
royale  de  Londires,  la  publia  en  1724;  ce  neft  guère  que 
depuis  ce  temps  que  l'opération  par  laquelle  on  obtient  ce  bleu, 
eft  connue  en  France,  &  que  les  Chymîftes  de  l'Académie 
ont  pu  l'examiner  &  la  perfedionner.  Nous  allons  tacher  de 
donner  le  plus  en  abr^é  qu'il  (èra  poflible ,  une  idée  de  leur 
travail  &  de  la  théorie  fur  laquelle  il  eft  jfbndé» 

Rien  n'eft  peut-être  plus  bizarre  que  le  procédé  par  lequel- 
on  obtient  le  bleu  de  Prufle^  &  il  faut  avouer  que  fi  le  hawi'd 
ne  s'en  eft  pas  mêlé,  il  a  follu  une  profonde  théorie  pour- 
l'imaginer.  Feu  M.  Geoffroy  l'aîné  la  donné  en  entier  en> 
1725  *,.avec  toutes  les  recherches  quil  avoit  faites  fur  cette  ^Mht.tyxf»; 
matière;  nous  nen  donnerons  ici  que  la  plus  légère  idée,  le /;•'// ^-^ -«<'»!• 
fcéleur  pouvant  trouver  tout  le  détail  que  nous  fùpprimons,       ^j-P-^^^ 
dans  les  Écrits  que  nous  auions  foin  d'indiquer.  Voici  à  pai 
près  le  procédé  tel  que  M.  Geoffroy  le  cadet  l'a  donné  en' 

11743  ^  ^  ^AUm.iy^ji 

On  unit  par  le  feu  à  du  nitre  fixé  par  le  taitre,  &  par  p.  /f^ 
confequent  alkalif^,  la  partie  fùlfureufe  du  fàng  de  bœuf,  en 
fàifint  calciner  ce  fing  fec  &  en  poudre  avec  le  nitre  dès  qu  il 
a  cefle  de  fulminer.  Le  mélange  ne  donnant  prefque  plus  de 
flamme,  on  le  concafle  &  on  le  jette  très-chaud  dans  l'eau* 
}>ouiilante  pour  en  fàix-ç  une  lefÛYe;  çn  fait  difibudre  du  viuioii 
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\trd  àins  Je  ftaj  de  piuie,  on  filtre  cette  dlilbiutîon,  on 
la  mélt  trente  Ixxiîllante  dans  une  terrine  avec  une  paitriiie  dît- 
fAiiûon  d'alun,  &  on  y  ajoute  h  iciîive  dont  nous  veions 
de  parler.  Le  mtiange  fermente  &  sVpaîlfit  en  prenant  une 
couleur  de  vert  de  montagne;  la  fermentation  étant  paHce, 
on  filtre  Ja  liqueur ,  on  ramaflê  la  fcaile  on  lie  demeurée  (îir 
It  fi  lire,  avec  une  fpatule  de  boîs,  on  la  met  dans  une  ter- 
rine ,  &  on  verfe  ddlus  de  bon  elprît  de  £-1  qui  <hj^s  un  inÇ 
tant  change  li  couleur  verdâtre  en  un  très-beau  bleu;  on  lave 
enfuite  cette  fécule  devenue  bleue  avec  beaucoup  d'eau  chaude 
poiT  b  dcpouîller  de  É>n  acide,  &  alors  elle  ell  en  état  d'eue- 
employée.  Telle  eft  en  abrégé  le  manuel  de  cette  opération, 
dont  on  pourra  voir  le  détail  plus  au  long  dans  le  Mémoire 
que  nous  avons  cité:  eflayons  de  cbnner  un  précis  de  la  théorie 
qui  a  pu  guider  les  Chymifies  dans  cette  occaiion. 

On  £iit  depuis  long-temps  que  la  couleur  du  fer  eft  un  bleu 
fi  foncé,  qu'il  paroît  prefque  noir;  l'encre  qui  n'eft  que  le  fer 
contenu  dans  le  vitriol  précipité  par  la  noL\  de  galle,  a  un 
œil  bleuâtre,  fur-tout  loriqu'elle  eft  récente,  &  pei-(bnne  n'ignore 
que  le  fer  poli  n'a  beiôin  que  d'un  d^ré  de  clialair  affez  mé- 
diocre pour  prendre  une  belle  couleur  bleue.  Cette  dernière 
propriété  avoit  fait  ibupçonner  à  feu  M.  Geoffroy  l'aîné,  que 
ce  qui  caufoit  la  couleur  bleue  du  fer  cloit  une  matière  bitÎH 
mineufe  que  le  feu  fai(bit  développer ,  &  que  c'étoit  cette  ma- 
tière qu'il  falloit  en  extraire  pour  la  tranfporter  fur  la  terre  de 
l'alun,  dont  la  blancheur  avivoit,  pour  ainfi  dire,  le  bleu,  en 
le  rendant  moins  foncé.  Voici  comment  il  raifbnnoit  fur  ce 
principe. 

11  fiilloit,  difoît-il,  dans  l'opération  du  bleu  de  Pmfîe,  faire 
deux  chofcs ,  décompofèr  le  vitriol  &  l'alun ,  &  tirer  du  pre- 
mier ce  bitume,  qui  eft  le  principe  de  la  couleur  bleue  du 
fer  contenu  dans  le  vitriol  ;  Talkali  auroit  bien  fuffi  pour  la 
dét:om|X)fition  des  deux  fèls,  mais  non  pas  pour  tirer  le  bi- 
tume du  fer,  il  falloit  }X)ur  cela  une  matière  animale  &  très- 
chargée  de  phlogîftîque  ou  matière  inflammable  qui  pût  s'unir 
*vec  ce  bitume  &  le  tr4niporter  fur  la  teiie  de  l'alun  précipitée 
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par  lalkalî.  La  fécule  qui  réfùltoît  de  ce  mélange  étoît  verte, 
parce  que  la  terre  du  vîtrioi  précipitée  avec  celle  de  1  alun  eft 
jaune ,  &  que  le  jaune  &  le  bleu  font  du  vert  ;  enfin  l'ad- 
dition de  lelprit  de  (èl  rendoit  la  fécule  bleue,  parce  qu'ayant 
plus  dé" rapport  avec  la  terre  jaune  martiale  qu'avec  le  fer,  il 
dilîôlvoit  cette  terre  &  failôit  reparoître  la  fécule  fous  fi  propre 
couleur  fins  altérer  la  terre  de  l'alun  défendue  par  le  bitume, 
qui  réfifloit  plus  long -temps  à  l'aélion  dis  l'acide;  nous  difons 
plus  long-temps,  car  il  eft  bien  certain  que  fi  on  laifibit'agir 
l'acide  plus  de  temps  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  diflbudre  la 
terre  martiale,  il  attaqueroit  à  la  fin  la  fécule  bleue,  &  la 
décompoferoit  entièrement.  M.  Geoffroy  s'en  étoit  aflîiré  par 
expérience. 

Puifque  (uivant  cette  théorie, il  neft  queftion  que  d  employer 
une  fubftance  animale  qui  puiflè  fournir  aflèz  de  phlogiftique 
pour  ïeparer  le  bitume  bleu  du  fer,  il  doit  être  indiffèrent  quelle 
matière  de  ce  genre  on  emploie  à  cet  ufige ,  auffi  (ubftitua-t-il 
avec  fiiccès  la  corne  de  cerf  au  fang  de  bœuf;  mais  ce  ne  fut 
plus  la  même  chofè  quand  il  voulut  employer  l'huile  de  corne 
de  cerf  ieporée,  il  n'eut  aucune  fécule  bleue,  &  il  ne  put  l'ob- 
tenir qu'en  rejoignant  à  l'huile  fe  charbon  qui  étoit  refté  dans 
la  cornue ,  lor(qu'on  l'avoit  diftillée  :  il  en  conclut  avec  raifon 
que  le  fing  de  bœuf  &  la  corne  de  cerf  auroient  bien  pu  n'agir 
après  leur  calcination  que  comme  charbon,  &  non  comme 
matières  animales  ;  il  eflàya  donc  de  leur  fùbftîtuer  le  charbon 
de  bois,  matière  irès-chargée  d'un  phlogiftique  très -peu  adhé- 
rent ,  &  non  feulement  il  réuffit ,  mais  il  eut  une  plus  grande 
quantité  de  bleu,  ce  qu'il  attribua  avec  raifon  à  la  préfence 
du  fer  qui  le  trouve  dans  prelque  toutes  les  matières  végétales;, 
idée  confirmée  par  l'opération  qu'il  fit  avec  ie  charbon  fins 
y  joindre  ni  vitiîol  ni  alun ,  &:  qui  lui  donna  une  quantité  de 
bleu  petite  à  la  vérité,  mais  fonfible  &  bien  marqueté.  L'expé- 
rience même  apprit  à  M.  Geoffroy  que  pourvu  que  la  dofe 
du  (cl  alkali  &  du  charbon  eût  été  fiifie  bien  jufle,  on  n'avoit 
nul  befoin  d'efprit-de-fel  pour  faire  reprendre  le  bleu  à  la  fécule 
verte,  &  qu'il  fùffifoit  de  la  laiflèr  expolce  à  Tair,.  Sl  de  ti* 
remuer  de  temps  en  temps. 
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Qui  ne  croîroit ,  à  voir  1  accord  de  toute  cette  tliéorîe  aved 
Texpcrience,  &  la  manière  dont  elle  avoit  toujours  conduit 
M.  Geoffroy  à  des  conclufions  véritables,  qu'il  avoit  été  afîer 
heureux  pour  trouver  les  véritables  élémens  de  cette  compo- 
fîtîon?  Il  erroit  cependant,  &  dans  un  principe  bien  eflentiel; 
il  croyoit  par  Ibpératîori  dccompofer  le  fer  &  en  extraire  ce 
prétendu  bitume  bleu  qui  devoit  colorer  la  terre  blanche  de 
î  alun ,  &  il  opéroit  précifèment  le  contraire  ;  il  ne  faifoit  que 
régénérer  au  moyen  du  phlogiflique,  celui  qui  étoit  comme 
décompofe  dans  le  vitriol  &:  le  faire  reparoître  (bus  fâ  forme 
métallique.  Les  molécules  de  fer  en  cet  état  reprennent  leur 
couleur  naturelle  &  fê  trouvent  comme  enduites  d  une  matière 
grafle  qui  les  défend  de  la  rouille  &  de  l'impreffion  de  1  air. 

Sur  ce  principe  M.  Geoffroy  le  cadet  qui  avoit  repris  le 
travail  de  M.  (on  frère  après  (a  mon^  imagina  en  f7^^  de 
faire  du  bleu  de  ,Pru(îe  (ans  aucun  acide ,  &  pour  cela  d'aug- 
menter d  une  part  le  phogiftique  en  augmentant  la  do(e  du 
]&ng  de  bœuf  dans  la  vue  de  revivifier  plus  de  parcelles  de  fer^ 
&  de  l'autre  en  (ê  (ervant  de  diflblution  de  vitriol  ancien  8ç 
lui  eût  eu  le  temps  dedépofêr  (a  terre  martiale  (ùr- abondante, 

cette  idée  lui  a  pleinement  réuffi  :  il  a  fubftitué  de  même 
avec  fuccès  à  laikali  du  tartre  celui  de  la  potafle,  &  fur-touf 
celui  de  la  (budç. 

Enfin,  feu  M.  l'abbé  Menou,  Corre(pondant  de  l'Aca- 
démie, donna  en  1747  &  ^749  ^^tix  Ménioires  (ûr  cette 
matière,  imprimés  tous  deux  dans  le  recueil  publié  par  TAca- 
•  ♦  Voy.  Saifois  demie*  ;  il  y  fait  voir  qu'avec  toute  matière  animale  ou  végétale 
^^l^^^^y^'h.  on  peut  rendre  i'alkali  fixe  aflèz  (îilfureux  pour  précipiter  les 
jyj.  moîéailcs  du  fer  (bus  leur  forme  &  leur  couleur  naturelle;  que 

les  alkalis  purs  n'enlevoient  au  fer  contenu  dans  le  viuiol  qu'une 
portion  de  l'acide  viniolique  qui  les  divilôit ,  &  qu'il  n y  avoit 
que  le  phlogiflique^  qui  à  cau(ê  de  (on  extrême  affinité  avec 
cet  acide ,  pût  l'enlever  entièrement  ;  qu'il  n'eft  point  Jiécefîàire 
de  réduire  en  charbon  la  matière  qui  doit  rendie  I'alkali  ful- 
fureux ,  ni  de  feire  toucher  immédiatement  cette  matière  au 
|el;  que  la  terre  de  l'aluii  ne  (èrvant  ^u'à  éckircir  le  bleu  trop 

foncé 
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foncé  du  fer ,  elle  pouvoît  être  remplacée  par  tonte  autre  terre 
blanche  &  trcs-fîne ,  comme  le  blanc  de  Paris  ou  de  Rouen  ; 
qqon  peut  employer  avec  fùccès  les  pyrites  ferrugineuses  à 
i  opération  du  bleu  de  Pruiîe  ;  &  qu'enfin  cette  opération  n  eft 
•qu'iin  cas  particulier  de  la  règle  générale  par  laquelle  lalkali 
devenu  fùlfureux  précipite  tous  les  métaux  dans  leur  couleur 
naturelle* 

Telle  eft  à  peu-près  la  iliite  hîftorîque  de  ce  que  l'Académie 
â  publié  fiir  cette  matière  in téreflante,  &  des  travaux  qui  ont 
été  faits  ju(qu  ici  }X)ur  en  démêler  les  vrais  principes.  Nous 
allons  maintenant  faire  part  de  quelques  procédés  qui  tendent 
à  rendre  1  opération  plus  (Tire  &  plus  facile,  &  qui  ont  été 
communiqués  à  l'Académie  pr  M.  Hellot, 

Cet  Académicien  ayant  affifté,  par  ordre  de  la  Cour,  aux 
exjiériences  d'un  }>articulier  qui  làvoit  préparer  le  plus  beau 
bleu  de  Prufle  qu'on  puiflè  employer,  &  ayant  appris  que  la 
mauvaife  conduite  de  cet  homme  Tavoit  obligé  de  (brtir  du 
royaume,  n'a  pas  cru  devoir  abandonner  aux  Etrangers  des 
connojflànces  qui  peuvejit  être  Uès-utiles  relativement  au  com- 
merce du  royaume ,  &:  il  a  communiqué  à  l'Académie  les 
procédés  /ûîvans  qu'il  lui  avoit  vus  pratiquer  ;  nous  allons  les 
rap}X)rter  ici  tels  qu'il  les  a  donnés. 

Premier  'procédé  du  bleu  le  plus  commun,  &  qu'on  fuit 
toujours  à  Berliiu 

Prenez  trois  livres  de  tartre  rouge  &  autant  de  iâng  de 
boeuf  fec  &  réduit  en  eij^e  de  petites  écailles ,  trois  livres 
de  potaflè,  une  livre  huit  onces  de  fâlpêtre  de  la  feconde  cuite  ^ 
pulvérifez  le  tout  groffièrement  &  le  mettez  dans  un  creufet 
placé  au  milieu  dun  grand  fourneau,  &  donnez -lui  un  feu 
gradué.  Au  bout  de  quatre  heures  d'un  bon  feu,  lorfque  la 
matière  fera  réduite  en  une  e^ce  de  pâte  qui  ne  fumera  plus 
&  qui  fera  également  rouge,  jetez -la  par  cuillerées  dans  deux 
feaux  d'eau  bouillante ,  paflèz  cette  leffive  &  la  mêlez  avec 
une  diftblutîon  toute  chaude  de  huit  livres  dalun  &  de  deux 
Hi^  jyj6.  H 
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livres  de  vitriol  verd ,  il  fe  fera  efîèrvelceiKC ,  puis  ii  fe  pré- 
cipitera une  fécule  verte  qui  deviendra  bleue  en  lavivunt  avec 
(îiffîlânte  quantité  d'efprit  de  (êl ,  on  lui  enlèvera  enfûhe  cet 
acide  en  y  ver&nt  pluîieurs  fob  de  l'eau  pure  tiède.  On  retire 
par  ce  procédé  vingt-une  à  vingt-deux  onces  de  bleu  de  Pniâë 
de  la  quantité  de  matière  que  nous  avons  indiquée. 

Second  procédé  avec  la  cendre  gravelée. 

Prenez  trois  livres  de  fing  de  bœuf  defleché ,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  autant  de  cendres  gravdees ,  deux  livres 
de  tartre  rouge ,  une  livre  huit  onces  de  iâlpetre  ;  pulvérilez 
le  tout  en  le  mclant ,  &  le  mettez  dans  un  creufet  (uffiÉun- 
ment  grand.  Apres  trois  heures  d'un  bon  feu ,  lor(que  b  matière 
fera  en  pâte  liquide,  on  la  jettera  toute  rouge  peu-à-peu  dans 
deux  feux  d'eau  de  Seine  filtrc%,  on  paflera  cette  leffive,  & 
on  la  mêlera  avec  une  diflblution  de  huit  livres  d'alun  &  de 
deux  livres  de  vitriol  verd.  Après  une  vive  efïèrvefcence,  il 
fe  précipitera  une  fécule ,  qui  bien  lavée  &  fechée  fera  bleue 
fans  avoir  befoîn  d'être  avivée  par  l'efprit  de  fèl  ;  on  en  retirera 
deux  livres  huit  onces,  quantité  bien  plus  grande  que  celle 
que  donne  le  procédé  précédent,  mais  il  s^w  faut  beaucoup 
que  le  bleu  ne  (oit  aufTi  beau  que  ce  premier. 

Troificme  procédé  avec  la  chaux  vhe. 

Prenez  trois  livres  de  fàng  de  bœuf  (cchc  comme  au  pre- 
mier procédé,  &  autant  de  chaux  vive  nouvellement  cuite, 
deux  livres  de  tartre  rouge,  une  livre  huit  onces  de  iâlpetre; 
opérez  comme  dans  les  procédés  préxrédens ,  la  calcination  fera 
bien  moins  longue  :  padèz  la  leffive  de  cette  matière  faite  dans 
deux  feaux  d'eau ,  &  la  mêlez  avec  une  fblution  de  fix  livres 
d'alun  &  d'une  livre  huit  onces  de  vitriol  vert ,  cette  opéra- 
tion ne  donnera  que  (ept  onces  de  fécule ,  qui  n'aura  pas  befôin 
d'être  avivée,  mais  fa  beauté  dédommagera  bien  de  la  petite 
quantité  qu'on  en  retire ,  elle  fùrpalîè  en  ce  point  tous  les  bleus 
de  Prulîè  faits  par  d'autres  méthodes.  M.  Hellot  l'a  vu  em- 
ployer à  glacer  des  ciels  &  des  draperies  bleues ,  elle  fàiibit 
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autant  d'effet  que  le  plus  bel  outre -mer,  &  elle  a  de  plus 
l'avantage  de  réfifler  à  Timpreffion  de  lair. 

Quatrième  procédé  avec  la  chaux  vive. 

Prenez  trois  livres  de  lângde  bœuf  deiîcché,  autant  de  chaux 
vive ,  deux  iivrcs  de  tartre  rouge  &  deux  livres  de  nître 
calcinés  &  IcfTivés  comme  dans  les  procèdes  précédens ,  verfez 
k  leffive  dans  unt  iblutîon  de  quatre  livres  dalun  &  d  une 
livre  de  vitriol  vert  ;  cette  opération  donnera  plus  de  fécule 
bleue  que  la  précédente,  maïs  la  couleur  en  fera  moins  belle. 

Cinquième  procédé  avec  la  chaux  vive. 
Prenez  trois  livres  de  /ang  de  boeuf  defîeché ,  quatre  livres 
huit  onces  de  chaux  vive ,  deux  livres  de  tartre  rouge ,  une 
livre  huit  onces  de  felpêtre.  Gilcinez  &  leflivez  comme  dans 
les  opérations  précédentes ,  &  procédez  de  même.  Cette  opé- 
ration eft  celle  qui  donne  le  plus  beau  bleu ,  mais  on  n'en 
retire  que  huit  onces  &  un  peu  plus  de  quatre  gros. 

Sixième  procédé  avec  la  chaux  vive. 

Prenez  trois  livres  de  fingde  bœuf  defleché ,  fix  livres  de 
chaux  vive,  deux  livres  de  tartre  rouge,  une  livre  huit  onces 
de  nitre.  Calcinez  6c  leffivez  comme  dans  les  procédés  précé- 
dens ;  verfez  cette  leffive  encore  chaude  dans  une  fblution  de 
quatre  livres  d  alun  &:  d'une  livre  de  vitriol  vérd ,  il  fe  préci- 
pitera après  rcffèrvefeence  une  fécule  bleue  auffi  belle  que  celle 
du  troifième  procédé,  mais  la  quantité  fera  bien  plus  grande ^ 
puifqu'on  en  retiœ  par  cette  voie  vingt-(ix  onces. 

On  peut,  comme  on  voit ,  en  (ûivant  les  procédés  que  nous 
venons  d'indiquer ,  varier  prefqu'à  volonté  l'opération  du  bleu 
de  Prufle ,  (ûivant  les  vues  qu  on  pourra  (è  propofer.  Rien  ne 
peut  être  plus  avantageux  pour  les  Artiftes  que  detre,  jxxir 
ainfi  dire ,  \ç:s  maîtres  de  conduire  (urement  l'Art  Se  fes  o[ie- 
rations  ytn  le  point  que  l'on  peut  defirer  ;  mais  cet  avantage 
eft  prefque  toujours  le  fruit  de  recherches  lavantes  &  pénibles, 
&  ne  peut  guère  avoir  (a  (burce  que  dans  une  laine  thcx?rie 
Ibuvent  très-difiicile  à  bien  iaifir. 

Hi; 
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NOUS  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires, 
L'Écrit  de  M.  Hellot  fur  l'exploitation  des  Mines, 
P-  «  34-         \ 1 

E  T  T  E  année  pamt  une  nouvelle  édition  de  la  Chymle 
médicinale  de  M.  Malouîn.  Nous  avons  rendu  compte 
*Hip.t7jo,  en  1750*  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage;  nous  ne 
'*  ^  *  relaterons  par  con/cquent  point  ici  ce  que  nous  en  avons  dit 

alors ,  &  nous  nous  contenterons  de  faii*e  connoître  les  addi- 
tions &  les  changemens  que  l'Auteur  a  faits  à  fôn  ouvrage 
dans  cette  nouvelle  édition ,  priant  le  Leéleur  de  vouloir  bien 
recourir,  pour  prendre  l'idée  générale  du  Livre,  à  ce  que  nous 
en  avons  dit  en  1750. 

Le  but  principal  que  s'efl:  propofe  M.  Malouîn  dans  cet 
ouvrage,  a  été  de  le  mettre  à  la  portée  de  prefque  tout  le 
monde,  &:  de  le  rendre  allez  clair  pour  être  utile  par-tout  où 
il  (e  trouvera  des  malades  (ans  un  fecours  préfent ,  il  sert  donc 
attaché  par -tout  dans  cette  féconde  édition,  comme  dans  la 
première,  à  retrancher  (evèiement  tout  ce  qui,  (ans  éclairer  & 
/ans  inftruire  le  Leéleur ,  n'auroit  pu  fervir  qu'à  donner  un  air 
(avant  à  l'ouvrage ,  &  à  en  faire  valoir  l'Auteur  :  il  n'a  jamais 
fait  myftère  de  la  compofition  d'aucun  remède,  pas  même 
de  ceux  dont  il  étoit  l'inventeur  &  qui  lui  appartenoient  jiar 
confequent  plus  particulièrement  que  d'autres ,  tels  que  fôn  élec- 
tuaire  anti-fcorbutiquc  &  fôn  aethiops  antimonial ,  qui ,  de|xiis 
même  cette  nouvelle  édition ,  a  été  employé  avec  fuccès  à  la 
guérilôn  des  chevaux  attaqués  de  la  morve.  Il  a  même  publié, 
autant  qu'il  lui  a  été  pofîible  d'en  découvrir  la  compofjtion , 
certains  remèdes  dont  les  Auteurs  fàifbient  un  gmnd  myftère, 
comme  la  compofition  de  Teau  de  Belleau,  recommandée  iîir- 
tout  pour  les  coups  à  la  tête. 

Nous  avons  dit ,  en  pai  lant  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  que^M.  Malouin  s'y  ttoit  paiticulièrement  attaché  à 
faire  voir  les  ufiges  médicinaux  du  mercure  6c  de  l'antimoine: 
puifque,  malheuj-eufemeni  pour  les  hommes,  la  coriuption  des 
mœurs  n'entraîne  que  trop  ibuvent  celle  du  corps,  c'eft  leur 
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rendre  un  grand  (èrvice  que  de  fournir  des  armes  pour  com- 
battre un  mal  capable  de  caufer  tant  de  ravages ,  &  de  rendre, 
pour  ainfi  dire,  à  la  Ibciété  ceux  qui  en  auroient  été  les  vic- 
times. M.  Maiouin  a  encore  renchéri  dans  cette  nouvelle 
édition  fur  ce  qu'il  en  avoît  dit  dans  la  première,  &  il  y  en- 
iêigne  ilir  -  tout  la  compofition  des  bougies  médicinales ,  Ibit 
pour  (e  fonder  dans  les  difficultés  durîner,  (bit  pour  porter  le 
remède  à  certains  accidens  de  ces  parties. 

11  s eft  extrêmement  étendu  fur  lulage  du  vin  dans  la  mé- 
decine ,  &  il  a  fait  voir  que  dans  bien  des  cas  A\  fêroit  plus  à 
propos  de  fe  fervir  de  vin  que  d'eau  pour  tirer  les  fucs  &  les 
teintures  des  plantes  ;  elles  en  feroient  félon  lui  beaucoup  plus 
efficaces,  iiir-tout  dans  les  cas  de  langueur  caufee  par  la  ma- 
ladie, ou  de  1  cpuifement  occafionné  par  le  travail  &  la  pauvreté. 
Mais  ce  qu'il  a  doiîné  dans  le  plus  grand  détail  eft  la  compo- 
fition du  vin  anti-fcorbutique,  inventé  par  feu  M.  du  Mouret, 
préfênt  d'autant  plus  utile  que  la  maladie  à  laquelle  il  fert  de 
rernède  eft  bien  plus  générale  qu'on  ne  penfe,  quelle  fe  cache 
fous  toutes  fortes  de  formes  &  fe  complique  avec  toutes  les 
maladies,  &  qu'enfin  dans  les  cas  mêmes  où  l'onprendroit  ce 
remède  inutilement,  on  ne  le  prendroit  qu'inutilement  &  fans 
aucun  rifque. 

Il  ne  fùffit  pas  pour  bien  faire  une  Chymîe  médicinale, 
d'être  înftruit  dans  le  manuel  de  la  compofition  des  i-emèdes, 
il  faut  de  plus  en  connoître  les  effets  dans  les  difîerent^s  occa- 
fions  où  on  les  emploie;  ce  neft  qu'une  pratique  fui  vie  & 
éclairée  qui  peut  guider  l'Artifte  dans  bien  des  occafio'is.  Ce 
ne  feroit,  par  exemple,  connoître  qu'à  demi  la  compofition 
de  l'émétique  que  de  fàvoir  feulement  ce  qui  le  rend  P^"^ 
éméiique.  La  qualité  de  faire  vomir  n'eft  pas  la  plus  préci^^ 
de  ce  remède  ,  il  en  doit  avoir  une  bien  plus  importan^^» 
celle  d'être  propre  dans  les  maladies  de  venin  en  portant  à  ^ 
tranfpiiation,  &  de  remédier  a  lafîbupiffement  dans  les  fîèvr^ 
malignes  en  procurant  des  évacuations  ym  les  fellts;  il  n'e'^ 
feut  donc  pas  retrancher ,  comme  on  jfeit  ordinairement ,  1^ 
O'ocus  metallorum  qui  lui  donne  ces  qualités.  Nous  donnons  cett^ 
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remarque  de  M.  Malouin  comme  une  preuve  de  la  néceflîté 
de  porter  dans  la  compofjtion  des  remèdes  les  lumières  que 
peut  donner  une  pratique  longue  &  éclairée.  Il  dï  vrai  que  ces 
deux  qualités  ne  k  trouvent  pas  toujours  réunies ,  mais  eil-ce 
la  faute  de  Tart  ou  de  ceux  qui  le  pratiquent  !  Il  efl  toujours 
bien  certain  qu'on  ne  reprochera  pas  à  M.  Malouin  de  man* 
quer  ni  de  lune  ni  de  l'autre,  &  fi  on  en  pou  voit  douter,  la 
lecture  de  (on  Livre  en  fourniroit  la  preuve  la  plus  complète 
&  la  moins  équivoque. 


4^  '^ 
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BOTANIQUE. 
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SUR  LES  FAUSSES  PARASITES 

Nous  avons  rendu  compte,  en  1744*  &  I746^du   V.IcsMcm. 
travail  de  M.  Giiettard  fur  les  plantes  parafites.  A  la  fin  p.^26. 
du  Mémoire  qu'il  lût  fur  ce  fujet  en  1744^,  il  ftit  mention  jy^'^f^/^ 
d\ine  autre  efpèce  de  plantes,  qui,  comme  les  parafites,  satta-   «»////?. /^^^. 
chent  aux  arbres  &  aux  autres  plantes,  mais  Ç^x\%  en  tirer  aucune  P-  '^h- 
fubflance;  il  nomme  ces  plantes  fàufîcs  parafites,  &  en  promet  iy^^\/g8 
en  quelque  forte  la  delcription  :  c  eft  de  cet  engagement  qu'il 
s'acquitte  dans  le  Mémoire  duquel  nous  avons  à  paiIer. 

On  avoit  toujours  julqu'ici  confondu  les  ylâîç^  parafites  & 
celles  dont  il  eft  queftion  dans  ce  Mémoire, <4Éi  Livres  des 
Anciens  ne  font  remplis  que  du  toit  qu'elles  font  aux  arbi'cs 
&  aux  plantes  en  leur  dérobant  leur  foc  nourricier,  &  des 
différentes  qualités  qu'elles  acquièrent  foivant  les  arbres  aux 
dépens  deiquels  elles  vivent. 

Les  Modernes  ont  d'abord  foivî  le  même  fèntiment ,  on 
s'eft  cependant  aperçu  depuis  quelque  temps  que  plufieurs  de 
ces  plantes  n'étoient  rien  moins  que  parafites.  M.  de  Reaumur 
a  fait  voir  que  le  varec  de  mer  &  le  noftoc  ne  tiroient  auciuie 
fobftance  des  corps  auxquels  ils  étoient  attachés ,  &  que  c*étoît 
par  toute  leur  furfàce  qu'elles  recevoient  leur  nourriture  ;  mais 
on  en  étoit  demeuré  là.  Le  célèbre  M.  de  Touniefort  paioît  re-  ' 
garder  une  partie  des  champignons ,  même  caix  qui  produifent 
ce  que  l'on  appelle  la  moiiiflùre  &  qu'on  ne  voit  qu  a  la  loupe, 
comme  à^  plantes  parafites  ;  au  moins  le  peut-on  inférer  d'un 
endroit  de  fos  ouvrages  où  il  confond  les  champignons,  le  lierre, 
la  vigne  de  Canada,  le  jafoiin  de  Virginie,  plulieurs  eipèces 
de  bienonia,  les  lichen,  avec  la  cufoute,  leguy  &  Thypocifte, 
qui  (ont  bien  reconnues  pour  être  parafites.  M.  de  Reflbns 
regarde  toutes  ces  plantes  comme  des  ennemis  à  redouter  pour 
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les  arbres,  &  il  a  été  fùivî  en  ce  jx)îiit  par  tous  ceux  qui  ont 
écrit  du  jardinage  &  des  maladies  des  arbres;  le  iêul  Malpighî 
avoit  adopté  au  fûjet  du  lierre  un  fentiment  un  peu  différent , 
il  prétendoit  que  celte  plante  rampit  fur  terre  pendant  un  cer- 
tain temps ,  qu  elle  montoit  enfuite  fur  les  arbres ,  qui  dans  cet 
état  ne  lui  iervoient  que  de  (îippoit,  &  qu'enfin  elle  fê  tenoit 
droite  &  (ans  fecours  lorfqu'eile  avoit  pris  la  grofîeur  &  la  force 
dun  aibre  ordinaire.  A  ce  fentiment,  qui  neft  au  refle  que 
celui  de  quelques  anciens  Botaniftes,  M.  Mappi  ajoute  que  les 
tenons  ou  griflès  pai-  lelquelles  le  lierre  s'attache  aux  arbres  lui 
fervent  comme  de  racines  pour  en  pomper  la  sève ,  &  k  def- 
sèchent  enfuite  quand  le  Kerre  a  pris  aflèz  de  force  pour  s'en 
pouvoir  paffer,  en  forte  que  le  lierre,  dans  la  naiflànce  &  lorf 
qu'il  a  pris  tout  fon  accroiflèment ,  ne  feroit  pas  prafite ,  & 
le  deviendroit  ièulement  dans  l'état  intermédiaire. 

Cette  elpèce , d'incertitude  &  dbppofition  dans  les  fentîmens 
des  Botaniftts  a  piqué  la  curiofité  de  M.  Guettard ,  il  a  eu 
recours  aux  obfervations  &  aux  expériences ,  &  s'eft  bien  afiuré 
que  les  plantes  qu'il  nomme  fauflès  porafites ,  &  qui  avoient 
été  juiqu'ici  prefque  génâalement  confondues  avec  les  vérita- 
bles parafites ,  n'en  ont  que  l'apparence,  qu'elles  ne  tirent  aucune 
nourriture  des  arbres  auxquels  elles  s'attachent ,  &  que  fi  elles 
ieur  font  huîfibles,  ce  n'eîl  point  en  les  éj^uilânt,  mais  d'une 
manière  toute  différente.  Nous  allons  donner  le  précis  des  rai- 
fons  qui  l'ont  déterminé  à  ce  fentiment  en  fuivant  la  diviiion 
qu'il  fait  des  plantes  dont  il  s'agit  en  trois  elj^ces  différentes 
auxquelles  il  les  rappelle  toutes,  les  champignons,  les  lichen  & 
les  plantes  grimpantes,  comme  le  lierre,  la  vigne  de  Canada ,  &c 

Quelques  Auteurs  qui  avoient  obfervé  que  des  aloès  venoient 
très -bien  (ûr  des  arbres  pourris,  ont  cru  être  en  droit  dea 
concluri-e  que  ces  plantes  étoient  parafites  &  de  la  nature 
du  guy,  fans  faire  attendon  que  leur  obfervation  prouvoit 
précifement  le  contraire.  En  efîet ,  le  guy  &  les  autres  plante^ 
vraiement  parafites  ont  befoin  jx)ur  fûbiiller  que  l'arbre  qui  les 
porte  foit  bien  vivant  ;  &  s'il  vient  à  mourir ,  elles  périllent 
ayec  IuL  Ce  n  eft  donc  pas  de  cette  manière  que  les  aloès  tirait 

leurs 


fcurfttbfiftancè  dés  tàwiciard^rbiiés  pôiim^ ,  la  deflruftîott  dû  bois 
dé  CCS*  arbres  ena^it  iinVérhahle  terreau  ;  ceft  ce -terreau  qui 
leur  fournit  fa* ndurrîtôre,  ^&:  les  arbres  ne  font  pour  eàx  qù une 
VérkabJè  ttoàdie;^"  '^^-^  i^^i^'    .'-';'    •      ['  •-;^  ■'■■''  '<    "    - 

au*  ^èhartïpfgnlb'Aè^qûi  ^^îifcnt*  fin-'  fes  arbres  ;  ces  'ifhait^prgnoni 
ne  vîaihent  qéié  tfens  *^:endix>îti  où  les  arbres  ont  ôé  atta- 
qués de  quelqdes^nes;dfei  tes  maladies  qui'ieitf  cauient  dçs 
ufcèi^^*  ils  vîVéht'dli  téhfeau  très-fih^qite  li^  deftruélfott  du  bèîi 
y  â  fomië/&*fk^^^  qui  cil  fuiht&;  mm 

cîeft  toujours  *âh3 ^' ÎSfi^ ^it Mhef  kaçun  lort ,  fcfen  dlffè^ 
fcKs  en  -cda  àH  vifties^  pâitifîtes  quâ  font  êlles-mêmfes  aux  ^bres 
des  Èfcflitfcs  ptt-délquettes  elfes' ihtrôdu^rit  le  ïîiçoîr;  quileiir 
fetàcil'abfdrberllrsèvej'  :?.'!;:  v  ;;  i  .  : 
t  II  r^eft  ite^faî-^èpeiidaht  quei^ 
iiuain  'tort  aux  élrf>rês^,  Ttt& -tc^^^^  én-Ieiir 

défcAant  leur  fubftancfr  feèrhméie  fok  les  pèir^ttei;  cèft  Stf 
Contraire  en  reteharit  rhi^mklîté  dans  les  ttidroits  niaiadés  de 
Tarbre  ou  ib  ont  iptis  tsàfSàKC ,  ^^  en  fournif&Ht  eux^-ménies 
ime  Uqq|ttir)éiH?6ré^t<s'i)é^  pourrir; 

Les  champî^ions'  ' eu  rcft*^  ne-  feik  yàs-  les*  fe^fctf  pUîMts 
^Uop  rericâtfre  d^nf'césràVitA  cfes  zthres  isi\iÇécs^%  cairie, 
en  y  étî  trouvé bê»èbup^Jautrcs;  &  ai  ieffet  1  e(pèce Je  teri-eau 
^uis^yifcfritiéi  joint  att :{)Cii -dé' terré  cjj'è^^fe^  vent  y  apporte, 
cfevîmt  jx$ùr*és^iante^Wi1è  fàrtfi^eikéuné  coucha  trf^pépre 
à  'fetft  gerWifer ks^gnlihi^  '<^i^y  énf  â:4>portëb^'  :  -'^ 

«  i  11^^  :ilTOÎ>lééJ)*«dàht  c^^^^  dte  éhairi- 

i^gnân^  (liF  ^'itrbrâs  ïitic^  llàihs ,  biais  alors  ibfofit  très-petits; 
^^^leurs  raèihés*  né  font^€|ue  rdmp»  ftar  les  iri^lhés  de  l'é- 
coree-i'^  dtteis  ti^DU^^em^âpparemmem  iki  peu  de  terre  ap^tée 
par  les  vètit^ H^ais  t^çd6  4haxri]^^€^i\  ni  toet(x  qui -^ièniient 
4tes:>ies^  ttlc^fde^  ^rbiéi  ;^4i'y>  fonf  îadhiéfei* ,-  tjn  ;fe5  enlève 
àvcc*k  dèrrtfei«  fàdBtë^'tOUtà  leurs  •«icîne$  fuivent,  ce  qui 
n^arrive^ît  p(te  ri<:es^ racines  pénétroi^nt  dans  la  lubdance  de 
iai^œmfniè«iles*fâoi^nt  iriMtibktntntfii  élite  len  tiroienc 
icur  4iôMfirtfeHW*'  n<.:)h,.^   i;î..:. .;  -•  ::i..î   )i  -//j:!; 
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\ique  i  extïéTîîté  de  (es  bWrtchfe  étoît  hors  de  Teau;  îi  n'y' ait 
'ique  la  partie  plongée  qui  s'humeéla  ^  quoiqu'il  VeaV  lioflë  «I 
expérience- pendant  plufieurs  jours ^cc  mêra& pied  9*6t€Àt  paw 
une  de  (ei  bmhciie»  ^&é>et^z\^\piv^d^'Qirtp^vapii^ 
i\  ne  pa(&  )p^  àatm  ce  dernier  h  ^s^  peiite/poiticHt'd^eauà  H 
ii'y  p  donc  dans  ce^piàniès aucune  lov^i&tion: propre:^  fmé 
circuler  dés  iiquaifs ,  elles  ne  font  ^ue  de  vé-itables  épon^ 
capables  feulement  dabforber  l'eau  &  de  la  rendre. 
•  ^  Cette  cd>femtJon  déiM^'Çùettard  teft  comfiFm^  îpap  une 
de  M.  Ma^ighi;  cet  ihdmnrJeux  Obfervaleur.fê  d(M«na>tknt4de 
peinecpoUr  âîliriifa  dév^dppemeiu  de  re^éldeiîctieriqu'ort 
ndmmë  pjdmohaîr©  dethêne^  qtxii  y  parvint;  il  ^*t  d abord 
ibrtir  un  petit'  coi^s  globuleux ,  &  cîmiite  de  ccluî--j?i  un  oq 
pluiieprs  autres lièmbiables  qqi'.aii>produiiuent..eiiXMniérhes 
d  autres  plus  petits,^  étendireiitûnfïJb^  pif nto  en  tbutîfensy 
cei  qui  uonhe  néceiSmrtarien^  ilda?  de  vîâ^^  telles 

que:  les-à  fiippofèes  M-  Guettariii    .     ♦     .;  ;   /.  f 

!  Dans  le  quatrième  gçnre  des  Ifchens  il  s'en  trouve  une 
elpke  dont  l'attache  ed  plus  fingulière  <^  toutes  celles  que 
nous'  venons  de  décriie;t!elie  tient  aux  arbies; parties  ieuillesv 
qui  s'y  appliquent  fi^exa^ement ,  qu'elles  .y.  font  feflfet  d'un 
euif'. mouillé  uir  un  côrpsj  poii ,  >&\gFavent  niéme  en  -quelque 
forte  leur  empreinte  fur  i'écorce ,  qui  preiid  moins  d'épaiflèur 
dans  k$-  endroits  ainfi  recouverts  que  dans  les  autrç» 

Toutes  ces  plantes  Qnt<été  ailèz.  communément  confondue^ 
avcK:  la  moufle  proprement  dite,  quoiqœ  Jes^Botimifksi  iej 
aient  bien  diAinguées  ;  &  comme  elles!  St  trouvera  ibuveot 
enièmbie  ^  on  a  mis  auffi  la  yraie.  moufle  au  nombre  iies  pant^. 
(ites.  Mais  M.  Guettard  ne  penfe  pas  qu'elle  le  foit  plus  que 
les  lichens ,  elle  ne  pénètrç  p^s  pkisil'écorce  des  arbnes  par^J^sf 
iacines  Cfx  le  lichen  pEiriies  ^tenons;. fommç  ces idbmiers;' on 
ia  trouve  fouvent^iurvdes  corps  arides  8L  ijicâpabks  de  kiL  nen 
fournir;  cornais  eux,;  elleii(v^  de  f  humide  de  i'air  &  des 
pluies,  elleife  defic\;he  dans  les  temps  feck  au  point  qu'on  ne 
k  croiroit-  plus  capable  déi  v^éter,  &  elle  reprend  tout  ion 
emboojpohit,  à  ii ^reimiè^e  pluie  ,,iiuflà  k' yQit.4on.  dans  tôut^ 
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ii  force  pendant  les  temps  humides  de  l'automne,  du  prin- 
temps, &  même  de  l'hiver.  En  un  mot,  toutes  ces  plantes 
vivait  aux  dépens  de  l'humidité  de  l'air  &  dés  pluies  qu'elles 
trouvent  ramafl&s  (ùr  les  corps  qu  elles  recouvrent ,  mais  elles 
ne  tirent  rien  de  ces  mêmes  corps,  pour  feur  (ûbfiftance. 

Celles  qui  fembleroient  le  mieux  mériter  le  nom  de  para- 
fîtes  (ont  certainement  les  plantes  grimpantes,  comme  le  lierre, 
la  h^none,  la  vigne  de  Canada,  &c.  cependant  M.  Guettard 
ne  croît  pas  quon  puifle  légitimement  le  leiu*  donner.  Voici 
le  précis  des  raiibns  qui  le  déterminent  à  le  Ipur  refufer. 

Premièrement ,  ces  plantes  ont  de  très-grandes  &  ti-ès-fortes 
racines  qui  leur  fervent  à  tirer  de  la  terre  leur  aliment  ;  elles 
ne  lèn^bfent  donc  pas  avoir  belbin  du  peu  de  iecours  qu'elles 
tireroient,de  ce  que  Içs  griffes  ou  tenons  qui  les  accrochent 
aux.arbres  leur  pourroient  procurer*  Ce  lentiment  devient  en- 
core; plus  probable  par  Tanatomie  de  ces  griftes. 

M.  Malpîghi  avoit  déjà  décrit  celles  du  lierre,  auxquelles 
celles  de  prelque  toutes  ces  plantes  (ont  femblables,  nous  di(bn$ 
prefque  toutes,  p*ce  qu'on  obfèrve  d^ns  celles  de  la  vigne  de 
Canada  à  cinq  feuilles  quelques  diffërences  dont  nous  aurons 
lieu  de  parler  dans  peu..  .       ... 

Dans  le  lierre,  dit  M.  Malpîghi,  il  |)art  des  branches  & 
de  leurs  rameaux  des  grifîes  qui  en  foitent  de  port  &  d'autre, 
&  qui  font  la  fonélion  de  petites  nciné  ;  elles  s'attachent 
comme  lautant  de  doigts  aux  arbres ,  aux  pierres  quelles  ren- 
contrent, &  fervent  ainfi  à  la  plante  à  s'élever;. elles  font 
arrondies  &  couvertes  de  pôîls,  &  jettent  une  efpèce  de  téré- 
benthine, au  moyen  de  laquelle  elles  s'accrochent ,  ou  pluftôt 
iè  collent  aux  pierres. 

Soit  que  le  climat  de  k  France,  moins: chaud  que. celui  de 
l'Italie,  nQipemietjte  pas  aq  lierre  de  jeter  h  gomme  dont  nbus 
venons,  de  poiler,;  (bit  que  queiqu'autre  circonll^ce  len  em- 
pêche, M»  Guettard  n'a  pu  l'apercevoir ,  même  avec  une  très* 
£:)rte  loupe,  quelques  foins  qu'il  fe  foit  donnés  pour  cela;  il  n'a 
ffis  mieux  réûAi  à  vçàf  les  poils  dont  p^rle  Malpighi,  mais 
yplçi  cç,  qu'il  a  obfervé  &  iùr  quoi;  on  ^peut  compter. 

I  U| 
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Les  petites  griffes  ou  racines  du  iierre  Ibrtent  (ùr  deux  lignée 
en  deffôus  de  la  branche ,  elles  (ont  longues  de  quelques  lignes, 
prefque  cylindriques,  moufles  &  arrondies  pr  le  bout;  elles 
ibrtent  prefque  perpendiculairement  à  la  ftirface  de  la  branche, 
mais  bien-tôt  après ,  à  la  rencontre  des  corps^u  elles  accitxhent  ^ 
elles  s'écanent  &  fe  détournent ,  ce  que  font  auffi  celles  de  toutes 
les  plantes  grimpantes.  Tant  qu'elles  font  vertes  &  dians  leur 
force,  on  ny  remarque  pas  autre  choie,  mais  dès  qu'elles  ie 
deisèchent,  on  y  difÙngue  une  écorce  &  une  partie  lîgneuiè 
quelle  recouvre,  &  de  laquelle  elle  ie  détache  facilement; 
quelques-unes  paroiiîènt  comme  fendues  dans  toute  leur  fon- 
gueur  du  coté  qui  efl  appliqué  au  corps  où  elles  font  attachées; 
en  examinant  cetfe  fente  avec  beaucoup  d'attention,  on  y  apcr*- 
çoit  des  petits  grains  peut-être  réfineûx ,  mais  que  M.  Guenard 
eft  plus  porté  à  regarder  comme  les  débris  des  véficuies  de 
la  moelle.  Ceft-là  tout  ce  qu  il  a  pu  y  remarquer,  il  ny  a  vûp 
ni  ventouies,  ni  foçoirs,  ri«i  en  un  mot  qui  pût  caradériiêr 
un  organe  propre  à  s'introduire  dans  les  arbres  &  à  en  pomper 
la  sève;  Ôc  û  les  racine^  de  la  vigne  de  Cihada  préientent  h 
leur  extrémité  un  empattement  qui  reflèmWe  aux  ventoufo  des 
paralites ,  elles  n'en  font  pas  moins  privées  du  foçoîr  ni  plus  à 
craindre,  au  moin$  de  ce  chef,  pour  les  plantes  où  elle  s'attache. 
Puiique  les  griffes  ou  tenons  des  plantes  grimpantes  ne  pa- 
poiflent  rien  tirer  des  arbrfô  auxquek  efles  s'accrochent ,  elles 
tirent  dcxic  uniqumerit  leur  foMilbuice  des  racines  quelles  ont 
en  terre,  d'où  il  fuit  qu'ai  interceptant  fa  communication  entre 
ces  branches  &  le  tronc ,  celui-ci  doit  repouiîer ,  &  les  braitdhèsl 
k  deflëcher  ;  c'eft  en  effet  ce  dont  M.  Guettard  s'eft  alTuré  par 
plufieurs  expériences ,  mais  (ï  on  veut  y  réuflir ,  il  faut  être  en 
^rcle  coritie  deux  çircônflance^  qui  pourroient  f^  ii{«|iion. 

L^  iMunches  ^u  lierre,  foit  celte  du  mênlie  trcuic,  foît 
celles  de  deiix  troncs  <liffèrens ,  (oiit  fojettes  à  siinh'&  comme 
s'anaftomoiêr  enièmble,  il  faut  donc  bien  prendre  garde  que 
celles  qu'on  a  ieparées  dé  leur  racine  en  en  coupant  une  paitié 
m  reçoivent  des  autrâ  par  la  voie  de  ces  anaftomoiês  uni 
sève  qui  les  fo<;it'  flibriâer  fo}ig-temp  >  ce  qui  pourrbit  faire 
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iqupçpnner  que  ne  tirant  plus  rieii  de  leur  tionç,  elles  vivent 
aux  dépens  de  l'arbre  qui  les  (bûtient. 

Ces  mêmes  branches  du  lierre  ferrent  quelquefois  fi  fort  les 
branches  des  arbres  quelles  entourent,  quelles  entrouvrent 
fécbrce,  '&  fe  joignent  avec  le  tronc  de  Tarbre  même  par 
iinc  e^)èce  de  gitlffe  en  approche  très-imparfaite  à  la  Vérité  à 
«lufe  du  peu  de  rapport  de  1  arbre  &  du  lierre ,  mais  fuffi(ânte 
pour  que  des  branches  ainfi  grefî^s  aient  pu  tirer  de  1  arbre 
afîez  de  fûc  pour  vivre  quelque  temps  quoique  féparées  de  leur 
tronc ,  Tunion  étoît  fi  forte  en  bien  des  endroits,  xjue  M.  Guettard 
avoît  be/bin  d  une  efpèce  de  levier  pour  la  vaincre  ,  alors  la 
brapche  du  Vicrrcémi  ôiéei  il  tfoùvoit  ordinairement  l'endroit 
comine  fçiidu,  &,  que  les  tenons  du  lierre  s'étendoieiit  dans 
celte  fente. 

Ce  neflau  refk  que  ^  le  moyen  de;  cetjte  efpèce  de  grefîç 
.en  approche  que  le  lierre  &.Jes  autres  plantes  de  (on  ejpèqe 
peuvent  tirer  qtielque  fuf  des  arbres  auxquels  elles  sSiittachent, 
&  on  ne  peut  pas  plus  leur  dçnner  pour  cette  railbn  le  nom 
de  plantes  parafites  qu'on  ne  le  donne  à  toutes  celles  qui  fê 
'ffcfknt  de  cette  manière  >  ôç  malgré  toute |a  prévention  où  Ion 
a  été  ju(qu'îçi  fur  leur.connpte,  eUçs  aen  oiU  que  i  apparence ,  & 
ibnt  très-bien  nommées  poi-  Al.  Guettard  faujffes  parajltes. 

Mais  fi  toutes  ces  plantes  ne  nuilênt  pas  aux  arbres  en  leur 
dérobant  le  fuc  dont  elles  le  nourrifîènt,  elles  peuvent  leur  de- 
venir funefles  d  une  autre  manière.  Le  lieire,  comme  nous 
Senpns  de  ypir  ^  £iit  entr  ouvrir  l'écprce  dts  arbres  .&  y  cauft 
péceflâirçmcn^parrlà  des  lilcères  dangereux.  Ce  liiêine  lierre, 
Jputçs  fes^plant^  de  ipn  jelpèce,  &  jutju'^px  plus  petites  que 
nous  venons  de  décrire,  retiennent  Teau  àos  pluies  &  l'humi- 
dité de  Taîr  fur  Técorce  bien  plus  qu'il  ne  fêroit  néceflaire  »  ce 
qui  pçMt  Ja  macérer  en  bien  des  endioits,  &  y  occafionner 
une  .jKairrUuip  &  iine  <ajie  qui  à  la  .fin  deviendrpit  funefle  à 
l'arbre:  on  a  donc  grande  rai(bn :dc  les  détruire  autant  qu'on 
le  peut,  mais  il  nen  efl  pas  moins  vrai  quelles  diffèrent  eflen- 
ûellement  des  véritables  parafites,  &  que  M.  Guettard  nait 
eu  isûfen  de  les  raiiger  fous  un  genrç  tout-^-J^^t  diffèrent. 
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OBSERVATION  BOTANIdUE. 

MDelaunay  d'Hermont,  Médecin  de  ia  Faculté  de 
/  Montpellier,  établi  à  l'Aigle  en  Normandie,  a  envoya 
à  M.  Guettard  loblervation  (iiîvante  (ûr  les  mauvais  effets  de 
la  plante  ^p^lccfolamm  maniacum  ou  Belladoiuz. 

Un  pay&n  des  environs  de  l'Aigle,  la  femme  &  une  petite 
fille  âgée  de  trois  anS,  trouvèrent  quelques  pieds  de  cette  plante 
cliargée  de  fiiiits;  ils  leur  paairent  agréables  à  la  vue,  &  ils 
(uccombèrent  à  la  tentation  d'en  manger:  le  mari  en  mangea 
environ  trente  grains,  la  femme  à  peu  près  autant,  &  lenrant 
trois  ou  quatre.  Ils  ne  furent  pas  long-temp  lans  avoir  Deu 
de  iftw  repentir;  le  paylân  partît  immédiatement  après  pour  la 
ville  où  û  avoit  afiaire,  &  à  demi-lieue  de  laquelle  il  étoit 
En  entraîit  dans  la  yille  il  s  aperçut  qu  il  étoit  chaiKelant,  ôc 
que  fâ  vue  s bbfcurcilîbit  ;  il  commença  à  reflentir  des  dou* 
leurs  aflèz  vives  dans  leftomac,  avec  une  fechereflè  pâteule  & 
încomnKxle  dans  la  bouche  ^\^^  aucune  fbif.  Comme  il  ne 
foupçonnoit'  pas  la  caufe  de  cet  état  où  il  fe  trou  voit,  il  pai<- 
courut  avec  peinediffèrentes  rues,  chancelant  comme  un  homme 
ivre,  lâchant  bien  cependant  qu'il  ne  l'étoit  jias,  &  fàifint  tout 
ce  qu  il  pouvoit  pour  ne  le  pas  paroître.  Après  quelques  dlA 
cours  aflèz  confus  qu'il  tint  à  caix  auxquels  il  avoit  afiui^» 
îl  ie  mit  en  diemin  pour  retourner  chez  lui  ;  dans  la  route  il 
lentit  que  la  vue  fe  couvroit  de  plus  en  plus,  ce  qui  1  effraya 
beaucoup^  &  que  la  fèchercfïè  puteufe  de  fà  bouche  devenoit 
plus  incommode. 

Il  arriva  enfin  chez  lui  (tir  les  fept  Iieures  du  foir,  &  cinq 
heures  après. avoir  mangé  les  fiuits  en  quefliori;  il  fentit  «alors 
des  étourdiflèmens,  des  fifflemer^  prefque  continueb  dans  les 
oreilles,  A(^  borborîgmes  ou  biiiiflèmens  d enUiiiiles  très-vio* 
lens,  &  un  mal-être  qui  le  rendoit  comme  interdit.  Son  gofier 
fe  reflèiTa  de  manière  qu'il  ne  pouvoit  plus  avaler,  &  comme 
il  fe  tiouvoit  un  peu  afibupi ,  il  fe  couchaj  elpérant  «pie  le 

N  .     .  -  fbmmeil 
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IbmmeH  le  guériroit,  ayant  pris  fa  précaution  de  mettre  auprb 
de  lui  un  pot  d'eau  fraîche  dont  il  k  lavoit  fouvent  la  bouche 
qu'il  avoit  toujours  de  plus  en  plus  sèche  &  pâteufe,  mais  de 
Jaquelle  fbn  gofier  refîèrré  ne  lui  permît  pas  d  avaler  la  moindre 
goutte:  il  s'endormit  en  effet  profondément  &  fe  réveilla  vers 
minuit ,  agité  de  rêveries ,  mais  confervant  néanmoins  aflez  de 
jugement  |X)ur  fe  lever,  tout  chancelant  qu'il  étoit,afin  de  (ecourir 
Éi  femme,  qui  ayant  mangé  des  nnémes  fruits,  en  éprouvôit 
à  peu  près  les  mêmes  eflets.  Comme  ils  ne  fe  pou  voient 
donner  l'un  à  lautre  aucun  (ecours,  le  maii  iè  traîna,  comme 
il  put,  chez  un  de  iès  voifins  pour  en  demander:  en  reiitrant 
chez  lui ,  il  tomba  par  terre ,  ôc  fut  attaqué  d'un  tremblement 
univerfel  qui  fe  termina  pur  un  délire  complet  &  continuel; 
il  connoiffôit  cependant  dans  quelques  momens  ceux  qui  lui 
parloient,  mais  bien -tôt  il  les  oublîoit.  On  s'avilà  de  lui  vouloir 
faire  avaler  de  Teau-de-vie,  elle  ne  paflà  point,  mais  elle  lui 
cauÊ  une  telle  douleur ,  qu'il  s'en  eft  toujours  louvenu ,  quoi- 
qu'il eût  oublié  prelque  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  cet 
état  :  il  demanda  aulTi  -  tôt  après  de  leau  froide  pour  calmer 
cette  douleur,  &  il  en  avala  un  peu,  il  furvint  auffi-tôt  une 
nauiœ  (ûivie  dun  l^er  vomiflement ,  mais  il  nefladans  le  même 
état  jufqu'à  neuf  heures  du  matin  ,  alors  il  vomit  beaucoup 
de  matièies  vertes  &  jaunes  mêlées  de  ^ng,  ce  qui  parut  le 
(bulager  un  peu;  la  tête  étoit  devenue  un  peu  plus  libre,  &. 
on  obferva  une  diminution  de  la  foîblefle  des  jambes  qui  le 
fbûtenoient  alors  un  peu ,  au  lieu  que  pendant  toute  la  nuit  il 
n'en  avoit  pu  faire  aucun  ulâge;  le  délire  conlinuoit  toujours , 
&  la  vûectoit,di(oit-il,  obrcurcie  &  fê  couvroitde  temps  en 
tem|>5  tout-à-fâît.  Il  demeura  dans  cet  état  julqu'à  quatre  heures 
après  midi ,  &  ce  fut  alors  que  M.  d'Hermont  fut  appelé  ;  il 
trouva  le  nialade  aflis ,  pâle,  la  vue  égarée ,  ne  pouvant  (ê  tenir 
debout ,  diiânt  que  de  moment  en  moment  ia  vue  s'obfcurcif^ 
foit  entièremait  ;  fa  langue  étoit  couverte  d'une  croûte  blajiche, 
épaî(&,  &  elle  étoit  un  peu  humide;  il  ne  fentoit  aucune  (bif, 
niais  il  avoit  la  bouche  très  -  pâteufe ,  il  avaloit  avec  peine, 
^ns  cependant  aucune  douleur;  &  loiiqu'en  lavant  (a  bouche 
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il  avoit  avaié  un  peu  d'eau ,  il  (ê  lêntoit  foulage  pour  un  inftant^ 
h  re(piration  étoit  libre,  la  région  de  reftomac  &  tout  le  ventre 
étoîent  enflés ,  mais  Êns  aucune  doukur ,  même  lorlqu  on  les 
preflbit  en  y  touchant  ;  le  ventre  étoit  reflerré ,  &  le  malade 
n  urinoit  qu'avec  beaucoup  de  difficulté ,  la  peau  étoit  sèche 
&  brûlante,  &  le  pouls  petite  concentré^  dur  &  extrêmement 
fréquent. 

M.  d'Hermont  ordcwraa  une  boMbn  abondante  de  petit  laît 
&  des  lavemens  laxatifs  pour  préparer  le  malade  à  un  purgatif 
compofè  dunedéco<5Hon  de  trois  onces  de  tamarins,  de  demi- 
once  de  crème  de  t^tie,.  &  de  huit  grains  demétique,  dont 
on  devoit  lui  donner  un  verre  de  demi-heure  en  demî-heurCi^ 
jufqu'à  ce  <^i  on  obtint  des  évacuations  abonckntes  :  le  petit 
iait  fut  adminiftré  fur  le  champ,  mais  on  ne  fît  ufige  du  pur- 
gatif aiguifé  d'émétique  que  le  lendemain  ;  à  peine  le  malade 
en  eut-il  pris  deux  ou  trois  vertes  ^  que  les  évaaiatîons  (è  dé- 
clarèrent très -abondamment  par  en -bas,  &  il  fut  à  Tinflant 
notablement  foulage,.  &  déckit  qu'il  ne  (êntoit  plus  fd,  bouche 
pâteufe  ni  fon  gofier  refîerré,  it  commença  à  avaler  très-aifè- 
ment  ^  le  pouk  devînt  pddn  ^  fbufrfe  &  moins  fréquent ,.  l'ab- 
domen foupfe  &  mollet ,  &  perkbnt  l'évacuation  il  n'éprouva» 
aucune  douleur  d'entrailles,  les  urines  reprirent  leur  cours,  & 
le  malade  ayant  très-  bien  dormi ,  s'éveilla  fi  bien  guéri ,  que 
M.  d'Hermont  le  trouva  k  lendemain  matin  qui  mangeoît  une 
foupe  au  lait  de  très-bon  appétit,  &  ne  (è  plaignant  (pe  d'un? 
obicurciflèment  cfans  la  vue,  mais  tiiès-léger,  &  qui  ne  le  prenoît 
que  par  moraens  ;  il  marchoît  avec  aflùiance,  avoit  la  tête  très- 
libre,  &  le  trouvoit  enfin  (i  bien„  qu'il  ne  voidut  plus  feîre 
de  remèdes ,  &  fut  bien-tôt  en  élat  de  vaquer  à  fes  occupations. 

La  femme ,  qui  avoit  mangé  à  peu-près  mitant  que  ton  mari 
de  ces  fruits  pernicieux,  éprouva  auffi  les  mêmes  fymptomes^ 
elle  reffentit  feulement  de  plus  dans  f eftomac  &  dans  le  bas^ 
ventre  des  douleurs  très -vives;  ces  /ympomes  engagèrent 
M.  d'Hermont  à  lui  prdciie  les  mêmes  remèdes,  elle  fut 
un  peu  foulagëe  par  le  petit  fait  &  ie$  lavemens  kxâtîfs,  mais 
fc  mai  ne  cédfa  qu'à  la  même  potion  qiii  avoit  g^iéri  fou  mari^ 


DES     Sciences.  75 

&  dont  nous  venons  de  donner  la  compofition  ;  trois  j^etiis 
verres  de  ce  remède,  quelle  prit  à  une  heure  l'un  de  lauue, 
lui  occafionnèrent  des  évacuations  très-copieufês,  à  la  fuite  def^ 
-quelles  elle  fe  trouva  prelque  guérie.  Ce  qu'il  y  eut  de  finguiier, 
cefl  quelle  déclaiu  fe  (bu venir  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avant 
fon  (binmeil,  mais  n  avoir  aucune  mémoire  de  ce  qui  s'étoit 
pafle  après  ju(qu  au  momait  où  elle  commença  à  prononcer 
quelques  mots;  &  que  lorfqu après  1  effet  du  remède  elle  re- 
couvra la  vue,  tout  lui  fembloit  être  de  couleur  bleue;  mais 
elle  abuâ  de  la  convalefeence  en  mangeant  divers  alimens  peu 
confojmes  à  (on  état ,  qui  fatiguèrent  fon  eftomac  &  lui  cau- 
sèrent de  nouvelles  douleurs,  aulfi  re(la-t-il  dérangé  durant 
plufieurs  jours,  &  ne  (ê  rétablit  que  difficilemei>t ,  la  malade 
nayant  voulu  s'aftreindre  à  aucun  régime  ni  prendre  aucun 
autre  remède  que  le  petit  lait ,  qui  à  laide  du  temps  fit  di(pa- 
roître  les  (ymptomes  qui  lui  reftoîent  encore  de  (a  maladie, 
&  cajx  qu'elle  s'étoit  attirés  par  fon  imprudence. 

La  petite  fille  âgée  dt  trcHs  ans  éprouva  aufTi  les  mêmes 
(ymptomes,  &  fut  guérie  jxir  le  môme  remède,  de  même 
qu'un  autre  enfent  du  même  lieu,  âgé  de  cinq  à  fix  ans,  qui 
avoit  auffi  mangé  du  fi-uit  de  cette  plante  dangereulê. 

On  pourioît  peut-être  foupçonner  que  ces  malades  qui 
avoient  été  guéris  par  l'effet  du  remède  de  M.  d'Hermont, 
l'auroient  été  de  même  fi  on  les  eût  abandonnés  aux  reffources 
de  la  Nature:  voici  de  quoi  lever  ce  (êrupule.  Un  enfant  da 
même  village,  âgé  de  huit  à  neuf  ans,  avoit  mangé  de  ces 
mêmes  fruits  le  même  jour,  mais  U  en  avoit  moins  mangé, 
il  éprouva  à  proportion  les  mêmes  (ymptomes  que  nous  avons 
dctrits;  après  avoir  i-eflé  deux  jours  dans  cet  étot,  il  lui  furvint 
un  vomiflèment  confidérable ,  il  rejettoît  tout  ce  qu'on  lui 
donnoit  auffi  -  tôt  qu'il  l'avoit  pris  :  les  accidens  diminuèrent 
un  peu  après  ce  vomiflèmait,  mais  le  malade  l'efla  interdit, 
affoupi ,  fe  plaignant  d'étourdiflemens  momentanés  &  d'étin- 
celles qu'il  voyoit  pa(îèr  &  voltiger  ai  l'air  devant  fes  yeux, 
l'eflomac  relia  douloureux  &  dérangé ,  &  tous  ces  (ymptomes 
âoiènt  accompgnés  d'un  grand  dégoût  ;  on  l'engagea  à  prendre 
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du  petit  lait  qui  diminua  un  peu  le  niai,  mais  il  ne  dîïpanrt 
qu  au  bout  de  quinze  jours.  L'état  de  cet  enfant  qui  avoit  moins 
mange  de  ces  fruits ,  &  la  peine  qu'il  a  eue  à  fe  rétablir,  donne 
tout  lieu  de  penfer  que  li  ceux  qui  en  avoient  pris  davantage 
avoient  comme  lui  été  pre(c|u'entièrement  abandonnés  à  la 
Nature,  ils  auroient  couru  probablement  un  très-grand  rifque; 
que  fi  ces  fruits  ne  (ont  pas  mortels ,  ils  font  au  mo\\\%  très- 
dangereux  ,  &  qu  enfin  rien  n  a  pu  être  plus  fege  &  plus  mé- 
thodique que  la  manière  dont  M.  d'Hermont  a  traité  ces  ma- 
lades. Comme  cette  plante  vient  d'elle-même  dans  plufieurs 
endroits  de  ce  climat ,  l'Académie  a  cru  devoir  communiquer 
au  Public  avec  quelque  détail  cette  obfervation,  qui  peut  (xu-là 
devenir  très-intéreflante:  rien  ne  Teft  davantage  que  ce  qui 
peut  fervir  à  conferver  la  vie  ou  la  ânté  des  citoyens. 

Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires, 
Le  dixième  Mémoire  de  M.  Guettard  fur  les  glandes 
'^'  ^^^'        ou  poils  des  plantes» 
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G  É  O  M  É  T  R  I  E. 

NOUS  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires, 
•     L'Écrit  de  M.  Pîngré  fiir  la  Trigonométrie  iphérique  v.IesMé 
réduite  à  quatre  analogies.  P-  3^* 

CETTE  année,  M.  le  Sage,  citoyen  de  Genève,  Conef- 
pondant  de  T  Académie,  lui  fit  part  de  quelques  obfèr- 
vations  qu'il  avoitfeitesfiir  un  endroit  àts  Élémens  d'Euciide, 
où  ce  grand  Géomètre  paroît  avoir  donné  trop  détendue  à 
1  énoncé  d  une  de  fes  proix)fitions,  dans  laquelle  il  y  auroit  une 
cireur  fi  on  la  prenoit  dans  le  fèns  qu  elle  fèmble  préfènter. 

Au  livre  II,  propofition  xxi,  il  dit  nettement  que  tout 
angle  folide  eft  contenu  fous  des  angles  plans  dont  lafomme  efl 
moindre  que  quatre  droits.  En  effet ,  11  on  conçoit  que  la  figure 
qui  fert  de  bafe  à  fa  pyramide  qui  fonne  l'angle  fblide,  n'ait 
que  des  angles  iailfans,  comme  un  triangle ,  un  quarré,  &c.  il 
cifl  évident  que  la  (bmme  Ats  angles  de  tous  les  triangles  qui 
font  les  côtés  de  la  pyramide ,  &:  qui  fe  réunifient  pour  former 
l'angle  Iblide^fera  moindre  que  quatre  droits,  pui^ue  dans  ce 
dernier  cas ,  il  n'y  auroit  plus  ni  angle  iblide  ni  pyramide  > 
mais  que  les  côtés  s'appliqueroient  fur  la  bafe  &  ie  trouve- 
roîent  en  même  plan. 

Jufque-là  l'énoncé  de  la  propofition  eft  jufte,  mais  fi  la 
bafe  au  lieu  d'être  une  figure  fimple  &  qui  n  ait  que  des  angles 
feilbns,  comme  nous  Pavons  fuppofè,  devenoit  une  efpèce 
d  étoile  qui  eût  àts  angles  rentrans  &  des  lâillans,  il  eft  clair 
que  les  plans  triangulaires  fe  pourront  multipliei*  de  telle  forte 
que  la  fomme  des  angles  de  ces  triangles  qui  forment  l'angle 
iblide  par  leur  réunion,  devienne  be^coup  plus  grande  que 
quatre  droits ,  &  dans  ce  cas  l'énoncé  d'Éuclide  eft  trop  gé- 
néral, &  la  propofition  fàufiê  dans  une  de  ks  parties. 

Kiij 
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Oii  poiîiroît  peut-ctre  (oupçoniicr  qu'EiicIide  ii  avoît  pas  in- 
tention de  comprendre  au  nombre  àçs  angles  folides  ceux  dont 
la  bafè  a  des  angles  rentrans ,  mais  il  eft  difficile  de  fè  prêter 
à  celte  idée,  lorfqubn  lit  au  commencement  du  même  Livre 
*  IiV.  //,  les  définitions  fuîvantes  *  :  ^iangk  fol'uk  efi  rmclinaifon  mutuelle 
D4.it  &f2.^^  pj^^  j^  j^^^^  droits  qui  ne  font  pas  dans  un  même  plan, 
&c  \ angle  folide  efl  celui  qui  ejl  compris  fous  plus  de  deux  angles 
plans  qui  ne  font  pas  dans  un  même  plan ,  &  qui  concourent 
en  un  feul  point.  On  voit  au  premier  coup  dœil  qu'aucune  de 
ces  définiti(»is  n'exclud  les  angles  iblides,  dont  les  baies  ont 
des  anglas  rentrans:  elles  pouiToient  même  convenir  à  une 
infinité  d  angles  folides  très-difFérens  de  ceux  qui  ont  pour  bafe 
une  figure  (impie  &  Çins  angles  rentrans. 

On  ne  peut  donc  guère  juftifier  Euclide  d'être  tombé  dans 
un  défiiut  de  précifion ,  en  rendant  iâ  propofition  trop  géné- 
rale: ce  défaut  de  précifion  que  M.  le  Sage  n'attribue  qu'avec 
peine  à  un  Géomètre  aufli  exaél  que  left  Euclide,  lui  fèroit 
prefque  foupçonner  que  cet  endroit  ayant  été  perdu ,  ceux  qui 
entreprirent  à^y  fuppléer  le  remplacèrent  comme  ils  purent, 
fie  quayant  devant  les  yeux  la  pyramide  triangulaire  à  1'^^ 
de  laquelle  la  définition  eft  viaie,  ils  en  firent  mal-à'-propos 
une  règle  générale. 

Elle  l'eft  fi  peu ,  que  M.  le  Sage  a  joint  à  (es  obfervations 
un  moyen  d'obtenir  (urement  un  angle  folide  qui  (ùrpaflè  quatre 
droits  de  quel  nombre  de  degrés  l'on  voudra. 

Mais  ce  qui  eft  extrêmement  fingulier^  c'eft  qu'aucun  cfc 
tous  ceux  qui  ont  lu  ou  commenté  Euclide,  ne  (è  foit  aperçu 
de  cette  erreur,  &  qu'elle  ait  échappé  à  tous  les  yeux  juiqua 
M.  le  Sage;  c'efl  pourquoi  l'Académie  a  ^ugé  à  propos  de  la 
publier,  quoîquelfc  foit  plulfôt,  comme  nous  l'avons  dît,  une 
manière  trop  générale  de  s'exprimer ,  qu'un  véitable  défaut 
de  raifonnement;  ce  qui  note  rien  au  mérite  de  la  découverte 
de^.  le  Sagt.  Il  a  &llu  bien  de  la  précifion  &  bien  de  la 
juAefle  d'eiprit  pour  démêler  4ine  erreur  û  long-temps  &  fi 
gâiétakment  ignorée* 
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CLTTE  même  année,  M.  Goiidin,  Confeîller  en  la  Cour 
àos  Aides,  &  M.  Dufcjour,  fils  du  Confeiller  de  ce 
nom  en  la  même  Cour,  préfentèreiit  à  l'Acidemîe  un  Ouvrage 
cfe  leiur  œmpofition,  intitulé,  Traité  des  Courbes  algébriques. 

Les  deux  premiers  chapitres  de  TOuvrage  donnent  en  forme 
dmtrodu<5Hon  ia  méthode  de  transformer  les  équations  des 
courbes,  &  plufieurs  théorèmes  fur  ce  qui  réfiilte  de  ces  trans- 
formations. C'eft  piincipalement  fur  la  transformation  des  axes 
qu'ed  appuyée  la  (blutîon  que  Ion  donne  dans  cet  Ouvrage, 
des  problèmes  quon  peut  en  général  propofer  fur  ces  courbes  » 
&  qui  r^ardent  les  centres,  les  diamètres,  les  points  multiple«> 
les  tangentes,  les  points  d'inflexion  &  de  rebjiouflèment ,  les 
maxima  &  les  minima,  les  branches  infinies,  &  aifîn  les  rayons 
ofeubteurs.  Pour  ne  riai  laiffer  à  defirei-  fur  ce  fiijet^  M."* 
Goudin  &  Dufcjour  joignent  à  la  fôlution  des  problèmes  la 
«témonffaation  des  théorèmes  principaux  qui  ont  rappoit  à  ces 
difïerens  objets,  &  que  plufieurs  autres  Géomètres  avoient  déjà 
liémontrés  à  leur  manière. 

H  a  paru  que  ce  Traité  avoit  1  avantage  de  renfermer  dans  un 
iflcz  petit  voiume,  &  d'expliquer  avec  beaucoiq>  de  clarté  &  de 
fimpticité  les  priiicipaies  afi^ions  des  courbes  algébriques  confc- 
dérées  en  gâiérai,  &  l'Académie  a  penfè  qu'il  ne  pouvoit  être 
^  fort  utile  à  ceux  qui  defuieroient  s'inftruire  dans  cette  partie 
de  la  Géométrie.  C'eû  rendre  un  grand  (èrviœ  aux  Sciences,, 
que  d'arracher,  pour  ainfi  dire,  les  épines  qui  en  rendent  l'en- 
trée difficile,  &  de  les  mettre  à  portée  d'un  grand  nomfaie  de 
peiibiines  qu'elles  auroient  rebutées  &ns  ce  iecoiirs» 
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ASTRONOMIE. 

SUR  LE  SAROS  CHALDAÏdUE. 

V.icfMém.  T  ^  durée  des  périodes  a  dû  être  une  des  premières  dc- 
f  •  53'  X-J  oxjveites  des  Aftronomes;  H  ne  ^iok  que  de  Tattention 

pour  s'apercevoir  que  les  aftres  nevenoient  dans  de  certains 
temps  rc^és  à  ia  même  pofition  les  uns  avec  Içs  autres  ;  âc 
comme  le  Soleil  &  la  Lune  (ont  les  planètes  les  plus  grandes 
&  les  plus  vifibks,  on  a  dû  s'apercevoir  d'adez  bonne  heure 
de  leurs  retouns  régies  à  une  même  pofition.  11  parent  en  ef&t 
que  les  premiers  hommes  ont  eu  connoiflânce  de  ces  périodes, 
&  en  ont  ^t  uâge  pour  la  dâermination  cfes  Mouveniens 
Gélefle& 

Une  des  plus  célèbres  eft  celle  qui  ramène  la  Lune  au  même 
point  de  TÉcliptique,  à  la  même  diflance  de  (on  nœud  &  à 
la  même  configuration  avec  le  Soleil,  ce  qui  ne  peut  manquer 
de  ramener  auffi  les  écliplês  avec  les  mêmes  circonflances:  ceil 
zwffl  celle  qui  a  donné  lieu  à  M.  le  Gentil  de  £dre  quelques 
f^marques  fur  un  endroit  dçs  Tianââions  philo(b}^hiques,  dans 
lequel  feu  M.  Haliey  parie  de  cette  période  qu*il  nomme  le 
Saros  des  Chaldéens. 

Ce  célèbre  Afbonome  fait  cette  diflêrtation  à  l'occafion  d'un 
pafBge  vicieux  de  THiftoire  Naturelle  de  Pline  qu'il  y  reflilua 
On  lit  dans  toutes  les  éditions  imprimées  des  Ouvrages  de 
Pline,  que  les  éclipfes  de  Soleil  &  de  Lune  reviennent  dans 
les  mêmes  points  du  Ciel  après  deux  cents  vingt-deux  mois. 
M.  Haliey  feît  voir  que  (bit  que  ces  mois  fbient  lunaires  ou 
jlynodiques,  jamais  la  Lune,  après  leur  entière  révolution,  ne 
(e  rencontrera  ni  à  la  même  diftance  de  (on  nœud ,  ni  à  Iî| 
même  pofition;  à  l'égard  du  Soleil,  que  la  période  qui  produit 
ce  retour  e(l  de  dix-huit  années  juliennes  dix  ou  onze  jour$ 
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&  ctivîron  un  tiers.;  quà  la  fiii  de  cette  période,  la  Lune 
revient  aflez  exaélement  à  la  même  diflance  de  fon  nœud, 
de  fon  apogce  &:  du  Soleil,  en  forte  que  les  éclipfes  reviennent 
dans  le  même  point  du  Ciel,  dans  la  même  grandeur,  enfin 
dans  les  mômes  circonftances  ;  dbù  M.  Hallcy  conclud  avec 
raifon  quon  doit  lire  deux  cents  vingt-trois  mois  au  lieu  de 
<Ieux  cents  vingt -deux,  ce  qu'il  confirme  par  un  manuïcrit 
très -ancien  de  Pline,  dans  lequel  on  trouve  effèdivement  le 
nombre  de  223  écrit  en  chiffre  romain. 

Il  ajoute  que  cette  période  peut  être  trc5- utile  pour  prédire 
les  mouvemens  de  la  Lune,  parce  que  la  difFéi-ence  entre  le 
lieu  de  la  Lune  obfervé,  &  celui  quon  a  calculé  par  les  Tables, 
revient  la  même  après  les  deux  cents  vingt-trois  mois  lunaires 
accomplis,  ce  que  M.  HaUey  aflùre  avoir  trouvé  plufieurs  fois 
avec  une  grande  précifion. 

Enfin,  il  fait  remarquer  que  cette  période  eft  celle  qui 
poitoit  le  nom  de  Saros  chez  les  Chaldc'ens,  que  Diodore 
de  Sicile  avoit  employé  ce  terme, 

M.  le  Gentil  convient  avec  M.  Halley  de  l'utilité  de  cette 
période,  mais  il  ne  convient  pas  de  même  de  fon  exaéb'Uide, 
ni  que  ce  foit  efîèélivement  celle  que  les  Chaldéens  connoif- 
foient  fous  le  nom  de  Sûros»  Nous  allons  examiner  chacun  de 
ces  deux  articles  ieparément, 

M.  Halley  affirme  pofitîvement  que  la  période  de  deux 
cents  vingt -trois  mois  lunaires,  ramène  les  éclipfès  dû  Soleil 
&  de  la  Lune  dans  le  même  lieu  du  ciel  &  dans  les  mêmes 
drconfbnces ,  &  que  les  erreurs  des  Tables  reviennent  aufR 
les  mêmes  avec  une  très-grande  précifion. 

Ni  i  une  ni  l'autre  de  ces  afîertions  ne  paroît  abfolument 
vraie  à  M.  le  Gentil  ;  il  ne  difconvient  pas ,  &  c'eft  proba- 
blement ce  qui  a  pu  faire  illufion  à  M.  Halley,  qu'en  ne 
prenant  qu'une  ou  deux  de  ces  périodes  on  ne  trouve  les 
éclipies  à  très  -  peu  -  près  les  mêmes  ;  mais  dès  qu'on  vient  à 
s'éloigner,  la  précifion  va  toujours  en  diminuiuit ,  &  telle 
éclipfequi,  fi  la  période donnoit  une  précifion  abfolue,  auroit 
dû  être  totale,  diminue  de  période  en  période  &  finit  par  être 
Hi/l.  i7j^.  ^  L 
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nulle;* M.  le  Gentil  en  apporte plufieurs  exemples.  Nousnoos 
contenterons  d  en  rapporter  un  feiil ,  ies  autres  confirmant  tout 
ce  que  celui  -  ci  avoit  indiqué, 

Tycho  obfèrva,  le  3  i   Janvier  1580,  une  édipfe  totale 
de  Lune,  dont  le  milieu  fut  déterminé  à  10^  9';  au  bout  de 
dix-huit  ans,  le  même  Aftronome  obferva  Técliplê  corre(jx)n- 
dante  à  celle-ci  dans  la  période,  le  10  Février  i  598,  mais 
elle  ne  fut  que  de  1 1  doigts  &  demi ,  8c  moindre  par  con- 
fequent  que  la  première.  Après  trois  révolutions  de  la  période 
Gafîendi  obfèiTa  encore  le  1 4  Mars  1634,  une  éclipfe  cor- 
relpondante  qui  ne  fut  que  de  i  i   doigts.  En   1706,  après 
fèpt  révolutions,  M.^^  de  la  Hire,  Caflini  &  Maraldi  qui  lob- 
ièrvèrent  le  27  Avril,  ne  la  trouvèrent  que  d'un  peu  moins 
de  5  doigts  ;  d  où  Ton  peut  conclurre  que  la  pleine  Lune  qui 
doit  arriver  le  16  Juin   1778,  &  qui  devroit  donner  une 
éclipfe.  totale,  fi  la  période,  après  onze  révolutions,  ramenoît 
exaélement  la  Lune  aux  mêmes  points  du  ciel  &:  de  ibn  or- 
bite, &  à  la  même  diftance  de  ibn  apogée,  de  (on  nœud  & 
du  Soleil ,  ne  fera  pas  même  écliptique.  Cette  efpèce  de  dé- 
monftration  aftronomique  eft  appuyée  de  plufieurs  autres  dii 
même  caiaélère,  tirées  des  observations  les  plus  exaéles  des 
tclipfes  du  Soleil  &  de  la  Lune  que  M.  le  Gentil  rapporte, 
&  defquelles  il  fe  croit  en  droit  de  condurre  que  la  période 
en  queftion  ne  donne  pas  une  exaélitude  abfolue,  fur-tout  lort 
qu'on  la  voudra  pouffer  à  un  grand  nombre  de  révolutions. 

Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier,  cell  que  les  Aftronomes  qui  ont 
précédé  M.  Halley ,,  connoiflbient  cette  période  &  l  avoient 
rejetée  comme  infuffiiânle. 

Bouillaud,  ce  célèbre  Aftronome  auquel  la  grande  connoif- 
jlance  qu'il  avoit  de  la  langue  Grecque,  permettoît  de  puifer 
dans  les  textes  mêmes ,  rapporte  au  fecond  Chapitre  du  troi- 
fième  Livre  de  fon  Aftronomie  Philolaïque,  des  partages  de 
Ptolomée  &  de  Gémînus,  qui  poioiflent  prouver  décilivement 
que  lunSc  l'autre  avoient  connu  la  période  de  dix4iuit  ans, 
&  Tavoient  rejetée. 

«  Les  ChaldéenS;  dit  Ptolomée^  ont  cherché  les  moyens 
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mouvemens  de  la  Lune  par  la  comparaifbn  des  éclîpfes  de  « 
cette  Planète,  s 'imaginant  que  d  une  écUple  à  lautre  il  devoir  « 
y  avoif  toujours  un  égal  elpace  de  temps;  ils  avoient  pris  pour  « 
cet  etiêt  la  plus  œurte  qu'il  puflent  trouver,  qui  ctoit  de  dix-  « 
huit  années  égyptiennes  quinze  jours  &  environ  un  tiers,  étant,  « 
continue-t-ii,  aflez  mal  inftruits  dans  TAdronomle  pour  croire  « 
que  les  éclipfes  revaioient  les  mêmes  au  bout  de  cet  intervalle  »• 

Géminus  (chapitre  XV  de  fes  Élémens  dAflronomie)  dit 
que  les  Chaldé^ns  employèrent  pour  la  recherche  des  moyens 
mouvemais  de  la  Lune,  une  période  qu'ils  nommoient  évo- 
lution ,  compofee  de  fix  cents  (bixante-neuf  mois  entiers  ;  ce 
qui  n'efl  autre  chofe  que  la  période  de  dix-huit  années  égyp- 
tiennes quinze  jours  un  tiers  qu'ils  avoient  multipliée  par  trois 
pour  faire  évanouir  la  fraélion  d'un  tiers  de  jour;  cependant 
Hipparque,  au  rapport  de  Ptolomée,  a  cherché  par  une  autre 
voie  le  mouvement  moyen  de  la  Lune,  parce  qu'il  avoit  re- 
marqué que  le  nœud  Je  la  Lune  ne  revenoîi  pas  exaélement 
au  même  point  du  ciel  au  bout  de  (à  période. 

H  eft  donc  bien  certain  que  dès  le  temps  d'Hipparque,  de 
Ptolomée  &  de  Géminus,  les  Afti'onomes  connoiflbîent  la 
période  de  deux  cents  vingt-trois  mois  lunaires,  &  ne  la  ju- 
geoient  pas  dune  exaéliuide  fuffifinte,  &  Bouîllaud  lui-même 
qui  rappcnte  ces  pafîàges ,  en  a  porté  le  même  jugement. 

Les  recherches  de  M.  le  Gentil,  non  feulement  l'ont  conduit, 
comme  nous  avons  vu,  à  la  même  conclufion,  mais  elles  lui 
ont  aicore  fait  voir  que  iautre  propriété  que  M.  Halley  lui 
attribue,  de  ramener  au  bout  des  deux  cents  vingt-trois  mois 
les  mêmes  erreurs  des*  Tables,  ou  les  mêmes  différences  entre 
le  calcul  &  Ibbfervation,  n'étoit  pas  mieux  fondée. 

Ce  point  efl  moins  facile  à  décider  que  le  premier:  comme 
ce  n'efl  que  depuis  afîèz  peu  de  temps  qu'on  a  des  Tables  & 
des  obfervations  exades ,  on  ne  peut  employer  les  anciennes 
obfervations,  pour  celte  recherche  qui  demande  des  nombres 
précis,  parce  que  ces  différences  font  petites,  &  Tentièi'e  dcci- 
fion  de  la  queflion  doit,  félon  M.  le  Gentil,  être  renvoyée  à 
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ceiix  qui  nous  fùîvroiit.  Cependant  pour  s  aflurer  de  ce  qu'iî 
devoît  penfer  fur  cette  matière ,  H  a  pris  les  plus  anciennesi 
édipfcs  dont  il  ait  pu  avoir  des  obfervations  exaéles,  &  en 
ayant  déterminé  le  milieu,  il  a  calculé  pour  cet  inftant  par  les 
meilleures  Tables,  le  lieu  du  Soleil,,  qui,  en  ajoutant  6  fignes^ 
donne  le  lieu  de  la  Lune  comme  û  on  lavoit  immédiatement 
obfervé:  il  a  calculé  de  même  le  lieu  de  la  Lune,  ce  qui  lui 
donne  la  différence  entre  le  calcul  8c  Ibbièrvation.  La  même- 
opération  étant  faite  pour  une  autre  éclipfe  éloignée  de  la  pre- 
mière de  plufieurs  périodes  entières,  il  a  trouvé  qiie  la  dîffè- 
rence  n  etoit  pas  h  même  entre  Te  calcul  &  Ibblèrvation ,  & 
que  même  Ibuvent  Terreur  des  Tablés  étoit  en  excès  dans  l'une 
&  en  défaut  dans  Tautre.  En  partageant  toutes  ces  différences 
jxir  le  nombre  des  périodes  compriïes  entre  les  deux  obfer va- 
rions ,  il  trouve  que  Terreur  des  Tables  ell  au  bout  dès  deux 
cents  vingt-trois  lunaifbns,  d'environ  3  5  fécondes  plus  grande 
q.u'elle  n  etoit  au  commencement  de  la  période,,  en  forte  que 
ces  3  5  fécondes  s  accumulent  &  forment  une  éqiiation  pure- 
ment empyrique;  mais  ce  même  nombre  de  3  5  fecondes  fê* 
fcûtiendra-t-il  toujours?  c  efl  ce  qui  ne  peut  être  décidé  que  par 
une  longue  flifte  dbbfèrvations  exaéles ,  &  que  M.  le  Gentil, 
renvoie  à  la  poftérité.  Il  efï  feulement  bien  démontré  que  la 
période  de  deux  cents  vingt-trois  années  ne  ramène  ni  les  éclipfes^ 
dans  les  mêmes  circonfhinces,  ni  la  même  diffèrence  entre  le- 
lieu  de  la  Lune  obier vé,  &  celui  que  donne  le  calcul  tiré 
des  Tables. 

Le  nom  de  Saros  que  M.  Halley  affure  que  les  Chaldéens 
dbnnoîent  à  cette  période  de  deux  cents  vingt-trois  lunailbns, 
feit  le  fujet  de  la  féconde  partie  des  Recherches  de  M.  le 
Gentil.  Le  lavant  Aftronome  anglois  ne  dit  point  où  il  a  puifë 
ce  point  de  Littérature,  &  (on  filence  a  obligé  M.  le  Gentîlî 
à  y  fiipplcer  par  les  recherches  qu'il  a  faites  fur  ce  fùjet,  & 
dans  leicjuelles  il  a  été  aidé  par  des  perfbnnes  très-verf&s  dans 
ia  connoiflance  des  langues  Orientales,  &:  de  TAntiquilé. 
^    .  Dans  un  Mémoire  lu  par  M.  Fréret  à  TAcadémiedes  Inf^ 

^1'^^^'  «rîptioii?  &  Belles -Letti^es*,  il  dit  que  k  Saros,  fuivant  k 
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Jîgnîficatîon  Chaldéenne,  marquoît  la  reftitutîon  des  conjone- 
tîons  du  Soleil  &  de  h  Lune  à  peu-près  au  même  lieu  de 
réclîptique,  après  k  révolution  dune  période  femWableà  celle 
de  Méton,  ceft-à-dire,  de  dix-neuf  ans  &  demi:  on  peut 
donc  donner  le  nom  de  Saros  à  cette  dernière^  auffi-bien 
qu'à  celle  de  Pline ,  ^ui  n  a  d  autre  avantage  que  de  donner 
les  éclipfes  pendant  plus  de  révolutions  que  celle  de  Méton ,  qui 
ne  les  ramène  plus  après  trois  fois  dix -naïf  ans  &  demi- 
Si  on  veut  remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  on  trouver» 
encore  au  Saras  Chaldaïque,  une  valeur  bien  plus  différente 
des  deux  cents  vingj- trois  mois  lunaires  que  lui  donne  M* 
Halley.  Bérofè,  prêtre  de  Bélus  à  Babylone,  &  qui  vivoît 
environ  trois  cents  ans  avant  TE^e  chrétienne,  en  a  voit  parlé,, 
mai*  fbn  Livre  na  pu  échapper  à  Tinjuredu  temps  ^  &  celui 
que  nous  avons  fous  for^  nom,  eft  l'ouvrage  d'Annius  de  Vi^ 
terbe,  auteur  du  quinzième  fiècle;  il  ne  nous  refte  du  véritable 
Ouvrage  de  Bérofe,  que  quelques  fragmens  que  nous  a  con- 
fervés  George  le  Syncelle ,  Vicaire  du  Patriarche  de  Conftan-^ 
tînople ,  qui  a  écrit  dans  le  viii^  fiècle.  Dans  un  de  ces  fragmens, 
Bérofe  afîîme  qu'il  y  a  eu  à  Babylone  avant  le  déluge,  dix  Rois 
qui  ont  régné  pendant  cent  vingt  Saros,  que  le  Saros  étoit 
eompoic  de  Neros  &  de  Sojjbs;  que  ce  dernier  valoit  foixante 
ans,  le  Neros  (ix  cents, &  le  Saros  trois  mille  fix  cents,  en 
forte  que  les  cent  vingt  Saros  fei-oient  quatre  cents  trente-deux 
mille  ans  pour  le  règne  des  dix  Rois  de  Babylone. 

Ce  nombre  prodigieux  d'années,  qui  ne  peut  avoir  aucune 
vrai-femblance,  a  fait  conclurre  à  George  le  Syncelle  que  Bé- 
rofe n'a  pas  entendu  prier  d'années,  mais  de  jours,  &  en  effet 
en  prenant  ce  parti,  on  trouve  le  Saros  Chaldai'que  de  neuf 
ans  dix  mois  &  demi,  en  donnant  à  l'année  trois  cents  foi- 
xante-cinq  jours  ;  mais  fi  l'on  iîippofe  Tannée  de  trois  cents 
foixante  jours  feulement,  moyenne  entre  l'^née  lunaire  de  tiois 
cents  cinquante-quatre  jours  &  la  folaire  de  trois  cents  foixante- 
cinq,  comme  il  paroît  qu'on  Temployoit  anciennement  chez 
les  Chaldéens  &  chez  les  Égyptiens,  on  trouvera  que  les  cent 
^ringt  Saros  de  Bérofe  feront  un  peu  plus  que  douze  cents  ans„ 

Lii| 
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ce  qui  s'approche  beaucoup  des  treize  cents  ans  que  le  texte* 
Samaritain  met  entre  Adam  &  le  déluge ,  &  pencknt  ieiqueb 
ont  vécu  les  dix  Patriarches  que  tous  les  Chronologilles  recon- 
noifîenl  jx)ur  les  dix  Rois  de  Babylone  dont  parle  Bcrofe;  en 
ce  as  le  Stiros  fera  de  dix  annc«  juftes ,  le  Neros  de  vingt 
mois ,  &  enfin  le  Sojffbs  de  deux  mois  ;  d  où  il  (ûit  que  fi  Ion 
veut  accorder  le  Stiros  avec  les  calculs  chronologiques,  il  faut 
lui  donner  une  valeur  très  -  différente  de  deux  cents  vingt- 
trois  mois  lunaires ,  que  par  confèquent  cette  dernière  période 
ne  }:)eut  porter  le  nom  de  Sûros  que  M.  Halley  lui  avoît 
donné,  &  que  nous  ignorons  pre(qu entièrement  la  valeur  du 
Saros  chaldaïque. 

M.  le  Gentil  a  cependant  fait  encore  quelques  tentatives 
V.IesMc'm.  pour  la  déterminer,  dont  il  a  rendu  compte  dans  une  addition 
P'  7^'  que  l'Académie  a  cru  devoir  publier  à  la  (ûite  de  Ion  Mémoire, 

quoiqu'elle  n'ait  été  lue  que  deux  ans  après. 

L'Hiftorien  Jôsèphe  dit ,  en  parlant  des  premiers  Patriarches, 
que  Dieu  leur  prolongeoit  la  vie  tant  à  caufe  de  leur  vertu 
que  pour  leur  donner  le  moyen  de  perfedionner  la  Géométrie 
&  l'Allronomîe  qu'ils  avoient  inventées ,  ce  qu'ils  n'auroient 
pu  faire  s'ils  avoient  vécu  moins  de  fix  cents  ans ,  parce  que  ce 
n'efl  qu'après  la  révolution  de  fix  fiècles  que  s'accomplit,  la 
grande  année ,  &  il  ajoute  que  tous  les  Hifloriens ,  au  nombre 
deiquels  il  cite  nommément  Bérolê,  dont  le  Livre  exiftoit 
encore  de  fon  temps ,  peuvent  lui  fervir  de  témoins. 

Feu  M.  CafTini  fiappé  de  ce  pafîàge,  voulut  examiner  ce 
que  c'étoit  que  cette  grande  année;  il  imagina  d'aboixl  que 
ce  devoît  être  une  période  luni-iblaire ,  &  dans  cette  vue  il 
chercha  quels  dévoient  en  être  les  élémens  :  il  trouva  en  effet 
quen  llippfânt  le  mois  lunaire  de  z^i  iz^  44.'  3",  deux 
cents  dix  -  neuf  mille  cent  quarante  -  fix  jours  &  demi  font 
fêpt  mille  quatre  cents  vingt  -  un  mois  lunaires ,  &  ftx  cents 
années  (blaires  chacune  de  365J  5**  51'  36",  fi  cette  année, 
ajoute  M.  Caffini ,  étoit  celle  dont  on  iê  fervoit  avant  le  dé- 
luge ,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence.  Il  faut  avouer 
que  les  Patriarches  connoiflbient  avec  bien  de  la  précifion  le 
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mouvement  des  aflres ,  le  mois  lunaire  étant  le  même  qu'il  a 
été  depuis  déterminé  par  les  obfervations  modernes  les  plus 
exaéles  &:  l'année  iôlaire  plus  Jufte  que  celle  qui  a  depuis  été 
déterminée  par  Hipparque  &  par  Ptolomée. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  ci  -defîùs  des  périodes  ayant 
fait  lôiipçonner  à  M.  le  Gentil  que  cette  grande  année  de  fix 
fiècles  devoit  être  le  produit  de  quelque  autj^  période  plus 
courte  répétée  un  certain  nombre  de  fois,  il  a  cherché  com- 
bien de  mois  lunaires,  dont  nous  venons  de  donner  la  valeur, 
étoient  contenus  dans  un  nombre  d'années  (blaires,  &  il  a  trouvé, 
I  .^  que  fix  cents  années  Ibiaires  contenoient  (èpt  mille  quatre 
cents  vingt  mois  plus  une  fiaélion  qui  ne  diffère  que  très-peu 
de  l'unité ,  en  forte  qu'en  donnant  feulement  i  "  j  de  plus  à 
Tannée  folaire,  cette  naélion  s'évanouit 

2.^  Que  foîxante  années  folaires  contiennent  fept  cents  qua- 
rante-deux mois  lunaires  plus  un  dixième  ,  d'oii  il  (îiit  que 
pour  faire  évanouir  cette  lra<5lion  il  n'y  a  qu  a  multiplier  cette 
période  de  foixante  ans  par  dix  ;  c'étoit  aufli  ce  qu'avoient  fait 
ks  Chaldéens:  &  fi  on  applique  à  cette  opération  les  noms 
de  Soffbs  &  de  News,  \^  fojfos  fera  de  foixante  ans,  &  le 
neros  de  fix  cents ,  &  c'efl  en  faveur  de  cette  grande  période 
que  Dieu ,  felon  Josèphe,  avoit  accordé  une  fi  longue  vie  aux 
Patriarches,  afin  qu'ils  en  pûfiènt  voir  l'accomplillcinent. 

Cette  remarque  de  M.  le  Gentil  répond  très-naturellement 
à  une  objeélion  que  l'on  pourroit  faire,  que  quelque  longue 
quon  fuppofe  la  vie  des  premiers  hommes ,  elle  étoit  encore 
trop  courte  pour  vérifier  foffiiamment  une  période  fi  longue, 
&  que  même  en  fuppofent  qu'ils  fe  fuffent  tianfinis  les  uns 
aux  autres  leurs  connoiflances ,  l'intervalle  entre  Adam  &  le 
déluge  étoit  encore  trop  petit  pour  en  faire  une  vérification 
iûffiânte. 

A  cela  M,  le  Gentil  répond  qu'on  ne  peut  preCjue  douter 
que  les  obfervations  ailronomiques  faites  avant  le  déluge  n'aient 
été  confervé^s  par  la  famille  de  Noé  ,  &  que  même  iJ  fub- 
fiftoit  encore  du  temps  de  Josèphe  des  vertiges  de  cette  tradition, 
comme  il  paroît  par  pfufieurs  paf&ges  de  cet  Hifloiien» 
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Mais  quand  même  on  iîippoferoit  que  toutes  ces  ob/êrva-» 
doiis  auroient  été  anéanties  par  le  déluge,  la  manière  dont  nous 
venons  de  voir  qu  a  vraî-lemblablement  été  imaginée  la  période 
en  queftion,  fejt  de  réponfe;  il  a  fiiffi  à  dçs  gens  verkfs  dans 
l'Allronomie  de  voir  plusieurs  fois  laccomplilîèment  de  la 
période  de  (ôixante  ans ,  qui,  comme  nous  Favons  vu ,  contient 
iept  cents  quarante- deux  mois  lunaires  un  dixième,  pour  en 
conclurre  avec  certitude  qu  au  bout  de  fept  mille  quatre  cents 
vingt- un  de  ces  mêmes  mois,  qui  faifoient  iix  cents  anné^ 
folaires,les  lunaîibns  reviendroient  dans  le  même  ordre  &  aux 
mômes  points  du  ciel  :  rien  n  eft  plus  naturel  &  plus  géomé- 
trique que  cette  conclufion. 

Une  féconde  objeélîon  plus  forte  que  la  première  eft  qu  en 
admettant  cette  période,  il  feut  aufli  néceflairement  admettre 
que  Tannée  (blaire  étoit  plus  longue  au  commencement  du 
monde  qu  elle  ne  I  eft  à  préfent ,  pui(que  la  période  la  donne 
de  3  6  5  J  5  ^  5  ï  '  3  7"  ï>^u  lieu  que  par  les  obiêr\ations  mor, 
(Jemes  elle  neft  que  de  365)  5^  49'  3",  ce  qui  feroit  une 
diminution  de  2'  34"~î  "^^'^  ^^^^^  objeélion  tombera  d'elle- 
•  V.lesMém.  m^me  (i,  comme  il  paroît  par  des  obfervations  très-exaéles*, 
^^^J7^^ '  quoique  peu  éloignées.  Tannée  Iblaire  diminue  effectivement 
de  longueur ,  &  M.  le  Gentil  renvoie  la  difcuffion  de  ce  fait, 
à  nn  Mémoire  qu'il  prépare  fîir  cette  matière. 

A  Tégard  du  faros  ou  période  de  trois  mille  fix  cents  ans  de 
Bérofe,  il  eft  bien  aifè  de  voir  qu'il  eft  le  produit  de  loixante 
par  foixante  ou  de  (ix  cents  par  lix ,  ceft-à-dire ,  du  Jbjffbs  par 
iui  -même  ou  du  neros  par  fix.  Mais  on  ne  voit  pas  trop  quel 
a  pu  être  le  but  de  cette  multiplication ,  &  M.  le  G«itil  croit 
plus  prudent  de  s  en  tenir  aux  faits  que  de  hafârder  fur  ce  point 
des  fyftèmes  qui  ne  pourroient  avoir  aucun  fondement.  Il  réfùlte^ 
feulement  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  période 
de  dieux  cents  vingt-trois  mois  lunaires,  dont  paile  PlinÈ,  n'efl 
ni  ne  peut  être  k  faros  chaldaïque,  comme  l'avance  M.  Halley, 
qui  a  été  vrai  -r  femblablement  trompé  par  Suidas,  Auteur  du 
iîixiènie  ou  omième  fiècle ,  &  dont  le  paflage  même  implique 
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contradîdjon ,  j&.poi-  une.pictendue  citation  de  Diodore  de 
^iciie,  qui  ne  (è  trouve  point  dans  le  texte  de  cet  Auteur, 

H  ne  paroît  pas  même  que  les  Chaldeens  fiflent  ufige  de 
leur  période  pour  la  prédidion  des  cclipfes.  Diodore  de  Sicile 
qui  avoit  voyagé  lui-même  à  Babylone,  dit  formellement^,  que  •/..  //.  c.  /• 
quoiqu'il  y  eut  parmi  eux  divers  lêntimens  fîir  les  éclipfes  de 
Soleil,  ils  n'enfeîgnoient  cependant  rien  de  certain  fur  ce  fujet, 
îk  n  o(bient  même  porter  leur  jugement  fur  la  caufe  de  ce  phé- 
nomène, ni  prédire  le  temps  auquel  il  devoit  arriver;  il  s  tu 
faut  donc  bien  que  Thaïes  ait  appris  àts  Chaidéens  à  calculer 
des  écliplês ,  puiique  du  temps  de  Diodore ,  près  de  fix  cents 
ans  après  la  mort  de  ce  Philosophe,  ils  l'ignoroient  encore 
abfolument;  &  comment  auix)ient-ils  pii  connoître  ce  calcul, 
puilqu  ils  ignoroient  encore  la  route  du  mouvement  propre  du  ^ 
Soldi^  &  que  le  nom  d'éclipiique  leur  étoit  aufli  inconnu    i^VqyeiPAoM; 
que  celui  d'éclipfe.  ^li-J  '  ^  h 

Il  y  a  plus,  le  mot  decliple  etoit  encore  inconnu  au  temps 
de  TTialès  &  même  à  celui  d'Hérodote  ;  celui-ci  rapportant  la 
prédiélion  de  ce  Philofophe  &  l'hiftoire  du  combat  entre  les 
Lydiens  &  les  Mèdes,  dit  que  le  jour  /échangea  tout-à-coup 
en  nuit,  &  que  ce  changement  du  jour  en  nuit  avoit  été  prédit 
aux  loniais  par  Thaïes,  qui  avoit  fixé  pour  terme  à  ce  phéno- 
mène l'année  dans  laquelle  il  arriva  effeélivement. 

Le  même  Hiftorien  rapportant  1  eclîpfe  qui  arriva  pendant 
l'expédition  de  Xerxès ,  dit ,  que  le  Soleil  abandonna  la  place 
qu'il  occupe  dans  le  ciel ,  &  difparut ,  l'air  étant  très-ferein ,  &c 
ce  qui  prouve  bien  que  le  terme  dcx:lipiê  étoit  inconnu  du 
temps  d'Hérodote. 

11  eft  vrai  que  d'autres  Auteurs,  comme  Saint  Clément 
d'Alexandrie  &:  Diogène  -  Laërce ,  en  parlant  de  la  prédic- 
tion de  Thaïes ,  ont  employé  le  mot  d'éclipiê  ;  mais  il  eft 
yifible  qu'ils  ont  ajufté  une  expreflion  connue  de  leur  temps 
à  un  fait  qu'ils  avoient  tiré  d'Auteurs  plus  anciens  où  die 
n'étoît  pas  employée.  Il  eft  certain  que  fi  au  lieu  de  citer  feu- 
lement les  Auteurs  dans  lelquds  ils  avoient  puîfe  ce  qu'ils  avan- 
cent ,  ils  en  avoient  fidèlemait  rapporte  le  texte  ,  ils  auroient 
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rendu  un  plus  grand  fervice  aux  Sciences  :  en  effet ,  felon  la 
judicîeuie  réflexion  de  M.  le  Gentil ,  ces  citations  jettent  non 
feulement  plus  de  lumière  que  de  fimples  extraits,  quelques 
bien  faits  qu'ils  puifîent  être;  mais  elles  confervent  encore  à  it 
poflérité  une  infinité  de  paflages  des  bons  Auteurs  dont  les 
ouvrages  ont  péri.  Nous  ne  devons  une  infinité  de  fiiagmens 
très  -  précieux  de  cette  efpèce  qu  a  cette  exactitude  à  citer  le 
texte  des  Auteurs  origiiiaux ,  &  on  ne  peut  trop  la  recom- 
mander à  ceux  qui  écrivent  fur  les  Sciences. 

SUR  LA  COMPARAISON 

D  U 

PASSAGE  DE  MERCURE  SUR  LE  SOLEIL, 

Arrivé  en  /// J^  av^c  ceux  qui  avoient  été  obfervés 

jufqu'alors. 

V.  lesMém.  T    A  planète  de  Meraire  efl  fi  proche  du  Soleil,  qu'il  efl 
P-  ^59-  I    j  aflez  diflicile  de  la  pouvoir  obfèrver  au  Méridien  comme 

les  autres  afbes;  les  Anciens  d'ailleurs  ne  pouvoient  abfblument 
i'y  apercevoir,  paire  qu'elle  n'y  pafle  que  de  jour,  &  qu'avant 
l'application  des  lunettes  aux  înftrumens,  elle  étoit  abfolument 
învifible  dans  cette  circonflance.  On  n'avoit  guère  que  fês 
conjonélions  inférieures  dans  leiqudles  elle  pafle  fur  le  diique 
du  Soleil,  pour  déterminer  les  élémens  de  la  théorie:  encore 
cette  reflburce  n'exifte-t-elle  que  depuis  l'invention  des  lunettes 
jd'approche  fans  lelquelles  on  ne  pourroit  obferver  ce  phénomène. 
Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  la  théorie  de  cette  Planète 
n'ait  pas  été  portée  au  même  point  de  perfection  que  celle  des 
autres;  on  doit  au  contiaire  être  (ùrpris  qu'elle  ait  pu  faire  en 
fi  peu  de  temps  un  fi  grand  chemin  vers  la  perfeélîon. 

Feu  M.  Halley  efl  peut-être  celui  è^  Aflronomes  modernes 
^û  a  le  plus  heurailèment  travallé  fur  cette  matière;  (es  Tables 
lepréfentent  aflez  bien  toutes  les  conjonélîons  de  Mercure  ar- 
rivées -dans  le  Nœud  afcendant  &  avant  ibn  paflâge  par  le 
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périhélie,  parce  que  Mercuie  y  avoit  été  obfervé  plufieurs 
fois ,  mais  elles  ne  repréfentent  pas  avec  la  même  exaélitiidc 
les  conjonélions  amvces  en  1740  &  1753,  ^*  le/quelles 
Meraire  étoit  près  de  fon  Nœud  delcendant  &  à  environ  dix 
fignes  &  demi  d'anomalie  moyenne:  elles  donnent  ia  longitude 
de  cette  Planète  trop  petite;  d'où  on  peut  conclurre  que  l'erreur 
n  étant  pas  ia  même  des  deux  côtés  de  b  ligne  dc$  apfides, 
die  vient  de  i équation  du  centre  au  moins  en  partie,  &  par 
con(equent  de  l'excentricité  que  M.  Halley  a  (îippofee  à  la 
Planète.  Ce  (avant  Adronome ,  qui  n'avoît  d'obfervations  dt 
Mercure  que  d'un  feul  côté  de  {on  orbite,  ne  pou  voit  s'aper- 
cevoir de  cette  erreur ,  &  il  crut  avoir  donné  à  fes  Tables  le 
demiei-  degré  de  précifion,  en  ôtant  2  8  fécondes  de  l'époque, 
&:  ajoutant  2  o  fécondes  au  mouvement  fecuiaire  de  Mercure. 

Aujourd'hui  qu'un  plus  grand  nombre  de  conjonélîons  éclip- 
tîques  de  Mercure  avec  le  Soleil,  arrivées  de  part  &  d'antre 
de  la  ligne  des  apfides  de  cette  Planète,  mettent  les  Aftronomes 
plus  à  portée  qu'ils  n  etoient  autrefois  de  déterminer  les  élémens 
de  la  théorie  ,*  M.  dej  la  Lande  a  entrepris  cette  recherche  ;  mais 
avant  que  d'en  préfenter  le  rélùltat,  nous  croyons  devoir  mettre 
fous  les  yeux  du  ledeur  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre,  & 
de  quelle  manière  on  vient  à  bout  de  les  furmonter. 

Lorfqubn  voit  pafîer  Meicure  fur  ie  Soleil,  on  efl:  tenté 
de  croire  que  ces  coips  font  dans  un  même  plan,  ou  du  moins 
fort  près  l'un  de  l'autre:  il  s'en  faut  néanmoins  beaucoup,  & 
le  mouvement  apparent  de  Mercure  vu  de  la  Terre,  eft  très- 
difïërent  de  celui  que  verroit  un  fpeélateur  placé  dans  le  Soleil: 
c'eft  cependant  ce  dernier  que  l'on  cherche,  &  qu'il  faut 
conclurre  de  celui  qu'on  obferve. 

En  confidérant  dans  l'inflant  de  la  conjonélion  la  ligne  qui 
va  du  centre  du  Soleil  au  centre  de  laTeire,  on  voit  bien  que 
û  Mercure  eft  (ans  latitude,  elle  paflera  auffi  par  fbn  centre,  & 
que  cette  planète  fera  vue  de  la  Terre  fur  le  centre  du  Soleil  ; 
mais  fi  Mercure  a  quelque  latitude,  il  fe  forme  alors  deux 
triangles  qui  ont  pour  bâte  commune  la  j^rpendiculaire  tirée 
du  centre  de  Mercure  fur  le  plan  de  TécUptique,  &  dont  l'angle 

Mi; 
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aigu  meiure  b  grandeur  apparente  de  cette  iigœ ,  tant  pour 
le  (pechteur  ptacé  (îir  b  Terre  que  pour  celui  que  nous  avons 
lûppoie  dans  le  Soleil.  Pour  qoe  cette  grandeur  apparente  fui 
b  même  aux  yeux  des  deux  Obim-ateurs ,  il  Êujdioît  que 
Mercure  fût  à  égale  diflance  de  bTerre  &  du  Soldl,  &  c'ell 
ce  qui  ne  peut  jamais  arriver  ;  il  efl  toujours  bien  plus  loin 
de  b  Terre  que  du  Soleil,  &  par  conlequent  b  latitude  \'uede 
bTerre,  ou,  comme  on  b  nomme,  gtoantrique  ^  dl  toujours 
plus  petite  que  celle  qui  lêroit  vue  du  Soleil  &  qu'on  a{:f)eilc 
héliocetttriéjue.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  b  btitude  doit 
s'oitendre  avec  les  changemens  convenables  du  mouvement 
de  b  pbnète  en  longitude.  On  efl  donc  toujours  obligé  de 
conclurre  du  petit  au  giand ,  &  b  moindre  erreur  dans  lob- 
iêrvation  en  produit  une  bien  plus  grande  dans  le  ré(îiltat. 

Linclinaiibn  de  Torbite  e(l  le  leul  élément  qui  ne  ibit  pas 
altéré  par  b  difl^rence  de  pofition  des  deux  (pechteurs  ;  donc 
lignes  tirées  (ur  un  carreau  de  vjtre  poroîtront  toujours  £tiie 
entr  elles  le  même  angle,  de  quelque  coté  &  à  quelque  diflance 
qu'on  les  regarde,  pourvu  que  le  fpedateur  ne  fi>rte  pas  de 
la  perpendiculaire  au  carreau,  ce  qui, comme  on  voit,  eft  le 
cas  de  Tobiêrvateiir  placé  (iir  b  Teire,  &  de  celui  que  nous 
avons  fiippofè  dans  le  SoleiL 

Ce  n'eifl  pas  encore  tout,  nous  avons  jufqu'ici  fait  abfhaélion 
de  b  groflèur  du  globe  terreftre ,  elle  a  néanmoins  un  rapport 
fenfible  avec  b  difbnce  de  b  Terre  à  Mercure,  &  l'obiervateur 
placé  (îir  b  jfùrface  de  b  Terre  rapporte  Mercure  à  un  point 
différent  de  celui  où  le  verroit  un  obfervateur  placé  au  centre: 
il  faut  donc  encore  tenir  compte  de  cette  difïercnce  caulee  par 
b  pofition  de  Ibbfervateur. 

Ce  n'efl  qu'en  évitant  par  de  longs  calculs  toutes  ces  iburces 
d erreur  qu'on  paît,  pour  ainfi  dire,  arracher  des  obfervations. 
les  réfuiiais  &  les  élémens  qu'elles  femblent  ne  donner  qua 
regret  ;  &  c'eft  aufli  ce  qu'a  fait  M.  de  b  Lande  à  l'égaid  de, 
celles  qu'il  a  cru  pouvoir  employer:  car  il  s'tn  trouve  qui. 
portent  un  caraélère  d'inexaditude  fi  marqué,  qu'elles  nea 
méritent  pas  b  peine. 
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Pour  déterminer  rexcentrîcîlé ,  1  aphélie ,  &:  le  lieu  moyen 
de  Mercure  par  la  compai-aifon  de  (es  partages  obfervés  (ùr  le 
Soleil,  il  faut  connoître  tiès-exaélement  le  mouvement  moyen 
de  cette  planète  &  celui  de  ion  aphélie,  au  moins  pour  Im- 
tervalle  de  temps  qui  ie  trouve  entre  les  deux  obfervations 
que  1  on  compare.  Il  femble  au  premier  coup  dœil  quen 
prenant  deux  de  ces  partages  artèz  éloignés  l'un  de  l'autre ,  & 
arrivés  dans  le  même  degré  d'anomalie  ou  à  peu  -  près ,  on 
pourroit,  l'équation  étant  la  même  dans  l'une  &  dans  l'autre; 
en  conclurre  le  mouvement  moyen  de  la  planète.  Mais  M.  de 
ia  Lande  n  a  pas  trouvé  que  cette  méthode  donnât  une  précifion 
iûffiûnte,  la  moindre  erreur  dans  les  obfervations  en  intro- 
duilant  nécef^rement  une  confidérabie  dans  la  déterniination 
de  cet  important  élément. 

II  a  donc  mieux  aimé  fe  fervir  de  celui  des  Tables  de 
M.  Halley ,  qui  feit  le  mouvement  diurne  de  Mercure  de  4^ 
5'  3  2**  31  '\  (àuf  à  le  corriger  dans  la  fuite  fuivant  ce  qu'cxi- 
geroit  la  comparailbn  des  obfervations. 

Tous  les  pafÊges  obfervés  étant  ràluits ,  &  M.  de  la  Lande 
en  ayant  tiré  les  élémens  par  les  méthodes  dont  nous  venons 
de  parler ,  il  a  employé  pour  trouver  ceux  de  la  thtx)rie  géné- 
rale de  Mercure  celle  qu'il  avoit  déjà  mis  en  ufâge  pour  déter- 
miner 1  orbite  de  Mars  ''';  &  quoique  nous  en  ayons  paiié  ♦Ki^///^. 
alors,  nous  allons  en  retracer  une  légère  idée.  'JSS^F^^^i^ 

En  prenant  les  élémens  que  donne  chaque  partage,  on  fait 
Avarier  l'excentiicité  &  le  lieu,  de  l'aphélie  julqu'à  ce  qu'on  puille 
repréfenter  avec  exaélitude  le  mouvement  vrai  de  la  planète 
dans  l'intervalle  de  temps  qui  fe  trouve  entre  deux  partages 
qu  on  choiiit  à  cet  eflfet. 

Pour  peu  qu'on  foit  au  fait  des  théories  artronomlques ,  îi 
cft  aife  de  voir  que  comme  le  changement  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  élémens  fait  varier  le  lieu  de  la  planète,  on  ne  peut 
être  fur  fi  on  a  attribué  à  chacun  d'eux  la  quantité  qui  lui 
convenoit  ;  car  il  eft  pofTible  en  diminuant  l'excentricité  &  en 
changeant  le  lieu  de  l'aphélie ,  de  manière  que  le  lieu  de  Mer- 
cure approche  plus  de  la  plus  grande  équation ,  de  lui  donner 
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fa  même  quantité  de  mouvement  vrai  dans  cet  endroit  qu'on 
lui  auroit  donnée  en  iiendant  rexcentrîcîié  plus  grande  &  une 
moindre  anomalie;  on  a  donc  un  certain  nombre  d excentri- 
cités différentes, qui  avec  une  certaine  variation  dans lajAélie , 
repréfenteront  ^îement  bien  le  mouvement  de  Mercure  dans 
un  temps  donné.  Les  limites,  felon  M.  de  la  Lande,  font  l'ex- 
centricité de  7888 ,  avec  une  augmentation  de  25'  fur  Je 
lieu  de  laphélie,  &  l'excentricité  7908  avec  l'augmentation 
de  ip'  33"  36'";  toute  autre  excentricité  entre  ces  deux 
nombres,  à  laquelle  on  donnera  une  pofition  d'aphélie  pro- 
portionnelle, repréfentera  également  lïntervalle  entre  les  deux 
Oblêrvations  de  1 740  &  1753. 

Il  n'y  a  cependant  qu'une  feule  de  ces  fùppofhîons  qui  puifle 
être  vraie ,  &  voici  la  condition  à  laquelle  on  la  peut  recon- 
noître  :  une  véritable  théorie  repréfente  non  feulement  le  mou- 
vement de  la  planète  dans  une  partie  de  fbn  orbite  ,  mais 
encore  dans  tout  fbn  cours  ;  il  eft  donc  queftion  de  chercher 
entre  ces  limites  une  excentricité  &  une  pofition  d'aphélie  qui 
puilîe  neprcfènter  un  autre  intervalle,  comme  celui  de  1743 
à  17 5  3, qua  choifi  M.  de  la  Lande,  alors  on  fera  fur  d'avoir 
obtenu  au  moins  à  très-peu  près  l'excentricité  que  l'on  cherche, 
&:  la  pofition  réelle  de  l'aphélie.  M.  de  la  Lande  trouve  qu'en 
avançant  de  2  5  '  le  lieu  de  l'aphélie  des  Tables  de  M.  Hdley, 
&  prenant  l'excentricité  de  7888  ,1e  calcul  pourra  repréfènter 
afîez  exnélement  les  daix  intervalles  propofes. 

Avec  l'excentricité  que  nous  venons  d'établir,  il  calcule  dans 
l'hypothèfè  elliptique  de  Kepler  la  plus  grande  équation,  qu'il 
trouve  de  23^  27'  50"  48'",  &  qu'il  place  à  104^  38' 
33"  48'"  d'anomalie  moyenne. 

Cette  plus  grande  équation  efl  moindre  de  14'  47  **  que 
celle  de  M.  Halley ,  mais  on  fê  tromperoit  fi  on  entreprenoit 
de  réduire  celles  des  autres  degrés  d'anomalie ,  tirées  des  Tables 
de  cet  Afb-onome ,  en  leur  fài&nt  fùbir  une  réduction  pro- 
portionnelle à  leur  quantité.  M.  de  la  Lande  ^t  voir  qu'en  traitant 
de  cette  manière  l'équation  de  11**  51'  i8^  qui  efl  moitié 
de  h  plus  grande,  on  lui  feioit  fubir  une  diminution  de  y' 
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23"  30'",  au  lieu  de  cdie  de  5'  25"  que  donne  le  calcuL 
Le  changement  d'excentricité  change  non  la  nature ,  mais  la 
figure  de  1  eiliple  »  &  il  faut  calculer  de  nouveau  les  équations 
(î  Ion  veut  les  avoir  avec  quelqu exaditude. 

£n  fàifânt  aux  Tables  de  Mercure  de  M.  Halfey  les  chan- 
gemens  que  nous  venons  de  dire ,  elles  repréfentent  aflêz  bien 
ks  obfervations  de  tous  les  paflages  de  cette  planète  que  nous 
avons:  nous  diions  aflez  bien,  parce  que  celui  de  1697  & 
ceux  de  1725  &  de  1736,  s  éloignent  du  calcul,  &  que, 
comme  nous  1  avons  dit ,  la  moindre  erreur  dans  l'obfèrvation 
en  produilant  une  plus  confidérable  dans  les  réfûltats ,  tout  ce 
qu'on  peut  faire  en  paieil  cas,  e(l  de  rendre  les  erreurs  en  plus 
égales  aux  erreurs  en  moins ,  &  c'efl  préciiement  ce  qu  a  feît 
M.  de  la  Lande.  Il  ne  manqueroit  pour  donner  la  dernière  mai» 
à  cette  partie  de  la  théorie  que  d  avoir  des  obfervadons  de  Mer- 
cure aux  environs  de  ks  moyennes  diflances ,  pour  vérifier  la 
juflefle  de  la  plus  grande  équation  que  nous  venons  de  rapporer , 
mais  c'efl  ce  que  M.  de  la  Lande  na  pu  k  procurer. 

La  détermination  du  mouvement  de  1  aphélie  eft  plus  difficile 
que  celle  du  mouvement  de  la  planète ,  car  M.  Hailey  n  ayant 
eu ,  pour  en  déteiminer  le  lieu ,  iii  des  obfervations  fuies ,  ni  une 
méthode  fùffilamment  exaéle ,  on  peut  avec  autant  de  vraî- 
femblance  attribuer  la  différence  qui  le  trouve  entre  le  calcul 
&  Ibbiervation  pluflôt  â  un  défaut  dans  la  détermination  du 
lieu  de  1  aphélie,  qu'à  une  quantité  trop  grande  ou  trop  petite 
de  mouvement. 

M.  delà  Lande,  pour  s'en  adurer,  a  pris  le  lieu  de  l'aphélie 
déterminé  par  Ibbiervation  de  1 7  5  3 ,  &  en  rétrogradant ,  il 
a  calculé  la  pofition  qu'il  devoit  avoir  dans  les  obiervationS 
précédentes,  fuppofint  le  mouvement  fèculaire  d'une  minute 
quinze  fécondes  tel  qu'on  le  tire  de  kcomparaifbn  de  l'obÊr* 
vation  de  1 7  5  3  avec  celle-ci ,  &  il  a  trouvé,  prelque  par-tout, 
le  calcul  conforme  à  ce  que  donnoient  les  oblervations  ;  nous 
difbns  prefque  par-tout,  car  l'oblervation  de  1736  paroit  s'en 
éloigner  fl  on  prend  le  milieu  entre  les  difféientes  obfèrvations 
qui  en  ont  été  publiées:  mais  fi  on  le  ^  de  la  déterminatioD 
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de  la  ktituck  donnée  par  M.  de  Thury ,  elle  fe  trouve  d*acconf 

avec  ie  caicuL 

A  l'éc^d  du  lieu  du  nœud ,  M.  de  k  Lande  le  déduh  im- 
moiiatement  de  (bn  Oblên^ation  du  paflâge  de  Mercure  £ir 
k  Soleil  en  1753;  mais  pour  déterminer  ^  mouvement 
par  ia  même  voie,  il  auroit  fallu  être  par&temeni  lur  des 
ob^ations  préctdentes ,  &  il  n  a  pu  que  prendre  un  milieu 
entre  tous  leurs  rc£iltats ,  augmentant  cepencbnt  d'une  minute 
pour  faire  accorder  ce  mouvement  du  noeud  à  ibbfèrvation 
de  I  6^y.^ 

On  peut  bien  juger,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  M.de  la  Lande  ne  regarde  pas  la  théorie  de  Mercure  comme 
achevée ,  on  a  fans  doute  encore  befôin  de  beaucoup  d  obfër- 
valions ,  il  efl  feulement  étonnant  qui!  ait  pu  tirer  du  petit 
nombre  qu  il  en  avoit,  un  parti  aufli  avantageux  qu'il  la  biL 

SUR  LA  PARALLAXE  DE  LA  LUNE. 

V. les Mém.  TVJ o u S  avons  rendu  compte  en  1752  &  I753*de5 

p-  3  64-         i^    recherches  de  M.  de  ia  Lande  fur  la  parallaxe  de  la  Lune, 

t*  V.  HifioWe,  relativement  aux  changemens  qu  y  doit  apporter  1  aplatiflement 

4rl^y.i//s\  ^^  ^  Terre  ;  voici  encore  une  fuite  de  ce  travail  dms  laquelle 

f-  -«^z-         ii  examine  lefîèt  de  ces  cliangemens  &  les  corre6lions  qu'ils 

doivent  introduire  dans  le  calcul  des  éclipiês  de  Soleil  ou  des 

planètes  &  di^s  étoiles  fixes  par  la  Lune. 

La  parallaxe  efl  I  angle  formé  par  deux  iîgnes  cjiii  vont , 
l'une  du  centre  de  la  Terre,  &  l'autre  d  un  point  de  la  fîirfàce 
à  une  même  planète,  &  cet  angle  efl  d  autant  plus  grand  que 
la  ligne  qui  part  de  la  fîirface  de  la  Terre  approche  plus  d'être 
perpendiculaire  au  rayon  qui  part  du  centre;  elle  efl  dans  cette 
îituation  quand  laflie  efl  à  rhorizon:  aufTi  la  plus  grande  pa- 
rallaxe efl-elle  riiorizonlale ,  elle  va  en  diminuant  lorftjue  laflre 
s'élève,  &  devient  enfin  nulle  au  zénith  les  deux  lignes  en 
queflion  fe  confondant  alors  dans  la  verticale. 

Telle  a  toujours  été  la  théorie  des  parallaxes ,  &  c  efl  d'après 

ces 
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ces  principes  qu'on  a  toujours  entrepris  de  corriga*  les  lieux 
vrais  de  la  Lune  pour  les  réduire  aux  lieux  apparens  dans  le 
calcul  des  éclipfo;  mais  laplatiflement  de  la  Terre  ne  permet 
plus  quon  lempoie  de  la  même  manière,  &:  y  introduit  des 
corrftîîions  néceflàires  ;  nous  allons  eflayer  de  donner  la  raiibn 
de  cette  diffëi-ence. 

Dans  la  (ûppofition  de  la  Terre  ^hérique,  la  verticale  ou 
perpendiculaire  à  la  fùrfâce  du  globe  ne  diffère  pas  du  rayon , 
&  elle  tend  nëceflairement  au  centre  ;  dbù  il  fuit  que  1  aftre 
qui  fè  trouve  au  zénith  ne  peut  avoir  aucune  parallaxe ,  les 
deux  lignes  qui  vont  à  cet  aftre  de  la  furface  5c  du  centre  de 
la  Terre  concourant  alors  à  ne  former  quune  feule  droite, 
quiefl  la  verticale. 

Mais  fi  on  (ûppofe  au  globe  terreftre  une  figure  differejite 
de  k.^hère,  alors  la  peipendîculaire  à  ià  (ùrface  ne  fe  con- 
fondra pas  avec  le  rayon ,  &  laftre  qui  fera  vu  au  zénith  pai* 
un  obfervateur  placé  (iir  la  (urfàce  de  la  Terre,  ferawû  par  une 
ligne  qui  fera  un  angle  avec  celle  qui  ferait  menée  de  ce  même 
albe  au  centre  de  k  Terre:  cefl  cet  angle  qu'il  efl  queftion 
d'ajouter  ou  de  ibuffraire  à  la  parallaxe,  &  que  M.  de  la  Lande 
a  entrepris  de  déterminer. 

U  étoit  d'autant  plus  important  de  déterminer  ce  nouvel 
clément  de  calcul  qu'on  ne  peut  le  regarder  comme  une  quan- 
tité confiante  ou  proportionnelle  à  la  parallaxe,  il  a  fes  loix 
tout-à-fait  différentes ,  &  fbuvent  même  abfolument  contraires. 

Premièrement,  il  efl  évident  que  l'angle  en  queflion  étant 
celui  de  la  verticale  &  du  rayon  de  la  Terre,  il  fera  nul  au 
pôle  &  fous  l'cxjuateur ,  l'axe  de  la  Terre  &  tous  les  rayons  de 
i'équateur  étant  perpendiculaires  à  la  fîufàce  de  l'elliploïde  ;  cet 
angle  ira  donc  en  croifïïint  depuis  I'équateur  jufqu'à  un  certain 
point,  &  de-là  en  diminuant  vers  le  pole,&  il  ne  fera  pas  le 
même  à  toutes  les  latitudes. 

Secondement ,  il  fera  d'autant  plus  grand  pour  chaque  en- 
droit partîailier,  que  la  hauteur  de  Taftre  fera  plus  grande,  bien 
contraire  en  cela  à  la  parallaxe  qui  décroit  à  me(ûre  que  la  hau- 
teur de  l'axe  augmente  :  car  cet  angle  étant  mefuré  par  la  partie 
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du  rayon  de  l'horizon  œmpriiè  entre  le  centre  de  k  Terre 
&  la  verticale,  cette  partie  paroîtia  d autant  plus  grande  qu'ette 
lêra  vue  plus  perpendiculairement ,  &  elle  ne  k  tara  jamais 
plus  que  brique  ladre  iêraau  zénith:  à  l'horizon  au  oontEaîre 
elle  deviendra  nulle ,  les  deux  lignes  tiréçs  du  centre  de  k  Tore 
&:  de  l'endroit  où  ce  cercle  eft  rencontré  par  k  verticale  & 
confondant  dans  un  même  plan  &  ne  formant  qu'une  iêule 
droite. 

C'eft  en  (ùivant  toute  cette  théorie  que  M.  de  k  Lande 
eft  parvenu ,  en  (ûppolant  k  parallaxe  horizontale  moyenne  de 
la  Lune  de  57",  de  dctermùier  le  maximum  de  cet  angle  de  1 7" 
54"',  &  partant  de  ce  principe  il  a  conftruit  des  Tables  qui 
donnent  à  k  latitude  de  Paris  de  5  en  5  d^és  de  déclinaifen 
de  la  Lune  &  de  30  en  30'  de  dlftances  au  méridien,  la 
correclion  à  faire  de  ce  chdF  à  la  parallaxe  de  k  Lune,  pour 
avoir  la  Iiauteur  véritable  de  cette  planète. 

Mais  Iç  cliaiigement  de  hauteur  neft  pas  le  iêul  quintro* 
duife  dans  le  calcul  1  apktiflèment  de  k  Terre.  Dans  f  hypothdê 
de  la  Terre  fphcrique,  où  k  verticale  fe  confond  toujours  avec 
le  rayon,  les  verticaux  qui  ont  tous  pour  axe  cette  verticale» 
paflent  auffi  tous  par  le  centre  de  la  TeiTe,  &  un  oblervateur 
placé  à  ce  centre  verroit  toujours  un  aftre  dans  le  même  ver- 
tical que  celui  qui  l'obièi-veroit  à  k  furface  &  ckns  k  même 
verticale,  il  n'y  a  à  cek  aucune  difficulté. 

Mais  en  fuppolânt  la  Terre  apktie,  k  verticale  n'eft  plus 
k  même  que  le  rayon ,  les  verticaux  ayant  pour  axe  cette 
verticale,  ne  paflerojit  plus  par  le  centre  de  k  Teire,  &  te 
ipeélateur  qubq  y  (iippolêroit  pkcé,  vejTa  Taftre  dans  un  pkn 
différent  de  celui  du  vertical  dans  lequel  le  voit  TOblervateur 
pkcé  à  k  furface.  - 

Il  réfulte  donc  de-k  une  nouvelle  efpèce  de  parallaxe  in- 
connue jufqua  préfent,  qui  fait  paroître  Taftre  dans  un.  vertical 
différent  de  celui  où  le  verroit  un  fpeélateur  pkcé  au  centre 
de  k  Terre ,  ce  qu'il  eft  queflion  de  déterminer. 

Pour  cela,  on  confldérera  que  k  caufè  de  cette  parallaxe 
étant  k  diifcrçnce  euu-e  k  yeiticale  &  le  rayon  delà  Terre 
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mefîirce  par  la  paitîe  du  rayon  hoiizonlal  du  méridien,  qui 
<e  trouve  entre  le  centj*e  de  la  Terre  &  le  point  où  la  verti- 
cale rencontre  ce  ra}'Qn ,  cette  diflerence  fera  nulle  au  Méri- 
dien ,  les  deux  plans  verticaux  qui  pafîent ,  1  un  par  le  centre, 
&  I autre  par  la  verticale,  fe  confondant  alors  dans  un  même 
plan  qui  eft  celui  du  Méridien;  &:  quau  contraire  elle. fera  la 
plus  grande  qui  fbit  |X)irible,  lorfque  ladre  foa  dans  un  ver- 
tical perpendiculaire  au  Méridien,  c'efl-à-dire,  dans  le  premier 
vertical,  la  difFerence  entre  les  deux  lignes  étant  vue  alors  en 
fece  &  dans  toute  fon  étendue,  elle  produit  alors  la  plus  grande 
.  différence  de  vertical  poflible ,  que  M.  de  la  Lande  détennine 
pour  la  latiuide  de  Paris,  de  17"   54'". 

Puiique  cette  parallaxe  eft  nulle  au  Méridien,  &  quelle  eft 
^u  contiaire  la  plus  gi-ande  qu'il  fbit  poftible  au  premier  ver- 
tical ,  il  eft  clair  qu'elle  dépend  de  1  angle  du  vertical  où  fe 
trouve  la  Lune  avec  le  Méridien ,  &  c  eft  d  après  ce  principe 
que  par  un  calcul  fort  f impie  &  purement  trigonométrique. 
Al.  de  la  Lande  en  a  conftruit  une  Table  qui  a  pour  entrée 
les  déclinaiïbns  de  la  Lune  de  5  en  5  degrés ,  &  les  diftances 
au  Méridien  de  30  en  30  minutes. 

Cette  elpèce  de  parallaxe  ne  peut  clianger  le  vertical  de 
iaftre,  /ans  changer  aufli  1  angle  du  vertical  avec  Técliptique;. 
cet  effet  Via  pas  écliappé  à  M.  de  la  Lande,  qui  en  a  calculé 
tine  Table  au  moyen  de  laquelle  h  parallaxe  d'a'^muth ,  C9X 
c  eft  ainfi  qu'il  la  nomme ,  étant  donnée  avec  la  parallaxe  de 
Iiauteur,  on  trouve  tout  dun  coup  la  correélion  qu'il  feut  faire 
à  cet  angle  calculé  i>ar  les  méthodes  ordinaires. 

Les  trois  labiés  dont  nous  venons  de. parler,  (ùffîfent  pour 
nemcdifâT  à  toutes  les  inégalités  que  laplaiilîement  de  la  Terre- 
intixxluit  dans  le  calcul  des  parallaxes;  M.  de  la  Lande  a  pris  - 
fiir  lui  le  travail  d'en  éclaircir  &  i^^x\  Amplifier  la  théorie  ef^ 
frayante ,  dans  les  calculs  dont  M.  Euier  la  voit  revêtue,  &  de 
conftruire  lui-même  ces  Tables,  au  moyen  defquelles  le  nouvel 
élément  néceflàire  à  la  précifion  du  calcul  àç:s  éclipfes,  ne 
falon^  pas  de  5  minutes. 

Nous  avons  toûjoia:s  iîippoi^  la  parallaxe  horizontale  moyenne 

*   Nij 
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de  la  Lune ,  de  57  minutes  pour  !a  latitude  de  Paris  ;  nous 
diions  fous  la  latitude  de  Paris ,  car  il  efl  ai(c  de  voir  qu'étant 
proportionnelle  aux  rayons  de  la  Terre,  qui  varient  dans  l'el- 
îiptoïde,  elle  diminue  depuis  l'équateur  juiquau  pôle  dans  la 
môme  raifbn  que  ces  rayons,  ceft-à-dîre,  environ  dun  -jyj-, 
&:  M.  de  la  Lande  en  a  joint  une  Table  à  (on  Mémoire. 

Mais  comme  il  étoit  très -important  de  connoître  avec  k 
plus  grande  exaélitude ,  cet  élément  pour  Paris  môme ,  M.  de 
la  Lande  a  employé  toutes  les  dix  équations  que  la  théorie 
de  M.  Claiiaut  donne  pour  la  parallaxe  de  la  Lune,  dans  ia 
vue  de  réduire  à  la  parallaxe  moyenne  celles  que  lui  avoiait 
données  vingt-une  oblêrvations  qu'il  avoit  feites  pendant  les 
annexes  1751  &  1752,  en  correspondance  avec  celles  que 
faifoit  alors  M.  1  abbé  de  la  Caille  au  cap  de  Bonne  -  efpérance; 
&  il  a  ailalâtisfaélîonde  voir  non  feulement  quelles  concotH 
roient  toutes  à  donner,  à  peu  de  fecondes  près,  la  même  paral- 
laxe moyenne  de  57'  3"  I  8'",  mais  encore  qu'une  obfervation 
de  M.  Grifchow,  faite  à  Péterflx)urg,  &  dont  il  na  eu  cou- 
noiflance  que  long -temps  après  la  ieélure  de  ce  'Mémoire, 
donnoit,  à  3  fecondes  près,  le  mcme  réfùltat.  Un  accord  fi 
précis  entre  vingt -deux  obfervatlons,  peut  en  quelque  forte 
paflèr  pour  une  démonfb-ation. 

V.lesMém.  IVJ  o  u  S  renvoyons  enUerement  aux  Mémoires, 
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de  Sainte-Geneviève  en  1 7  5  6 ,  par  M.  Pingre , 
f.  361.      Et  celles  qui  ont  été  faites  au  Collège  Mazarin  pendant  la 

même  année,  par  M.  Tabbé  de  la  Caille. 
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E  T  T  E  année  pamt  un  ouvrage  de  M.  CafTini  de  Thury, 

intitulé ,  Addition  aux  Tables  ajlronomques  de  M.  Caffini. 

V.Hifi.iy;;,       Nous  avons  rendu  compte  Tannée  demière  dun  Mémoire 

¥*  '^7'         de  M.  deThury,  fur  la  même  matière;  Ibuvrage  duquel  nous 

avons  à  rendre  compte  en  efl,  à  proprement  parler,  la  fliite  & 

l'exécution ,  mais  beaucoup  plus  en  grand,  avec  quantité  de 

nouvelles  remarques  ;^  &  il  contient  de  plus  dans  un  très-grand 
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détail  toutes  les  oblêi-vatîons  quî  ont  fêrvi  de  bafê  aux  Tables 
qu'il  renferme ,  &  qui  en  font  comme  les  réfùltats. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avons  dît  alors  ^ 
nous  dirons  feulement  que  le  calcul  du  lieu  de  la  Lune  fait  p* 
les  Tables ,  dans  lelquelles  on  a  employé  tous  les  élémens  de  la 
théorie,  devient  fi  long  &  fi  pénible,  que  M.  deTIiury  a  cru 
devoir  chercher  s'il  n  y  avoît  point  quelque  moyen  d  obtenir 
k  même  exaéb'tude  avec  moins  de  peine. 

II  a  cru  avoir  rencontré  ce  moyen  dans  l'application  de  la 
période  Chaldéenne  de  deux  cents  vingt-trois  lunaifons,  renou- 
velée pai-  M.  Halley  en  1692.  Quoique  cette  période  ne 
ramène  pas  abfolument  Its  mêmes  inégalités  au  bout  de  plu- 
fieurs  révolutions ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-de(ïïis  *  en  parlant  *  y,  d-defu^; 
du  Mémoire  de  M.  le  Gentil;  au  moîjis  les  ramène -t- die Z'-'^^- 
fenfiblement  les  mêmes  au  bout  d'une  feule  révolution ,  &  c'en 
eft  aflèz  pour  pouvoir  prédire  avec  une  précîfion  fùffifânte  les 
erreurs  des  Tables  quî  fe  trouvent  répétées  d'une  période  à 
l'autre,  &  que  par  confequent  on  peut  déterminer  par  ob- 
fervaiion. 

C'eft  auffi  la  route  qu'a  tenue  M.  de  Thury,  il  a  com- 
mencé par  examiner  avec  loin  les  obfervations  \çs  plus  (ures 
Eûtes  en  1 7  3  7  &  ai  1 7  5  5  ,  &:  il  a  trouvé  qu'en  les  com- 
parant au  calcul  tiré  âos  Tables  ,  les  obfervations  de  1755 
donnoient  à  très -peu -près  les  mêmes  erreurs  ou  la  même 
différence  entre  le  calcul  &  Fobfei-vatîon  que  celles  de  1737 
qui  leur  étoient  correlpondantes ,  nous  dilbns  à  très -peu  près, 
parce  qu'en  effet  il  y  en  a  quelques  -  unes  qui  femblent  s&v 
ébîgner;  mais  ks  différences  qui  s'y  rencojitrent  font  aflez- 
médiocres  pour  pouvoir  être  attribuées  aux  petites  erreurs  quî 
peuvent  fe  trouver  dans  les  meilleures  obfervations ,  &  ne 
prouvent  rien  contre  la  bonté  de  la  méthode. 

Comme  il  peut  quelquefois  arriver  qu'pn  ne  trouve  pas 
d'obfervatîons  correfpondantes  aux  Deux  de  la  Lune  qu'on 
cherche,  M.  de  Thury  obferve. qu'on  peut  corriger  le  lieu  de 
cette  planète  dans  certains  points  de  fon  orbite  en  faifànt  attention 
que  lorique  la  difbuice  de  la  I^une  au  Soleil  eff  de  2  ou  de 

Niij 
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8  fignes  &  rargument  annuel  de  6  ou  de  o  fignes,  h  lon- 
gitude calculée  de  cette  planète  efl  toujours  trop  grande  de 
15  ou  i6\Sc  qu'au  contraire  elle  eft  trop  petite  de  k  même 
quantité  qiiand  la  didance  de  la  Lune  au  Soleil  efl  de  4.  ou 
1  o  fignes ,  &  rargument  annuel  de  o  ou  6  fignes ,  &  cette 
remarque  eft  confirmée  par  plufieurs  observations  faites  dans 
ces  circonftances. 

Celle  recherche  eft  fuivie  de  celle  de  rinclinailôn  de  Torhite 
de  la  Lune  ;  on  iâit  que  cette  inclinailon  n'eft  pas  toujours  de 
la  même  quantité,  mai5  c'eft  aux  obièiTatîons  à  ixxis  apprendre 
les  limites  de  (on  changement  :  les  plus  propres  à  cet  ulage  ibnt 
celles  qui  ont  été  faites  lor(que  la  Lune  étant  dans  les  limites 
de  la  plus  grande  latitude,  le  Soleil  iè  trouve  dans  k  ligne  <ks 
nœiîds;  rrjaîs  au  défaut  de  celles  -ci,  M-  de  Thury  eniêigneà 
(è  fervir  de  celles  qui  ne  s  cloigneroient  pas  beaucoup  de  cette 
circonftance. 

Les  obfervatîons  qu'il  emploie  font  celles  de  k  hauteur 
mcTÎdienne  de  k  Lune  &  de  fon  paflàge  par  le  Méridien  ; 
mais  quelques  prctautîons  qu on  prenne ,  {exactitude  de  ces^ 
opérations  a  iês  bornes ,  &  on  ne  peut  fe  fktter  qu'elles  ibient 
toûjoujs  exemptes  de  toute  erreur  :  les  lieux  du  Soleil  tirés  xies 
meilleures  Tables  diffèrent  de  même  un  peu  les  uns  des  autres^ 
&:  rien  neft  plus  fige  que  de  rapporter,  comme  a  fait  M.  de 
Thury ,  les  obfèrvations  mêmes  &  tous  les  élémens  dont  il  fe 
fêrt  avec  toutes  lairs  circonftances;  ceft  le  moyen  de  mettre 
la  poftérité  en  c^t  de  juger  de  leur  exactitude ,  ou  de  corriger 
les  erreurs  qui  pourroient  s'y  être  gliflees. 

De  lexamen  de  vingt  obfêr\ations  faites  dans  le  cas  cfe  k 
Lune  dans  les  limites,  &  du  Soleil  ckns  k  ligne  des  nœuds ^ 
il  réfulte  que  la  plus  grande  inclinailon  de  l'orbite  lunaire  eft 
entre  5^  i  6'  &  5^  i  8'.  M.  de  Thury  en  rapporte  tDU5  les 
réfultats ,  &  kiflè  aux  Aftronomes  à  choifir  celle  à  laquelle  ils 
jugeront  à  propos  de  donner  k  préférence. 

Lorfque  le  Soleil  eft  pkcé  dans  k  ligne  des  noeuds ,  (on 
attraélion  ne  tend  point  à  changer  rinclirailbn ,  auffi  eft-eUe 
dans  ce  cas  k  plus  grande  qu  elle  puiffe  être  ;  mais  ioriqu'il  en 
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cft  doîgné  de  oo<^,  il  efl  clair  qu'il  tend  à  rappeler  la  Lune 
au  plan  de  Técliptique ,  &  que  i  mclinaifon  doit  être  moindre  ; 
M.  de  Thury  la  reclierche  dans  ce  cas  par  feize  obfeivations , 
&  la  trouve  depuis  4^  57'  50"  jufqua  5^  o'  46". 

La  plus  grande  inclinailbn  déterminée ,  M.  de  Thury  pafle 
à  la  recherche  d  un  autre  élément  auffi  eflèntiei  qu  aucun  autre 
poiu-  établir  la  théorie  de  la  Lune;  c'efl  la  pofition  &  le  mou- 
vement de  fes  nœuds. 

On  peut  employer  diverfes  méthodes  pour  déterminer  la 
pofition  du  nœud*  Premièrement,  fi  on  obferve  une  éclipfe 
de  Lune  centrale ,  il  efl  évident  que  la  Lune  &  le  centre  de 
Ibmbre  leront  dans  le  nœud  au  milieu  de  l'éclipiè ,  &  que  par 
œnfèquent  le  nœud  fera  alors  précilement  à  6  lignes  du  Soleil. 
Secondement ,  on  emploie  encore  à  cette  recherche  les  obfer- 
vations  des  édipfes  partiales ,  mais  cette  méthode  ne  peut  donner 
une  exactitude  fùfîiiânte ,  parce  qu  elle  dépend  de  la  melûre 
exade  de  la  partie  éclipfëe  &  de  celle  de  la  grandeur  de  l'ombre, 
cfeux  élémens  delquds  tous  les  Aftronomes  connoiflènt  Tin- 
certitude. 

£nfm  un  peut  ie  fervir  des  obiervations  de  la  Lune  faites 
au  Méridien  peu  avant  &  peu  après  fon  pafïâge  par  les  nœuds; 
il  efl  vrai  que  cette  méthode  fuppole  la  parallaxe  de  la  Lune 
connue,  puilqu'dle  dépend  en  giTuide  partie  de  la  hauteur  mé- 
ridienne de  cet  aftre  qui  en  efl  afîèélée  ;  mais  on  peut  s  afîùrer 
aujourd'hui  de  la  précifion  avec  laqudie  on  connoît  œt  élé- 
ment, que  les  obfervations  de  M.  de  la  Caille  &  celles  qui 
ont  été  faites  en  correlpondance  dans  tous  les  lieux  où  il  y 
avoit  des  Aflronomes,  ont  très- exactement  déterminé. 

C'efl  à  cette  dernière  méthode  que  M.  de  Thuiy  s  efl  prin- 
cipalement arrêté ,  mais  il  a  eu  la  précaution  d'employer  par 
préférence  les  obfervations  de  la  Lune  faites  au  Méridien  avant 
&  après  les  éclipfes  ;  il  n  a  pu  en  trouver  que  neuf  dans  ces 
conditions ,  &  ces  neuf  obfervations  lui  ont  donné  neuf  déter- 
minations de  la  longitude  vraie  du  nœud  depuis  1682  ju(quen 
1750:  il  y  a  joint  la  pofition  de  œ  même  nœud  calculée 
pour  les  mêmes  temps  par  ks  Tables  de  M.  CafTmi  ^  & 
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réquation  néceflàîre  pour  réduire  les  lieux  vrais  du  nœud  à 
ks  lieux  moyens. 

Nous  dîfons  à  lès  lieux  moyens ,  car  il  n  en  eft  pas  du  mou- 
vement des  nœuds  de  la  Lune  comme  de  celui  des  noeuds 
des  autres  planètes ,  il  (irbit  deux  inégalités  qui  dépendent ,  1  une 
de  la  diflance  du  Soleil  au  nœud ,  5c  l'autre  de  la  diftance  <iu 
Soleil  à  fou  apogée ,  &  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  faîne 
voir  en  peu  de  mots  comment  ces  deux  élémens  qui  femblent 
fi  étrangers  aux  nœuds  de  la  Lune ,  altèrent  cependant  leur 
mouvement.  Nous  allons  eflàyer  den  donner  une  idée  en 
employant  1  attraction  Newtonienne. 

Lorfque  le  Soleil  eft  dans  la  ligne  des  nœuds,  il  eft  cer- 
tain que  toute  1  attraction  qu'il  exerce  fur  la  Lune  ne  peut 
tendre  qu  a  alonger  un  peu  Ion  orbite ,  mais  fans  *i  obliger  à 
couper  Técliptique  en  un  point  plus  à  droite  ou  plus  à  gauche; 
ainfi  le  mouvement  du  nœud  ne  fera  ni  accéléré  ni  retardé. 

Mais  fi  nous  fùppolbns  le  Soleil  placé  à  droite  ou  à  gauche 
de  cette  ligne,  1  attraction  qu'il  exercera  alors  fur  la  Lune  tendra 
à  la  faire  approcher  de  1  ecliptîque,  &  à  retarder  ou  à  accélérer 
fbn  mouvement.  Il  réfultera  donc  de-là  néceffiirement  quelle 
coupera  Técliptique  plus  tôt  ou  plus  taid,  &  dans  un  point  plus 
ou  moins  avancé  qu  elle  n'auroit  fait  lans  cette  aétion  étrangère,  ' 
&  que  par  confequent  le  lieu  du  nœud  &  fbn  mouvement  en 
feront  altérés.  Il  y  a  donc  une  équation  qui. doit  être  appliquée 
à  ce  mouvement,  &  qui  dépend  de  la  diflance  du  Soleil  au 
lieu  de  la  Lune. 

Pui(que  cette  inégalité  de  mouvement  dans  le  nœud  de  h 
Lune  eft  caufee  par  laétion  du  Soleil,  elle  fera  plus  ou  moins, 
grande  felon  que  le  Soleil  fera  plus  ou  moins  près  de  la  Lune: 
or  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  il  en  eft  plus  près  dans  (on 
périgée  que  dans  fbn  apogée.  Il  y  aura  donc  une  nouvelle 
équation  à  appliquer  au  mouvement  du  nœud  qui  dépendra 
de  la  diftance  du  Soleil  à  l'apogée,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  de  fbn  anomalie.  > 

Pour  déterminer  ces  deux  txjuations ,  M.  de  Thury  fe  fert 
des  pafSiges  de  la  Lune  au  Méridien  &  de  fa  hauteur  obfervée 

deux 
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tfeux  jours  de  fuite  dans  des  cîrconftaiices  convenables  ;  il  eft 
vrai  qu'il  faut  employer  le  mouvement  de  cette  planète  tiré  dc$ 
Tables  pour  déterminer  fon  lieu  &  fon  mouvement  en  longi- 
tude &  en  latitude  pendant  cet  întei-valle;  mais  cet  inconvé- 
nient ne  peut  tirer  à  confëquence,  &  on  peut  compter  (ùr  fc 
calcul  dans  un  fi  petit  intervalle. 

Par  trente-trois  obfervations  choifies  exprès  pour  cette  re- 
cherche dans  les  circonflances  les  plus  favorables,  M.  de  Thury 
détermine  les  équations  dépendantes  tant  de  l'anomalie  du 
Soleil  que  de  fi  diftance  au  nœud  de  la  Lune ,  qu'il  faut  appli- 
quer lêlon  leurs  fignes  au  lieu  moyen  du  nœud  pour  avoir  le 
véritable,  &  ces  lieux  du  nœud  font  fi  précis,  qu'il  ne  s  en  trouve 
fur  teente-trois  qu  un  feul  qui  s  écarte  du  calcul  de  3  4  minutes  ; 
prelque  tous  s'en  écartent  de  moins  de  i  jz  minutes ,  &  beaucoup 
entre  ceux-ci  feulement  de  3,  4  ou*  5  minutes ,  précifion  bien 
grande  pour  un  âément  qui  doit  être  le  réfultat  de  tant  d'autres, 
&  qu'il  faut,  pour  fobtenir,  dépouiller  de  tant  d'inégalités  qui 
Se  mafquent. 

C'eft  après  toutes  ces  coiTeéUons  faîtes  aux  élémens  des 
Tables  de  la  Lune  de  AL  Caffinî,  que  M.  de  Thury  a  entrepris 
^e  conflruire  celles  dont  nous  allons  parler  après  que  nous  au* 
rons  fait  quelques  réflexions  nécefîaires  pour  en  bien  concevoir 
Tarrangement. 

Pour  que  l'erreur  des  Tables  fe  retrouve  la  même ,  il  eft 
nécefÊîre  que  la  Lune  fè  retrouve  à  peu-près  dans  les  mêmes 
circonflances ,  tant  par  rapport  à  fi  longitude  que  par  rapport 
à  jbn  àhomalie  moyenne,  à  l'argument  annuel,  &:  à  fi  diftance 
au  Soleil  :  or  ces  quantités  ne  reviennent  les  mêmes  qu'au  bout 
de  dix- huit  années  dix  ou  (Mize  jours.  M.  de  Thury  a  rangé 
toutes  fês  obfervations  fùîvant  les  fignes  &  les  degrés  de  l'ano- 
malie moyenne,  &  a  diftribué  les  Tables  en  neuf  colonnes; 
il  a  fait  autant  de  Tables  quil  y  a  de  fignes  d'anomalie,  c'eft- 
à-dire,  douze.  La  première  colonne  de  chaque  Table  contient 
k  date  de  l'obiervation ,  la  feconde  l'heure  du  paflàge  de  la  Lune 
au  Méiîdien ,  la  troîfième  la  longitude  de  la  Lune ,  la  quatrième 
fi  laâtude ,  la  cinquième  les  d^és  d'anomalie  moyenne  relatiâ; 
Hiji.  17^6.  O 
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au  figue  qui  eft  en  icte  de  la  Table  ,  la  fixième  rargument 
annuel ,  la  feptîème  la  diftance  de  la  Lune  au  Soleil ,  la  huitième 
ce  qu'il  faut  ajouter  à  la  longitude  calcuice  ou  en  retrancher  pour 
la  réduire  à  Ibbiêrvation ,  la  neuvième  enfin  Terreur  en  latitude. 

Rien  neft  plus  facile  que  iufàge  de  ces  Tables,  un  inftant 
étant  donné  pour  lequel  on  veuille  avoir  le  lieu  de  la  Lune ,  on 
calculera  par  les  Tables,  corrigées  d après  ce  que  nous  avons  dit, 
le  lieu  de  cette  planète  &  (on  anomalie  moyenne ,  abrs  on  ôtera> 
du  temps  propofè  dix  -  huit  ans  dix  ou  onze  jours  pour  avoîr= 
celui  de  ibbfervation  con*efpondante  dans  la  période  antérieure;, 
on  cherchera  cette  obfervation  dans  celle  iks  Tables ,  qui  aura., 
en  tête  le  figne  de  i anomalie  moyenne  de  la  Lune  que  Ion  a 
trouvé  dans  le  calcul ,  &  vis-à-vis  on  trouvera  la  correélion- 
qu'il  faut  faire  à  la  longitude  &  à  la  latitude  données  par  le  calcul4 
pour  les  réduire  à  la  véritable  longitude  &  à  la  véritable  latitude. . 

Par  ce  moyen  M.  de  Thury  vient  à  bout  de  conferver  au. 
calcul  afb-onomique  toute  (à  fimplîcité  lânsiui  rien  faire  perdre 
de  ion  exaélitude.  Quoique  la  période  de  deux  cents  vingt-trois 
mois  lunaires  ne  ramène  pas  les  inégalités  abfolumau  les  mêmes, 
cependant  cette  différence  ne  peut  eue  fenlible  fur.  une  feuie, . 
ni  peut-être  même  fur  deux  périodes^  &  lorfquelle  la  deviendra, .. 
ics  Afbonomes  en. feront  quittes  pour  fùbftituer  de  nouvelles .< 
obfervations  à  la  place  de  celles  qui  rempliflent  les.  Tables  cfc 
M.  de  Thury.  On  lui  devra  toû/oius  d'avoir  enfèigné  ia  feçon . 
k  plus  fimple  &  la  plus  prompte  d'en  feire  ulâge. 
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GÉOGRAPHIE, 


SUR 

LA  POSITION  DU  FORT  Sf-PHILIPPE 

DANS  ris  LE    DE    MINORQUE. 

LE  S  ports  les  plus  voifins  du  continent  de  l'Europe  &  les  ^-  '«s  Mém. 
plus  fréquentes,  font  fou  vent  ceux  dont  la  pofition  géo^  ^'^^ 
graphique  eft  le  plus  tai'd  connue  :  les  Aftronomes ,  qui  n'étoient 
pas  marins  &  qui  ont  ai  le  zèle  d  entreprendre  des  voyages 
pour  éclairer  les  Navigateurs  par  leurs  obfervations,  font  prelquc 
tous  allés  dans  les*  pays  les  plus  éloignés:  ils  les  ont  regardé 
-  comme  plus  intérelîans ,  à  proix)rtion  de  leur  diftance  &  de 
fa  rareté  des  occafions  d'y  porter  les  (ècours  de  TAdronomie. 

Il  (ênible  cependant  que  par  (à  célébrité  6c  par  (à  (ureté, 
-le  Port-Mahon  auroit  dû  être  plus  tôt  déterminé  en  ktîtucfc 
&  en  longitude,  fîir-tout  ayant  demeuré  pendant  quarante- huit 
ans  entre  les  mains  des  Anglois;  nation  fivante ,  éclaîrce,  autant 
à  portée  qu'aucune  autre  de  connoître  Tutilité  de  cette  déter- 
mination Se  trcs-capable  de  l'exécuter.  Il  eft  dailleurs  certain 
que  la  |X)rition  exacte  de  Fifle  de  Minorque  étoit  très-intéreflantc 
à  connoître  pour  la  Géographie  de  la  Méditerianée ,  par  le 
jour  qu'elle  y  répand  &:  pour  aider  (iir-tout  les  Hydrographes 
à  placer  fur  les  Cartes  les  côtes  de  Barbarie,  qui  ny  font 
encore  tracées  que  d'une  manière  très-douteufe  depuis  le  détroit 
de  Gibraltar  julque  vers  Tifle  de  Make. 

La  foule  connoidànce  qu'on  eût  fur  ce  fojet,  étoit  la  latitude 
de  ce  Port ,  déterminée  en  1 70  8  jiar  une  obfervation  du  ?• 
FeuîIIée;  mais  cette  connoiflance  étoit  très-imporfiiite,  car 
indépendamment  de  ce  que  cet  Aftronome  n'avoit  pas  afllgné 
le  lieu  dans  lequel  il  avoit  fait  l'opération ,  (à  htitude  ne  peut 
cadrer  avec  celle  dont  nous  allons  parler ,  à  quelque  endroit 
qu  on  veuille  foppofe  qu'il  ait  ohfervé. 
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Auffi-iôt  après  la  prife  dii  Foit  Saint- Philippe,  JVL  Itf 
Comte  de  la  Galiflbnîère,  commandant  Tefcadre  qui  avoît 
prorcgé  le  fiége,  chargea  M.  de  Chabert ,  qui  devoit  demeurer 
en  croîfière  dans  ces  parages  avec  la  fr^ate  l'Hiron^lelle  qu  it 
commandoit  dans  cette  elcadre,  de  profiter  de  fes  i-elaches 
pour  déterminer ,  par  àos  Obfervations  aftronomîques ,  la 
pofitîon  du  Port-Mahon,  &  M.  le  Marquis  de  Maffiac,  qui 
kiccéda  peu  après  à  M.  de  la  Galiflbnière  dans  le  comman- 
dement de  cette  même  e(cadre ,  lui  recommanda  de  nouveau 
cet  objet,  en  l'envoyant  encore  croîlèr  aux  environs  de  Mî- 
norque  avec  la  Topafe,  autre  frégate  que  SalVlajefté  venoit 
de  lui  confier. 

Il  n'en  falloît  pas  tant  pour  déterminer  M.  de  Chabert  à 
fiîfir  cette  nouvelle  occafion  de  (è  rendre  utile  aux  progrès  de 
la  Navigation  &  d'accroître  les  matériaux  du*  dépôt  des  Plans 
de  la  Marine,,  auquel  il  étoit  attaché  fous  les  ordies  de  M*  de 
b  Galiflbnière;  &  comme  le  Fort  Saint  -  Philippe  lui  parut 
le  point  principal  à  bien  établir,  il  choifit  pour  le  lieu  de  ks 
obfervalbns  une  maifon  fituée  «i  l'Arraval  ou  fàuxbourg  de  ce 
Fort ,  dont  il  détermina ,  par  deux  excellentes  hauteurs  méri- 
diennes du  Soleil,  prifes  le  13  &  le  14  Décembre  17 5^ ^ 
la  latitude  de  35)^  5  i '  2 1",  &  par  conséquent  la  latitude  du 
donjon  du  Fort,  qui  eft  plus  méridional  de  207  toiles,  de 

Le  feul  phénomène  propre  à  déterminer  la  longitude  que 
M.  de  Chabert  pût  obferver  pendant  fes  lejours  à  Minorque, 
fiit  l'immerfion  du  i  .^"^  fâtellite  de  Jupiter  du  i  ^  Avril  1 7  57  : 
la  pendule  étoit  bîai  réglée  par  Aos  hauteurs  ablolues  &  par  des 
correlpondantes  du  Soleil;  &  quoique  ce  fitellite  s'édipiàt  fort 
près  de  la  planète ,  qui  étoit  alors  preiqu'en  oppofition ,  cependant 
il  ne  fê  trouva  qu'urfe  très-légère  ambiguité,  &  M.  de  Chabert 
fixa  le  moment  de  l'immeifion  avec  une  préciiion  fuffiiânte. 

Le  mauvais  temps  navoit  pas  permis  d obferver  ceUe  îm^ 
merfion  à  Paris,  mais  heureufement  M.  Maraldi  avoit  obfervé 
celle  du  a  du  même  mois,  ce  qui  donne  l'erreur  di^  Tables 
aflez  exactement  pour  en  pouvoir  conclurre  la  longitude  avec 
citant  de  précifion  que  fi  on  avoit  obfervé  l'immcrfiou  du  13^ 
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immédiatement.  H  ré(ulie  de  cette  comparaîfon  que  le  Port- 
Mahon  eft  à  i  orient  du  Méridien  de  Paris  de  5  '  5  4"  de  temps^ 
oudei^28'-i. 

M.  de  Chabeil  a  donc  parfeitement  rempli  Ion  objet  ;  il  y  a 
ajouté  la  dcelinaifbn  de  1  aiguille  aimantée,  qu'il  a  trouvé  en 
1756  de  î  j^  30'  au  nord-oueft:  il  remarque  que  le  P. 
Feuillée  lavoit  obfervée  en  1708  de  i  o^  26'  du  même  côté, 
&  qu'elle  a  par  conÊquent  augmenté  en  quarante -huit  ans» 
d environ  5.  degrés  ;  compaiailôn  précieufe  pour  la  théorie  des 
vaiiations,  lorlque  les  oblèrvations  Ibnt  aufTi  fures  que  celles-ci. 
11  ièroit  à  (ôuhaiter ,  pour  le  bien  de  la  Géographie  &  de  la 
Navigation ,  que  toutes  les  relâches  fuflent  aufli  utilement  em- 
pbyées  que  Ibnt  été  les  deux  de  M.  de  Chabert,.  dont  nous 
venons  de  rendre  compte. 

CETTE  année  M.  Buache  donna  au  Public  une  Carte  en 
une  feuille,  intitulée,  Pknifphère  phyftque ,  où  l'on  voit 
du  pôle  feptentrioiial  ce  ^ue  fon  œnnoît  de  terres  &  de  mers^ 
avec  les  gratides  chaînes  de  montagnes  ^ui  traverfant  le  glohe 
divifent  naturellement  les  terres  ,f oit  en  parties  élevées ,  f oit  en 
terreins  de  fleuves  inclitiés  vers  chaque  mer,  &  partagent  les  mers 
par  une  fuite  de  monta ff tes  marines  indiquées  par  les  ifles,  rochers 
çu  vigies. 

Nous  avions  annoncé  cet  ouvrage  en  1753*  en  pailant  des    ♦  Vqyei  Nifl.- 
Conftdérations  géographiques  du  même  M.  Buache.  Nous  ne  '7S)»V*^7'-- 
répéterons  point  ici  ce  que  nous  en  avons  dit  alors  ^,  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  en  très  -  peu  de  mots  le  (yflème  de 
i'Auteur  dont  cette  Carte  préfente  le  tableau. 

Les  Gét)graphes  s'étoient  plus  attachés  jufqu'ici  à  divifer  le 
globe  terreftre ,  relativement  aux  différentes  parties  du  Ciel  ou 
aux  limites  politiques  des  États,  qua  le  repréfentcr  divifë  felon 
iês  parties  organiques.  C'efl  cette  dernière  divifion  qu'a  entrepris 
M.  Buache ,  &  de  laquelle  il  préfente  une  elquifle  dans  la  Carte 
dont  nous  allons  parier;  eflàyons  d'en  donner  une  idée. 

Le  globe  entier  de  la  TeiTe  eft  ceint  d'une  continuité  de- 
chaînes  de  montagnes  allant  du  nord  au  fud  &  de  l'eft  à  l'oueft  „ 
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qui  sentrelaflànt  les  unes  avec  les  autres,  le  divifènt  en  diffcrem 
Uiffins  ;  ces  chaînes  de  montagnes  ne  font  pas  même  interrom- 
pues par  la  mer;  les  ifles,  les  bas -fonds,  les  roches,  les  vigies 
lônt  les  fbmmets  de  la  jxiitie  de  ces  chaînes  (ùbmergee  par  la 
mer;  Se  la  difpofition  des  balTins  eft  telle  ,  que  prefque  tous 
ont  une  partie  fur  la  terre  où  coulent  les  rivières  qui  i:)artent 
-des  montagnes ,  Se  une  autre  partie  (bus  la  mer ,  en  (brte  que 
rien  n  em}>êche  les  rivières  de  s'y  dcgorger.  Ces  montagnes  eii 
(ècroifànt,  ou  quelquefois  même  en  s  cpailfifîànt ,  forment  des 
fbmmets  plats,  que  M.  Buache  nomme  des  plateaux;  &:  d'un 
autre  cote  les  bi-anches  de  ces  cliaînes  qui  traverlcnt  la  mer., 
la  div lient  en  plufieurs  bafîins  qui  ne  paroiflent  joints  enfèmble 
que  |\irce  que  le  fbmmet  de  ces  chaînes  qui  les  fe[>arent  efl  au 
defîôus  de  la  furface  des  eaux ,  &  qu'il  n  y  a  que  quelques  parties 
plus  tievces  que  les  autres  qui  fê  fafîènt  apercevoir  fous  la  forme 
d'iHes,de  roches,  Sec. 

La  dii-eélion  de  ces  chaînes  de  montagnes  détermine  fîir 
terre  le  cours  des  rivières ,  la  pofition  des  lacs ,  celle  de  cer- 
tains goufres  qui  abfbrbent  des  rivières  confidérables  ;  &  dans 
la  mer  elle  forme  une  divifion  naturelle  qui  fert  à  rendre  raîfoa 
des  courans  &  de  plufiairs  autres  phénomènes  fans  cela  inex- 
plicables. 

C  eft  fous  ce  point  de  vue  que  le  globe  terreftre  efl  repré- 
fènté  dans  la  Carte  de  M.  Buache.  Si  les  noms  des  différentes 
parties  du  monde  &  des  États  qui  les  remplirent  y  font  con- 
fervés ,  ce  n  efl  que  pour  mieux  indiquer  jxir  où  pfîènt  tontes 
<:es  chaînes  &  la  direélioir  qu  elles  donnent  aux  rivières  qui  en 
fôrtent  ;  les  divifions  de  la  mer  par  les  chaînes  qui  la  tmverfent 
y  font  marquées  avec  le  même  fbîn,  de  même  que  les  i^Ies, 
les  roches,  les  bancs,  les  vigies,  qui  font  les  fbmmets  les  plus 
élevés  de  ces  chaînes,  &  ce  que  M.  Buache  appelle  /es  de  bon- 
quemens ,  qui  fbnt  les  gorges  les  plus  bafîès  de  c^s  montagnes 
marines,  péir  lefquelles  les  difîérens  baffins  de  la  mer  commu- 
niquent les  uns  avec  les  autres,  &  qui  forment  au  fond  de  la 
mer  des  détroits  comme  les  terres  en  forment  à  la  fiiperficie. 

11  nous  rcfte  à  dire  un  mot  de  la  manière  dojit  M.  ^uache 
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a  exécuté  cette  Carte,  dont  la  projeélion  |^ut  au  premier  coup 
d  œil  paroître  fingulière. 

La  projeélioji  eft  tracée  à  lordînaîre  jufqua  TÉquateur  en 
fiippofent  Toeil  du  fpeélateur  au  pôle ,  mais  ce  qui  s  ctend  vers 
k  Midi  neft  plus  afîùjéti  aux  mêmes  règles;  &.  comme  on 
ronnoîi  peu  de  terres  qui  (oient  placées  ibus  une  grande  lati- 
tude auftrale,  M.  Buache  a  mieux  aimé  repréiènter  cette  partie 
par  une  e^ce  de  développement  que  de  donner  deux  hémi- 
Iphères  qui  nauroient  pas  fi  bien  repréfènté  la  continuité  de  ces 
chaînes  de  montagnes  qui  fkifoient  (on  princij^al  objet. 

Cette  Carte  e(l  accom|xignée  de  trois  Tables  qui  en  (ont 
comme  i'analy(ê;  les  deux  premières  prélèntent  la  divifion 
iiatuitlle  de  la  teire  &  de  la  mer  par  la  contiguïté  d^  chaînes 
de  montagnes  dont  nous  avons  paile,  on  y  voit  rangées 
mcihodiquement  les  mers  &  les  di(ï^rens  baflins  qui  les  divi- 
(ènt,  avec  leurs  débouquemens  &  comminiications,  les  chaînes 
de  montagnes  qui  (ont  à  lorient  8c  à  l'occident ,  les  diftcrens 
baflins  quelles  forment,  &  les  rivières  quelles  produilênt; 
enfin  la  troifième  donne  le  détail  des  fleuves  qui  (ê  déchargent 
dans  la  Méditerranée,  des  chaînes  de  montagnes  qui  1  environnent 
&  qui  forment  les  bords  de  ion  baflln ,  enfin  tout  ce  qui  regarde 
k  mer  morte  &  la  mer  Caljiienne  ;  le  tout  di(îx)(e  de  la  même 
manière  &  avec  le  même  arrangement. 

Cette  fiiçon  fi  naturelle  de  conlidérer  le  globe  terreftre  avoit 
cependant  été  ab(blument  ignorée  ou  négligée  avant  M.  Buache  y 
il  en  a  ouvert  la  première  idée ,  il  en  a  fait  voir  les  avantages , 
&  on  lui  devra  toujours  cette  efpèce  de  Géographie  &  ia 
nouvelle  route  qu'il  a  ouverte  aux  amateurs  de  cette  (cience. 


s 
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D  I  O  P  T  R  I  Q  U  E. 

LES  MOYENS  DE  PERFECTIONNER 

LES  LUNETTES  D'APPROCHE. 

V  IcsM'  Ç  ^  îutHîté  à!^  Mathématique  pou  voit  être  conteftée,  on 
p.  380.  '  ^  i^^  pourroîi  guère  alléguer  en  feveur  de  cette  fcîence  de 
preuve  plus  convaincante  que  les  avantages  îmmenfes  que  Fart 
en  a  tir&  pour  perfectionner  le  fêns  de  la  vue  :  elles  ont  appris 
aux  hommes  à  difpofer  prefqu  a  leur  gré  à^  rayons  de  lumière; 
&  fi  les  microfcopes  ont  feit  voir  aux  Phyficîens  la  ftru<5hiie 
cTune  infinité  de  corps,  &  leur  ont  procui'é  la  connoiffiince 
d  une  quantité  fiirprenante  de  petits  animaux  jufqu  alors  aufli 
învifibles  qu^îgnorés  :  d  un  autre  côté  les  Lunettes  d'2Ç)proche 
ont  dévoilé  aux  Aftronomes  prefqu  un  nouveau  monde,  ea 
ieur  fàiiant  découvrir  dans  le  ciel  de  nouvelles  planètes,  un 
nombre  prefqu 'infini  de  nouvelles  étoiles ,  &  une  prodigîeufe 
quantité  d  objets  dignes  d'admu-atîon  dont  on  ne  fbupçonnoît 
pas  même  lexiftence, 

U  ne  fiiut  donc  pas  être  étonné  que  les  plus  célèbres  Mathé- 
maticiens aient  feit  tous  lairs  efforts  pour  perfeélionner  àss 
înftrumens  (i  utiles,  mais  il  faut  avouer  que  leurs  travaux  ont 
encore  laifîe,  du  moins  quant  aux  lunettes  d  approche,  bien  des 
choies  à  defirer  ;  on  n  a  pu  jufqu'ici  réuflir  à  augmenter  leur 
effet  qu'en  augmentant  leur  longueur,  ce  qui  en  rend  luÊge 
très-idifficile  forfqu'on  efl  obligé,  comme  le  font  les  Aftronomes, 
d'en  emplover  qui  fôient  capables  de  groflir  beaucoup  les  objets; 
îl  eft  de  plus  très-difficile  que  le*  objeélifs  qui  ont  un  fi  long 
foyer ,  &  par  confcquejit  une  couri^ure  prefque  infênfible,  fbîent 
travaillés  fi  parfeitement ,  qu'ils  ne  défigurent  ix)int  les  objets  : 
enfin  H  arrive  très-lbuvent  que  ces  mêmes  lunettes  ne  prélentent 
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fes  objets  qu'entourés  d  uiie  efpèce  de  bande  colorœ  Irès-ijiconi- 
mode,  &  qui  empêcbe  den  bien  déterminer  les  dîmenfions. 

Ces  défauts,  &  bien  d  autres  qu'il  (èroit  trop  long  de  détailler, 
ont  leur  fburce  dans  la  nature  même  de  la  réfra<5lîon,  &  if  ne 
fera  peut-ctre  pas  inutile  pour  rintellîgence  de  ce  que  nous 
ardiis  à  dire,  de  remettre  en  peu  de  mots  fous  les  yeux  du 
Ledeur  les  principes  fur  le(quels  la  con(hii<îlion  des  lunette^ 
dupproche  eft  fondc%. 

Si  à  un  trou  j^rcé  dans  le  volet  d'une  chambre  obfcure, 
on  applique  un  verre  leniîailaire,  les  rayons  partis  de  tous  les 
points  des  objets  extérieurs ,  qui  tomberont  parallèles  ou  preiquc 
parallèles  fur  la  fùrface  de  ce  verre,  iront  fe  réunira  Ion  foyer, 
&  y  produitpnt  une  peinture  exade,  mais  renverfee,  de  ces 
mêmes  objets.  Cette  peinture  fera  plus  ou  moins  grande,  félon 

2ue  le  foyer  du  verre  (èra  plus  ou  moins  long,  c'eïl-à-dire,  que 
i  ïurfece  fera  partie  d'une  fphère  dont  le  rayon  fera  plus  ou 
moins  grand. 

Quelle  que  foît  k  longueur  du  foyer,  Se  par  conlequent 
la  grandeur  de  la  peinture  qu'on  jieut  recevoir  fïjr  un  plan  tranf^ 
parent  comme  fiir  un  plan  opaque,  il  efl  bieA  certain  qu'elle 
exifle  au  foyer  du  verre  quand  même  aucun  plan  ne  la  recei- 
vnoit,  &  que,  fi  on  la  r^de  avec  un  verre  plus  fort  ou  d'un 
plus  coun  foyer ,  elle  paroîtra  augmentée  dans  le  rapport  ren- 
verfë  du  foyer  de  ce  dernier  verre  à  celui  du  premier,  en 
forte  que  s'il  en  eft  la  dixième  partie ,  la  peinture  jxiroîtra  di)t 
fois  plus  grande,  vingt  fois  s'il  en  eft  la  vingtième  partie,  & 
ainfi  du  i^fte.  Si  maintenant  on  retranche  le  plan  tranfpai-ent 
qui  recevoît  la  peinture,  &  qu'on  ne  confèrve  que  la  partie  de  : 
k  chambre  obfcure  nécefkire  à  cette  expérience ,  c'efl-à-dire , 
un  long  tuyau  qui  unifie  les  deux  verres,  &  qui  ait  pour  axe 
leur  axe  commun,  on  aura  une  lunette  afbonomique. 

Il  paroitroit  fùîvre  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
puifque  le  pouvoir  amplifknt  de  k  lunette  dépend  de  la  pro- 
portion des  deux  verres ,  on  pourroit  augmenter  ce  pouvoir  (ans 
alonger  k  lunette  en  rendant  celui  qui  eft  proche  de  l'œil ,  & 
qu'on  nomme  ocu/aire,  d'un  foyer  plus  court,  8c  cela  fèroit 
hijl.  iy^6.  P 
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effcdivement  vrai  s'il  ne  sagiiïbît  que  de  groflir  fîmplement 
l'image  ;  mais  ce  n  eft  pas  là  tout  I  effet  d  une  lunette ,  &  nous 
allons  bien-tôt  voir  que  pa(îe  certaines  bornes  on  naugmen- 
teroît  la  grofleur  de  Ibbjet  qu'aux  dépens  de  fi  clarté,  6l  que 
la  lunette  ne  feroit  pas  tout  l'effet  qu'elle  doit  faire* 

Chaque  point  d'un  objet  qu'on  regarde  à  la  vue  fimple 
envoie  de  tous  côtés  un  nombre  infini  de  rayons ,  mais  il  n'eft 
vu  que  par  ceux  de  ces  rayons  qui  après  avoir  pdë  par  l'ou- 
verture de  la  prunelle,  vont  (e  réunir  au  fond  de  l'œil  ;  d'où  il 
fuit  que  fi  l'œil  eft  deux  fois  plus  près  de  l'objet ,  il  lui  paroîtm 
quatre  fois  plus  éclairé;  que  l'objet  le  fera  neuf  fois  davantage 
fi  l'œil  en  approche  trois  fois  plus  ;  enfin  que  la  lumière  de 
l'objet  aperçu  à  la  vue  fimple  fera  toujours  en  railoji  renveriee 
du  carré  des  diilances. 

Pour  qu'une  lunette  paioifie  approcher  les  objets ,  ce  rfcft 
donc  pas  allez  qu'elle  les  grofliffè ,  il  faut  encore  qu'elle  les 
éclaire  dans  la  proportion  que  nous  venons  de  déterminer, 
autrement  on  ne  feroit  qu'étendre  dans  un  plus  grand  efcace 
la  même  quantité  de  rayons;  l'image  feroit  d'autant  plus  oburure 
tju'elle  feroit  plus  groflè ,  la  lunette  ne  feroit  que  la  moitié  de 
ce  qu'elle  doit  faire ,  &  l'objet  na  paroîtroit  point  approché. 

C'eft  pour  remédier  à  cet  inconvénient  qu'on  donne  au 
verre  de  la  lunette,  qu'on  nomme  objeâif  parce  qu'il  eft  tourné 
vers  l'objet,  une  ouverture  proportionnée  au  pouvoir  ampli- 
fiant de  la  lunette,  afin  que  recevant  plus  de  rayons,  elle  re- 
préfente  l'objet  non  feulement  auflx  gros ,  mais  encore  auffi 
c^clairé  que  s'il  étoit  vu  d'aflez  près  pour  paroître  à  k  vue 
fimple  de  la  même  grofleur.  ' 

On  fe  tromperoit  cependant  encore  fi  l'on  croyoît  pouvoir 
conclurre  de-là  qu'on  peut  augmenter  à  volonté  la  force  ou  le 
pouvoir  amplifiant  d'une  lunette  en  diminuant  de  plus  en  plus 
le  foyer  de  l'oculaire,  &  en  augmentant  en  même  raiiôn  l'ou- 
verture de  l'objeélif.  Cette  augmentation  d'ouverture  a  des  bornes 
fixées  par  deux  principes  conftans,  &  delquels  nous  allons 
e(&yer  de  donn«"  une  idée. 

Lor/que  nous  avons  dit  que  les  rayons  de  lumière  tombai]^ 
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parallèlement  à  I*axe  d'un  verre  taillé  (i:)hériqi!ement  k  rcii- 
iiiflbîent  en  un  point  à  ion  foyer ,  nous  n  avons  pas  prétendu 
parler  dans  toute  la  rigueur  géométrique;  la  caudique  du  ceLxdc 
eft  une  ligne  combe,  &  non  un  point  ;  mais  la  figure  de  cette 
ligne  eft  telle,  quelle  réunît  aflèz  fènfi blement  dans  un  point 
les  rayons  parallèles  à  fon  axe,  &  qui  ne  s'écartent  \igls  beau- 
coup de  cet  axe.  Il  y  a  par  confequent  des  bornes  que  la  Géo- 
métrie a  placées  ,  &  qubn  ne  peut  franchir  mis  tomber 
dans  i'inconvénîent  davoîr  des  rayons  qui  ne  (è  réunifient  pas 
aifemble ,  &  par  confèquent  des  images  confufes  &  mal  ter- 
minées. Suppolbns  que  cette  ouverture  puiflê  être  d'un  degré 
&ns  paflei*  les  bornes  prefcrites,  &  que  la  lunette  groffiflc 
quarante-huit  fois,  que  faire  pour  en  avoir  une  qui  groffifle 
quatre-vingt-feize  fois!  H  ne(l  pas  poffible  de  diminuer  pour 
Qtla  de  moitié  le  foyer  de  Toculaire ,  puilqu  il  feudroit  en  même 
Itmps  augmenter  le  diamètre  de  ibuverture ,  ce  qui  ne  fe 
poiirroit  fsa^s  k  mettre  dans  le  cas  davoîr  des  rayons  non 
réunis  qui  rendroîent  l'image  confufe.  Il  ne  refte  donc  que  la 
feule  voie  de  doubler  la  longueur  du  foyer  de  l'objectif,  alors 
fouverture,  quoique  double,  ne  lêra  toujours  que  d'un  degré, 
&  on  évitera  ces  rayons  mal  réunis ,  ou  ce  qubn  appelle  l'aber- 
ndon  des  rayons  due  à  la  f^énciié. 

Mais  quelqubbftacle  que  cette  aben^ation  des  rayons  apporte 
à  l'augmentation  de  la  force  des  lunettes ,  à  moins  qubn  ne 
veuille  augmenter  en  même  temps^  leur  longueur,  cet  incon- 
vénient n'eft  pas  le  plus  à  craindre;  il  eft  un  fecond  principe 
dabenadcAi  biai  plus  ôppoie  à  la  perfection  dc^s  lunettes,  & 
c^  celui  qui  vient  de  la  différence  de  réfrangibîlité  des  rayons. 

Les  expériences  de  Newton  ont  appris  depuis  long -temps 
qu'un  rayon  de  lumière ,  quelque  petit  qu'il  puiftè  être ,  eft- 
compoÇè  de  fcpt  rayons  qui ,  tant  qu'ils  font  unis  enfemble ,  font 
fe  bbnc ,  mais  qui  reprennent  leur  couleur  naturelle  dès  qu'ils 
font  (épnés  ;  ces  rayons  nbnt  pas  tous  un  égal  degré  de  réfran- 
gibililé,  c'eft-à-<lire,  quen  pa(fent  d'un  miÛeu  dans  un  autre 
de  denfité  différente ,  ils  fe  plient  les  uns  plus ,  les  autres  moiiis; 
d*où  il  iûit  que  lorlqu  on  4es  feil  tomber  dix  un  verre  lenticulaire , 
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cts  niyons  ne  rencontrent  pas  tous  l'axe  à  la  même  diflance, 
mais  tes  uns  plus  près  &  les  autres  plus  loin ,  &  forment  ainfi 
autant  de  foyers  &  de  peintures  de  lobjet  qu'il  y  a  de  cou- 
leurs. L  œil  n'aperçoit  ordinairement  que  la  plus  vive  ;  ma» 
comme  ces  images  ne  font  pas  égales,  celles  qui  font  les  plus 
grandes  forment  autour  de  celle-ci  une  couronne  colorée  qu'en 
nomme  la  couronne  ^'aberration  ;  cette  aberration  cft  y  comme 
on  voit,  produite  uniquement  par  la  difS^rence  de  rcfrangi^ 
bilité  des  rayons  de  lumière ,  &  très-dîftînde  de  celle  qui  eft 
due  au  défaut  de  réunion  des  rayons  cauiee  par  la  fphéricité 
du  verre. 

L'aberration  de  réfrangibilité  a  lieu  toutes  les  fois  que  les 
rayons  de  lumière  font  rompus,  mais  elle  n'efl  pas  fenfihie 
lorfiju'ib  le  font  très-peu  :  or  les  rayons  parallèles  à  l'axe  optique 
d'un  verre,  &  qui  s'éloignent  peu  de  cet  axe,  ne  fondent 
qu'une  médiocre  inflexion ,  &  l'image  qu'ils  produiient  peut 
être  regardée  comme  unique;  aufli  neft-elle  point  environnée 
d'une  couronne  fèndble  d'aberration,  &  ne  donne  aucune  cou* 
leur:  c'eft  donc  encore  une  raifon  de  n'employer  qu'une  ou- 
verture de  peu  de  d^rés  de  la  (phère  dont  le  verre  objeflif 
Eut  partie ,  8c  par  conséquent  d'augmenter  le  foyer  de  ce  veiie 
&  la  longueur  de  la  lunette,  toutes  les  fois  qu'on  veut  avoir 
une  plus  grande  ouverture,  nécèf&ire  comme  on  vient  de  le 
voir ,  pour  changer  la  proportion  de  i'objeélif  &  de  l'ocutaiiep. 
&  pour  la  faire  groffir  davantage 

Ces  deux  inconvéniens ,  qui  tiennent  à  k  nature  cfe  b 
lumière  &  aux  loix  de  la  réfni^lion,  avoient  pam  û  confidé* 
râbles  à  M.  Newton,,  que  regardant  comme  impofTible  de 
les  vaincre,  il  avoît  pris  le  parti  de  fe  tourner  d'un. autre  côté 
&  d'imaginer  les  télefcopes  ou  lunettes  de  réflexion  dans^ 
iefquels  l'objeélif  eft  un  miroir;  il  évitoit  parce  moyen  l'aber- 
ration des  rayons  colorés ,  que  la  réflexion  ne  (êpare  pas  comme 
le  fait  la  réfraélion,  &  U  pou  voit  par  confèquent  donner  à 
^  ces  miroirs  une  bien  plus  grande  ouvertuie^  &  aux  télefoopes 
beaucoup  moins  de  longueur. 

Qui  lie  çroiroit  cependant  !  cette  diflkulté  qiii  avoii  arrêté 
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Newton  nctoit  pas  invincible:  ce  grand  Mathématicien  avoît 
été  même  fur  le  [X)int  de  la  furmonter.  Une  expérieiKC  qu'il 
fit,  Se  dont  nous  parierons  dans  quelques  momens,  devoit  iuî 
en  donner  les  moyens  ,  mais  il  sarrcla  en  chemin  Gins  la 
poufîèr  jufquau  bout,  &  cet  abandon  de  M.  Newton  fut 
une  raifbn  de  plus  de  regarder  la  perfection  des  lunettes  d  ap- 
proche comme  impoflîble. 

Tel  étoit  le  point  auquel  on  avoit  porté  la  perfèélion  des 
lunettes,  lorfqu'en  1747  M.  Euler  imagina  de  former  des 
objeélifs  de  deux  matières  différemment  réfringentes,  e(pérant 
que  les  inégalités  de  leur  réfrjélion  pouiToient  fe  compenfer 
mutuellement  &  faire  difparoître  l'aberration  des  rayons  >cau(& 
parla  différence  de  réfrangibilité:  ces  objeélifs  étoient  compofes 
de  deux  lentilles  de  verre  qui  renfermoîent  de  l'eau  entr'elles. 

Le  Mémoire  de  M.  Euler  excita  1  attention  de  M.  Dollond, 
Êvant  Opticien  anglois  ;  il  fuivit  pas  à  pas  la  théorie  qui  y 
étoit  contenue»  avec  cette  feule  différence  qu'il  fîibftitua  aux 
k)îx  de  réfraélbn  purement  hypothétiques  quavoit  adoptées 
M.  Euler  ^  celles  qui  avoient  été  ciéterminées  par  les  expériences 
de  M.  Newton,  mais  ii  fut  bien  étonné  de  voir  qu'après  cette 
iûbftitution  très-  nécef^re  »  il  fui  voit  des  principes  mêmes  de 
M.  Euler ,  que  la  réunion  des  foyers  de  toutes  les  couleurs  ne 
pouvoit  fe  fiiire  que  dans  une  lunette  d'une  grandeur  infinie^ 
conclufion  étonnante ,  mais  fans  réplique ,  ii  moins  que  les 
mefùres  de  Newton  ne  fè  trouvafîent  fautives. 

M.  Euler  ne  rejetoît  pas  les  expériences  de  Newton  ,^  maïs 
il  prétendoit  qu'elles  n'oppofbient  à  ton  hypothèfe  que  des  quan- 
tités affez  petites  pour  pouvoir  être  négligées;  il  alléguoit  en- 
core contrôles  qu'en  les  admettant  dans  toute  leur  étendue  ^ 
elles  détruifbient  toute  poffibilité  de  corriger  les  différences  de 
réfrangibilité  caulees  par  le  paflàge  des  rayons  d'un  milieu 
dans  un  autre  de  denfité  différente ,,  correélion  qui  lui  paroif^ 
ibit  nécefîâirement  poffible;  il  alléguoit  la  ffrucflure  de  Toeil,, 
qui  n'avoit  été,  felon  lui,  compolë  de  matières  diaphanes 
difîîfremment  réfringentes,  que  parce  que  l'Autair  de  k 
Nature  avoit  eu  deflcin  de  corriger  par  ce  moyen  l'aberration 

Piij 
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âos  rayons  qu'un  fêul  milieu  eût  néceiïàireinent  introduite:  mais 
à  tous  c^  raifbnnemens  M.  Doliond  nbppofoit  que  les  expé- 
riences de  M.  Newton  &  la  prccîfion  avec  laquelle  on  fàvoit 
qu'il  avoit  coutume  d  opcrer  dans  (es  recherchcfs. 

La  conteftation  éloit  en  cet  état,  lorsque  quelques  amis  de 
M.  Clairaut  l'engagèrent  à  en  prendre  connoiliince. 

Le  premier  pas  qu'il  fit  dans  cette  recherche  fut  d  examiner 
fuîvant  les  principes  de  la  théorie  Newton ieiuie,  &  en  (ûp- 
polânt  que  la  différence  des  couleurs  eft  due  à  la  différence 
de  vîteffe  de  la  lumière,  fi  la  loi  de  M.  Euler  pouvoit  avoir 
lieu,  &  il  trouva  quelle  ne  pouvoit  s  accorder  avec  celte  théorie, 
&  que  par  coniequent  elle  n  avoit  aucune  force  contre  les  ex- 
périences de  M.  Newton,  que  M.  Doliond  avoit  citées;  & 
comme  il  n  avoit  alors  nulle  raîfon  de  révoquer  en  doute  ces 
expérieiKes,  il  plaça,  quoîqua  regret,  les  fpcailations  de  M. 
Euler  au  nombre  des  penfees  ingénieufo  &  peu  utiles. 

En  1755,  ^'  Klingenftienia,  Profètjcur  dans  lUniverfité 

d'Upfâl,  fit  part  à  M.  Doliond  dan  Éa'it  qui  le  força  de 

douter  des  expériences  de  M.  Newton ,  quoiqu'il  ne  les  €ut 

attaquer  que  par  la  Mctaphyfique  &  la  Géométrie,  &  M. 

Doliond  ne  crut  pouvoir  s'édaircir  de  h  vérité  qu'en  recom^ 

mençant  ces  expériences  ;  mais  avant  que  de  rapportei-  la  ma- 

'  nière  dont  il  s'y  prit ,  il  ne  fera  pait-être  pas  inutile  de  i-apporter 

la  propofition  même  de  M.  Newton.  Li  voici  telle  qu'il  l'a 

•  K  éd^fianç.  donnée  dans  Ion  Optique  *  :  Toutes  les  fois  que  les  rayons  de 

%!monTt4i   ^^'^^^^^  traverfent  deux  miFteux  de  denftté  difercnte,  de  manière 

X         que  la  réfraâion  de  F  un  détruife  celle  de  l'autre,  &  que  par 

conséquent  les  rayons  émergens  foient  parallèles  aux  inddens , 

la  lumière  fort  toujours  blanche. 

Cette  expérience  fut  répétée  par  M.  Doliond  de  la  même 
fnanière  que  M.  Newton  l'avoit  décrite:  il  fit  conftruire  avec 
daix  plaques  de  glace  une  efpèce  de  porte-feuille  qui,  étant 
rempli  d'eau,  pouvoit  en  ferrant  ou  écartant  les  glaces,  devenir 
un  prifme  d'eau  caj^ble  de  toutes  fortes  d'angles  ;  il  plongea 
dans  l'eau  de  ce  prifme,  dont  l'angle  étoit  tourné  en  bas,  un 
autre  prifme  de  cryftal  dont  l'angle  étoit  tourné  en  haut ,  & 


D    E    s      s    C    I    E    N    C    E    s.  1  Ip 

il  cheirha,  en  iaifânt  mouvoir  les  plaques  de  glace,  une  în- 
dinaiibn  telle  que  les  objets  vus  à  travers  les  deux  prîfines 
d'eau  &  de  glace,  porufîent  exaflement  à  la  même  hauteur 
où  on  les  voyoît  à  la  vue  fimple;  il  étoit  alors  bien  certain 
que  la  réfraélion  abfblue  d'un  prifme  étoit  anéantie  par  celle 
de  l'autre,  mais  les  objets  étoient  teints  des  couleurs  deTiris, 
ce  qui  eft  ablblument  contiaire  à  1  expérience  de  M.  Newton, 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'il  n  y  ait  une  proportion  poffible 
entre  les  angles  des  deux  prifmes  cajxible  de  faire  évanouir  les 
couleurs ,  &  M.  Doilond  la  trouva  en  fîiifànt  mouvoir  les  pla- 
ques de  fon  prifine d'eau;  mais  langle  nécefiàlre  pour  les  détniii-e 
efV  très-difterent  de  celui  qui  détruit  la  réfraélion  ablblue ,  &  les 
objets  non  colorés  vus  à  travers  les  prifines  ainfi  combinés, 
ne  ibnt  plus  vus  à  la  mcme  hauteur  à  laquelle  on  les  voyoil  à 
la  vue  fimple. 

On  peut  donc,  en  employant  dos  milieux  diaplianes  de  daifité 
différente ,  corriger  laberration  des  rayons ,  &  ces  rayons  dé- 
pouillés de  leurs  couleurs  feront  cependant  encore  rompus ,  mais 
différemment  de  ce  qu'ils  l'auroient  été  par  un  feul  milieu. 

Comme  les  rayons  qui  traverfènt  d^  lentilles  fphériqiies 
ibnt  rompus  de  la  même  manière  que  s'ils  traverfoient  des 
prifmes,  quoique  leur  inflexion  fbit  beaucoup  moindre ,  le  (iiccès 
de  cette  expérience ,  fi  contraire  à  celle  de  Newton ,  fît  voir 
évidemment  à  M.  Doilond  qu'on  pouvoit,  en  fui  vaut  le  projet 
de  M.  £uler,  ôter  aux  lunettes  d'app-oche  l'inconvénient  des.  iris 
coWés,  &  par  confient  diminuer  beaucoup  leur  longueur; 
fes  premières  épreuves  furent  faites  conformément  à  Tidée  de 
M.  Euler  avec  des  objeélifs  compofes  de  verre  &  d'eau  ;  mais 
comme  la  force  réfradive  de  Teau  eft  très  -  pai  différente  de 
celle  du  verre,  ilfalloît,  pour  faire  évanouir  les  couleurs,  donner 
a  ces  verres  une  courbure  fi  conlidérable  qu'elle  produifbit  une 
très-grande  aberration  de  Iphéricité ,  à  moins  qu  on  ne  donnât 
aux  objeftifs  une  très -petite  ouverture,  ce  qui  détmifoit  tout 
l'avantage  qu  on  pouvoit  efpérer  de  ces  lunettes. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,  M.  Doilond  imagina  de  le 
lèrvir  d'objedifs  compoles  de  plufieurs  morceaux  de  verre. 
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mais  de  différente  e(pèce;  il  lâvoit  par  expérience  que  le  pou- 
voir rcfraclif  du  cry fbl  d* Angleterre  &  celui  d  une  autre  efpèce 
de  verre  qui  repond  aflez  à  notre  verre  de  vitres ,  difteroîeni 
iitthz  entr'eux  pour  les  puvoir  employer  avec  luccès  ;  il  fît 
des  expériences  avec  des  prifmes  de  ces  deux  matières  poiir 
déterminer  la  difFéreiKe  de  leurs  réfradions  qu'il  trouva  dans 
le  rapprt  de  3  à  2 ,  &  après  plufieurs  expériences,  il  vînt  à 
bout  de  vaincre  toutes  les  difficultés  infeporables  des  nouvelles 
tentatives ,  &  de  confbuire  des  lunettes  de  5  p*^,  qui  failbient 
autant  d'effet  que  les  lunettes  ordinaires  de  i  5  p*^. 

Mais  comme  M*  Dollond  s'efl  contenté  d'indiquer  les  jMin- 
cij^es  fur  lefquek  û  théorie  eft  fondée,  &  qu'il  na  rien  donné 
qui  pût  indiquer  la  roule  qu'il  a  fuivie,  pas  même  les  résultats 
de  (es  calculs ,  on  ne  pourroit  que  copier  fervilement  la  lunette 
qu'il  a  confbuite,  encore  ne  lèioit-il  pas  fur  qu'on  réufsît  par 
cette  voie,  puîfqu'il  fâudroit  que  les  réfractions  dos  matières 
qu'on  emploieroit  fufîent  dans  le  même  rapport  que  celles  des 
Tiennes.  Il  eft  d  ailleurs  très  -  probable  que  le  degré  auquel 
M.  Dollond  a  porté  cette  nouvelle  inventbn  n'eft  pas  le  plus 
haut  degré  de  perfedion  auquel  on  puifîè  parvenir,  &:  ce  degré 
ne  fe  peut  certainement  atteindre  qu'autant  qu'on  fera  guidé  jxur 
une  bonne  théorie. 

C'eft  ce  qui  a  déterminé  M.  Clairaut  à  reprendre  cette  ma- 
tière dans  fbn  entier,  &  à  compofer  uji  ouvrage  qui  puifîè 
mettre  les  Artiftes  en  état  de  fè  conduire  furement  xlans  cette 
recherche ,  &  de  ne  plus  faire  de  tentatives  inutiles  ;  cet  ouvrage, 
dont  le  Mémoire  de  M.  Clairaut  duquel  nous  parlons  ici  ne 
contient  que  les  principes  &  le  germe ,  eft  extj:êJTiement  avancé, 
&  doit  paroîtic  incefîamment. 

Le  premier  pas  à  faire  dans  une  recherche  de  ce  genre  efè 
de  connoître  avec  exaélitude  le  différent  pouvoir  réfringent  dçs 
matières  que  l'on  emploie;  fens  cette connoif&nce  fi  nécef&irê, 
toutes  les  coïKlufions  qu'on  pourroit  tirer  des  principes  les  plus 
înconteftables ,  porteroient  à  faux ,  &  ne  mèneroient  à  riau 
Dans  cette  vue  M.  Clairaut  a  tenté  plufieurs  moyens  pour  y 
parvenir,  il  a  d'abord  employé  la  méthode  de  M.  Dollond, 

qui 
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c|iiî  fe  fervoît  (Je  prifmes  adofles;  mais  au  lîeii  Je  /en  (èrvîr, 
comme  ce  lavant  Opticien ,  à  regarder  les  objets  éclairés ,  il  le^ 
place  dans  la  chambre  obfcure,  3l  examine  rimage  qu'ils  pro- 
duilent  en  rompant  le  trait  (blaire.  Ce  neft  que  lorfque  cette 
image  eft  entièrement  blanche  qu  on  doit  juger  que  les  diffé- 
rentes rcfrangîbilités  des  couleur^  fe  tbnt  compenlees ,  &  cette 
manière  dcprouver  les  prifmes  eft  lûfceptible  d une  bien  plus 
grande  précifion  que  celle  qu  employoit  M.  Doilond, 

On  cpnçoit  bien  que  dans  cette  recherche ,  il  faut  avoir  des 
prifmes  de  toutes  fortes  d  angles  pour  choifir  celui  qui  convient; 
il  iêroit  pai-  conlequent  très- utile  qu'on  pût  faire  varier  l angle 
d'un  même  prifme  à  volonté,  mais  commait  efpérer  d  y  réufTirî 
le  verre  n'efî  pas  une  matière  qu'on  puifîe  pétrir  comme  on  lé 
iôuhajteroit ,  &  cç  prifine  à  angle  variable  paroît  au  premier 
coup  d'oeil  impofTible  ;  il  ne  i'eft  cependant  jxis ,  &  M.  Claî- 
raut  a  trouvé  moyen  de  vaincre  cette  difficulté,  H  u  fait  conftruire 
un  prifme  don^  une  des  l^ces  eft  cylindrique  ;  pir  ce  moyen 
jl  peut  choifir  eptre  une  infinité  d'angles  celui  qui  lui  convient 
.en  fàilant  p^fîer  le  rayon  par  l'un  ou  par  l'autie  point  de  Li  (ûr- 
^e  cylindrique,  ^  il  lui  eft  extrêmement  aife  de  troi^ver 
.celui  qui  rend  la  lumière  blanche  &  (ans  couleurs. 

,On  peut  même  connoître  encore  plus  facilement  le  pouvoir 

léfraélif  de  la  ipatière  qu'on  veut  employei-  en  n'employant 

^iju'un  fèul  prifme  à  angle  ifort  aigu  ;  M.  Clairaut  lexpote  au 

trait  fôlaire  entrant  darts  une  chambre  obfcure ,  &.  mefure  la 

iongueur  de  cette  longue  image  colorée  qu'il  produit,  &  que 

Newton  nomme  fpeârç ,;  i\  fubftitue  alors  au  même  endroit  un 

autre  prifme  (èmblable,  mais  de  matière  difî2rejite,  &  mçlùrc 

le  (peélre  qu'il  produit  à  la  même  diftance.  Les  dimcnfions  de 

5:es  irnages,  au  moyen  de  quelques  réductions  qu'il  indique, 

donnent  le  rapport  du  pouvoir  réfringent  des  deux  matières  ;  il 

trouve  par  ce  moyen  que  lecryfhl  d'Angleterre  donne  une  ré- 

jFraélipn  qui  eft  à  très-peu  près  à  celle  du  verre  commun  comme 

i  5  e(l  à  2.  M.  Clairaut  ne  détermine  pas  maintenant  ce  rapport 

plus  précîf^ment,  n'ayant  pas  encore  réufTi  à  faire  les  expériences 

>jj(&efîâires  avec  toute  la  précilion  à  kqudle  il  efpère  de  parvenir, 
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Après  tous  ces  préliminaires  néce(^res  pour  acquérir  la 
connoiflance  de  h  différence  du  pouvoir  réfraélif  des  deux 
matières  qu'on  emploie,  il  cft  queftiond  établir  les  loix  générales 
&  les  principes  (ùr  le  /quels  doit  être  fondée  la  OMiltruélioii 
des  nouvelles  lunettes* 

La  première  recherche  eft  certainement  celle  des  fc^ers 
des  objeélîfs  compofe  de  piufieurs  loitilles,  &  des  aberra- 
tions que  la  lumière  éprouve  en  les  traverûnt;  c'eft  aufli 
le  premier  article  du  Mémoire  de  M*  Clairaut.   Ces  pre- 
mières  Ibiutions  appliquées  aii  cas  particulier  des  objeélîfs  de 
AL  Euler  composes  d'eau  &  de  verre,  font  voir  qu'en  (îiWK- 
tuant ,  comme  avoit  fait  M.  Donond ,  aux  pit^rtions  de 
réfraélion  purement  hypothétiques  cfe  M.  Euler  ,  celles  qui 
*  p.f^^de  avoient  été  données  par  Newton  dans  ion  O^ique  *,  il  en 
mimfrafli.  y^(i,ij^  que  la  diflance  focale  nckieflàire  pour  que  toutes  les. 
aberrations  des  rayons  colorés  le  cbrrigent ,  doh  être  infime» 
M.  Clairaut  y  ajoute  b  méthode  par  laquelle  il  a  découvert  le- 
défaut  de  b  loi  que  M*  Ëuler  avoit  cru  devoir  établir  entre 
les  variations  de  réfraigibilité  de  la  lumière,  de  laquelle  il  dé- 
montre l'impoiTibilité  ;  il  y  ajoute  l'Écrit  de  M.  KlingenflrcniL 
dont  nous  avons  parlé  >  qui  avoit  engagé  M.  Doilond  à  aban- 
donner les  rapports  de  rénaélion  donnés  par  Newton.  On  ne 
|)eut  certainement  que  /avoir  gré  à  M.  Clairaut  de  la  candeur 
avec  laquelle  il  met  le  public  à  portée  de  juger  de  la  port  que 
chacun  de  ces  célèbres  Mathématiciens  peut  avoir  dans  cette 
découverte ,  à  laquelle  il  a  lui-même  tant  travaille.  Plus  la  juûice 
&  la  modeftie  font  rares ,  plus  aufli  elles  méritent  d'éloges^ 

Puilqu'il  efl  polTible  de  corriger  l'aberration  des  rayons  dî^ 
ii?remment  colorés  en  employant  des  milieux  dont  le  pouvoir 
réfraélif  foitdiflSîrent,  il  eft  ctiir  que  cette  difîerence  doit  être 
exaélement  connue,  &  faire  un  élément  eflèntiel  du  odcuL 
M.  Clairaut  applique  auffi ,  dans  fon  troifième  article,  le  calcul 
aux  méthodes  dont  nous  avons  dqï  parlé ,  par  lelquelles  on  peut 
déterminer  ce  pouvoir  ,  &  il  en  déduit  avec  la  plus  gr^ide 
précifion  le  rapport  entre  la  force  réfringente  des  difîèrens 
milieux  qubn  peut  vouloir  employer,  &  toutes  les  petites 
correcliohs  nécefîaires  pour  y  parvenir, 
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Ce  rapport  une  fois  connu ,  il  eft  queftion  de  déterminer 
l'angle  cte  deux  prifincs  faits  de  ces  deux  différentes  matières, 
qui  eft  néceflaire  pour  que  l'aberration  des  rayons  de  diver(ès 
couleurs  produite  par  le  premier  foit  détaiite  pwr  le  fécond  ; 
c  eft  auffi  le  fûjet  d'une  des  recherches  de  M.  Clairaut ,  &  il  eu 
tire  cette  remarque  très -naturelle,  que  de  la  même  manière 
que  la  propoition  de  la  vertu  réfringente  des  deux  matières  a 
donné  celle  des  angles ,  que  \cs  prifmcs  qw  en  font  compofej 
doivent  avoir  pour  détruire  l'abôiation  des  rayons ,  ces  angles 
tine  fois  connus,  donnent  au^t  néceflairement  k  première. 

Cette  même  théorie  démontre  évidemment  la  Éiufleté  de  la 
pmpofition  avancée  par  M*  Newton,  que  brfque  deux  priiî«és, 
l'un  d'eau  &  l'autre  de  verre,  ont  les  angles  convenables  pouf 
décruire  leurs  réfraéHons  abfc^ues  ;  ils  détruifènt  auâi  ks  coih 
leurs  cauf^  par  l'aberration  de  la  lumièi^e. 

Nous  avons  dit ,  en  pariant  de  la  manière  de  mefûrer  le 
pouvoir  réiraflif  des  difi^rentes  matières  par  le  moyen  dii  fjpeélre 
iblaire,  qu'il  étoit  nécefîàîre,  jxxir  conelurre  avec  quelque  pré- 
eifion  la  quantité  de  ce  pouvoir  des  mefùres  du  fpeébe,  d'y 
iiîre  quelques  cc^^reélions.  La  recheiche  de  ces  corrections  ôc 
àts  conditions  nécef&ires  pour  Fendre  l'obfêrvation  plus  exaéle, 
fait  un  article  partiailier  de  l'ouvrage  de  M.  Clairaut ,  &  duquel 
M  eft  ^  de  fentir  toute  l'utilité. 

Les  prifmes  ne  rompent  pas  les  raycxis  de  kimière  pr&Ji^- 
ment  parce  qu'ils  font  prifmes ,  mais  parce  qtt'ife  font  corps 
diaphanes,  dont  les  fùrfaces  ne  font  pas  paralièks  :  des  verras  k 
'fsuxX(es  produifent  le  même  effet  q^e  les  jn-ifmes ,  &  les  verres 
Imticuiajfes  ne  font,  comme  on  fait,  que  des  verres  de  cette 
^)èce  dont  les  facettes  font  înfinlnrient  petite,  &  forment 
€nir'eHes  des  angles  ii^nim^it  grands.  Les*  mêmes  opérations 
^  fefent  avec  des  prifines  peu\»ent  donc,. en  y  aj^liquanu 
les  correélions  nécef&ires ,  fe  faire  avec  des  objeélifs- ,  &  M. 
Ctaira^t  donne  fe  moyen  de  les  employer  a  la  recherche 
des  mpporti  de  réfiadion  des  diaphanes  ou  corps  tranlparens 
Iju'on  veut  employer. 

h^  déterrainatiow  préccd«nment  faites  par  M.  Clairaue 
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J  avoient  mis  en  ctat  d  examiner  la  vérité  de  I*hypothè(ê  dans 
laquelle  on  fait  dépendre  la  diverfilé  de  réfradion  de  la  plus 
grande  ou  moindre  vîtefle  désarticules  de  la  lumière.  En 
appliquant  fès  principes  à  cette  recherche,  il  trouve  que  la 
réfraélion  que  donneroit  Thyjiotlièfe  en  qudlion  eft  très -dif- 
férente de  celle  qu'on  trouve  par  l'expérience,  &  que  pai-  con-" 
fèquent  c'eft  à  Li  texture  du  corps  réfringent  &  non  à  là 
diffei-ente  vîtefle  des  particules  de  lumière ,  que  la  réfraélion  peut 
être  attribuée  Cette  eljièce  de  digreflion  eft,  s'il  m'eft  permis 
de  parler  ainfi ,  comme  un  finit  (urnuméraire  de  la  diéorie  dé 
M.  Clairaut, 

Tous  ces  principes  étant  pofe ,  M»  Claîraut  les  applique  i 
ia  recherche  des  proportions  qu'on  doit  donner  aux  iphères 
dont  les  verres  qui  doivent  compofer  l'objeélif  feront  compo- 
fés ,  pour  qu'ils  fbieni  en  état  de  détmire  la  différence  de  réfraiv» 
gîbilité  des  rayons  de  lumière.  Le  réfûltat  de  cette  recherche 
dl  qu'on  peut  diipofer  les  deux  ycnes  qui  compofent  l'objeélif 
dans  l'ordre  qu'on  voudra ,  fi  on  n'a  égard  qu'à  la  diftance 
focale,  qui  fêia  toujours  la  même  dans  quelqu'ordre  qu'on  ks 
mette;  mais  que  ce  ne  fera  plus  la  même  chofe  fc  on  veut 
avoir  égard  aux  autres  rayons.  Si  la  première  lentille  eft  cfe 
la  matière  la  plus  réfringente,  elle  fera  convexe  ou  à  foyer 
pofitif ,  &  la  feconde  fera  concave  ou  à  foyer  négatif;  &  fi  on 
emploie  le  cryflal  &  le  verre  commun  d'Angletene,  dont  s'eft 
fervi  M.  Dollond ,  le  foyer  de  la  première  lentille  &  celiiî 
de  l'objeélif  compofe  feront  entr'eux  comme  i  590  à  1 1  66» 
Mais  fi  on  plaçoit  au  devant  le  verre  qui  produit  la  moindre 
réfra<5lion,  qui  feroit  encore  concave,  &  qu'on  le  fît  fuivre  par 
celui  qui  en  donne  une  plus  grande,  &  qui  feroit  convexe;  le 
inême  rappon  ne  fùbfifteroit  plus,  &  les  foyers  de  la  première 
lentille  &  de  Ibbjeélif  compofé  auront  entr'eux  celui  de  1 166^ 
à  4224. 

Si  on  employoit,  comme  l'a  pmpfe  M.  Euler,  des  objec- 
tifs compofes  de  verre  &  d'eau ,  la  première  lentille  feroit  i 
foyer  négatif,  &  la  féconde  auroit  un  foyer  pofitif  des  cinq 
iixièmes  de  celui  dek  première,  &  alors  le  foyer  de  la  kn^ç 
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compolce  /êroit  cinq  fois  plus  grand  qiie  celui  de  la  première 
IcntiJfe,  &  fix  fois  plus  que  celui  de  la  féconde. 

Ju^u'ici  nous  n  avons  eu  égard  qu'à  1  aberration  des  rayons, 
caniee  par  ieur  diffètoite  réfrangibilité,  mais  nous  n'avons  tenu 
aucun  compte  de  l'aberration  caufee  par  la  figure  iphérique  de 
f'objeélif,  &  il  eft  vrai  qu'en  employant  les  deux  elpèces  de  verre 
dont  s'eft  fervi  M.  Dollond ,  qui  diffèrent  très-peu  par  ieur  ré- 
fringence moyenne ,  quoiqu'elles  diÔeiient  beaucoup  dans  la 
diflërence  de  réfraélion  qu'elles  caufent  aux  rayons  colorés ,  cette 
aberration  de  fphéricité  y  fera  peu  fenfible,  &  on  n'aura  pas 
même  belbîn  d'avoir  ^ard  à  la  diflference  de  réfiangîbiiité  des 
deux  m^ières  ;  mais  û  on  employoit  des  matières  qui  enflent 
des  réfringences  moyennes  beaucoup  plus  différentes,  on  feroit 
d'autant  plus  obligé  d'y  avoir  égard ,  que  les  courbures  qu'on 
ieroit  obligé  de  donner  aux  lentilles  qui  compofent  lobje^lif, 
pourroient  produire  une  aberration  de  fphéricité  tiès  -  fènfible , 
c'eft  pourquoi  M.  Clairaut  fait  entrer  cette  différence  dans  fbn 
calcul ,  &  en  combinant  fès  réfultats  avec  ceux  qu'il  avoit  pré- 
cédemment trouvés  en  cherchant  à  détruire  l'aberration  due  à 
la  différente  rcfi^ngibilité  des  rayons,  il  parvient  à  déterminer 
ce  que  cette  nouvelle  condition  doit  changer  diiis  la  figure  des 
verres  qu'il  emploie  à  former  les  objeélifs.  M.  Euler  avoit  bien 
traité  cette  dernière  quellion  dans  un  Mémoire  qu'il  envoya 
à  J'Académie,  &  qui  eft  imprimé  dfins  ce  Volume  *;  mais  comme  *  y.  Mém* 
ce  Mémoire  ne  traite  que  de  la  feule  aberration  de  la  lumière,  p«  214.. 
<jui  vient  de  la  fphéricité,  &  qui,  comme  on  voit ,  doit  fe 
combiner  avec  celle  des  rayons  colorés  pour  avoir  la  figure 
ablbhie  des  verres  qui  doivent  comjx)lèr  1  bb;e<5lif ,  nous  nous 
/bmmes  bornés  à  fuivre  la  méthode  pr  laquelle  M.  Clairaut 
les  détermine. 

Cette  détermination  qui  doit  dépendre  de  deux  principes 
trcs-différens ,  pourroit  dans  de  certaines  proportions  de  réfran-  . 
gibîlité  devenir  impofljble ,  mais  heurejfèment  en  employant 
ks  matières  dojit  nous  avons  parlé ,  on  jieut  remédier  à  la 
différence  de  réfiangîbiiité  des  rayons  fans  tomber  dans  Tincon- 
vénient  d'une  aberration  de  iphéjicité  confidérable. 

Qiij 
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Puiiqije  les  rayons  de  diverlês  couleurs  font  différemment 
rcfrangibles ,  ils  doivent  auffi  avoir  des  aberrations  de  Iphéricité 
àiffésenœs  ;  Ni.  Clairaut  en  recherche  la  quantité .  &  il  trouve 
en  fâiiant  entrer  ce  nouvel  élément  dans  le  calcul ,  quek  ck)i- 
vent  être  les  rayons  des  quatre  (phéricités  qui  forment  les  deux 
lentilles  pour  que  le  verre  objedif  qu'elles  formeront  exclue» 
autant  qu'ii  efl;  poffible,  les  deux  abenatbns ,  nous  difons  autant 
^l'il  eft  {x>frible ,  car  il  en  reflera  toujours  un  peu ,  mais  cette 
petite  quantité  ne  fera  pas  capaUe  d'interrompre  iênfiblement 
Y^ffit  qu'on  attend  des  nouvdfes  lunettes. 

Telle  e(l  en  général  la  belle  théorie  que  M.  Clairaut  a  dcxinée: 
fur  cette  matière  fi  intérefiante ,  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  l'ait 
encore  épullee,  (es  recherches  ne  font  pas  à  beaucoup  près  finie;^ 
&  il  en  promet  la  fuite  &  la  continuation. 
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MACHINES   ou  INVENTIONS 

APPROUVÉES  PAR  L'ACADÉMIE 
En    m.   DCCLVL 

I. 

UN  Étau  propofè  par  M.  Huflot ,  Méchanîden  du  Roî ; 
le  mouvement  de  k  mâchoire  mobile  n'eft  pas  angu- 
laire comme  ^ns  les  étaux  ordinaires ,  où  elle  ie  meut  (Lir  un 
boulon ,  mais  iê  fait  toujours  parallèlement  à  elle-même  ;  ce 
qui  feit  que  la  pièce  qu  on  veut  aflùjétir  y  eft  mieux  &  plus 
paiement  iâifie.  Quoique  ce  parallélifme  àt^  deux  mâchoires 
ne  foît  pas  nouveau ,  fa  manière  dont  M#  HuHot  l'exécute  a 
paru  plus  ic^ide  &  mieux  entendue  que  celles  qu  on  a  employées 
jufquicî  pour  produire  le  même  efièt.  Le  même  étau  peut 
tourner  verticalement  (ùr  lui  -  même ,  au  moyen  d'un  pivot 
vertical  implanté  dans  ion  pied.  On  peut ,  par  ce  moyen ,  pré- 
lenter  toirs  les  côtés  de  fa  pièce  qu'il  tient  fans  la  déplacer  àt^ 
mâchoires ,  &  l'arrêter  dans  cette  situation  au  moyen  d'un  refibrt 
qu'on  fait  tomber  dans  les  <a«ns  d  une  plaque  circufaire  qui 
tient  à  Tétau.  Ce  motivertient  n'efl  pas  encore  nouveau  ;  mais 
ce  qui  Teft  abfblument ,  c'eft  la  propriété  que  M.  Huliot  donne 
à  cet  infiniment,  de  pouvoir,  au  moyen  d'un  quart -de- 
cercle  de  cuivre,  qui  coule  aitre  deux  autres  attachés  ferme- 
ment à  fa  bafe,  s'incliner  à  volonté  &  s'arrcter  ^  quel  degré 
d  nicliiiaifon  on  veut.  Ce  troifième  mouvement ,  combiné  avec 
ies  deux  autres ,  procure  fa  facilité  de  pouvoir  toujours  éclairer 
fa  pièce  qu'on  travaille  de  fa  manière  fa  plus  avantageufe ,  & 
de  lui  donner  fa  pofition  la  plus  commode  ibus  fa  main  de 
i'ouvrier. 

II. 
Une  Berline  de  nouvelle  conflruélion ,  propoiee  par  M»  de 
Garlàiilt  ;  les  roues  de  devant  y  font  égales  à  celles  de  derrière», 
&  les  moyeux  des  unes  &  des  autres  font  à  fa  hautau:  àxk 
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poitrail  des  chevaux.  Pour  conferveraiix  roues  celte  di(jx)riUon; 
dont  les  avantages  font  reconnus,  il  eioît  nccef&îre  d élever 
ks  brancards  trc^  -  haut  ou  de  les  cambrer  énormément.  Si  OQ 
vouloit  conferver  la  forme  ordinaire  des  caidès  de  carrofle 
qui  s'ouvrent  yar  le  côté,  &  dans  le  cas  même  d'une  très- 
grande  courbjre  des  brancards,  il  auroit  fallu  élever  beaucoup 
la  caifîe  pour  que  les  (bûpentes  ne  fuflent  pas  rencontrées  par 
les  roues  de  devant  lorfqu  on  vîendroit  à  tourner.  Ces  incon- 
vénîens,  qui  rendoîent  la  voiture  moins  Iblide  &  plus  (û jette 
à  verfer,  ont  fait  prendre  à  M.  de  Garfeult  le  paiti  de  fùp 
primer  les  portières  des  côtés  de  la  caîflè  &  d'entrer  par  ks 
derrière  du  carrofle.  Par  ce  moyen ,  les  brancards  devipinent 
pre(que  droits ,  la  cai(îe  eft  enfoncée  entre  deux ,  &  les  fou-. 
pentes,  au  lieu  de  paflèr  par-deflbus,  la  lôûtiennent  vers  Iç 
milieu  de  iâ  hauteur,  où  elles  paflent  dans  des  poulies attadiées 
aux  quatre  montans  de  la  caîflè:  elles  confervent  la  longueur  & 
le  relfort  dçs  foûpentes  des  berlines  ordinaires.  Le  Gxrher  n'eft 
pas  plus  élevé  que  dans  ces  dernières;  il  eft  comme  à  cheval  for 
fon  (iége  &  plus  en  fureté  que  fur  les  fi^es  ordinaires  :  la  voiture 
eft  moins  i^lante,  plus  douce;  &  en  cas  que  les  chevaux 
vinflènt  à  prendre  le  mors  aux  dents,  on  fera  toûjouis  à  portée 
d'en  fojtir  fins  rifquer  d'êjtre  écrafè  par  les  roues.  Cette  idéç 
eft  à  peu  près  la  même  doijt  M.  k  Duc  de  Chaulnes  avoît 
fait  exécuter  il  y  a  quelques  années  un  modèle,  mais  que  M, 
de  Garfiult  n  a  voit  pas  vu  quand  il  a  iniaginé  fi.  voiture:  elle 
a  pam  fimple  &  commode,  &  on  a  trouvé  qii'il  en  avoij 
tiré  tout  le  parti  qu'il  étoit  poflible  d'en  tirer. 

III. 
Une  machine  à  tailler  des  limes,  pré/çntée  par  le  fcuf 
Brachet,  Horloger  à  Verfiilles.  Il  s  en  trouve  déjà  dans  le 
recueil  des  machines  approuvées  par  l'Académie  une  de  cettç 
efpèce ,  donnée  par  ie  fieur  Fardoil ,  qui  a  beaucoup  de  rapport 
à  celle-ci ,  mais  on  a  trouvé  que  le  mouvement  de  la  limes'exé- 
cutoit ,  dans  la  machine  du  (leur  Brachet ,  d'une  manière  bien 
plus  iwfiu'te;  on  y  peut  varier  ce  mouvement  à  volonté. 
i^'Auteiy  a  employé  plufieiirs  majiièrçs  très-ingémcufe$  pour  a? 

aflîu-er 
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aflurer  Ytffti  &  la  pi'ccîfion.  Enfin ,  quoique  le  modèle  qui  fut 
prcfejité  à  l'Académie  ne  fût  pas  dans  toute  ft  perfedion ,  les 
Commiflaires  nommés  pour  l'examiner  ont  taillé,  avec  cette 
machine,  dos  limes  qui  (è  font  trouvées  très- bonnes,  &  le 
/leur  Brachet  a  fait  voir  pKjfieurs  certificats  de  Marchands  & 
d'Ouvriers  qui  fè  louoient  fort  de  celles  qu'il  avoit  fournies. 
On  a  cru  que  cette  invention  ne  pouvoit  qu'être  utile,  en 
iàcilitant  la  conftriKÏlion  d'un  outil  auifi  néceffiire  que  le  font 
ies  limes. 

I     V.      /: 

Une  roue  hydraulique,   inventée  pai\  le  fieur  Veltman; 
ffl'Amfterdam  ;  elle  contient  un  tuyau  de  onze  pieds  de  lon- 
gueur ,  tourné  en  fpirale  de  fept  à  huit  tours,  dont  une  extrémité 
s'ouvre  à  la  ciiconférencc  pour  y  puifêr  l'eau  .par  le  mouvement 
^e  la  roue,  &  dont  l'autre  bout  (e  rend  à  l'axe  qui  eft  creux, 
«"Sifîn  que  i'eau  puifee  puifle  fortir  par  un  de  fes  pivots  &:  enfiler 
le  tuyau  montant ,  dans  l'orifice  duquel  ce  pivot  tourne  f^ns 
jeu  &  avec  beaucoup  de  juftefîè.  Dans  le  modèle  qui  fut  pré- 
îènté  à  l'Académie,  &  qui  n'avoît  que  8  pouces  de  diamètre, 
l'eau  5  elevoit  dans  le  tuyau  montant  julqu'à  2  2  pouces.  Quoique 
cette  machine  foit  fojette  à  beaucoup  d'inconvéniens,  tant  par 
la  néceflité  <le  tenir  l'arbre  creux ,  chofo  très-dangereufe  dans 
une  madiine  qui  doit  être  pelante ,  que  par  la  difficulté  de  faire 
tourner  le  pivot  avec  facilité,  &  en  même  temps  avec  aflèz  de 
ftéciCion  pour  ne  pas  laifler  échapper  Teau ,  cejiendant  comme 
4'idée  en  a  paai  ingénieufe  &  abfolument  nouvelle,  l'Académie 
a  cru  la  devoir  publier. 

V.      ^ 

Une  nouvelle^  méthode  pratiquée  par  le  fieur  Balzac,  marchand 

Orfèvre  à  Paris,  pour  travailler  fur  le  tour  &  (ans  foudure  la 

vaiflelle  platte  d'argent  à  bordure,  qu'on  appelle  vailîèlle  à  pans 

Si  à  contours.  Ces  bordures  fe  fondent  ordinairement  à  part ,  & 

on  les  applique ,  en  les  foudant ,  à  la  plaque  de  métal  dont  on 

a  fait  au  marteau  le  plat  ou  raffiette;  d'où  il  réfiJte  que  la 

vaifîelle  eft  moins  pure ,  que  fouvent  ces  bordures  ne  lont  pas 

9u  titre  prefcrit  par  les règlemcns^  &  qu'enfin  la  foudure,  dân$ 

/l^Ji.  1756.  '  R 
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laquelle  il  entre  beaucoup  de  cuivre ,  rend  cette  partie  de  fa  vaîC 
felle  fûjette  au  verd-de-gris.  Pour  éviter  tous  ces  inconvéïiîens, 
le  fieur  Balzac  travaille  la  bordure  fur  la  pièce  même,  en  Ja 
façonnant  au  tour,  au  moyen  dune  rofette  qui  détermine  le 
contour  &  la  figure  du  plat  rond,. ovale,  coupé  à  pans,  &c; 
Cène  idée  a  paru  abfolument  neuve ,  &  TAcadémie  a  cru  que 
ce  tour  pouvoit  remédier  aux  inconyéniens  que  nous  venons 
d'expofer  avec  d'autant  plus  d  utilité ,  qu  étant  une  fois  monté 
&  équipé  des  pièces  nécef&ires ,  ibuvrage  (e  fait  dans  fa  plus 
glande  pejfeéllon  &  avec  une  promptitude  &  une  facilité 
merveilleules^- 

V  L 

Une  nouvelle  manière  dargenter  le  cuivre,  invàitée  & 
propofee  par  le  fieur  MeUawitz  :  cette  argenture  n'exige  aucune 
iks  préparations  préliminaires  qui  font  nécefîaîres  dans  fa  mar 
nière  ordinaire  d  argenter.  L'argent  ne  s'empfoiepoint en  feuilles^ 
mais  mêlé  d'abord  dans  une  poudre,  &  enfûite  dans  une  elpèce 
de  pâteclaire,  qui  s'appliquent  fur  fa  pièce,  &  il  y  efl  fixé  par  le 
moyen  du  feu.  L'Académie  s'efl  aflùrée,  en  faifent  cafler  & 
limer  des  pièces  argentées  par  cette  méthode ,  que  l'aident  avoît 
pénétré  le  cuivre  &  fait  corps  avec  lui  à  une  certaine  profondeur  ; 
ce  qui  donne  fa  fecilité  de  réparer  ces  pièces  au  cifeau  après 
qu'elles  font  argentées  ;  l'argenture  efl  auffi  beaucoup  plus  belle 
&  beaucoup  plus  fblide.  Si  elle  s'ufe  ou  fi  quelque  mauvaife 
vapair,  même  celle  du  fbufre,  vient  à  fa  ternir,  on  fa  répare 
ailement  Élus  être  obUgé  de  fa  de&rgenter  comme  cfans  la 
méthode  ordinaire,  &  elle  n'en  efl  que  plus  belle.  On  peut 
argenter,  par  fa  méthode  du  fieur  Melfawitz,  les  pièces  les 
plus  minces,  même  celles  qui  feroient  relevées  en  bofîe  &; 
travaillées  fiir  le  plomb  ou  fîir  le  maflic  ;  ce  qui  ne  fê  peut 
faire  par  fa  manière  ordinaire  d'argenter.  Il  a  pam  que  cette 
nouvelle  méthode  étoit  préférable  à  celle  qui  efl  en  u(age,  du 
moins  dans  beaucoup  de  cas,  &  qu'il  étoit  à  fbuhaiter  qu'eib 
s'établit  &  que  lulage  en  devînt  plus  commun.  ^ 

V  I  I. 

Une  lîouvellç  conûrudion  de  têtes  pour  les  manches  cfcs 
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N  lofons  5i  autres  ijiflrumens  à  cordes ,  propo(ee  par  M.  Do- 
menjoud ,  Avocat  en  Parlement  :  l'Auteur  y  fubftitue  aux  che- 
villes ordinaires  des  vis  de  métal ,  placées  prefque  parallèlement 
ks  unes  aux  autres  dans  le  lèns  de  la  longueur  du  manche. 
Ces  vis,  retenues  à  leur  colet  &  à  leur  extrémité ,  font  avancer 
ou  reculer  de  petits  curfeurs ,  aufli  de  métal,  qui  font  taraudés 
&  qui  font  retenus  par  une  petite  queue  qui  gliflè  dans  des 
rainures  faites  au  bois  de  la  tête,  qui,  comme  on  voit,  eft 
platte  au  Deu  detre  creufe,  &  refîèmble  aflêz  à  une  tête  de 
giiittare.  C'eft  à  ces  airfèurs  que  font  attachées  les  extrémités 
des  cordes ,  &  c'dl  en  tournant  les  vis  d'un  fèns  ou  de  l'autre , 
qu  on  les  tend  ou  qu  on  les  détend.  Il  réfùlte  de  cette  conflruc- 
tion,  qu'il  eft  bien  plus  facile  d'accorder  un  înftmment  de 
cette  efpèce,  qu'un  autre  qui  auroit  la  tête  feite  à  l'ordinaire^ 
puîfque  le  mouvement  n'y  dépend  que  du  jeu  des  vis,  tou- 
jours ^1,  &  non  du  frottement  des  chevilles,  qui  ne  l'efl 
jamais ,  &  qui  fouvent  ne  vont  que  par  (âuts  :  on  ne  court  pas 
non  plus  le  rifque  d'avoir ,  au  milieu  d'un  air ,  une  cheville 
qui  fê lâche fùbitement  &  oblige  d'interrompre:  enfin ,  l'accorcf 
doit  durer  plus  long-temps,  puifqu'il  ne  pourra  s'altérer  que  par, 
l'alongement  des  cordes  ;  &  on  a  penfë  que  cette  conftruélion 
iie.pourroit  cire  qu'avantageufe. 

V  I  I  I. 

Une  pendule  qui  fonne  les  heures  &  les  quarts  &  qui  eft 

à  répétition ,  le  tout  avec  un  feu!  rouage  de  fonnerie ,  préfentée 

par  M.  Ridreaut,  maître  Horloger  à  Paris.  L'Auteur  y  fiipprimc, 

par  fd  confbiiélion ,  près  des  deux  tiers  des  pièces  qui  font 

enfermées  dans  la  quadratui'e  des  répétitions  ordinaires ,  &  celles 

qu'il  conferve  font  beaucoup  plus  fimples  &  moins  difficiles  à 

exécuter  :  on  peut  faire  rétrograder  les  aiguilles  de  cette  pièce 

fins  la  faire  mécompter ,  ce  qui  ne  fê  peut  dans"  les  pendules  à 

fonnerie  ordinaire,  &  on  peut  y  ajouter  une  pièce  très- f  impie 

qui  l'empêche  de  fonner  fans  lui  ôtér  la  faculté  de  répéter;  elle 

fonne  d'elle-même  l'heure  à  chaque  quart;  il  ne  faut,  pour 

ainfi  dire,  que  toucher  au  cordpn^  qui  n'a  d'autre  ufige  que 

^'élever  une  détente^  &  non  de  tendre  un  refibrt,  comme  dans 

■      " Rii 
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les  répétitions  ordinaires,  ce  qui  lui  donne  ncceflâirement  la 
propriété  d'être  à  fout  ou  rien.  Enfin  la  diminution  àts  pièces 
&  leur  fimplicité  font  qu'une  pendule  de  cette  efpèce  ne  coulera 
qu'un  quart  de  plus  qu'une  pendule  fimple  &  ordinaire;  il  eft 
vrai  que  fi  on  lait  répéter  cette  pièce  trois  ou  quatre  minutes 
avant  celle  où  elle  (onneroit  naturellement ,  elle  manquera  à 
(bnner  pour  cette  fois  ;  mais  cet  inconvénient  a  paru  fi  léger, 
qu'il  ne  méritoit  pas  que,  {X)ur  y  obvier,  dncliargeât  la  pendule 
de  pludeurs  pièces  qui  lui  feroient  perdre  en  grande  partie  la 
fimplidté  de  (a  confl:ruélion ,  dans  laquelle  confifte  Ion  principal 
mérite.  Malgré  ce  léger  inconvénient ,  &  quoiqu'on  ait  déjà 
fait  Ats  pendules  qui  (bnnent  &  qui  répètent ,  par  un  feul 
rouage ,  &  à  peu-près  (ur  les  mêmes  principes ,  celle  du  fieur 
Ridreaut  a  paru  mériter  la  préférence,  tant  par  iâ  fimpiidté que 
par  la  fureté  de  fes  effets. 

DANS  le  nombre  des  pièces  qui  ont  été  préfentées  cette 
année  à  l'Académie,  elle  a  jugé  \^  treize  fiji vantes  dignes 
d'avoir  place  dans  le  Recueil  de  fes  ouvrages  qu'elle  fait  im- 
primer. 

Sur  quelques  Problèmes  de  Dynamique,  par  M.  Bezout. 

Oblêrvatîons  Météorologiques  faites  à  Bayeux  en  175  Jr 
pir  M.  l'abbé  Outhier ,  Correfpondant  de  l'Académie. 

Obfei-vatîons  Aflronomiques  faites  fur  les  côtes  d'Efpagne^ 
par  M.  de  Chabert,  Lieutenant  des  Vaiflèaux  du  Roi,  Che- 
valier de  l'Ordre  de  Saint-Louis. 

Sur  de  la  Manne  trouva  fiir  des  (âules  pnxrhe  Béziers,  par 
M.  Marcorelle,  Correlpondant  de  l'Académie. 

Sur  la  manière  dont  fê  feit  le  Fromage  de  Roquefort,  par 
le  même. 

Defcriptîon  d'une  nouvelFe  eQ>èce  de  Ver  qui  ronge  les^ 
yaîflèaux ,  par  M.  Adan/bn ,  Correfpondant  de  l'Académie. 

Solution  de  quelques  Problèmes  de  Méchanîque  fur  ie 
fj-ottement,  par  M.  Necker,  Correfpondant  de  l'Académie^ 
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Sur  le  jet  des  Bombes,  par  M.  le  Chevalier  de  Borda. 

Sur  laccouplement  des  Coufiiis ,  pr  M.  le  Commandeur 
Godelieu ,  Correfpondant  de  TAcadémie. 

Deicriptîon  d'une  Voiture  qu'on  peut  feîre  aller  loi-même, 
Si  j&ns  chevaux,  par  M.  Brodier. 

Sur  la  manière  de  faire  cclorre  les  Poulets  dans  la  tannée  ; 
par  M.  Bauflàn  du  Bignou. 

Eflai  d'Hiftoîre  Naturelle  fur  les  Bois  fofllles ,  par  M. 
Faigeroux. 

Sur  h  terre  foliée  du  Tartre ,  par  M.  Cadet ,  Apothicaire^ 
major  de  l'Hôtel  royal  des  Invalides. 

L'Académie  avoit  propofè  pour  le  fujet  du  Prix  de 
1754,  Al  théorie  {les  Inégalités  que  les  planètes  peuvent 
caufer  au  mouvementée  la  Terre. 

N'ayant  point  été  iatisfaite  des  recherches  quelle  reçut  alors 
fur  cette  queftion ,  elle  propofa  de  nouveau  le  même  fùjet  pour 
1  année  1756  avec  un  prix  double,  c'eft- à- dire,  de  cinq 
mille  livres. 

Elle  a  adjugé  ce  prix  à  la  pièce  N.^  i ,  de  1 7  5  6 ,  qui  a  pour 

devife,  Sydera  quod  tantis  cieantfe  viribus  aquis ,  in  motu  terra 

plurima  Jigna  doceiit,  dont  TAuteur  eft  M.  Euler,  Aflbcié- 

Étranger  de  l'Académie ,  &  de  l'Académie  Royale  des  Sciences 

&  Bdies-Lettres  de  Berlin. 
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JACQUES  Cassini,  Che\'alier ,  Seigneur  cfe  Thurjr; 
Fillerval,  &  autres  lieux,  Confeiiler  du  Roi  en  fes  Conieils, 
Maître  ordimîre  en  la  Chambre  Aqs  Comptes ,  Membre  des 
Acadcmîes  Royales  des  Sciences  de  France,  d'Angleterre 
&  de  Prufle,  &  de  Tlnditut  de  Bologne,  naquit  à  Paris  le 
I  8  Février  i  6jj  du  célèbre  Jean-Dominique  CafTini  &  de 
Geneviève  de  Laiftre,  deiquels  il  étoit  demeuré  fils  unique, 
Çon  frcrc  aîné  ayant  été  tué,  Garde -marine,  au  fovîce  du 
Roi  au  combat  de  la  Hougue. 

Il  fit  fes  premières  études  dans  la  maiibn  paternelle,  fous  h 
conduite  de  M.  de  Chamelles ,  de  cette  Académie.  On  imagi- 
nera aî(2ment  que  les  Mathématiques,  &  (îir-tout*rAfhonomie,^ 
firent  partie  de  cette  éducation  ;  dies  y  feroient  même  proba- 
blement entrées  quand  on  nauroit  pas  eu  intention  de  ies  y 
admettre ,  l'exemple  d'un  tel  père  étoit  une  leçon  continuel^ 
d'autant  plus  efficace  &:  plus  utile,  quelle  poroiflbit  moins  une 
leçon.  Sçs  humanités  étant  finies,  on  l'envoya  pour  la  Philo- 
fbphie  au  Collège  Mazarin  ;  le  célèbre  M.  Varignon  y  profeflbit 
alojs  les  Mathématiques ,  &  on  vouloit  que  le  jeune  Caflini 
fût  à  poittt;  de  profiter  de  (es  leçons  ;  il  en  profita  en  effet  fi 
bien ,  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  iê  trouva  en  état  de  (ôûtenir  avec 
applaudifïèment  une  thèfê  de  Mathématique  qu'il  dédia  à  feu 
M.^*^  le  Duc  de  Bourgogne,  hommage  bien  dû  par  un  Ma- 
thématicien fi  prématuré  à  un  Prince  qui,  dès  ks  plus  tendres 
années ,  avoît  hut  Ion  plaifir  de  l'étude  des  Sciences ,  &  leur 
faifôit  dès-lors  e/pérer  la  glorieufe  proteéUon  que  leur  accorde 
ion  augufle  Fils. 

Deiix  ans  s'étoient  à  peine  écoulés  depuis  cette  époque, 
quil  lut  jugé  digiic  d'Otre  Meipbre  de  cette  Académie,  où  il 
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/lit  éfîè(?lîvement  reçu  en  i  65^4,  âge  à  peine  de  dîx-fepi  ans. 
Bien  -  tôt  il  fit  voir  que  malgré  Ci  grande  jeunefîè  il  étoit  en 
état  de  foûtenîr  le  nom  qu'il  portoît ,  &  de  juflifier  le  choix 
Je  l'Académie. 

Lannée  même  de  la  réception  il  fit  avec  M.  (on  père  le 
voyage  d'Italie,  il  travailla  avec  lui  à  la  vérification  de  la  fi- 
meufè  Méridienne  de  Saint-Pétrone,  mefîira  au  Capitole  le  pied 
romain  &  le  pied  grec,  &  détermina  par  oblêrvation  la  lati- 
tude de  plufieurs  villes  oii  il  pafîa  ;  il  fit  de  femblables  obfèr- 
vatîons  dans  un  voyage  qu  il  entreprit  en  Hollande  au  retour 
de  celui-ci,  &  il  y  découvrit  quelques  erreurs  dans  la  mefùre 
de  la  Terre  de  Snellius ,  delquelles  il  fit  part  à  TAcadémie  en 
1702.  La  Géographie  fert  de  guide  dans  les  voyages  ordi- 
naires, ceux  de  M.  Caffini  étoîent  au  contraire.deflinés  à  donner 
des  règles  à  cette  Science. 

Vers  la  fin  de  l'année  16^6^  il  ola  pafla*  en  Angleterre; 
nous  difons  il  o& ,  car  il  n'en  efl  pas  d'un  Académicien  comme 
d  un  autre  voyageur  ;  fe  préfenter  dans  un  lieu  où  il  y  a  une 
Académie  floriflante,  eft  pour  lui  s'expoler  prefque  néceflàî- 
tement  à  une  espèce  de  combat.  On  peut  en  quelque  forte 
comparer  ce  genre  de  défi  à  ceux  que  les  anciens  Chevaliers 
iê  fkilbient d'une  Cour  à  l'autre,  &  l'Angleterre  offroit  de  bien 
redoutables  concurrens.  M."  Newton,  Halley ,  Flamfteed ,  Gre- 
gory  ,Sloane,  Wallis,  omoient  alors  h  Société  Royale;  quels 
tenans  pour  un  aflaillant  aufTi  jeune  que  l'étoit  alors  M.  Caffini  ! 
Cependant  iilbûtint  dignement  la  gloire  de  /â  patrie  &  celle 
de  Ion  nom  ;  &  après  avoir  fidt  paroitre  égdement  Ion  lavoir 
&  fon  habileté  à  la  Société  Royale  &  à  l'Oblcrvatoirc  de  Green- 
wîch ,  il  revint  ea  France  décoié  du  titre  de  Mefnbre  de  cette 
célèbre  Compagnie,  &  rapportant  l'eftinfie  &  l'amitié  des  îllufbes 
Savans  qui  la  compolbiënt  alors.^ 

Enrichi  de  mille  connoifîances  qui  étoîent  le  finit  de  /es 
voyages ,  M.  Caffini  reprit  à  Ion  retour  le  fil  de  fes  occupationi^ 
académiques.  Nos  Hifloires  font  foi  que  jamais  perlônjie  ne 
s'eft  plus  dignement  ni  plus  abondamment  acquitté  de  cette 
eipècede  devoir.  Nous  ne  pourrions,,  (uns  excéder  les  bornes 
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qui  nous  font  prefcrîies,  l'apporter  ici,  même  les  leuls  tîlrés  Jd 
plus  de  cent  cinquante  de  ks  Mcmoircs  qui  font  imprimés  dans 
les  Recueils  de  l'Académie  ;  nons  en  choîiîrons  feulement  quel- 
(jues-uns  qui  j^u\ent  donner  une  idée  de  la  manière  de  traiter 
les  Tu  jets  fiir  îefquels  il  fe  propofbit  de  travailler. 

On  avoit  employé  dès  les  commencemens  de  l'Aflronomîé 
les  éclipfes  de  Lune  à  déterminer  la  différence  de  longitude 
entre  les  divers  endroits  où  elles  avoient  été  obfervées;  maïs 
celles  du  Soleil  &  celles  des  étoiles  &  des  planètes  par  la  Lune 
avoient  toujours  été  regai'dées  comme  infiifîifantes  à  cet  égard. 
En  efîèt ,  la  proximité  de  la  Lune  &  de  la  Terre  eft  fi  grande 
que  cette  planète  peut  couvrir  entièrement  le  Soleil ,  &  à  plus 
forte  i-aifbn  une  moindre  planète  ou  une  étoile  à  quelques  habî- 
tans  de  la  terre ,  pendant  que  ceux  d  un  autre  point  du  globe 
les  verront  abfblument  à  découvert.  M.  CafTini  le  père,  en  fe 
/èrvant  de  Tingénieufe  méthode  qu'il  avoit  donnée  de  calculer 
les  éclipfes  de  Soleil  par  les  projetions ,  avoit  bien  trouvé  ie 
moyen  de  les  rendre  propres  à  la  recherche  des  longitudes, 
mais  celles  des  étoiles  &  des  planètes  par  la  Lune  y  étoient 
demeurées  toujours  inutiles.  M.  Caffini  entreprit  de  les  y  appli- 
quer.; &  quoique  cette  application  demandât  qu'il  fit  plulieurs 
changemens  à  k  méthode  de  M,  fbn  Père ,  il  parvint  à  rendre 
la  fienne  fi  précife  quelle  donne  la  différence  de  longitude 
entre  deux  endroits  avec  autant  &  plus  de  précifion  que  les 
éx:lipfes  de  Satellites,  avantage  immenfe  pour  la  Géographie, 
qui  devant  au  Père  la  méthode  de  faire  fêrvir  les  éclipfes  de 
Soleil  à  la  recherche  des  longitudes ,  dut  au  Fils  l'avantage  d'y 
employer  aufli  celles  des  étoiles  &  des  planètes  par  la  Lune , 
&  par  coniequent  la  plus  gmnde  utilité  de  laquelle  cette  mé- 
thode pût  eue  (iifceptible. 

Tous  ceux  qui  ont  la  plus  légère  teinture  d'Aftronomîe 
Êvent  que  les  Aftronomes  mefîirent  la  difbnce  des  aftres  à 
la  Terre  en  formant  avec  adreflè  un  triangle  dont  le  layon 
de  la  Terre  eft  un  côté ,  &  que  1  angle  lôus  lequel  ce  côté 
fêroit  vu  de  la  planète  dont  on  cherche  la  dillance,  fe  nomme 
ù.  parallaxe.  NÙds  pour  que  cette  méthode  puilfe  avoir  lieu ,  il 

faut 
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faut  que  cet  angle  (bit  fenfible:  or  à  l'égard  des  Étoiles  fixes  ^ 
îi  ne  l'eft  en  aucune  façon ,  les  deux  lignes  tirées  des  deux 
extrémités  d  un  rayon  de  la  Terre  à  une  fnême  étoile  font  phy- 
fiquement  parallèles,  &ç  par  conlcquent  il  ny  a  plus  d'angle^ 
plus  de  triangle,  ni  plus  de  mefure;  mais  il  éioitaflîez  naturel  de 
penfer  que  fi  le  demi-diamètre  de  la  Terre  n  a  voit  aucun  rapport 
ienfible  avec  la  diftance  des  étoiles ,  le  diamètre  de  Ibrbe  annuel^ 
qui  eft  d'environ  foixante  millions  de  lieues,  pouvoit  donner 
\mt  paiallaxe  (uffifinte  pour  me(ûrer  leur  difionce.  Le  célèbre 
M,  Flamfteed  en  avoitété  perlùadé,  &  avoit  même  cru  trouver 
cette  parjdlaxe.  M.  Caflîni,  en  admettant  lès  obfervations,  nÎ4 
cette  corifejuence ,  &:  fit  voir  que  les  variations  que  cet  Aftro- 
nome  avoit  remarquées  dans  la  hauteur  méridienne  d  une  même 
étoile,  nétpient  pas  celles  que  demandoit  Thypothèfè;  il  ef&ya 
lui-même  de  nouvelles  observations,  &  ne  trouva  que  des 
variations  tout-à-fait  étrangères  à  la  parallaxe,  &  qui  n'étoient 
dues,  ainfi  que  celles  qu  avoit  obfervé  M.  Flamfteed,  qu'à  l'aber- 
ration de  la  lumière  des  fixes  découverte  depuis  pai-  M.  Bradley^ 
ci  où  il  conclut  avec  raîfon  que  les  fbixante  millions  de  lieues 
du  diamètre  de  1  orbe  :innuel ,  n  avoient  aucun  rapport  fenfibic 
avec  la  diftance  des  fixes.  Ç'étoit  rendre  un  grand  lèrvice  à 
i'Aftronomie  que  de  détruire  dans  fâ  naifîanceun  préjugé  d'au- 
tant plus  dangeieux  qu'il  étoit  plus  plaufible  &  plus  natui^L 

Dans  la  même  annéî  ^7^7f  ^^  M.  CaÂini  donna  fes 

«cherches  fijr  la  diftance  des  fixes,  il  fit  part  à  l'Académie  de 

Ion  travail  tir  l'inclinailbn  de  lorbe  dts  fitellites  en  général, 

&  principalement  iûr  celle  des  (âtellites  &  de  Tanneau  de  Sa,- 

tunie.  Fils  &  digne  héritier  de  celui  auquel  on  devoit  en  entier 

la  fine  &  délicate  aftronomie  de  ces  alh'es,  il  avoit  (tir  cette 

yartie  des  droits pre(que  héréditaires,  mais  la  fucceflion  nétoi^ 

pis  aifee  à  recueillir.  Plac6  comme  nous  fbmmes  à  une  diftance 

îmmenie  du  ly  ftéme  de  ces  planètes  iecondaires  &  hors  du  plan 

de  l'orbite  de  leur  planète  principale,  auquel  cependant  il  faut 

les  alTujétir,  fi  on  veut  calculer  leurs  éclipfes:  obligés  enfin  dci 

tenir  compte  du  mouvement  de  la  Terre  &  de  la  pofidon^ 

il  eft  prefque  inconcevable  que  des  démens  ii  délicats,  qu'ili 
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montent  à  peine  à  un  petit  nombre  de  minutes ,  &  mafquâr 
comme  ils  le  (ont  de  tant  d'incgulités  optiques  ou  apparentes  ^ 
aient  pu  être  déterminés  avec  une  précifion  (îiffilânte:  cepen-- 
dant  queiqu'épîneufe  que  fut  cette  recherche ,  non  ieulemcitt 
M.  Caflinî  vint  à  bout  dé  déterminer  îa  pc/ition  de  Porbîtct 
des  latellîtes  de  Saturne,  mafe  il  en  démontm!  de  plus  toute  b 
théorie ,  &  fera  à  jamais  le  guide  de  ceux  qui  voïKiront  coiuîr 
la  môme  carrière. 

II  ne  faut  qu'avoir  regardé  ^ufieurs  fois  ia  Lune ,  même  à 
k  vue  fimpie,  pour  s'être  apecçu  qu'elle  préfente  toûjours^  b 
même  face;  mais  fes  Aflronomes^en  l'examinant  de  plusprès^ 
ont  trouvé  qu'elle  avoît  une  efpèce  de  balancement  qui  d&oii- 
vroît  alternativement  d'un  côté  &  de  Tautre  une  petite  porticm 
delà  partie  qui  nous  eft  toujours  cachée,  &  ce  balancement  fe 
nomme  la  libration  de  k  Lune.  M.  Caflini  entreprit  „  en  1725,. 
de  donner  la  caufe  de  ce  mouvement  ;  &  quoiqu'une  partie 
de  la  iibration  tienne ,  £11  vant  les  idées  de  Riccioli  &  de  M.  de 
Mairan ,  à  une  caufe  réelle,  il  donna  du  moins  le  moyen  d'eit 
déterminer  h  partie  purement  optique,  &  de  dépouUler  ainfl 
le  phénomène  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  embonaflant. 

Une  que(lk>n  imp(»1ante  d'Aflronomie  vint  en  1732: 
exercer  k  lagacîté  cfc  M.  Caffinî  ;  feu  M.  Ton  Père,  fondé  (ûr 
ÀiZ^rA^  deux  obfervations  qu'il  avoît  feitcs  en  lé  66  &  en  i667,*avoît 
kx]f*^^7*  efh'mé  k  rotation  de  Vénus  fîir  fon  axe  d'environ  vingt-trois 
heures*  M.  Bianchini  donna  en  1 729  un  ouvrage  dans  lequd  il 
détermine  cette  rotation  cfune  manière  biendifiirente ,  puîfqu'il 
fc  fait  monter  à  vingt -qustfre  jours  huit  heures.  Al  Caffini 
trouva  moyen  de  concilier  ces  deux  déterminations,  ou  pluftôt 
fes  obfervations  fiir  leiquelles  elles  étoient  établies  ;  k  fblutionr 
qu'il  donne  de  cette  dimcolté,  eft  fondée  fur  une  circonfknce 
de  Ibbfervation  de  M.  Bknchini ,  die  avoît  été  interrompue 
pendant  environ  trois  heures^  &  iVL  CafTini  fait  voir  par  lln^ 
peélion  même  du  globe  de  Vénus,  donné  par  cet  Aflronome^ 
que  les  taches  qu  il  avoit  d'abord  obfervées  pouvoient  fort  bieit 
avoir  difpam  par  l'effet  de  k  rotaUon  en.  vingt -trois  heures, 
&  avoir  été  remplacées  au  bout  de  trois  heures  par  d'autres 
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i  peii^p^  (embiabies  qui  lui  ont  demie  lieu ,  par  cette  ^flè 
apparence ,  d'établir  la  rotation  de  Vénus  de  vingt-quatre  jourr 
huit  heures.  II  failoit  être  bien  fâmilieravec  les  obèrvations  poiar 
démêler  une  femblable  Iburce  d'erreur ,  &  pour  concilier  deux 
opinions  qui  parodient  fi  contradiélojrement  oppofèes. 

Deux  ans  i^s,  M.  GiiTini  donnsL  un  Mémoire  fur  une 
autre  matière  toute  auifi  importante  au  progrès  de  TAdronomie. 
Les  premiers  Aflronomes  periùadés  de  l'immobilité  de  la  Terre 
au  centre  du  mcmde,  &  nayaiit  pas  même  la  moindre  idée  que 
ie  Soleil  put  occuper  cette  place,  &  tourner  (ûr  lui-même, 
n'avoient  jamais  rapporté  i'inciinailbn  de  l'orbite  des  planètes 
qu'au  plan  de  Técliptique,  c'e(l-à-dire  à  celui  de  l'oiUte  terreftre» 
Mais  Copernic  ayant  ouvert  la  route  de  h  véritahfe  Aftro- 
nomie,  cette  préférence  donnée  à  Ibrbite  de  la  Terre  ne  devoit 
plus  avoir  lieu  ;  lliluftre  Kepler  l'avdt  fi  bien  ienti ,  qu'il  établît 
dans  (on  excellent  ouvrage  de  motibus  flella  Martis  l'équateur 
du  mouvement  cfe  rotation  du  Soleil  pour  le  terme  duquel  le 
doivent  compter  les  inclinaiiôns  des  orbites  planétaires  ;  mais 
il  n  avoit  pas  lui-même  (ùivi  Ion  id^ ,  &  on  étoit  demeuré 
dans  l'ufage  ordinaire  de  rapporter  l'indinaiiôn  des  orbites  à 
rédipuque.  tA.  Caffini  fit  voir  qu'en  prenant  b  voie  bien  plus 
naturelle  de  ks  comparer  au  plan  de  l'équateur  (blaire ,  il  en 
ré(ùlte  non  (êuiement  un  arrangement  bien  plus  vrai-lêmblable« 
mais  une  bien  plus  grande  fimplidté  dans  le  mouvement  des 
noeuds  des  planètes ,  une  fàcHité  bien  plus  grancfe  de  déterminer 
s'ib  (ont  fixes  dans  le  ciel  étoile,  ou  slls  ont  un  mouvement 
différent  de  celui  que  leur  parait  donner  la  précefTion  des  équi- 
Qoxes,  &  enfin  une  explication  très  -  fimpie  du  changement 
en  latitude  qu'on  a  cm  obierver  dans  les  étoiles.  Tout  cèd 
attend  la  décifion  d'un  grand  nombre  d'obfervations  rélêrvées 
à  h  poflérité;  mais  on  aina  toujours  à  M.  CaiTuii  rd>ligation 
d'avoir  tracé  une  route  que  Çx  fimplidté  peut  £ûre  re^rder 
d'avance  comme  cdle  de  la  Nature.  Les  difficultés  ne  font  ordi- 
nairement que  le  fruit  de  la  malheureuiê  adrede  avec  laquelle 
Jes  hommes  fêmblent  pendre  plaifir  à  s'écarter  de  fon  plan. 

11  fembloit  que  M.  CafTini  fût  dcfUné  à  édaîrcir  des  tnyflèrcs 

Sij 
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aftronômîqiies  de  cette  efpèce;  Ifs  Aftronomes  modernes  /a^ 
percevoîent  depuis  long-temps  qu'en  comparant  les  obfervatîons 
de  Saturne  &  de  Jupiter  faîtes  depuis  les  temps  les  plus  reaiiés 
julqiia  prcfent,il  en  réCiltoît ,  toutes  compensions  faites,  une 
accélération  dans  le  mouvement  moyen  de  Jupiter  &  un  re-^ 
tardement  dans  celui  de  Saturne,  qu'on  ne  poirvoit  expliquer 
quen  (iippolânt  qu'ils  alloient  réellement  i'un  en  augmentant^ 
&  l'autre  en  diminuant.  La  théorie  Newtonienne  indiquoi 
bien  une  action  r&ipKxjue  de  ces  deux  planètes  l'une  fur  l'autre 
au  tanps  de  leurs  conjonélions ,  de  laquelle  il  devoit  réfùlter 
un  dérangement  dans  leur  cours;  mais  il  y  avoit  bien  ioin 
d'une  altération  momentanée  de  leur  mouvement  à  l'accéléra- 
tion &  au  retardement  Continus  &  perpétuels  qu'on  y  avçît 
obfervés.  M.  CafTini  fit  cependant  voir  qu'en  admettant  cette 
altération  &  la  pofitîon  rejpeélive  de  l'axe  des  deux  orbites  ^ 
elle  devoit  produire  une  accélération  d'une  demi  -  féconde  pap 
an  dans  le  mouvement  moyen  de  Jupiter ,  &  un  retardement 
d'envbon  deux  minutes  pendant  le  même  temps  dans  celui  de  ' 
Saturne  y  que  ces  quantités  dévoient  aller  en  augmentant  pen- 
dant deux  mille  ans  ^  &  qu'enf^iite  elles  diminueroient.  Rien 
n'efl  peut-être  plus  difficile  à  Gdfir  dans  l'Aftronomie  que  ce 
qui  dépend  moins  d'une  théorie  générale,  que  de  certaines 
déterminations  locales  &  précifès^ 

En  1 740 ,  M.  Caffini  donna  au  public  le  fruit  &  le  réfùltat 
de  toutes  ks  recherches  en  publiant  fês  Tables  A{bx)nomi« 
ques  :  non  feulement  il  piit  toutes  les  mefîires  &  toutes  les 
précautions  imaginables  pour  en  rendre  luÊge  commode  & 
fecile,  fê  chargeant  lui-même  du  calcul  qu'il  épargnoit  aux 
autres,  mais  il  les  enrichit  encore  dune  paitie  abfblument 
nouvelle,  ce  font  les  Tables  des  mouvemens  des  fitellites  de 
Jupiter  &  de  Saturne  :  ilétoit  jufleque  les  Aftronomes  dûffait. 
le  premier  corps  complade  cette  efpèce  d'Aûronomie  au  fils 
de  celui  qui  avoit  donné  la  première  théorie  des  fatellites  de 
Jupiter ,  &  découvert  prefque  tous  ceux  de  Saturne. 

Cet  ouvjage  fut  accompagné  d'un  autre  qui  en  étoit  comme 
ia  clef,  il  contient  des  clémens  d'Aftronomie  très-étendus  ;  ils 
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avoîent  été  commencés  poiir  feu  M.^  le  Duc  de  Bourgogne, 
qui  délirant  qu  il  y  eût  en  notre  langue  un  Traité  élémentaire 
d'Aftronomieiavoit  chargé  M.  CaiTmidy  travailler,  circonftance 
(jûi  peut  feifvir  de  réponfe  au  reproche  que  quelques  peribnnes 
hà  pnttfàkide  n'y  avoir  pas  înferé  plufieurs  découvertes  qui 
n'ont  efîèSîvcmcnt  été  iàites  que  depuis  la  compofition  de  cet 
ouvrage;  il  eût  peut  -être  mieux  fait  de  les  y  ajouter,  mais 
fon  âge  &  les  occuptions  étoient  certainement  pour  lui  des 
laiibns  bien  iiifïiântes  de  sen  di(pen(err 

Quoique  L'Aftrbnomîe  fut  le  princîpat  chjei  de  M.  Caflini^ 
îi  ne  s'y  bomoit  pas  fi  abiblument  qu'il  ne!  le  permît  quelque- 
fois des,recherches  (ur  d'autres  lûjets  ;  on  a  de  lui ,  par  exemple^ 
des  Expériences  fur  la  lumière  que  rendent  les  corps  frottés , 
]rfiénomène  alors  bien  intéreflant  &  bien  fingulier,^  quoiqu'au- 
|eurd'hur  confondu  dans  la  fbule.de  ceux  de  l'éleélricité;  des 
Expériences  Ibr  le  recul  des  ormes  à  feu^ différemment  chargées;* 
des  Recherches  (tir  l-afcenlîon  du  mercure  dans  le  baromètre  à 
différentes  hauteurs  aadeflus  du  niveau  de  la  mer;  des  Réfle- 
xions fur  la  manière  de  perfeélionner  les  miroirs  ardens;  nous 
opprimons  tous-  ces  détails,  quoique  très-ijitéreflans,  pour 
en  venir  au  plus  grand  travail  de  M.  Caflini,  &  duquel  ii  a. 
été,  pour  àinfi  dire,  ocaipé  pendant  toute  la  vie. 

L'Académie  avoit,  dès  fbnJnflitutbn,Jugé  lâinement  qu'un* 
des  plus-  importans  objets  quelle  pût  fe  propofer  étoit  la  mefùre 
de  la  Terre.  En  i  669  ,  M.  Picard  radîira.  l'étendue  d'un  peu 
plus  dun  d^ré  de  latitude  au  nord  de  Paris;  mais  comme  cette 
étendue ,,  qui  netoit  qu'une  360^  partie  du  Méridien ,  parut 
trop  petite  pour  en  conclurrc  la  circonférence  entière  avec  une 
frédihn  (iifîifente,  on  rélblut  &  on  fît  agréer  au  feu  Roi  que 
cette  mefûre  le  continuât  lûr  le  Méridien  de  Paris  au  nord  & 
au  fûd  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  En  1 68  3  ,  ^  M.  de 
k  Hire  la  continua  du  côté  du  nord, &  M.  Caflini  le  père  du 
côté  du  midL  II  fut  afTiflé  en  1700,  dans  la  fuite  de  cette 
opération  par  celui  dont  nous  fiûfons  lebge.  Ce  même  ouvrage 
fijt  encoie  continué  par  les  mêmes  Académiciens  ;  &  enfin  ce 
ipie  M.  de  la  Hire  avoit  laiflc  à  faire  au  nord  fut  achevé  en  1718 
jpar  M»  Cailiiii ,  feu  M.  Maraldi ,  &  M»  de  la  Hire  le  fils. 
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Cet  ouvrage  produîfit  ce  qu'on  en  avok  attendu ,  une  pré- 
cîfion  jufqu  alors  inconnue  dans  la  mefîire  de  la  Terre  ;  mais 
ii  produiiit  aufli,  ou  du  moins  parut  produire^  ce  qubn  n'en 
^^ttendoit  pas.  Les  latitudes  oblcrvées  dans  piufieurs  points  dune 
étendue  de  plus  de  6  degrés^  firent  remarquer  ùnâ  in^aiité 
entre  ces  degrés,  &  M.  CàfTini  ie  crut  en  droit  dadniettre» 
wdans  le  Livre  qu  il  publia  à  la  (uite  du  Volume  de  17 1 8 ,  que 
les  degrés  d  un  même  méridien  alloient  en  diminuant  vers  les 
pôles,  &  que  par  conféquent  la  Terre  étoit  un  (phéroide alongé 
4ont  Taxe  étoit  plus  grand  que  le  diamètre  <k  (on  équateuri 

Cette  nouvdle  hypotlrèlte  abfolument  contraire  à  toute  h 
théorie  de  la  pe&nteur  &  de  lattradion  Newtonienne,  trouva 
<Ies  contradiéteurs  :  on  prâendit  que  M.  Caffini  s'étoit  trop 
prefle  de  conclurre,  &  que  les  difi^rences  trouvées  dans  k  mefim^ 
des  degrés  pouvoient  très-j>ien  être  attribuées  aux  erreurs  dei 
oblervations ,  qui  ef&éUvement  navofent  été  &ites  quavec 
ides  in(fatimens  qui  ne  pouvoient  guère  dbniier  plus  de  précis. 
lion  que  les  quarts-<ie-cercle  ordrnaii^s. 

Ju^ue-ià  les  Critiques  pouvoient  avoir  raifon ,  &  la  quef- 
don  étoit  xlemeurée  comme  indécilê;  mais  le  Roi  ayant  jag^ 
à  propos  que  toute  1  étendue  du  royaume  fât  meiùrée  avec  fa 
même  jexaélitude  que  la  voit  été  k  méridienne  ,  M.  Caffini 
conwomçsi  par  k  perpendiculaire  à  k  méridienne  de  Paris; 
&  k  meiûre  de  cette  ligne  étant  finie.,  ii  fê  trouva ,  en  com^ 
parant  l'étendue  mefùrée  fur  le  terrein  avec  les  différences  des 
méridiens,  déterminées  autrefois  par  quelques  éclipies  des  âtd« 
lites  de  Jupiter,  que  les  degrés  de  longitude  étoient  plus  petits 
qu'ils  ne  dévoient  Têtre  en  uippoiânt  la  Terre  fphérique,  &  que 
par  confluent  ils  donnoient  au  globe  k  même  figure  de  fj^é* 
roïde  alongé  que  lui  avoient  donné  les  degrés  du  méridien  : 
ce  fut  alors  que  les  objeélions  revinrent  avec  plus  de  force  & 
de  vivacité,  &  TAcadémie  perfiiadée  qu'une  queftion  de  cette 
elpèce  ne  ie  pouvoit  décider  que  par  des  faits  &  des  obiervations 
înconteflables,  entreprit  preiquau  même  temps  la  me(ûre  des 
degrés  du  méridien  à  rÉxpttteur  &  au  Cercle  pofaîre.  Nos  Hif^ 
toires  ont  appris  depuis  long-temps  au  Public  quel  ai  avoit  été 
le  iuccès»  &  que  Tune  &  lautie  opération  avoit  paiement 
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décidé  en  faveur  de  l'aplatiflement  de  la  Terre,  II  n'étoît  pas 
étonnant  que  les  premières  obfovatîons  de  latitude ,  rjui  n'a- 
voient  pas  une  prArifion  foffifinte,  euflcnt  pu  jeter  dans  l'erreur, 
rtïdis  i\  Vétojt  beaucoup  que  les  degrés  de  longitude  détermina 
par  la  perpendiculaire  y  participafîènt. 

H  n  y  avoît  cependant  en  tout  cela  rien  de  fingulier  que 
faccord  de  ces  difltrens  rélùitats ,  car  on  ne  devoit  pas  trop 
compter  fur  des  déterminations  de  longitudes  qui  netoient 
fondées  que  fur  un  petit  nombre  d'éclipfes  de  âtdlites  de  Ju-r 
pîter.  Tous  les  Aftronomes  lavent  qiia  moins  que  ces  fortes 
d  obfervatîons  ne  foient  extrêmement  multipliées ,  elles  ne  peu- 
vent forvir  à  des  comparaifons  auffi  délicates  que  le  font  celles 
2i'ii  faut  feire  pour  déterminer  h  figure  de  Ja  Terre,  quoiqu'elles 
ient  fùfFiÊn tes  pour  les  déterminations  géographiques. 
•  On  s'étoît  ^donç  feulement  trop  preflë  de  conclurre  fa  figure 
de  là  Terre  dapiès  ces  obfervatîons,  qui  n  avoient  pas  le  degré 
dexa(5litude  qu'on  a  donné  depuk  à  celles  qui  ont  été  em- 
ployées à  cette  recherche,  &  qui  de  plus  avdent  été  faites  dans 
«ne  trop  petite  étendue  de  tèrrein  ;  un  examen  pfus  réfléchi  en 
fit  reconnoître  rînfûfîîiance,  &  montra  qu'on  ne  pouvoit  rien  ea 
éonclurre  contre  la  figure  aplatie  que  la  diéorie  de  k  peÊnteur 
&  les  observations  faites  à  l'équateur  &  au  cercle  polaire  don- 
noient  égdement  au  ^obe  terreflre.  M.  Caffini  lui-même  y 
étoit  abfolument  revenu ,  dyant  eu  pendant  prefque  toute  fa  vie, 
tant  par  lui-même  que  par  les  travaux  qu'il  avoit  occafionnés  p 
k  plus  grande  part  au  plus  bel  ouvrage  que  l'Affaonomle  ait 
erkx>re  conÊcré  à  Futilité  des  hommes. 

Pendant  le  cours  de  cette  contefîatîon ,  M.  Giffini  âgé  de  près 
fde  foixantedix  ans ,  demanda  &  obtint  k  vétérance.  Quand 
il  auroit  u(c  des  privilèges  de  ce  titre ,  perfonne  n'auroit  pu 
trouver  mauvftii' qu'il  voulût  jouir  du  repos  ajx^  plus  de  cin- 
fquante<leux'  aiis  de  Services  ;  mais  il  aimoît  trop  l'Académie 
Sl  l'Àftronomîe  pour  les  abandonner  :  il  n'eut  jamais  que  le 
nom  de  Vétérant,  &  n'en  fut  ni  moins  afTidu  à  l'Académie, 
ni  moins  attaché  aux  obfervatîons  ;  il  y  avoit  même  ajouté  ua 
Jiouveau  travsdl,  cdui  dç.  conduire  &  de  diriger  ceux  qui» 
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traNailbient  au  détail  de  la  Carte  du  royaume,  dont  M.  fon  fHs 
vient  de  faire  paroître  les  premières  feuilles. 

Nous  n'avons  julqulci  confidéré  M.  Caffinî  que  œmniQ' 
grand  Aftrpnomjç  &»  comme  Académicien  zélé  j  mais  qyoîqiKi^ 
ce  genre  de  mérite  (bit  celui  qui  intéref^lc  plus  rAcadémîe, 
nous  ferions  tort  à  £i,mémoire  li  nous  ne  priions  pas  de  leflinic 
qu  il  s  etoit  acquife  dans  un  état  abfblument  différent.  II  étoît 
depuis  1704  Maître  des  Cdmptes,  &  fàilbit  les  fondions 
de  cette  charge  comme  j'il  niçût  point  eu  d  autre  ocaipation^ 
Témoin  de  la  manière  do^ît  il  s  acquittoit  de  (es  devoirs  dans  Tuiic 
&  dans  1  autre  Compagnîç,j  je  lui  dois  la  juflicç  d  afllii-er  qubi| 
ne  recônnoiflbit  TAc^émiden  dans  le  Magifïrat  qu  a  lefprit  dç 
jnftcflè  &  de  précifion  qu'il  apportoit  dans  les  affiires,  &  qu'à 
l'Académie  il  ne  conferyoit  de  la  magiftrature  que  la  prudence 
&  la  modeftie,  qui  en  devroiem  .toujours  ctçç  infèpaiablcs.  II 
s'étoit  feit  une  fi  graïKle  réputation  d'intégritç,  qu'en  iyi6^ 
il  fut  du  petit  nombre  des  MagiÛrats  qu'on  tira  dos  différente^ 
Cours  ibuveraines  pour  en  coiiipofer  la  Chambre  de  Juftioe. 
Il  (âvoii  employer  (on  temps  de  maniée  qu'il  iêmbbit  avoir^ 
pour  ainfi  dire,  l'ait  de  (t  multiplier.  / 

Malgré  le  grand  âge  de  M.  iCaiTini ,  qui  approcfaçk  de; 
foixantendix-neuf  ans ,  il  ne  reffentoit  aucune  des  incommocBt^ 
delà  vieillefle;  une  bonne  conftiuition  &  une  vie  toujours 
rc^c«  l'en  avoient  préfervé ,  &  l'Académie  le  flattoît  de  Iq 
polféder  encore  bng-temps  brfquil  nous  fut  enlevé,  te  i  5  Avril. 
dernier,  par  un  accident  également,  funefte  &  imprévue 

Il  étoit  dans  l'ulage  d'aller  tous  les  ans  pader  b  quinzaine 
de  Pâques  avec  â  famille  à  &,  terre  de  Thury;  il  parut  cette 
annc^  à  fbn  ordinaire  pour  ce  petit  voyage ,  mais  à  la  diflancc 
d'environ  un  quart  de  lieue  de  fbn  chàtçau,  il  yerfafi  malheiH 
raifèment ,  que  dans,  l'inflant  même  il  devint  paaly tique  de 
la  ceinture  en  bas  ^  &  Inourut  le  fécond  jour  de.  ia  bîeflùre  avec 
les  fènûmens  de  piété  les  plus  tendres  &  les  plus  vifs. 

Il  étoit  grand  &  bien  fait;  fa  phyfionomie  étoit  douce  » 
quoiqu'un  peu  ferieufe;  jamais  per(bnne  n'a  été  d'un  car3(H:èrc 
plus  égal,  on  ignore  qu'aucui^cvènenient* l'ait  jamais iuit  Ibnir 
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îde  Ion  afTiette  ordinaire:  Ion  premier  abord  étoit  froid,  mais 
i)îen-tôt  il  k  laiflbit  aller  à  une  gaietc  douce  qui  peignoit  par- 
fcîtemejit  la  tranquillité  dame  dont  il  jouiflbit.  Pénétré  des 
"vérités  de. la  Religion,  il  en  rempliflbit  tous  les  devoirs  avec 
la  piété  la  plus  exemplaire  &  la  r^ularité  la  plus  édifiante , 
Se  &  charité  envers  les  pauvres  ^n  eut  jamais  d'autres  bornes 
cjue  celles  de  (â  fortune  &  de  fon  crédit. 

Ses  talejis  &  /a  probité  lui  avoient  acquis  1  amitié  &  Teftime 
cJe  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  le  Royaume  :  cette 
cxpreffion  neft  point  iiaûrdée,  le  Roi  lui-même  entre  dan^ 
cette  lifte.  Ce  Prince  fiiilbit  Ibuvent  appeler  M.  Caffini ,  tant 
pour  faire  en  (âpréfence  les  observations  les  plus  importantes , 
que  pour  s'entretenir  avec  lui  fur  TAttronomie;  &  ce  que 
nous  devons  à  la  mémoire  de  M.  Cafllni ,  ne  nous  permet 
pas  de  laire  que  â  mort  a  éié  honora  des  r^rets  de  cet  au- 
gu(le  Monarque. 

Le  degré  de  confidératîon  auquel  étoît  parvenu  M.  Caflînîr 
&  l'eftime  générale  dont  il  jouiflbit ,  n  effleuroient  pas  même 
ik  modeftie  ni  cette  fimplicité  fi  natuidle  aux  grands  hommes, 
&  qu'il  poflàioit  fouverainement  ;  il  iêmbloit  être  le  feul  qui 
ienorât  ce  qu  il  valoit.  Cette  qualité  avoit  probablement  la 
fource  dans  une  vertu  d'un  autre  genre ,  dans  l'humilité  chré- 
tienne y  &  nous  ne  craignons  pas  que  cette  origine  en  puiflê 
diminuer  ié  {irbc 

H  pofltdoit  cette  vertu  à  un  tel  point ,  qu'ayant  trouvé,  à 
la  mort  de  M.  fon  Père,  plufieurs  titres  honorables  &  qui 
mettoient  hors  de  toute  atteinte  l'ancienneté  de  (à  noblefle,  une 
lettre  de  S.  A.  S.  Madame  la  Duchefle  de  Lorraine ,  qui  lui 
fàîlbît  compliment  fur  la  promotion ,  fiiite  en  1712,  d'un 
Caflini  de  (es  parens  au  Cardinalat,  &  quelques  autres  pièces 
de  cette  nature  ;  il  les  cacha  Ibigneufanent ,  même  à  Ql  famille 
qui  n'en  a  eu  connoiflànce  qu'après  (a  mort.  Dans  le  fond 
il  raifonnoit  jufte;  il  n  avoit  nul  befoin  d'emprunter  de  fes 
aveux  cette  efpcce  d'illuftration ,  toujours  due  au  lialird  &  fi 
iouvent  étrangère  au  mérite. 

-M.  Caflini  avoit  époufé  en  17 10  M.'**  Ducharmoî ,  fiUc 


i 


146  Histoire  e  l^Académie  Royale 
de  M."*  la  Comteflè  de  Siflbnne  ;  il  en  a  eu  fix  cnfans ,  dont 
un  moiinit  en  bas  âge:  des  trois  fiis  qui  lui  font  relies ,  l'aîné 
remplit  aujourd'hui  une  cliarge  de  Maître  des  Comptes;  le 
fecond  a  joint  à  cette  même  dignité  les  talens  de  M.  Ion  yèvc 
&  le  remplace  dignement  cjans  TAcadcmie  ;  ie  troifième  a 
pris  le  parti  du  fervice,  eft  Meftre-de-camp,  Chevalier  de 
l'Ordre  de  Saint -Louis  &  Exempt  des  Gardes-du-Coips  dut 
Roi  :  iês  deux  filles  ont  été  mariées ,  i  une  à  M.  de  Breget , 
aujourd'hui  Doyen  du  Grand-Confeil,  Commandeur  &  Prevôt- 
maîtie  des  cérémonies  de  l'Ordre  de  Saint- Lazare,  &  l'autre 
à  M.  de  Forceville ,  Gentilhomme  d  une  des  anciennes  Maifons 
de  Picardie. 

M.  CafTinî  a  eu  la  (âtisfâélîon  de  vivre  long-temps  au  milieu 
d'une  famille  de  laquelle  il  étoit  aimé  &  refpeélé  :  l'intérieur 
de  (a  maiibn  rappeloit  ces  premières  ^unilles  du  monde,  aux- 
quelles le  genre  humain  a  dû  fbn  exiflence  ;  l'autorité  paternelle 
piiefque  ijifenlible,  étoit  par-tout  (ûppléée  par  la  taidrellè  filiale» 
&  il  a  toujours  été  obéi  &  même  prévenu  avec  plaiiir,  non 
feulement  par  fes  enfims,  mais  encore  par  fes  domefliques^ 
avec  lelqueis  il  ne  prejioit  que  bien  rarement  le  ton  d'autorité. 

Il  fe  prètoit  volontiers  à  procurer  à  fes  enfâns  des  plaifirs 
&c  dts  fêtes  proportionnées  à  leur  âge ,  &  auxquelles  le  goût 
&  la  décence  préfidoiait  toujours,  mais  à  l'ordinaire  rien  n'étoît 
plus  exaélement  employé  que  (on  temps;  fo  fi^firs  étoioit 
aufTi  limples  que  fes  moeurs ,  ils  fe  bomoient  à  quelques  pro- 
menades &  à  la  converiâtion  de  fes  amis ,  encore  cette  e^>èce 
de  délaffement  n'étoit-il  ni  long  ni  fréquait;  &  quand  nous 
ne  le  dirions  pas,  les  Ouvrages  qu'il  a  produits  (ont  dts  preuves 
kt^s  réplique  qu'il  (âvoit  mettre  fon  temps  à  profit.  La  plu(part 
des  hommes  (acrifient  (buvent  malgré  eux  quelques  momens  de 
leur  temps  au  bien  de  leurs  Concitoyens,  &  fe  croient  par-là 
en  droit  de  donner  tout  le  refte  à  leurs  plaifirs;  M.  Caffini 
au  contraire  na  jamais  dérobé  à  l'utilité  publique  que  ce  que  b 
Nature  &:  la  ntcefTité  ibnt  forcé  d'accorder  à  un  dékfîcment 
nécellàire. 
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ÉLOGE 

D  E 

M.  LE  MARQUIS  DE  LA  GALISSONIÉRE. 

Rolland-Michel  Barr in.  Chevalier,  Marquis  A^ 
la  Galiiîonière ,  Lieutenant  générai  des  armées  navales. 
Commandeur  de  l'Ordre  de  Saint -Louis ,  Direéleur  du  dépôt 
des  Journaux,  Plans  &  Cartes  de  la  Marine,  naquit  à  Roche- 
fort  ,  le  1 1  novembre  1 60  3 ,  de  Rolland  Barriji ,  Marquis  de 
la  Gaiiffônière,  &  de  Otherine  Bégon,  fille  de  Michel 
B^on,  Intendant  de  la  Rochelle  &  de  Rochefort,  &  iœur  de 
iJcipîon- Jérôme  Bégon,  dernier  Évêque  de  TouL 

Les  ancêtres  de  M.  de  la  Galiflbnière,  quoiqu  établis  depuis 
jllus  de  deux  cents  ans  en  Bretagne ,  étoient  cependant  origi- 
naires du  Bourbonnois  ;  ils  avoient  toujours  été  attachés  aux 
Princes  de  la  maifon  de  Bourbon ,  &  avoient  rempli  auprès 
d'eux  les  p-încipales  charges.  \jt  dernier  de  ceux-ci  fut  tué  au 
Êc  de  Rome  à  côté  du  Connétable  de  Bourbon. 

Depuis  leur  établiflèment  en  Bretagne,  ils  nbnt  cé^é  dy 
remplir  les  |x>ftes  les  plus  importans  de  Icpée  &  de  la  robe, 
&de  s'y  diftinguer  par  leur  zèle  pour  lefervice  de  nos  Rois; 
Tun  d'eux  Préfident  au  PaHement  de  Bretagne  en  1 5  7 1 ,  eut 
fes  terres  mvagées  &  les  mailôns  détmites  par  le  Duc  de  Mer- 
cœur  ,  dont  (à  fidélité  pour  le  Roi  Henri  1 II  lui  avoit  attiré 
k  haine.  Il  n'y  perdoit  que  du  côté  de  l'intérêt,  ces  ruines  étoient 
ie  plus  beau  monument  que  le  Duc  de  Mercœur  eût  pu  ériger 
à  k  gloire  du  Préfident  dont  il  voubit  fe  venger. 
-  L'aïeul  de  M.  de  la  Galiflbnière  avoit  été  (ucceflivement 
Intendant  de  trois  provinces,  Avocat  général  au  Grand-Confeil, 
&  enfin  Confeiller  d'État  ;  fon  père  „  d  abord  Chevalier  de 
Malte,  s'étoit  trouvé  fur  les  galères  de  la  Religion  au  fameux 
fi^  de  Candie ,  d'où  ayant  paflë  dans  la  marine  de  France  & 
commandé  différentes  fois,  avec  diftinélion,  en  elcadre  &  en 
corps  d'armée,  il  parvint  pw:  iès  fervices  au  grade  de  Chef 
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d'dcadre  &  au  commandement  de  h  marine  à  Rochefbrt  »  & 
fe  retira  avec  des  provifions  de  Lieutenant  général  &  des  pen- 
fions  (ûr  rOidre  de  Saint  -  Louis  &  (îir  la  marine.  Il  eft  des^ 
familles  heureulêment  privilégiées  de  la  Nature ,  où  le  mérite 
lêmble  être  aufTi  héràlitaire  que  le  nom. 

M.  de  la  Galilîbnière  ne  dérogea  point  à  ce  précieux  prP' 
vîtœe:  il  fit  Ces  premières  études  à  Paris  au  collège  de  Beauvais 
&  fous  les  yeux  du  célèbre  M.  Rdlin  qui  en  étoît  alors  Prin- 
cipal ;  celui^i  charmé  de  l'application  &  des  talens  de  lbn»élèvCr 
prît  bien-tôt  pour  lui  un  vif  attachement  qu'il  a  conièrvé  juf- 
qu  a  ùi  mort.  L  amitié  d  un  homme  fi  éclairé  eft  trop  pr^ieufe- 
pour  la  pafler  fous  lîlence  dans  1  éloge  de  celui  qui  a  mérité 
dcn  être  l'objet  ;  elle  prouve  ^dément  la  droiture  de  fon  efpàt 
&c  celle  de  fort  cœur. 

•   Le  jeûne  la  Galiflonière  pui&  d'abord  dans  Fétude  des 
Mathématiques  tes  principes  de  toutes  les  Sciences  nécefeîres' 
à  quiconque  veut  devenir  excellent  Officier  de  marine;  H 
y  joignit  toutes  les  autres  connoiflànces  &  tous  les  exercices- 
qui  peuvait  convenir  à  un  homme  de  guerre  :  muni  de  ces- 
fecours,  il  entra  à  l'âge  de  dix-fept  ans  dans  le  fêrvice  comme- 
Garde  de  la  marine,  &  fervit  en  cette  qualité  fiir  le  vaifleau 
le  Héros;  dès  17 12  il  foc  feit  Enfeîgne  de  vaifleau,  &. 
employé  en   17 1 6  /ùr  le  vaifleau  le  François ^  en  1722  fiip 
ie  Dromadaire^  &  en  172}  &  1724  (ûr  X Éclatant. 

Deux  ans  s'étoient  à  peine  écoulés ,  qu'il  fut  fait  fùccefllvc- 
ment,  &  à  très -peu  de  temps  l'un  de  l'autre.  Aide -major 
de  la  marine  à  Breft  &  Lieutenant  de  vaifleau ,  élévation  rapide 
à  laquelle  la  feveur  n'a  voit  cependant  aucune  part;  il  ne  fivoît 
foUiciter  la  récompeniê  de  fes  iêrvices,  qu'en  s'efiôrçant  d'eii^ 
lendie  de  plus  grwids.  Il  eut,  en  1*733  &  ^Jl^f  fe  com- 
mandement du  Dromadaire^  &,  en  1^737,  celui  du  Héros 
deftiné  |X)ur  le  Canada^ 

L'année  1 7  3  8  fot  marquée  par  deux  promotions  con(eai- 
lîves;  il  fut,  en  moins  defix  femaines,  fait  Capitaine  de  vaifleau 
&  Chevalier  de  l'Ordre  de  Saint -Louis.  En  1740,  il  flrt 
Cini>loyé  en  iecond  fur  le  vaifleau  ÏEJjpérance,ÇQ\,^  les  ordrca. 
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de  M.  de  Gabaiiet,  Chef  d'efcadre,  chargé  de  conduire  notre 

Ambafftdeur  à  Conftantinople.  En    1741  ,  il  eut  le  com- 

nundement  du   vaifleau  le  Tigre  dans  Tefcadre  de  M.  de 

Court.  En  1 744 ,  il  monta  la  Gloire  dans  1  elcadre  de  M.  dt 

Roqiiefeuille ,  &  enfuite  dans  celle  de  M.  de  Rochambeau  ;  il 

combattit  une  frégate  angloife  avec  avantage,  &  fit  quatre 

priies.  11  étolt  certaînemejit  bien  en  droit  de  fe  repofèr  après 

une  campagne  fiheureufe,  mais  la  (âilbn  n'étant  pas  encore  fort 

avancée ,  il  prît  le  commandement  du  vaifleau  le  Saint-  Muhet 

de  ibîxante-quatre  canons ,  dans  1  efcadre  de  M.  d'Eftourmel, 

n  croyoît ,  comme  Céûr ,  n'avoir  rien  fàh  dès  qu'il  pouvoit 

feire  quelque  chofe  de  plus.  Il  fut   feit,   tannée  fiiivante^ 

Gommif&ire  général  d'Artillerie  à  Rocheibrt. 

La  guerjœ  qui  (ûWîftoit  alors  entre  la  Fmnce  &  l'Angle- 
tecre ,  fit  qu'on  deftina  deux  vaifleaux,  le  Jujle  &  le  Sérieux, 
à  efcorter  la  flotte  que  la  Compagnie  ài^  Indes  fàifoit  partir.- 
M.  de  la  Galiflbnière  fiit  chargé  de  cette  importante  com- 
mjflTion ,  il  devoit  convoyer  cette  flotte  )u(que  dans  l'Inde ,  & 
en  ramener  celle  qui  revenoit  en  Europe.  Au  bout  de  quelques 
jours  de  navigation ,  il  rencontra  le  Nottingham  &  le  Sunder-" 
léUid,  vaifleaux  angloisde  (ôixante  canons  chacun,  accompagna 
d'un  fenau  &  d'un  brîgantin  ;  il  n'héfim  pas  à  leur  donner 
chaflè,  &  après  avoir  tiré  en  paient  quelques  bordées  au  Com-- 
mandant ,  il  prit  le  i^-igantin  &  l'amarina  à  la  vue  des  deux 
vaifleaux  ennemis»  Il  auroit  bien  (buhaité  de  continuer  le* 
combat ,  mais  il  fiit  obligé  de  le  ceflev  &  de  forcer  de  voiles» 
fx>ur  rejoindre  la.  flotte,  qu'il  commençoit  à  perdre  de  vue# 
ilfe  trouva  que  le  brigântin,  qu'il  avoit  pris,  en  fàilôit  partie;: 
&  que,  s'en  étant  écarté,  il  étoit  tombé  entre  les  mains  des^ 
ennemis.  Suivant  les  loix  de  la  marine,  ce  bâtiment  trouvé  eiv 
leur  pouvoir  devoit  être  regaidé  coiTirae  une  prife  feite  lûr  eux  ? 
inais  M*  de  k  Galiflbnière  n'eut  garde  d'infifler  iiir  ce  droit  y 
Vl  avoit  /âcTifié  à  la  (ureté  de  la  flotte  l'honneur  de  combattre 
ifennemi.^  Il  i^rifia  ibn  intérêt  au  bien  de  la  nation ,  en  rendant 
à  la  Compagnie  des  Indes  le  brigantin  &  toute  â  cargaiibn*^ 
Le  jPdQe  de  la  trayeri^  fut  heureux  ,>  &  M*  de  la  Galiflbnièrç? 
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n'y  eiit  d'autre  aventure  que  de  donner  chaflë  à  un  vaUSau 

ennemi  &  de  prendi^  un  fenau  angloîs  qu'il  brûla* 

Au  retour  de  cette  campagne,  il  apprit  que  M.  le  Comte 
de  Maurepas ,  alors  Miniftre  de  la  Maiîne ,  prenoit  des  me(ùies 
pour  lui  faire  tomber  le  meilleur  gouvememait  général  de 
Colonies  dont  il  pût  difpofer.  Cet  arrangement,  tout  julle 
qu'il  ctoit,  ne  pût  convenir  à  M,  de  la  Galiflbnière;  ce 
n  etoit  pas  la  récompenfe  de  fes  fervices  qu'il  defirott ,  oiab 
l'occafion  d'en  rendre  de  plus  confidérables.  II  fit  repréfenter  à  ce 
Miniflre  que  fbn  inclination  le  portoit  pluflôt  à  commander 
des  vaifleaux  qu'à  être  Gouverneur,  &  qu'il  defuoit  ne  Êdre 
(on  chemin  dans  la  Marine  que  par  cette  voie.  Ce  procédé 
généreux  fut  fênti  comme  il  le  devoît  être  ;  M.  de  la  Galiflbnière 
fut  nommé  pour  commander  le  Monarque ,  de  fbbcante- 
quatorze  canons ,  mais  il  ne  fut  pas  long*temps  libre  de  iûivie 
fon  goût ,  &  &  deftination  fut  pi^fque  aufli-iôt  changée. 

M.  de  la  Jonquière,  qui  avoit  été  nommé  Gouverneur 
général  du  Canada ,  fut  pris  par  les  ennemis  en  (e  rendant  à  fen 
gouvernement.  M.  de  Maurepas  écrivit  à  M.  de  la  Galiflbnièie 
que  le  fervice  du  Roi  exîgeoit  qu'il  y  allât  pour  le  remplacer. 
11  obéit  iâns  murmurer  ;  le  même  motif  qui  lui  avoit  fait 
refufèr  le  gouvernement  qu  on  lui  ofïioit ,  lui  fit  accepter 
celui-ci,  en  exigeant  feulement  d'être  r^pelé  à  la  pabc.  H 
remplit  i:e  porte  comme  s'il  n  avoit  jamais  été  occupé  que  de 
cet  objet,  &  le  fuccès  que  nos  armes  eurent  enfiiite  dans  cette 
partie  du  monde ,  eft  le  fruit  de  l'ordre  qu'il  y  avoit  ctablh 

Cet  or^re  n'avoit  belbin  que  d'être  entretenu,  auffi  manda-t-il 
bien-tôt  qu'on  pouvoit  être  tranquille  fur  cette  Colonie;  en 
effet ,  non  feulement  H  mit  ks  ennemis  hors  d'état  de  rien 
entreprendre ,  mais  il  les  tint  eux-mêmes  fur  la  défenfive,  & 
ks  harcek  tellement  qu'il  leur  fit  defirer  la  pabc. 

11  ne  fe  contentoit  pas  de  remplir  le  devoii*  d  un /bon  Goih 
verneur  en  mettant  k  Colonie  à  l'abri  des  infultes  de  l'ennemi , 
il  en  exerçoit  encore  une  autre  fonélion  aufïi  importante ,  3c 
de  laquelle  perlbnne  n'étoit  plus  en  état  que  lui  de  fe  bien  ac^ 
quitter  ;  l'univeii^té  de  iês  connoiflances ,  & ,  pour  tout  dire 
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aufli ,  ion  zèle  &  la  bonté  de  ion  cœur  lui  fournîflbîent  fans 
cefle  de  Jiouveaux  moyens  de  rendre  la  Colonie  floridânie  & 
utHe  au  Royaume ,  &:  de  procurer  mille  avantages  aux  habi- 
tans.  Les  citoyens  les  pdus  obfcurs  &  les  plus  petits  étoient  chei  s 
à  Ion  cœur  véritablenient  humain,  &  rien  de  ce  qui  pou  voit 
contribuer  à  leur  bien-être  ne  lui  étoit  indifférent;  auffi 
pouvons -nous  afTurer  qu'il  s'étoit  acquis  Teftime  &  1  amitié 
de  tous  les  Gmadiens .  même  des  Sauvages ,  &  qu'il  réuffit 
Clément  à  faire  aimer  la  domination  du  Roi  à  (es  fujets ,  à 
iàire  def irer  (on  alliance  aux  nations  voiHnes ,  &  à  faire  re(peder 
ies  armes  par  les  ennemis. 

Al.  de  la  Galiflbnière  pofledoit  (ôuverainement  la  précieu(e 
qualité  d  aimer  &  de  rechercher  avec  ardeur  tout  ce  qui  pou- 
voit  intérelier  le  bien  de  la  ibcicté  ;  la  plu(part  des  jiavigateurs 
qui  aboi'dent  dans  des  ifles  déiêites  ne  figent  qu'à  en  tirer  ce 
qui  peut  leur  ètie  utile  (âjis  y  rien  ménager ,  fit  peniânt  pas 
queux  -  mêmes  ou  d'autres  voyagairs  peuvent  (è  retrouver 
dans  le  même  cas.  Il  n'en  u(bit  pas  de  la  même  manière ,  il 
avoit  foin  d'y  femer  des  graines ,  d'y  planter  des  arbres  fruitiers, 
&  d'y  laiiîer  des  animaux  qu'il  embarquoit  à  ce  defîèin. 

Un  autre  foin  de  M.  de  la  Galiflbnière  étoit  de  recueillir, 
par-tout  où  il  fe  trouvoit,  tout  ce  qui  pouvoit  fournir  matière 
aux  recherches  des  Natundiftes  &  des  Phyficiens.  Nos  Hiftoires 
font  mention  d'un  grand  nombre  de  pièc*es  curieuies  qu'il  a 
envoyées  à  l'Académie ,  &.  de  pluiieurs  vues  qu'il  a  données 
fur  des  articles  importans. 

La  paix  mit  fin  au  Gouvernement  de  M.  de  la  Galiflbnière , 
<:omme  il  la  voit  fouhaité,  &  il  repalTa  en  France  en  1749, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  être  employé  à  des  travaux  d'un  autre 
genre.  A  peine  fut -il  élevé  au  lang  de  Chef-d'e(cadie,  que  le 
Roi  le  nomma,  en  1750,  avec  M.  de  Silhouette,  pour 
régler,  avec  les  Commilîaires  anglois,  les  limites  du  Canada: 
ie$  Mémoires  qui  ont  été  publiés  fur  cet  article  font  voir 
combien  M.  de  la  Galiflbnière  avoit  raflemblé  de  connoiflaiKes 
pendant  le  temps  de  fon  Gouvernement ,  &  avec  quelle 
préciiioq  il  £ivoit  les  mettre  ea  œuvre. 
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Dès  le  mois  de  Décembre  1 749 ,  H  avoh  été  mis  à  Isi 
tête  du  Dépôt  des  Plans ,  Cartes  &  Journaux  de  h  Marine, 
à  la  place  de  M.  le  Marquis  d'Albert  On  ne  peut  imaginer 
avec  quel  zèle  il  remplit  les  fonctions  de  ce  nouveau  miniflère: 
une  longue  expérience  lui  avoît  appris  combien  il  étoit  effknikl 
au  bien  du  lervice  que  les  Officiers  éc  la  Marine  fufloit  A(lix>- 
jiomes  jufqu  a  un  certain  point  ;  c'en  fut  aflèz  pour  le  déter- 
miner à  follicfter  des  ordres  qui  mifleiK  à  portée  d'acquérir  ces 
connoiflances,  fi  utiles  &  (i  négligées,  ceux  qui  poroidbient  y 
avoir  des  di(jx>fitions  ;  &  comme  dès  1 747  M.  de  Chabert , 
animé  du  même  zèle,  avoit  prévenu  fes  vues  par  l'étude  quii 
avoit  feite  de  TAftronomîe  &  pr  l'exercice  qu'il  avoit  acquis 
<lans  les  Observations ,  M.  de  la  Galiflbnière  fe  hâta  de  demander 
cu*jl  fût  muni  d'infbumens  &  quil  fût  au  plus  tôt  envoyé 
iur  les  côtes  du  Canada ,  pour  exœuter  le  projet  approuvé 
par  M.  de  Maurepas  depuis  1 748  ,  que  cet  Officier  avoit 
formé,  en  s'occupant  au  Dépôt,  des  moyens  de  corriger  les 
défeuts  énormes  des  Cartes  de  ces  côtes. 

Il  contribua  de  tout  fon  pouvoir  à  ce  voyage  &  aux  auties 
de  M.  de  Chabert,  de  même  qu'à  ceux  que  fit  en(ùite  M.  de 
Kory  ;  il  fiicilita  celui  de  M.  l'abbé  de  la  Caille;  en  un  mot  il 
ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  opérer  le  bien  de  cette 
partie  de  la  Marine;  &  les  iecours  qu'il  procura  à  ceux  qui,  par 
fes  (oins,  devinrent  en  état  d'y  travailler,  ont  valu  au  Dépôt  k 
détermination  d'un  très-grand  nombre  de  yiomis ,  entre  Idlquek 
il  y  en  a  plufieurs  qui  (ont  de  la  plus  grande  importance. 

Il  lut  que  M.  de  Tlfle,  de  cette  Académie,  avoît  formé 
une  nomtn^eufe  coHeélion  d'Obfei-vatîons  adronomiques  & 
géographiques,  de  Cartes,  de  Journaux  &  d'un  grand  nombre 
d'autres  pièces  intéreflàntes,  il  ne  négligea  rien  pour  engager  le 
Miniftèreà  joindre  cette  coiieélion  au  dépôt;  &  non  (èulement 
le  Roi  fit  facquifition  de  ce  Recueil  en  1754,  mais  il  attacha 
encoi^  au  Dépôt  celui  qui  l'avoit  formé  &  qui  étoit  plus  à 
portée  que  peribnne  dieix  ÛLire  ufige. 

Vue  fi  glande  variété  de  connoiflànces  &  le  digne  emploi 
qu'il  eu  ^volt  fiire,  iie  pouvoiçnt  que  le  faire  dàirer  parnii 

nous; 
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^os;  îl  y  obtînt,  le  3  Mai  1752,  la  place  d'Aflbcîé-Libre , 
vacante  par  la  mort  de  M.  Chicoyneau.  Il  avoit  été  nommé 
la  même  anjice  Commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Louis. 

En   1754,  M.  de  la  Galiflbnicre  fut  choifi,  œmme  l'un 
des  plus  habiles  Généraux ,  pour  formei*  des  Officiers  &  des 
Gardes  de  la  Marine  dans  1  exercice  dts  évolutions  navales  : 
on  en  fit  embarquer  le  plus  qu'il  fut  poffible  dans  trois  vaif 
féaux  &  fix  frégates ,  qui  (brtirent  exprès  des  trois  principaux 
ports  &  qui  (e  joignirent  à  Cadiz.  Ils  formèrent  une   petite 
eicadre,  dont  cependant  le  nombre  de  neuf  batimens  eft  fùffifant 
pour  exctruter  toutes  (bries  d  évolutions  :  elle  manœuvra  pendant 
trois  mois ,  &  chacun  retourna  enfûite  dans  fon  jK)it  ;  le  Général, 
avec  la  iatisfaélion  de  voir  ks  Élèves  en  état  de  le  féconder 
pour  le  maintien  des  différens  ordres  de  marche  &  de  bataille 
dajis  tous  les  mouvemens  qu  une  armée  peut  fiiire  pour  dis- 
puter ou  conlerver  des  avantages  (ùr  1  ennemi;   &  chaque 
Officier  convaincu  par  ces  utiles  expériences,  delà  néceffité, 
pour  tout  membre  de  la  Marine  royale,  d'avoir  une  parfaite 
connoiliànce  de  la  Tadlque  navale  Ik  des  llgiiaux,  &   que 
l'art  de  manoeuvrer  un  vailîeau  confille  vraiment  dans  ce  haut 
degré  de  perfeélion  &  de  finefîè,  avec  lequel  le  polsèile  chaque 
Capitaine  de  vaifleau  qui  prend  &  garde  bien  Ion  [X)fte  dans  la 
ligne,  &  nullement ,  comme  le  croient  beaucoup  de  gens  mal 
infu-uits,  dans  la  manière  dont  l'exerce  un  Capitaine  marchand 
réputé  habile,  même  un  bon  corlàire.  La  Navigation  ordinaire 
ne  leur  donne  occafion  d'acquérir  que  la  pratique  des  preniiers 
élémens  de  cet  Art  ;  s'il  s  en  trouve  qui  en  aient  des  connoillànces 
plus  étendues ,  ils  les  doivent  à  leur  application  pendant  les 
campagnes  qu'ils  ont  été  obligés  de  faire  fur  les  vailîêaux  du 
Roi  pour  obtenir  leurs  letues  de  Capitaines. 

La  guerre  s 'étant  allumée ,  Tannée  dernière  * ,  entre  la  France  ♦  17J  5. 
&  l'Angleterre,  le  Roi  nomma  M.  de  la  Galillônière  Lieu* 
tenant  général  &  lui  donna  le  commandement  d'une  elcadre  de 
douze  vailieaux  jx)ur  protéger  le  liège  de  Mahon  &  emj^her 
qu'on  ne  jetât  par  mer  aucun  (ècours  dans  la  place.  Toute 
l'Europe  a  fû  de  quelle  manièi-e  il  s'acquitta  de  cette  imiX)rtajitc 
commilfion,  que  ks  bonnes  dlipofitions  pour  la  deicente  qui 
Jiijl.  i7S(f.  V 
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iê  fit  devant  Ciutadella,  la  rendirent  facile  &  heureufe,  &  qufl 
le  combat  qu'il  livra  à  TEfcidre  angloife,  commandée  par 
i'Amîiul  Byng ,  influa  confidérablement  (lu-  la  prife  de  fa  Place. 

Dès  le  17  Mai,  la  frc^te  la  Gracieufe,  qui  croifôit  fur 
May  orque,  a  voit  découvert  cette  efcadre,  compofce  de  treize 
vaiflèaux ,  dont  un  à  trois  ponts  ;  le  i  8  elle  donna  avis  de 
Çon  approche  à  M.  de  la  Galiflbnîère,  qui  fit  mettre  fur  le 
champ  la  fienne  en  bataille  &  alla  à  la  rencontre  de  1  ennemfc 
Le  I  p ,  les  elcadres  furent  en  préfence  ;  &  par  fes  excellentes 
manœuvres,  M.  de  la  Galiflbnière  étoit  parvenu,  le  20  au 
matin ,  à  gagner  le  vent  fur  les  Anglois ,  qu'il  alloît  attaquer 
avec  cet  avantage,  lorfque  tout -à -coup  le  vent  changea  en 
faveur  des  ennemis.  M.  de  la  Galiflbnière  prit  alors  le  parti 
de  les  attendre ,  &  de  fe  contenter  du  bel  ordre  dans  lequel  â 
ligne  étoit  formée  &  ferrée;  fmit  de  (on  habileté  &  de  celle 
des  Capitaines  de  fbn  efeadre.  Le  combat  s'engigea,  les  ennemis 
furent  batuis  &  forcés  de  fe  retirer. 

Il  étoit  plus  que  probable  que  s'il  les  avoit  poursuivis,  il  fe 
fèroit  rendu  maître  de  quelques-uns  de  leurs  vaiflèaux  qui 
avoient  été  defemparés ,  mais  il  n'oublia  pas  que  (on  prLicipoI 
objet  étoit  d'empêcher  que  la  Place  afllégée  ne  fut  fecourue, 
&  il  aima  mieux  laifler  échapper  l'ennemi  que  de  quitter  un 
pofte  dont  il  fentoît  toute  l'importance.  Ce  n'étoit  pas  fâ  propre 
gloire  qui  le  touchoit  le  plus  fenfiblement ,  c'étoit  le  bien  de  la 
nation:  il  n'y  perdoit  rien  cependant,  du  moins  aux  yeux  de 
ceux  qui  fevcnt  penfer.  La  gloire  attachée  aux  titres  de  fûjet 
fidèle  &  de  bon  citoyen ,  peut  feule  donner  le  prix  aux  vie* 
toires  &  aux  conquêtes. 

Cette  aélîon,  fi  glorieufe  à  M.  de  la  Galîflbnîère  &  fi 
avantageufe  à  la  nation ,  fut  la  dernière  de  iâ  vie  :  depuis  plu- 
fieurs  années  la  fànté  commençoit  à  fe  déranger;  &  lorlqu'ii 
prit  le  commandement  de  l'efeadre  deftinée  à  l'expédition 
de  Minorque,  il  étoit  très -incommodé  d'une  éréfipcle  aux 
jambes  ;  ce  mal  difparut  pendant  la  campagne ,  mais  Thumair 
(e  jeta  au  dedans  &  lui  caufâ  une  hydropifie.  Il  cacha  (on  mal 
tant  qu'il  put,  &  prit  des  pUiatifs,  dans  leljx'rance  de  (brtîr 
encore  ime  fois  du  port,  &  de  donner  à  fbn  Roi  &  à  fi  ptrie 
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ile  nouvelles  preuves  de  Ion  zèle,  mais  il  nen  eut  pas  le  temps, 
ie  mal  fit  des  progrès  fi  rapides ,  qu  il  fut  oblige  de  demander 
à  fe  démettre  du  oommandement.  Il  poitit  pour  Paris  le  i  /'. 
Octobre:  il  fut  obligé  de  s  arrêter  à  Aix,  où  on  lui  fit  la  ponélion; 
de-là  il  vint, .non  fins  peine,  à  Lyon  &  fe  rendit  à  Moulins , 
où  il  eut  la  latisfàélion  d embrafler  M.'"^  Bariin  des  Ruilliers  û 
lôeur ,  mariée  à  un  de  (es  parens  de  nom  8c  d  armes  au  cinquième 
degré.  Il  comptoit  pafler  à  Fontainebleau,  où  la  Cour  étoit  alors, 
mais  en  arrivant  à  Nemours,  fes  forces  lui  manquèrent  abiblu- 
ment,  &  il  y  mourut  k  26  Oélobre,  âgérde  près  de  (bixantc- 
trois  ans ,  desquels  il  avoit  pafle  quarante-lix  dans  la  Marine. 

Il  n  avoit  pas  attendu  jufqu  a  ce  moment  pour  mettre  ordre 
à  (es  af&ires,  &  pour  s'acquitter  de  ce  que  la  religion  demande 
en  pareil^ cas;  il  avoit  profité  pour  cela  du  fejour  qu'il  fit  à 
Aix,  &  il  n'employa  le  temps  qui  lui  reftoit,  qu'à  témoigner 
hautement  la  reconnoi(fince  qu'il  avoit  des  grâces  que  le  Roî 
lui  avoit  accordées ,  &  à  entretenir  ceux  qui  l'accompagnoient, 
de  la  fin  prochaine ,  dont  il  vit  arriver  le  moment  avec  toute 
>  h  tranquillité  &  toute  la  fermeté  d'un  Héros  chiétien. 

II  l'étoit  en  effet  &  lavoit  toujours  été;  (à  jeunefle,  auffi 

peu  licentieufe  que  le  refte  de  Bl  vie,  n'avoit  pas  même  altéré 

la  pureté  de  fes  mœurs  ;  &  lexaéle  probité  qui  fàilbit  le  fond 

de  fon  caiaélère ,  ne  lui  avoit  jamais  permis  de  s'écarter  des 

devoirs  d'honnête  homme  &  de  citoyen.  Il  étoit  naturellenitnt 

ierieux,  mais  cependant  (â  converûtion  s'animoit  pour  peu 

qu'elle  fût  lôûtenue ,  &  devenoit  enjouée  &  remplie  de  traits 

vift  &  fâillans  que  lui  fournilîôient  fbn  propre  génie  &  la 

leélure  des  meilleurs  Livres,  dont  il  avoit  fait   une  étude 

lare  dans  un  homme  occupé  de  fi  bonne  heure,  &  fi  continuel- 

iement,  d'autres  objets:  il  haïïfoit  ibuverainement  le  fafte,  & 

cette  haine  avoit  fa  fôurce  dans  une  extrême  modeflie ,  qui  lui 

fàifoit  craindre  toute  efpèce  de  louange,  &  (buvent  diminuer  lui- 

ïnême  le  mérite  de  fès  propres  aélions:  il  étoit  du  petit  nombre 

fleceux  qui  perdroient  à  écrire  eux-mêmes  leur  hiftoire.  Du 

l:^e,  doux,  afîàble  &  modéré,  fe  fàifint  également  aimer  & 

ire^jeéler  de  fa  fiimille  &  de  ceux  qui  fèrvoient  fous  ks  ordres  ; 

c«  n'étoit  pas  qu  il  ne  fût  zélé  partilàn  de  la  difcipline  militaire 
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&  qu'il  ne  punît  ceux  qui  b  violoient  avec  une  efpèce  de 
fcvérité ,  mais  cela  même  rendoii  les  occafions  de  punir  moins 
fréquentes,  &  rien  negaloit  les  foins  qui!  iê  donnoît  pour 
garantir  (es  équipages  des  dangers  que  peuvent  caufer  le  mal-^tre, 
éc  même  i  ennui ,  d  une  trop  longue  navigation.  Il  embar- 
quoit  des  livres  &  des  outils  de  toute  efpèce,  &  lavoit  occuper 
iès  Officiers  &  lès  Matelots  ,  chacun  (êlon  (a  portée,  à  mille 
recherclies  &  mille  ouvrages  qui ,  en  les  prcfervant  de  l'ennuî , 
tendoient  à  perfedionner  des  objets  importans  au  bien  du 
fervice.  Jamais  perfonne  ne  fut  plus  loigneux  que  lui  de  veiikr 
à  la  nourriture  de  fos  (xjuipages  &  au  foubgement  de  fes  na- 
ïades :  dans  une  rade  où  une  maladie  épidcmique  avoit  infefté  ks 
Matelots,  il  fit  établir  un  hôpital  à  terre,  le  tit  régirions  fes 
yeux  par  (es  Chiruigiens  &:  eut  la  conlolation  de  voir  guérir 
pi  efque  tous  (es  malades ,  dont  il  eut  certainement  perdu  la  plus 
grande  partie  (ans  ce  foin  paternel  :  il  ne  (ài(oii  à  la  vérité  que 
pratiquer  ce  que  la  Nature  dide  à  tous  les  hommes  ;  maïs  il 
e(l  (1  rare  qu  elle  (è  fafîè  entendre ,  qu  on  ne  peut  donner  trop 
de  louanges  à  ceux  qui  écoutent  (a  voix. 

M.  de  la  Galidbnicre  avoit  épou(c  en  1 7 1  3  ,  demoîfelfe 
Catherine-  Antoinette'de  Lauzon ,  fille  unique  de  M.  de  Lauzon, 
Seigneur  de  la  Gonterie  en  Poitou.  H  na  point  eu  denfans  de 
ce  maiiage,  &  a  laide  pour  ion  héritière  M."**  Barrin  des  Ruîlliers 
la  (œur,  dont  nous  avons  déjà  parlé:  il  prenoit  (bindes  enfàns 
de  cette  Dame  comme  s'ils  eullent  été  les  liens;  laîné,  qui 
porte  le  nom  de  la  Gali(îbnière ,  eft  Enfeigne  des  vaillèaux 
du  Roi;  le  (econd,  qubn  nomme  le  Chevalier  de  la  Galifîb- 
nière  ,  eft  Garde  de  la  Marine.  Il  pour voy oit  à  l'éducation  des 
derniers ,  trop  jeunes  encore  pour  être  placés ,  laiflànt  également 
aux  uns  &  aux  autres  de  grands  (ùjets  de  regiet,  de  reconnoif- 
iai.ce  &  demulatioOi 

La  place  d'Aflbcié- Libre  de  M,  de  la  Galifîônîère  a  été 
ren-.plie  par  M.  Bélidor,  Colonel  d'Inlanterie  &  Chevalier  de 
rOidre  militaire  de  Saint -Louis,  déjà  depuis  quelque  temps 
Surnumciaire  dans  cette  cla(Ie« 
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De  l'Année  M.  D  C  C  L  V I. 
THÉORIE 

Sur  la  Science  des  Mines  propres  à  la  guerre,  fondée 
fur  un  grand  nombre  d'Expériences. 

Par  M.  DE  Belidor. 

LES  contradiélîons  que  Ton  s'expofe  à  eflûyer  quand  on  .   ï6  Juîa 
produit  quelques  opinions  nouvelles  &  oppofèes  à  celles  ^7^^\ 
i^ue  d'anciens  préjuge  ont  établies,  ne  m*aujroient  pas  permis 
Mém.  iyj(f*  A 
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de  mettre  ce  Mémoire  au  jour ,  fi  je  ne  m'étois  flatté  qoe 
ceux  qui  voudront  le  lire  d'un  efprit  dcfoitérefle  y  aperce- 
vroîcnt  des  vues  de  h  plus  grande  importance,  puiiqu'ii 
s'^it  d'un  fyflème  général  iùr  Ti^ge  des  mines,  par  kqud  oa 
pourra  avec  [4us  de  fciccès  que  jamais  (ê  conduire  dans  ies 
différentes  opàations  qu  on  aura  ddiein  d'exécuter.  Pour  qu'on 
ait  quelque  confiance  aux  chofes  que  je  vais  décriie^  ii  eft  à 
pKopos  que  je  prévienne  qu'on  a  £dt  un  gnmd  nombre  d'é- 
preuves pour  voir  fi  dies  feroient  d'accord  avec  mes  principes» 
&L  qu  elles  ont  toutes  répondu  à  ce  que  jç  m'en  èxns  promis. 

L  Avant  que  d'entrer  en  matière,  on  £uira  que  le  principal 
objet  de  ce  Mémoire  efl  de  prouver  qu'on  ne  doit  point  re- 
garder comme  un  principe  certain,  que  le  diamètre  du  grand 
cercle  de  retitonnoir  d'une  mine  f oit  toujours  double  de  la  Bgf^ 
de  moindre  réft fiance,  comme  on  la  prétendu  jufqu'ici,  puis- 
que cela  ne  peut  arriver  que  dans  un  feul  cas,  lorfque  la  mine 
fera  chargée  d'une  certaine  quantité  de  poudre  détermina;*  de 
plus,  que  c'eft  une  erreur  de  croire  qu'une  mine  étant  chargée 
beaucoup  au  delà  de  ce  qu'elle  devroit  l'être  naturellement,  ne 
fait  qu'ufi  trou  ou  puits  dont  l'ouverture  lupérieure  n'eft  guère 
plus  grande  que  la  chambre  où  étoit  la  poudre ,  ainfi  que  fe 
rapportejit  ceux  qui  ont  fait  ies  expaîences  de  Tournai,  8c 
comme  on  l'a  voulu  démontrer  depuis  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  Sciences  de  l'année  1707,  puifquil 
doiç  arriver  tout  le  contraire ,  pouvant  afîùrer  que  l'on  fera , 
quand  on  le  jugera  néceflàire,  des  mines  dont  le  diamètre  du 
grand  cercle  fera  non  feulement  double  de  la  ligne  de  moindre 
réfillance,  mais  tripie,  quadmple,  quintuple,  &:  même  fextuple, 
par  confequent  des  entonnoirs  plus  grands  qu'à  l'ordinaiife; 
dans  la  raifon  que  les  carrés  des  nombres  3,4,  5',  6,  font 
plus  grands  que  celui  du  nombre  2  ;  c'eft-à-dîre,  par  exemple, 
qu'ayant  une  mine  dont  la  ligne  de  moindre  réfiftance  iêroit 
de  dix  pieds ,  on  pourra  faire  en  forte  que  le  diamètre  de  fcH} 
grand  cercle  en  ait  foixante,  ce  qui  donne  une  capacité  neuf 
fois  plus  grande  que  de  coutume,  fans  qu'il  fbit  befoin  d'avoir 
recours  à  d'autre  myflère  que  d  augmenter  ia  poudre  febit 
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certains  rapports  dont  je  ferai  mention  dans  ta  fuite.  Enfin  je 
démontrerai  par  des  rarlôns  inconteftabfes  quelle  doit  éti^e  la 
figure  de  l'entonnoir  d  une  mine. 

Comme  pour  bien  juger  des  effets  de  la  Nature  H  faut 
f étudier  en  elle-même  &:  dans  les  principes,  oublions  pour  un 
moment  qu  il  y  ait  jamais  eu  de  mines  dans  le  mondb ,  afin 
Vf  ^*^g^^  ^^  tcM^rt'C  prévention  Ton  foit  mieux  di((X)fè  à  me 
luivre.  Les  phénomènes  les  plus  fùrp^enans  font  toujours  pro- 
duits par  des  caufês  extrêmement  fimples:  s'il  arrive  quelque- 
fois qu'on  foit  fort  long-temps  £ins  1»  connokre,  c'eft  qu'on 
s'y  piiend  mal;  on  veut  y  trouver  des  choies  qui  n'y  font 
pas,  &  on  kifîè  échapper  celles  qui  y  font  effedivement; 
ies  uns  en  veulent  juger  par  de  fimples  apparences,  les  autres 
prétendent  y  découvrir  un  merveilleux  qui  tient  ïefyrh  en 
îûfpens ,  &15  qu'A  fbit  plus  éclairé  après  de  longues  i-echerches 
qu'au  commencement. 

1 1.  Si  Ton  imagine  un  globe  ABCD  de  trente  toiles  de  Fig.  i. 
diamètre,  compofë  de  terre  vierge  &  homogène  dans  toutes 
fts  parties ,  &  qu'au  centre  de  ce  gbbe  il  y  ait  un  fourneau 
rempli  de  poudre,  capable  fouieinent  de  certain  efièt  fort  au 
deflbus  de  celui  qull  feudroit  pour  le  détruire,  il  eft  évident 
qu'en  y  mettant  le  feu  par  quelque  moyen  que  ce  foit,  la 
poudre  agira  de  toutes  parts  à  la  ronde  pour  écarter  ce  qui  lui 
fera  obflacle.  Comme  fes  paities  de  la  terre  font  naturellement 
poreufos,  à  mefûre  que  la  poudre  s'enflammera,  elles  fe  com- 
primeront les  unes  contre  les  autres,  &  la  capacité  du  fourneau 
s'augmentera  à  proportion  qu'il  s'en  fera  enflammé  une  plus 
grande  quantité  :  la  poudre  cependant  n'aura  pu  écarter  toutes  les 
parties  de  terre  qui  environnoient  le  fourneau ,  (ans  imprimer 
un  certain  degré  de  mouvement  aux  autres  qui  font  après; 
celles-ci  choqueront  celles  qui  leur  font  contigues,  &  les  der- 
nières leurs  voifines,  de  feçon  que  le  mouvement  fe  commu- 
niquera de  toutes  parts.  Mais  comme  toutes  ces  parties  de  teiTC 
perdrcxit  de  leur  mouvement  à  melîa-e  quelles  le  communi- 
queront, il  y  aura  un  terme  où  l'effort  de  la  poudre  ne  fera  plus 
capable  d'une  impieffion  ienfiblc  lûr  ks  parties  éloignées  ;  car  on 

A  i/ 
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peut  regarder  ies  nuances  de  la  figure  comme  exprimant  les 
diffèrens  degrés  de  force  de  k  poudre,  qui  vont  toujours  en 
diminuant  à  mefîire  quelle  agit  à  une  plus  grande  diflance 
du  fourneau ,  &  les  terres  qui  en  auront  reçu  i'impuUion  corn- 
po(èront  un  globe  FF,  dont  la  (îirfàce  déterminera  le  terme 
où  aura  fini  Taflion  de  la  poudre.  Comme  il  nous  arrivera  cfe 
faire  fbuvent  mention  de  ce  globe,  nous  le  nommoxxis 
à  l'avenir  Globe  de  compreQion. 

Venant  de  fùppofa-  queîaiflion  de  la  poudre  s'étoit  terminée 
à  la  fùrface  FF  àw  globe  de  compreflion,  il  eft  à  préfumer 
que  toutes  les  terres  qui  iê  trouveront  au  delà  (eront  à  peu- 
près  dans  le  même  état  où  elles  étoient  aupara\'ant,  Îaxhs  qull 
leur  (bit  arrivé  de  changement  remarquable,  puifquautrement 
il  fàudroit  que  Timpulfion  eût  pafle  le  ternie  que  nous  lui 
avons  fLippofè:  ainfi  il  y  a  toute  apparence  ftue  quand  il  n'y 
auroit  qu'un  médiocre  intervalle  entre  la  fiirrace  du  globe  cte 
compreflion  &  celle  de  la  fphère  ABCD,  cette  dernière 
demeurera  prelqu'aufli  entière  que  s'il  ne  s'étoit  rien  paflë  au 
centre,  puisqu'elle  ne  peut  être  ébranlée  que  les  parties  qui 
font  immédiatement  au  deflbus  ne  lui  aient  communiqué  de 
leur  mouvement  ;  &  comme  on  a  (uppoie  qu  elle  n'en  avoit 
pas  reçu ,  il  n'y  a  donc  point  de  raifon  pour  que  cette  fùrface 
ait  Ibufïèrt  d'altération.  L'on  penfera  peut-être  que  fi  le  rayon 
EA  du  globe  A  BCD,  ne  fùrpaflbit  le  rayon  EFàt  cdui  cte 
compreffion  que  de  dix  à  douze  pieds  (êiilement,  il  feroit  bien, 
étrange  que  la  poudre  ait  agi  juiqu'en  FF  Çiàws  caufer  un  grand 
dérangement  dans  ies  parties  qui  font  au  delà ,  principalement 
à  la  fiirfàce  ;  c'efl  pourquoi  il  eft  à  propos  de  ne  pas  pafler 
légèrement  fur  cet  article,  qui  deviendra  de  conlequence  par 
la  fuite. 

III.  Pour  rendre  la  chofe  plus  lênfible,  nous  fùppofêions^ 
que  le  rayon  du  globe  de  comprefTion  eft  de  dix  toifes,  & 
celui  du  globe  ABCD  de  douze  ;  la  foiidité  de  ces  deux  globes 
étant  dans  la  raifon  des  cubes  de  leurs  rayons,  c'eft-à-dire» 
comme  looo  eft  à  1728 ,  l'on  voit  que  la  maflè  qui  fait 
i^  différence  de  ces  deux  globes  fe  trouve  valoir  près  dje3  trois 
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quarts  de  celle  du  globe  de  compreflTion.  Si  laélion  de  la 
poudre,  (îiivant  notre  fùppofition,  a  fiifïî  à  peine  pour  agir 
^ilqu  a  ia  circonférence  FF,  comment  feroît-il  poflible  qu  elle 
pût  ébranler  les  parties  de  la  maflè  qui  fe  trouve.au  delà  î  car  fi 
Ion  admet  pour  un  moment  que  les  effets  foient  jMoportionnés 
à  kur  caule,  il  eft  très-vrai-iemblabie  que  quand  ii  feudra 
1 0000  livres  de  poudre  pour  former  un  globe  de  compref- 
lion  capable  du  rayon  EF,  il  en  faudra  1 72  8  o  pour  un  autre 
globe  de  compreflion  capable  du  rayon  EA,  c'eft-à-dire, 
7:^80  livres  de  plus ,  qui  eft  un  objet  confidérable  :  aînfi  il 
ne  ^t  pas  juger  de  la  maflè  que  le  grand  globe  a  de  plus  que  le 
petit ,  par  le  pai  de  diftance  qui  fe  trouve  entre  leur  iurfàce. 

On -peut  donc  conclurre  qu'ayant  deux  globes  de  terre  m- 
^aux,  au  centre  defquels  il  y  ait  une  certaine  quantité  de  poudre 
au  deflôus  de  celle  qu'il  feudroit  pour  que  Timpulfion  fui  jufqu  à 
leur  fùrfece,  fi  ces  globes  font  compofes  de  parties  homogènes , 
les  chaiges  feront  dans  la  raifon  des  cubes  des  rayons  des  globes 
de  comprefTion ,  &  que  fi  des  deux  globes  de  terre  il  y  en  a  un 
dont  les  parties  aient  plus  ou  moins  de  ténacité  que  celles  de 
Tautre,  les  charges  feront  dans  la  raifon  compofèe  des  cubes  des 
layons  des  globes  de  comprefTion ,  &  de  ia  ténacité  qui  fe 
trouvera  de  pan  &  d  autre. 

I V.  U  ef l  confiant  que  plus  la  charge  fera  confidérable ,  & 
plus  le  rayon  du  globe  de  compreffiûn  fera  grand ,  pui(que  la 
poudre  mettra  un  plus  grand  nombre  de  parties  en  mouvement; 
(fe  forte  que  fi  le  rayon  du  globe  de  compreffion  devenoit  égal 
â  celui  de  la  maflè  àt^  terres ,  le  mouvement  fe  feroit  commu- 
niqué fùccefTivement  depiiis  le  centre  jufquà  ia  fùrfàce;  pour 
lors  elle  fe  divifera  de  tous  côtés  par  une  infinité  de  gerçures  qui 
laiflêront  à  1  air  intérieur,  ou,  fi  Ton  veut,  à  la  fumée  de  la  poudre, 
la  liberté  de  fe  dilater  &  de  fortir  en  vapeur  épaiffe ,  comme  on 
%^  remarque  dans  lefïet  àss»  mines  qui  n'ont  point  été  afîèat 
^:hargées* 

Mais  fi  la  charge  étoit  capable  d'un  ^obe  de  compreflion 
^beaucoup  plus  grand  que  le  globe  foppofè ,  pour  lors  l'impuifion 
pouvant  non  J^eaient  ébranler  1»  lurfaçc  dç  ce  .dernier^  mais 

A  11/ 
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encore  les  parties  de  terre  qui  iê  trouveîDÎent  au  delà,  (i  ce 
globe  étoh  plus  gnmd  que  je  ne  le  (îippo(ê,  les  parties  de  k 
fiiHâce  iaxint  écsùtées  à  ia  ronde ,  &  les  aijtres  qui  (ôm  au  dellôus 
ne  trouvant  plus  d'obflacle  qui  les  arrête,  (èront  aufTi  chailëes 
loin  du  centre  (êkxi  des  directions  qui  (uivrom  celles  des 
is^ons,  tant  qu'enfin  le  globe  ibit  entièrement  détniiu  Avant 
que  cette  de^budion  arrive ,  il  ^t  néce(&irement  que  les 
panies  de  la  (ûr£ice  cèdent  les  premièies,  Oins  quoi  il  ell  impof* 
iîbie  à  celles  qui  Ibnt  vers  le  centre  de  s'écb^iper.  Cette 
circondance  naturelle  aura  ion  utilité  par  la  fuite. 

Si  ïon  oonfidère  que  la  poudre,  à  mefùre  qu'elle  s'enflamme, 
acquiert  de  nouveaux  degrés  de  force  qui  augmentent  dans  fa 
mCon  des  cubes  des  inflans  écoulés  depuis  le  commencement 
de  l'inflammation ,  l'on  ^)ercevni,  relativement  à  Tarticie  préc6« 
dent ,  qu'il  y  a  un  moment  où  il  le  trouve  une  certaine  quantité 
de  pouidre  enflammée  fiilfî^te  pour  former  un  globe  de  corn- 
preifion  égal  au  globe  de  terre  même,  &  que  par  conlëquent 
laTorce  cfe  cette  quantité  im  à  la  force  que  toute  la  poudre 
aura  acquiie  au  dernier  înfbnt  de  Ion  inflammation ,  comme 
le  cube  du  rayon  d'un  globe  de  terre  efl  au  cube  du  rayon  d'un 
globe  de  comprefTion  dont  toute  la  poudre  aurait  été  capable; 
&  comme  celui-ci  fera  plus  grand  que  le  précédent ,  l'on  voit 
que  la  difi^rence  des  cubes  des  rayons  de  ces  deux  gbbes  peut 
exprimer  fa  force  avec  laquelle  la  poudre  a  chade  toutes  les 
parties  du  globe  de  terre,  après  les  avoir  détachées. 

V.  Les  principes  qu'on  vient  d'établir  font  fi  naturels ,  que 
je  ne  crois  pas  qu'on  puifîê  les  contefler;  car  Ton  conviendra 
que  la  poudje  venant  à  s'enflammer  au  centie  dun  globe  de 
terre  dont  les  parties  font  homogènes ,  Ion  efibrt  doit  fe  par* 
tager  également  de  tous  côtés ,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'artide 
premier  ;  &  l'expérience ,  qui  ne  dément  jamais  les  vérités 
cbirement  connues ,  a  fait  remarquer  plufieurs  fois  dans  l'uâge 
des  mines  la  certitude  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  puilquc  des 
galeries  qui  étoient  éloignées  des  fourneaux  au  delà  de  k  ligne, 
de  moindre  réfif lance  ont  été  crevées  ;  ce  qui  prouve  bien 
quavant  de  prendi^  fon  dSx  du  côté  le  plus  f oible ;  la  poudt« 
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«ft  un  temps  lans  le  connoître  ,'pentktit  iequd  elle  Gx}dé ,  pour 
ainfi  dire,  tout  autour  du  founleau  p6ur trouver  rendrott.par 
lequel  elle  pourra  mieux  s'échapper;  car  il  eft  hors  de  doute 
que  fi  elle  en  trouvoit  un  jduftôt  vers  le  fond  ou  les  cotés  que 
vers  le  cid ,  elle  ne  s'y  déterminât ,  comme  cek  eft  airivë 
piufieurs  fois  \  des  mines  qui  n'ont  pas  agi  du  côté  cpi'on  (è 
î'étoit  propofè  (quoiqu'elles  euflent été cimgées  iùffiÊmmcnt) 
pance  qu'il  s*e(l  rencontré  des  chamln^  dans  lem  voîfinî^  qui 
étoiem  moins  éloignées  du  centre  du  fourneau  que  de  l'extré- 
mité dt  la  ligne  de  moindre  réfiflancc. 

J'ajoûcerai ,  pour  montrer  combien  ia  poudre  agît  violem- 
ment de  tous  cotés  ^  que  iî  l'on  a  ckux  K>umeaux  lurchargÉs 
âoignés  l'un  de  l'autre  de  vbgt-huit  ou  trente  pieds  iiur  un 
même  plan  dont  k  ligne  de  moindi^e  réfiflance  Ibit  de  vingt- 
deux  à  vingt -trois  pieds,  prenant  feu  en  même  temps,  ils 
fiMTneront  enfemble  un  grand  entonnoir  dont  l'ouvertore  fera 
de  figure  elliptique ,  (ans  qu'il  pai'oi^fe  au  fond  aucune  (epara- 
ticNT ,  parce  que  les  deux  globes  de  compreflion  venant  à  fe 
doifêjr ,  concourent  enfêmbfe  à  enlever  la  maflè  qui  fépB^rok  les 
deux  fourneaux,  &  c'efl  ce  qui  eft  arrivé  à  des  mines  que 
nous  avons  fait  jouer,  qui  avoicnt  les  mêmes  dimenfions  que 
celtes, que  je  viens  de  citer;  &  comme  elles  étoient  pratiquées 
dans  du  moellon,  on  peut  juger  combien  la  poudre  a  du  péné^ 
trâr  avec  force  pour  enlever  une  mafle  auffi  confidéraUe  que 
celle  qui  les  feparoit.  Je  ne  iinirois  jamais  fî  je  voubis  rapporter 
ics  raiîbns  &  les  expériences  qui  prouvent  que  la  poudre  en- 
flammée dans  la  terre  forme  un  globe  de  compreffion ,  &  j^en 
auiois  même  moins  dit  fi  je  navois  cm  qu'il  étoit  eflmtiel  de 
bien  établir  ce  principe. 

V I.  Pour  appliquer  ce  que  l'on  vient  cfe  voir  à  Tefict  des  Fig.  2. 
mines,  nous  luppoferons  que  k  Dgne G*// exprime  l'horizon, 
que  les  terres  font  parfaitement  homogènes ,  &  qu'à  l'endroit  A 
il  y  a  un  fourneau  capable  d'un  globe  de  compreffion  incom- 
parablement plus  grami  que  cdui  qui  auroit  pour  rayon  b  ligne 
de  moindre  réfiflance  AÇé  Nows  fuppofèrons  auffi  que  le  temps 
ffjc  h  poudre  mettra  à  s'enflammer  totalement  dl  diviié  en 
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cinq  inflans  egaiix.  Si  dans  le  premier  inftant  elle  forme  im 
globe  de  comprefllon  dont  A  B  (bit  le  rayon ,  il  eft  évident 
qu'à  la  fin  du  fecond  inftant  elle  en  formera  un  autre  beaucoup 
plus  grand  ;  &  fi  celirî-ci  a  (on  rayon  égal  à  la  ligne  de  moindre 
réfifknce  AC,  l'impulfion  étant  jiarvenue  julqua  la  circon- 
férence CNLR,  (êra  (ûr  le  point  de  connoîire  iepiusfoible» 
&  par  coniequent  dagir  de  ce  côté-là.  Alors  s'il  ne  fe  trouve 
pas  (ur  riiorizon  d  obftacle  à  (ûrmonter ,  une  partie  de  la  (ûrfàce 
de  la  terre  qui  règne  autour  du  point  C,  fera  chaflee  en  l'air; 
les  terres  qui  font  au  deflbus  (ùivront  les  premières,  &  laiflêront 
aux  autres  plus  baflès  la  liberté  de  s'échapper;  &  le  ciel  du 
fourneau  le  trouvant  moins  chargé  qu'auparavant ,  cédera  i 
i'eftbrt  de  la  poudre ,  qui  trouvant  de  ce  côté  -  là  beaucoup 
moins  de  réfiflance  qu'ailleurs,  s'y  déterminera  ablblument  Ênir 
s'arrêter  davantage  à  pénétrer  les  terres  pour  augmenter  le 
globe  de  compreffion ,  &  continuant  à  s'enflammer  à  mefîire 
que  le  ciel  du  fourneau  fuit ,  elle  iê  dilatera  le  long  de  la  ligne 
de  moindre  réfiflance  AC,  ians  cau(êr  d'autre  eflèt  qu'une 
clpèce  de  puits  SVXT,  un  peu  plus  large  en  haut  qu'en  bas; 
car  autrement  il  fàudroit  qu'en  fuivant  cette  ligne  die  s'infi* 
nuât  toujours  de  plus  en  plus  dans  les  terres  pour  les  détacher» 
à  mefîuie  qu'elle  approche  de  l'horizon,  ce  qui  ne  paroît  pas 
naturel,  pouvant  s'échapper  par  le  chemin  k  plus  court  & 
le  plus  facile,  &  quelle  fîiivra  avec  d'autant  plus  de  cdâité 
qu'il  y  en  aura  une  plus  grande  quantité  enflammée. 

Selon  ce  raifbnnement,  il  lemble  qu  une  mine  ne  devroh 
Êire  qu'un  puits  &  non  pus  un  entonnoir  ;  du  nx>ins  c'efl  fa 
première  id^  qiil  le  prélente  quand  on  railbnne  (ûr  l'efl^  que 
devroit  produire  la  poudre  renfermée  dans  la  terre,  &  je  puis 
dire  que  c'eft  toujours  à  ce  point  que  je  me  liiis  trouvé  arrêté 
depuis  que  j'ai  commencé  à  avoir  quelque  connoi(&nce  des 
mines.  Toutes  celles  que  je  voyois  jouer  me  montroîent  en 
vain  le  contraire,  je  nétois  point  iadsfàit;  je  voulois  avoir 
pourquoi  l'entonnoir  d'une  mine  étoit  beaucoup  plus  kige  en 
haut  qu'en  bas,  perfbnne  jufqu'ki  n'en  ayant  donné  la  raiicxu 
Mais  il  femble  qu'une  eipèce  de  ÊUalité  veut  qu'en  tout  genre 
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les  idées  !es  plii5  naturelles, ne  (oient  pas  celles  qui  fê  préfêntent 
le  plus  naturellement^  puifque  la  cauie  dont  Û  s'agit  efl  d^ 
plus  fimples, 

VIL  S'il  y  avoît.fîir  la  furftce  de  la  terre  une  certaine 
matière  fluide  d'un  poids  confidérable ,  comme  de  l'eau,  par 
exemple,  également  répandue  de  toutes  parts  à  la  hauteur  de 
trente  pieds,  la  force  que  la  poudiie  acquerra  immédiatement 
-après  avoir  formé  le  globe  de  compreffion  CNLR,  ne  trou- 
vera pas  la  même  facilité  à  enlever  le  ciel  du  fourneau,  que 
^'îl  n'y  avoît  Amplement  que  les  terres  qui  répondent  à  la 
ligne  de  moindre  réfiftance,  pui(qu'ayant  à  mrmonter  un  poids 
bien  plus  confidérable ,  elle  pénétrera  plus  avant  quelle  na 
^t  julqu'ici  les  environs  du  fourneau,  &  pourra  former  un 
^lobe  de  compreffion  EPDM,  beaucoup  plus  grand  que  le 
précédent;  ce  que  je  fuppofe  arriver  dans  le  troifième  inftant, 
ic  pour  lois  la  (ùrface  de  la  terre,  de  plane  quelle  étoît  de- 
"viendra  convexe,  &  caulera  le  monticule  EPD  qui  fera  un 
.Jegment  de  fphère,  comme  j'en  ai  été  convaincu  par  une 
expérience  dont  je  ferai  mention  ci-après.  Ce   monticule 
Si'aura  pu  s'élever  qu'avec  bien  de  la  peine ,  à  caufê  du  fluide 
ique  nous  avons  /ûppofe  couvrir  la  fûrfàce  de  la  terre,  qu'elle 
Siaura  fait  que  commencer  à  vaincre,  parce  que  la  poudre 
4lans  ce  moment  n'aura  pas  encore  atteint  la  rorce  qu'il  lui 
feut  jxxir  le  furmonter  entièrement.  Mais  fi  continuant  de 
^'enflammer  elle  acquien  dans  le  quatrième  inflant  une  nou- 
velle împulficn  c^uî  la  mette  en  ajuilibre  avec  le  poids  des 
terres  &  celui  c!u  fluide,  elle  agrandira  tout  de  nouveau  le 
globe  de  comprelFion ,  par  conféqucnt  le  monticule  qui  for- 
mel a  le  fegment  CQH,  &  s'enflammant  toujours  de  plus  en 
plus ,  elle  prendra  l'avantage  fur  la  réfiftance  qu'elle  a  trouvée 
jiilqu'ici ,  ce  que  je  fîippole  arriver  dans  le  cinquième  &  der- 
nier inftant  ;  &  toutes  les  terres  qu'elle  a  détachées  feront 
chadèes  avec  d'autant  plus  de  violence,  qu'on  (ait  que  la 'poudre 
qui  s'enflamme  dans  le  dernier  inftant  eft  en  bien  plus  grande 
qiantité,  ims  compaiaifi>n»  que  celle  (jui  agit  dans  les  inilans 
piecédens. 
•  ^tw.  /7/^i  fi 
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Ce  que  je  viens  de  (Iip|X)(èr  naura  rien  dextraordînaîre, 
fi  Ion  feît  réflexion  qull  arriver  fouvent  dans  k  Nature  de 
femblables  phénomènes.  Les  ifles  qui  environnent  celle  de 
Santorîn,  &  qui  font  forties  du  feîn  de  la  mer  pour  s'élever 
au  deffus  de  la  forfûce  des  eaux,  dans  un  endroit  où  elles 
avoîent  plus  de  foix^mte  brafiês  de  profondeur ,  n  auroient  pas 
été  à  beaucoup  près  fi  grandes,  fi  laîr  raréfié  par  les  feux  fbû- 
terrains  navoit  eu  à  furnrwnter  que  le  poids  dk  terres,  comme 
fi  cela  k  fût  paflé  en  pleine  campagne,  lâns  qu'il  y  eût  eu 
encore  un  poids  étranger  à  vaincre.  Mais  ne  perdons  point  de 
vue  notre  uijet ,  &  confidérons  que  la  poudre  a  eftèélivement 
quelque  choie  de  plus  que  la  réfiltance  des  terres  à  fiirmcMiter» 
c'eft-à-dîre,  le  poids  de  l'atmolphère,  qui,  tout  infenfible  quîl 
paroît ,  eft  la  principale  caufo  que  la  poudre  forme  un  globe 
de  compreffion  beaucoup  plus  grand  que  celui  qui  aurait  pour 
rayon  la  ligne  de  moindre  réfiftance:  car  comme  une  colonne 
d'air  d'un  pied  carré  de  bafe  pèfe  2232  livres ,  on  peut  juger 
quel  poids  immenfe  la  poudre  eft  obDgée  de  (îirmonter,  indé- 
pendamment de  celui  des  terres ,  pour  s'élever  au  defJus  dt 
l'horizon,  puilque  fi  le  plus  grand  globe  de  compeftion» 
KGQTL  répondoit  à  ITiorizon  par  un  cercle  GH,  de  quarante 
pieds  de  diamètre,  il  (èrviroit  de  baie  à  une  colonne  d^air  de 
22663  68  livres,  dont  la  réfiftance  iê  fera  bien  Ifentir  cbns 
le  moment  que  la  furface  de  la  terre  voudra  s'élever.  Aiïili 
Ifemarque-t-on  que  l'effet  d'une  mine  agit  en  deux  temps; 
d'abord  on  voit  la  (ùrface  de  la  terre  s'enfler  aflèz  doucement 
pour  être  aperçue,  &  peu  après  chaflee  avec  violence,  parce 
que  c'eft  dans  ce  moment  que  la  plus  grande  quantité  de 

rjdre  achève  de  s'enflammer,  &  réunit  tous  fes  effets  vers 
ciel  pour  n'agir  plus  que  de  ce  côté-là. 
Mais,  dira- 1- on,  comment  eft -il  poffible  que  l'air  puif^ 
caufer  tant  d'obflaclesî  J'avoue  qu'on  a  peine  à  fe  l'imaginer^ 
quand  on  n'eft  point  prévenu  des  choies  extraordinaires  dont 
il  eft  capable:  cependant  ceci  n'eft  pas  plus  (ùrprenant  que  œ 
qui  arrive  à  un  ioufîlet  dont  on  veut  f^parer  les  ailes  après  .eOi 
avoir  bleu  bouché  le  caiK>n&  le  trou  de  Ja  ibuppe^ on  ODuvc 
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Je  croîs  avoir  fLitfifàmment  prouvé  que  la  poudre  qui  s'en- 
flammoit  clans  te  fourneau  dune  nîine,agiflôit  felon  des  rayons 
qui  fuivoient  à  peu  près  caix  dun  globe;  ainli  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  voir  que  quand  la  (uriâce  de  la  terre  aura 
formé  un  montkule,  toutes  les  parties  qui  font  depuis  ie  centre 
julqu'àia  (ùrfaee  compoferont  un  iêéleur  de  (fJière:  du  moins 
on  peut  fe  prêter  à  cette  fuppofitîon  dans  la  pratique,  avec 
d'autant  plus  de  raifbn  qu'ayant  fait  faire  jJufieurs  fourneaux 
à  I  5  pieds  de  ligne  de  moindre  réfiflance,  les  uns  chargés 
avec  plus  de  poudre  qu'il  n'en  fàlloit  naturellement,  &  ies 
autres  avec  beaucoup  moins,  H  eft  arrivé  qu'un  de  ces  four- 
neaux, où  il  y  avoitpo  livres  de  poudre,  ne  fit  que  foûlever 
les  terres  &  forma  un  monticule  AEB  bien  régulier,  ayant 

Fîg.  6.  3  pieds  de  hauteur  dans  le  milieu  &  ao  de  diamètre.  Pour 
juger  fi  ce  monticule  étoit  un  fecleur  du  globe  de  comprefTion-, 
je  confidci*ai  qu'il  falloit  que  le  rayon  DB  du  cercle  qui  iêr- 
vpit  de  bafe  au  monticule ,  fe  trouvât  moyenne  proportionnelle 
entre  les  parties  ED  &:  Dl  du  diamètre  El;  &  comme  la 
ligne  de  moindre  rc^iftance  CD  étoit  de  1 5  pieds ,  le  rayon 
C  (ê  trouva  de  1 8  pieds  :  ainfi  Dl  étant  de  3  o  pieds,  & 
DE  de  trois,  j'aperçus  quefîèélivement  multipliam  ces^  deux 
nomia-es  l'un  par  l'autre,  ils  donnoient  6^p  pieds  pour  fe  pro- 
duit ,  qui  eft  à  une  unité  près  égal  au  carré  du  rayon  Z)/i> 
de  forte  que  fi  la  hauteur  ED  du  monticule  avoit  eu  4  lignes 
de  plus,  le  carré  de  la  ligne  AD  fe  ferok  trouvé  exadement 
^  au  reélangle  des  parties  du  diamètre. 

Kg.  4..  I X.  Pour  achever  ce  qui  me  refte  à  dire  fur  fa  figure* 
de  1  entonnoir ,  remarquez  que  fi  la  poudre,  après  avoir  formé 
k  feéleur  ABCD,  continue  à  s  enflammer  ^  elle  chafièra  en 
dehors  tout  ce  qui  compofe  ce  feéleur ,  felon  des  difeiflîonS' 
qui  fuivront  celles  àcs  rayons*  C  eft  ce  qu'on  aperçoit  quand 
une  mine  joue,  les  terres  qui  répondent  à  la  ligne  de  moindre 
réfiflance  s'élèvent  bien  plus  haut  que  ceHes  qui  approchent 
davantage  de  la  circonférence  de  l'entonnoir ,  &  ce  font  c€s^ 
différens^ degrés  de  Vîteffe,  joî|rts  a^x  différentes  obliquités  cfes- 
jayons,  qui  font  que  ks  tenes  ^i  .çhafe  i  k  WRih^^ 
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cune  concavité  au  cfeflbus ,  comme  fi  la  terre  de  ce  cote  -  fk 
étoit  inâ>raniabie;  &  pour  rendre  la  choie  plus  mervdifede» 
fls  ont  donné  pour  règle  générale  que  le  rayon  £A  étok  qgal 
i  ia  ligne  de  moindre  réfrflance  EF,  &  que  BFnen  étoit  que 
b  moitié;  de  forte  que,  (êlon  eux,  les  lignes  A  E,  ED,  EF 
8l  BC,  Soient  être  égales.  Mais  quoique  l'entcxinoir  foit  ua 
cône  tronqué,  aînfi  que  je  viens  de  le  prouver,  je  fuis  bien 
ébigné  de  croire  que  la  poudre  foit  afTujétie  à  toutes  ces  cir- 
conftances ,  puîfque  (a  grandeur  par  le  fond  dépâidia  toujours 
du  plus  ou  moins  de  poudre  dont  le  fourneau  fera  chargé ,  ce 
qui  déterminera  la  grandeur  du  diamètre  du  globe  de  compref- 
non ,  par  confèquent  celui  du  cône  tronqué  par  le  fond. 

Au  refte,  je  ne  prétends  pas  blâmer  ceux  qui  ont  compté 
là-dedùs;  je  trouve  pluftot  qu'ils  ont  eu  raîfon  de  déterminer  fcs 
dimenfions  du  cône  tronqué,  aînfi  qu'ils  l'ont  fait,  (kr-toiit 
cfcins  un  temps  où  l'on  n'y  prenoit  pas  garde  de  fi  près.  Cek 
n'a  pas  empêché  que  les  mines  n'aient  fait  ce  qu'elles  dévoient 
faire  dans  les  occaiions;  au  contraire,  cette  erreur  a  eu  fon  mé- 
rite, puisque  fuppo&it  le  cône  tronqué  plus  grand  quii  n  étoit 
efîèélivement,  les  fourneaux  fe  trou  voient  chargés  un  peu  plus 
qu'on  necroyoit,  &  caufoient  un  plus  grand  déblai,  ioriquli 
étoit  queflion  d'établir  un  logement  fur  l'angle  d'un  chemin 
couvert ,  ou  ailleurs. 
Fig.  4..  X.  On  peut  conclurre  de  tout  ce  qui  précède,  que  plus  ii 
y  a  de  poudre  dans  une  mine ,  &  plus  le  globe  de  com- 
prefTion  eft  grand ,  de  même  que  les  entonnoirs  ;  par  coniS- 
quent  ce  n'eft  point  la  ligne  de  moindre  réfiftance  qui  détermine 
leur  grandeur,  mais  bien  le  rayon  du  globe  de  compieflion. 
c'eft-à-dire,  le  côté  CB  du  cône  ACB  que  la  poudre  com- 
mence à  former  avant  que  d'enlever  le  cône  tronqué:  car 
comme  ime  même  ligne  de  moindre  réfiftance  peut  appartenir 
à  une  infinité  de  fourneaux  plus  ou  moins  chargés,  par  con-r 
'fequent  à  une  infinité  de  globes  de  compreffion  de  difFcroites 

rmdeurs ,  il  faut  de  néceifité  que  ces  globes  étant  coupés  par 
plan  de  l'horizon,  donnent  d^  fègmens  ou  des  cerdes 
d'entonnoir  proportionnés  à  ia  charge  qui  les  caufèrsk»  ans 
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i?bmbarra(îêr  du  rapport  qui  peut  (è  renœntrer  entre  les  dia- 
mètres du  cône  tronqué  &  la  ligne  de  moindre  réfiftance; 
on  trouvera  toujours,  relativement  à  la  pratique,  les  rayons 
DB  &  HF  des  entonnoirs  que  doivent  fonner  deux  four-  Fig.  6  &  7. 
neaux  chargés  inégalement,  en  confidérant  qu'il  y  a  même 
laifôn  de  la  charge  du  premier  à  celle  du  fecond ,  que  du 
aibe  du  rayon  CB  au  cube  du  rayon  G  F.  Or  fuppofânt 
qu'ayant  chargé  une  mine  avec  une  quantité  de  poudre  fuffi- 
fente  pour  former  un  entonnoir  d'une  grandeur  raiibrumble, 
on  voulût  (avoir  quel  diamètre  donnera  leffèt  d une  charge 
beaucoup  plus  confidérable  que  la  précédente,  il  faudra,  après 
avoir  fait  une  épreuve,  melurer  exactement  le  rayon  DB  du 
grand  cercle  de  l'entonnoir,  le  multiplier  par  lui-même  afin 
(X&[ï  avoir  le  carré,  qu'il  iaut  ajouter  à  celui  de  la  ligne  de 
moindre  réfifknce  D  C,  enfùite  extraire  la  racine  carrée  de 
h  ibmme  des  deux  produits ,  afin  d  avoir  une  ligne  qui  expri- 
mera le  rayon  CB  du  globe  de  compreffion  de  la  mine  qui 
t  ièrvi  d'épi^euve.  Cela  polc,  on  diia,  comme  la  charge  du 
feumeau  d'épreuve  eft  au  cube  du  rayon  de  (on  globe  de 
compreflion,  ainli  la  charge  de  la  mine  que  Ion  veut  faire 
|ouer  eft  au  cube  du  rayon  G  F  du  globe  de  compreffion 
qu'elle  doit  formel.  A)ajit  trouvé  ce  cube,  on  en  extraira  la 
lacine  pour  avoir  Thypoténufe  GFàxx  triangle  reélangle  G  H  F, 
enfùite  on  carrera  cette  racine,  &  du  produit  il  làudia  en 
ibuilraire  le  carré  de  la  ligne  de  moindre  réfifknce  H  G  de 
k  diffèrent,  &  en  extraire  la  racine  carrée ,  qui  fera  la  va- 
leur du  rayon  HF  que  l'on  cherche. 

X  !•  La  règle  précédente  aura  toujours  lieu ,  que  les  lignes 
ffe  moindre  réfiftance  fbient  égales  ou  non  à  celles  du  four- 
Aieau  d'épreuve,  pourvu  que  ce  fbit  dans  le  même  terrein;  car 
les  charges  égales  donneront  des  globes  de  compreffion  égaux, 

2uoique  les  lignes  de  moindre  réliflance  des  fourneaux  ne 
âent  pas  les  mêmes.  Par  exemple,  fi  l'on  a  un  fourneau  placé 
^n  C^  capable  du  gbbe  de  comprelfion  AEBh  &  que  dans  ^dun^ 
le  même  terreiji,  à  une  certaine  diffcince,  on  pjatique  un  autre 
Hûumeau  C^^iiûiu  k  cbargjs  ibit  égale  à  /celle  du  ptécédent^ &. 
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la  ligne  de  moindre  rdiftance  H  G  plus  petite  que  Dde 
rayon  G  F  du  globe  de  compreffion  ELFO  fera  toûjouis 
égal  au  rayon  G  F  du  globe  précédent  :  mais  les  deux  triangles 
G HF  &L  CDB  ayant  lairs  hypoténules  égales,  on  voit  que 
les  carrés  des  lignes  de  moindre  réfiftance  font  en  raikMi 
récipiocjue  arithmétique  des  carrés  des  rayons  des  cercies 
des  entonnoirs  auxquels  ils  répondent;  par  conlequent , fi  Ton 
a  deux  fourneaux  charg/s  également ,  mais  dont  les  lignes  de 
moindre  rélif lance  foient  in  gaies ,  les  cercles  qu'îk  formeront 
fur  rhorizon  feront  damaiit  plus  grands  que  les  carrés  des 
lignes  de  moindie  réfiHance  (iront  plus  petits. 

X  1 1.  Dans  lendroît  où  Ion  fàii  les  manoeuvres  de  Técole 
d'Ariilleiie  de  la  1ère,  on  trouve,  en  creulant  dans  difiërens 
endroits ,  trois  efpèces  de  terreins  :  la  première  eft  une  terre  jau- 
nâtre &  fàblonjRufe  ,  la  feconde  eft  un  (âble  mêlé  de  tuf  aflcz 
dur ,  &  la  troifième  eft  compolee  d  une  terre  glailè  extrême- 
ment forte. 

Nous  avons  feît  jouer  en  difïcVens  temps  3ans  tous  ces 
terreins  un  giand  nombre  de  mines  }X)ur  des  expériences. 
Ayant  (ait  dos  obfervations  très-exaéles  (ûr  leurs  difîeiens  etlêts, 
jai  remarqué  que  dans  la  première  efpèce  de  teirein  il  falloit 
cent  livres  de  poudre  pour  la  charge  des  fourneaux  qui  avoient 
lo  pieds  de  ligne  de  moindre  réliftance,  afin  que  leurs  dîa- 
mèties  fuftènt  doubles  de  Ja  ligne  de  moindre  réfillance;  que 
pour  lui  femblable  effet  à  la  même  profondeur  dans  la  feconde 
efpèce  de  teriei^i,  il  en  falloit  cent  foixante-dix;  enlin  dans 
la  troifième  environ  deux  cens ,  toujours  à  i  o  pieds  de  pro- 
fondeur. Toutes  les  mines  que  nous  avons  fait  jouer  depuis 
le  commencement  de  TÉcole  en  1720  jufqu  en  Tannée  1725, 
ne  m  en  avoient  guère  appris  davantage ,  br/ijuc  cette  même 
année  nous  fîmes  de  nouvelles  expériences.  Il  eft  arrivé  qu*ert 
les  faifâjît  dans  la  féconde  efpèce  de  terrein ,  un  fourneau  qui 
éioit  chai-gé  de  trois  cens  livres  de  poudre  &  qui  navoii  que 
1  o  pietis  de  ligne  de  moindre  réfillance,  fit  un  entonnoir  dont 
le  diamètre  a  voit  27  pieds  au  lieu  de  20,  &  qu'un  autre 
jbu:Qeau  qui  avoit  1  )  pieds  de  ligne  de  moindre  réliftance^ 

chargé 
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chargé  de  neiif  cens  quatre-vingts ,  fit  un  entonnoir  dont  le 
diamètre  fè  trouva  de  40  pieds  2  pouces,  par  conftquent 
d'environ  i  o  pieds  de  plus  que  de  coutume*  D'autres  four- 
neaux que  l'on  fit  jouer  pour  le  même  fujet,  donnèrent  aufli 
des  entonnoirs  plus  ou  moins  grands  que  le  double  de  la 
ligne  de  moindre  réfiftance,  (eion  qu'ils  étoîent  plus  ou  moins 


Je  confidère  qu'une  mine  ordinaire  fàifant  un  entonnoir  Fîg.  <  &  7. 
dont  le  rayon  du  grand  cercle  eft  ^1  à  la  ligne  de  moindre 
réfiflance,  le  cube  du  rayon  CB  du  globe  de  compreflion  fe 
trouve  de  2825)  pieds;  car  les  lignes  CD  &  DB  étant 
diacune  de  10  piôds,  le  carré  de  CB  en  vaudra  200,  qui 
étant  multiplié  par  la  ligne  CB  même ,  donnera  le  nombre 
précédent ,  dont  on  pourra  ie  fervir  dans  toutes  les  opérations 
qu'on  voudra  pour  connoître  la  giandeur  des  entonnoirs. 

XIII.  Par  exemple,  voulant  fevoir  quel  doit  être  le  dia- 
mètre EF  dans  le  cas  où  le  fourneau  G  feroit  chargé  de  trois 
cens  livres  de  jpoudre,  je  dis  :  fi  1 70  livres ,  charge  du  four- 
neau d'épreuve,  donnent  2825^  pieds  pour  le  cube  du  rayon 
CE,  que  donneront  300  livres  pour  le  cube  du  rayon  G  F! 
il  vient  4pp2  pieds  cubes,  de/quels  j'extrais  la  racine  qui  fe 
trouve  de  1 7  pieds  ;  je  caiTe  ce  nombre ,  &  du  produit  ]^xi 
ibuftrais  le  carré  de  10,  ceft-à-dire,  de  la  ligne  de  moindre 
réfifiance  HGf  &  de  la  difîërence  j'en  extrais  la  racine  carrée 
pour  avoir  le  rayon  H  F,  qui  fe  trouve  de  i  3  pieds  8  pouces. 
Et  comme  300  livres  de  poudre  dans  Texpcrience  ont  formé 
lui  entonnoir  d'un  diamètre  de  27  pieds  jufte.  Ton  voit  que 
hi  différence  n'eft  que  de  quatre  pouces. 

De  même,  pour  fevoir  quel  fera  le  diamètre  de  l'entonnoir 
^d'une  mine  qui  auroit  i  5  pieds  de  ligne  de  moindre  réfiflance, 
&  dont  le  fourneau  feroit  chargé  de  980  livres  de  poudre, 
j«  dis  encore:  comme  170  eft  à  2825),  aînfi  p 80  eft  au 
^rube  du  rayon  du  globe  de  compreflion  que  l'on  cherche  ^ 
^ui  fe  trouve  16308,  cbnt  la  racine  cube  eft  de  25  pieds 
^3  pouces:  fài^t  les  autres  opérations,  on  trouvera  40  pieds 
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7  poiiœs  4  lignes  pour  le  diamètre  de  l'entonnoir;  &  comme 
4:elui  de  1  expérience  n'étoît  que  de  40  pieds  2  pouces,  on 
voit  que  la  dîâtrence  eft  de  5  pouces. 

Ayant  fait  quelque  temps  après  dans  le  même  terrdn  un 
troîfième  fourneau  à  i  5  pieds  de  ligne  de  moindre  réfiflance» 
&  chargé  de  3  600  livres  de  poudre,  il  a  formé  un  entonnoir 
de  70  pieds  de  diamètre:  cherchant  celui  qu'il  auroit  dû  avoir, 
on  trouvera»  après  avoir  fàî  toutes  les  opcndons  précédentes, 
72  pieds  qui  donnent  une  différence  de  2  pieds. 

Pour  mafîurer  de  plus  en  plus  du  principe  précédent,  fai 
fzït  encore  à  i  5  pieds  de  profondeur  un  quatrième  fourneau 
chargé  de  2400  livres  de  poudre,  dans  le  terrein  que  j'ai 
défignc  pour  celui  de  la  troiiîème  efpèce,  pour  lequel  j'ai  dit 
qu'il  ^lloit  à  10  pieds  200  livres  de  poiklre  pour  fixTiner 
un  entonnoir  dont  le  diamètre  fût  douUe  de  la  ligne  de 
moindre  réfiftance.  L'ayant  fait  jouer,  j'ai  trouvé  que  îon  en- 
tonnoir avoit  5  3  pieds  6  pouces:  voulant  Êvoir  s'il  efl  d'ac* 
eord  avec  nos  règles,  je  dis,  fi  200  livres  de  poudre  donnent 
28  2p  pour  le  cube  du  rayon  du  globe  de  compreifion  ré- 
pondant à  I  o  pieds  de  ligne  de  nrK>indre  rélHlance,  combien 
donneront  2400  livres  pour  le  cube  du  rayon  qu'on  cherche! 
feifânt  les  autres  opérations,  l'on  trouvera  56  jneds,  au  lieu 
de  5  3  pieds  6  pouces  que  l'expérience  a  donnés. 

Quelque  temps  après  on  fit  encoiie  un  fourneau  à  i  o  pieds, 
dans  un  terrein  fembiable  à  celui  de  la  féconde  efpèce,  chaig^ 
de  1000  livres  de  poudre.  Après  l'avoir  fait  jouer,  je  mo- 
fiirai  la  grandeur  de  l'entonnoir ,  &  je  trouvai  que  le  diamètre 
étoit  de  4  j  pieds  4  pouces.  Au  refk,  fi  l'on  fait  la  règle  dont 
le  premier  terme  doit  être  de  1 70  livres  de  poudre,  on  tiou-t 
vera  que  le  diamètre  devoît  être  de  4e  pîçds  i  o  pouces,  ce 
qui  fait  i  pied  6  }x>uces  de  pAus. 

XIV.  Prenant  toujours  la  ligne  de  moindre  réfiflance 
9u  centre  du  fourneau  aibique,  &  augmentant  la  charge  de 
plus  en  plus,  il  n'y  a  point  de  doute  que  diminuant  ainfi  h 
quantité  de  terre  qui  dçit  balancer  reffi>rt  de  la  poudre  pendant 


f 
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quelque  temps,  le  globe  de  compreflion  ne  pouvant  s  étendre 
julqua  un  certain  point,  les  entonnoirs  ne  deviennent  moins 
graûnds  qu'ils  ne  devroîent  êtie  effeéKvement. 

Pour  faire  les  chofes  avec  précifion  &  conferver  une  efpèce 
d'égalité  de  la  part  de  la  réfiftance  des  teires,  il  faudrait  quô 
la  ligne  de  moindie  réfiftance,  pour  être  toujours  la  même, 
fôt  prife  au  defliis  du  ciel  du  fourneau  &  non  pas  au  centre, 
autrement  la  différence  des  cofîres  caufera  de  l'altération.  Mais 
comme  il  ne  convient  pas  non  plus  d'enterrer  ces  coffres ,  parce 
que  ce  fêroit  donner  l'avantage  aux  expériences,  il  n'y  a  point 
de  paitî  plus  judicieux  que  de  les  faire  toujours  de  la  même 
profondeur  que  celui  qui  a  lervi  d'épreuve,  &  d'une  bafe  pro- 
portionnée à  la  plus  grande  quantité  de  poudre  qu'on  y  veut 
mettre.  Comme  il  faut  que  cette  baie  fbit  carrée,  on  en* 
pourra  connoître  le  côté  en  difànt:  Çi  la  charge  de  170  livres 
donne  274  pouces  pour  le  carré  de  ia  bafe,  que  donnera  la 
charge  de  1000  livres  pour  le  caiTé  de  la  fienneî  on  trou- 
vera 46 1 2  pouces ,  dont  la  racine  carrée  efl:  environ  40. 
Alors  ie  coffre  étant  plat,  comme  on  le  voit  marqué  par  JJC, 
ie  globe  de  poudre  enflammée  EFGH,  au  lieu  d'être  rond ,  Fîg.  8  &  9# 
jmidra  la  forme  d'un  conoïde  elliptique  dont  le  grand  cercle 
ana  pour  diamètre  EG;  ainfi ,  quand  la  poudre  commencera 
à  (è  déterminer  vers  le  ciel,  elle  embraiera  une  plus  grande 
iùrfâce,  ce  qui  fera  que  le  globe  de  comprefTion  AXBT 
prenant  aiiflî  la  même  figure  répondra  à  une  plus  grande 
colonne  d'air,  &  la  réfiflance  de  latmolphère  fe  trouvera  pro- 
portionnée à  l'impulfion.  De  même,  la  ligne  de  moindre  ré- 
iifiance  DC  étant  égale  à  celle  du  fourneau  d'épreuve,  toutes 
dioles  feront  relatives  à  l'efîèt  du  premier  fourneau,  &  les 
ityons  du  giobe  de  comprefTion  pounont  s'étendre  jufqu'aux 
points  y4  &  5,  au  lieu  quils  ne  s'étœdroient  que  vers  les 
points  P  &  Q  fi  le  fourneau  étoit  aibique.  Cependant ,  (ans  ■ 
avoir  égard  à  tout  cela,  le  fourneau  chaigé  de  1000  livres 
de  poucSe ,  &  qui  n'avoit  que  8  pieds  de  terre  vierge  au  delïïis» 
n'a  pas  laiflë  de  £uie  un  entonnoir  de  45  pieds  4  pouces 
decÛamètre. 
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X  y.  Si  on  vouloît  faire  un  entonnoir  à  1 2  pieds  de  ligne 
de  moindre  réfiftance,  dont  le  diamètre  fut  de  56  pieds ,  pour 
Êvoir  la  quantité  de  poudre  dont  le  fourneau  doit  être  chiargé, 
il  feut  ajouter  enfemble  le  carré  de  la  ligne  de  nrwindre  refit- 
tance  &  celui  du  rayon,  ceft-à-dire,  de  i  2  &  de  28 ,  qui 
donnent  928,  dont  ayant  extrait  la  racine  carrée ,  qui  eft  3  o 
^ieds  5  pouces  3  lignes,  il  faudra  la  multiplier  par  le  même 
nombre  928 ,  &  le  produit  donnera  28243  pieds  pour  le 
cube  du  rayon  du  globe  de  compreffion  que  Ton  cherche. 
Cela  pofe,  il  faut  avoir  égard  fur  toutes  choies  à  la  nature  du 
terrein  qu'on  veut  enlever;  &  fîippofânt  qu'il  (oit  iemblable 
à  celui  que  jai  appelé  de  la  première  e/pèce,  on  dira,  fi  le 
cube  du  globe  de  compreffion  2825^  demande  100  livres 
de  poudre  pour  la  charge  de  fbn  fourneau,  combien  en  fau- 
dra-t-il  pour  celle  du  globe  de  compreffion  dont  28243  eft 
le  cube  du  rayon!  fon  trouvera  quil  en  faut  998,  ou,  fi  Ton 
veut,  1000  livres. 

S'il  sagidôit  d'opérer  dans  un  terrein  dont  on  ignorât  k 
ténacité,  pour  n'y  avoir  jamais  fait  d'expérience,  il  faudroit 
voir  s'il  a  quelque  rapport  avec  caix  dont  j'ai  parlé,  &  alors 
prendie  pour  bafe  une  des  trois  cbirges  qui  doit  y  convenir; 
mais  s'il  étoit  abiblument  diffèrent ,  je  crois  que  pour  peu  qu'on 
ait  de  pratique ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  juger  du  plus  ou  du 
moins  de  poudie  qu'il  faudra  employer. 

Je  crois  qu'on  ne  pouvoit  rien  defirer  de  pltiô  avantageux 
pour  l'ulage  des  mijies  que  la  connoilîànce  des  choies  que  je 
viens  de  dire  ;  car  il  anive  Ibuvent  qu a  l'attaque  cfes-  places 
qui  font  fitut^s  dans  les  lieux  aquatiques ,  le  mineur  eft  privé 
de  s'approfondir  aufîi  avant  qu'il  faudroit  pour  faiie  des  enton- 
noirs capal^les  de  loger  une  certaine  quantité  de  monde;  au 
iieu  qu'en  employant  des  cof&es  plats ,  &  fefervant  des  r^es 
précédentes,  on  peut, à  la  profondeur  de  huit  ou  dfac  pieds, 
faire  des  logemens  auffi  fpacieux  que  fi  la  mine  en  avoit  vingt- 
cinq  ou  trente.  Au  contraire, fi  Ton  rencontroit  du  roc  à  une 
médiocre  profondeur,  qui  empêchât  de  pénétrer  plus  avant ^ 
ne  poujia-t-on  pas  établir  le  fourneau  fiir  ce  banc,  &  foroieç. 
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des  entonnoirs  aufTi  (pacieux  que  I  on  voudra?  Une  autre  confi- 
dération  qui  neft  pas  moins  eflentielle,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas 
tant  de  poudre  pour  la  charge  des  mines  que  je  propofe ,  que 
pour  celles  dont  les  diamètres  des  entonnoirs  iêroient  doubles 
de  la  ligne  de  moindre  réfiftance;  car,  félon  la  méthode  ordi- 
naire, il  faudroit,  pour  avoir  un  entonnoir  dont  le  diamètre  fuc 
de  56  pieds,  comme  celui  de  1  opération  précédente,  que  la 
ligne  de  moindre  réf  iftance  fût  de  2  8  pieds ,  &  alors,  en  fuivant 
les  tables  dos  mineurs ,  charger  les  fourneaux  de  2058  livres 
de  poudre ,  au  lieu  qu'il  n'en  faut  que  1000.  On  m'obje<5lera 
peut-être  que  mes  entonnoirs  n'ont  pas  la  profondeur  qu'on 
pourroit  leur  donner  dans  un  terrein  où  l'on  ne  fêroit  point 
incommodé  des  eaux  ni  du  roc,  que  par  confcquent  le  loge- 
ment n'en  fêm  pas  (1  commode  ;  mais  un  fêmblable  difcours 
ne  viendra  jamais  de  la  paît  de  ceux  qui  ont  vu  la  guerre, 
puifque  cette  profondeur  des  entonnoirs ,  loin  d  être  un  avan- 
tage, eft  un  défaut  confidérable;  car  ralhégeajit  eft  obligé  d'en 
combler  le  fond  pour  y  faire  une  plaie -forme,  pendant  ce 
temps-  là  l'on  ne  perd  pas  un  éclat  des  bombes  &  des  grenades 
que  la  place  s'attache  à  jeter  dans  ces  fortes  d'endroits.  D'ail- 
leurs il  faut  remarquer  que  plus  le  mineur  ainégeant  efl  obligé 
de  s'enfoncer ,  &  plus  il  eit  fujet  à  être  inquiété  par  celui  de 
h  place ,  fans  compter  le  temps  qu'il  perd  inutilement  dans  les 
circolifbances  où  les  momens  lojit  pr^ci^x.  J  ajouterai  encore 
que  quand  une  mine  qui  n  a  que  b  ou  i  o  pieds  de  ligne  de 
moindre réiif tance,  eft  chargée  de  façon  à  faire  un  entonnoir 
de  45  ou  50  pieds  de  diamètie,  le  globe  de  comprefTion  a 
tieilement  meunri  les  terres,  qu'à  5  ou  6  pieds  au  delà  du 
Xx>jxl  elles  font  defùnies  de  façon  qu'on  ne  rencontre  aucune 
^iiiiiculté  à  les  enlever,  de  forte  qu'en  moins  d'un  quait- 
^"heure  on  peut  remplir  les  gabions  &  former  le  couron- 
^lement.  Ainli  l'entonnoir,  au  lieu  de  50  pieds  de  diamètre  > 
l^ieut  dans  très-  peu  de  temps  en  avoir  60;  &  tout  bien 
«::onfidéré,  ces  avantages  paroiliènt  allez  grands  pour  mériter 
/on  y  iàflib  attentii^u 

C  i^ 
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S'il  s'agiflôît  au  contraire  de  la  défenfe  d'un  glacis  fous 
lequel  on  veut  pratiquer  Aos  mines ,  on  pourra  les  rendre 
capables  d'un  grand  effet  en  ne  donnant  aux  lignes  de  moin- 
dre réfiftance  que  4  ou  5  pieds,  afin  que  les  entonnoirs 
n'ayant  guère  de  profondeur,  le  feu  du  chemin  couvert  puiflè 
plonger  dedans  pour  empêcher,  autant  qu'il  iê  peut ,  l'ennemi 
de  s'y  établir.  Ces  mines  ayant  peu  de  lignes  de  moindre 
réfiftance,  on  pourra  faire  plufieurs  étages  de  fourneaux,  & 
traverfer  long  -  temps  l'ennemi  dans  les  fituations  mêmes  où 
les  mines  ne  paroiffent  jias  praticables ,  puifque  quand  l'eau 
du  fbfle  fêroit  à  deux  pieds  au  deffbus  du  niveau  du  terre- 
plein  du  chemin  couvert,  la  mafle  du  glacis  fuffit. 
Fîg.  10.  XVI.  Comme  tout  ce  que  l'on  a  dit  jufqu'ici  efl  fondé 
fur  le  globe  de  compreflion ,  Ton  a  voulu  voir  fi  en  effet  ii 
fe  formoit  un  pareil  globe ,  &  jufqu'oii  il  pouvoit  s'étendre. 
Pour  cela,  l'on  a  fait  quatre  puits  C,  D,  E,  F,  aux  angles  dun 
quadrilatère  formé  par  quatre  galeries  A,G,B,H,  dt  60  fîir 
70  pieds  de  côté,  qui  alloient  d'un  puits  à  l'autre.  Le  premier 
de  ces  puits  avoît  10  pieds  de  profondeur,  le  fécond  1 1 ,  le 
troifième  1 2 ,  le  quatrième  1 3  ;  ainfi  ces  galeries  alloient  en 
pente  douce,  afin  de  ne  pas  le  trouver  dans  un  même  plan, 
par  confequent  dans  une  même  veine  de  teiTe  :  elles  avoient 
trois  pieds  de  large  fur  quatre  &  demi  de  hauteur,  bien  cof- 
fi-ées  en  bon  bois  de  chêne ,  dans  un  temein  que  )'aî  défîgn(? 
par  la  première  efpèce.  Il  y  avoit  cela  de  particulier,  qu'à  dix' 
pieds  de  profondeur  l'on  a  rencontré  un  banc  de  marne  fort- 
dur,  &  fort  étendu  en  fùperficie  &  en  profondeur. 

On  a  établi  un  fourneau  Nk  10  pieds  de  ligne  de  moindre 
réfifknce ,  moyennant  un  rameau  à  double  retour  d'équerre 
G,  I,  K,  L,  M,  partant  de  la  galerie  DC;  ce  fourneau  étoit 
.  placé  de  façon  que  le  centre  fe  trouvoit  éloigné  de  2  5  pieds 
de  la  première  galerie  DC,  de  3  o  de  la  féconde  /)£",  ^^3  5 
de  la  troifième  EF,  &  de  40  de  la  quatrième  CF:  vis^vk. 
du  fourneau  l'on  efl  parti  de  la  galerie  CF,  pour  conduire  un 
Tm\emT(fg.  //^  en  rampe,  dont  le  ciel -^  étoit  à  1 3  pîeds 
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audeflbus  du  centre  R.  Toutes  choies  ainfi  di(po(ees,  Ion  a 
chargé  ce  fourneau  de  1200  livres  de  poudre,  pour  voir 
qud  en  feroît  levénement ;  car  1  on  doutoit  que  les  galeries 
puflent  être  crevées,  (ùr-tout  celle  qui  en  étok  difknte  de 
4.0  pieds  :  c  eft  pourquoi  on  les  avoit  éloignées  différemment , 
pour  voir  juftju  où  sVtendoit  le  globe  de  compreffion  dont 
on  devoir  juger  par  les  galeries  crevées. 

Tout  étant  aînfi  di(îx)(e,  l'on  a  &t  jouer  le  fourneau,  & 
Ton  a  remarqué  que  les  terres  ont  été  enlevées  environ  à  8  o 
pieds  de  hauteur,  que  le  diamètre  de  1  entonnoir  étoit  de 4 5 
pieds ,  &  toutes  les  galeries  crevées  iâns  exception  (ùr  plus  ou 
moins  d'étendue ,  à  peu-près  dans  la  rai^  réciproque  de  leur 
Geignement  du  fourneau ,  comme  le  montre  k  fgiére  1 0^. 
Oeile  qui  paflbit  (ôus  le  fourneau,  &  qui  étoit  pratiquée  dans  la 
Kname,  a  été  auffi  enfoncée  (Voy.fig.  7:2^^  &  les  deux  puits 
.Z)#  E,  ont  eu  leurs  chaffis  rompus  Êns  qu'on  pût  defcendre 
<2ans  les  bouts  de  galeries  adjacentes ,  qu  après  les  avoir  xéskUs. 
JEnfîn  Ton  peut  dire  que  cette  ex^îérience  eft  une  preuve  la  pkis 
cx>mplèie  qu  on  puifle  defirer  de  la  réalité  du  globe  de  com- 
ppeiïion ,  dont  Teffet  eft  de  crever  àts  galeries  juft|u  au  qua- 
druple de  la  ligne  de  moindre  réfiftance,  qui  eft  k  terme  où 
f  e  bome  i'ef&t  du  fourneau  fiircbargé,  non  pas  qu'il  ne  puiftè 
s'étendre  plus  loin ,  mais  il  eft  bon  de  s'en  tenir  là.  On  voit 
^|ue  dans  l'attaque  des  places  conti^- minées  par  des  galeries 
jpoiiliées  en  avant  du  glacis  du  chemin  couvert  (que  l'on 
aomme  galeries  d'écoutes),  qui  font  ordinairement  à  2  o  toiles 
les  unes  des  autres^  fi  le  Mineur  aftiégeant  parvient  à  établir 
un  fourneau  à  poi-pès  dans  le  milieu  de  la  diftance  dune 
^^erie  à  l'autre,  il  en  (êia  éloigné  d'envhxxi  dix  toifes,  d'où  il 
n'aura  point  à  craindre  ies  camouflets  :  il  faut  feulement  qu'il 
j^renne  garde  d'établir  fbn  fourneau  à  une  }Mt)fondeur  de  i  5» 
1 6 ,  1 7  ou   18  pieds ,  afin  d'avoir  une  ligne  de  moindre 
xéfiftance  qui  fbit  à  peu-près  le  quart  de  la  difhuice  du  four^; 
seau  aux  ^eries;  il  fera  afiùré  de  les  crever. 

XYIL  Pour  rendre  laifbn  de  cet  eâ^»  fûppoibns  91c 
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I  eîafticité  de  la  poudre  enfiammée  dans  un  fourneau  de  mine' 
(bit  compofee  dune  infinité  de  reflbits  à  boudin,  difpofès 
comme  le  feroient  les  rayons  d'une  (phère ,  &  que  ces  fcitons, 
qui  vont  toujours  en  croifîànt  de  force  à  méfure  que  la  poudre 
s'enflamme,  ont  leurs  bafes  réciproquement  appuyées  les  unes 
contre  les  autres  au  centre  du  fourneau.  Comme  1  a(5lion  eft 
égaie  à  ia  réadion ,  I  on  voit  que  ces  reflbrts  venant  à  fe  dé- 
bander tous  eniembie,  ils  preflèront  avec  une  extrême  vîo- 
ience  toute  la  maflè  qu'ils  tendent  à  détacher,  &  choqueront 
avec  la  même  force  la  furface  intérieure  qui  leur  fert  d  appuh 
Le  globe  de  compreflion  prenant  alors  un  nouvel  accroif- 
lêment ,  s'il  k  rencontre  des  galeries  de  mines  dans  le  voifinage 
du  fourneau ,  elles  feront  crevées ,  quoique  placées  à  une  didance 
beaucoup  plus  grande  que  la  ligne  de  moindi-e  réfiftance, 
malgré  le  peu  d'épaifleur  dçs  terres  qui  pourroient  (è  trouver 
au  deÛixs  du  ciel  pai*  rapport  à  la  maflè  de  celles  qui  (ê  ren- 
contient  jufqu'aux  galeries  ;  c'eft-à-dire  qu'il  ai-rive  la  même 
chofe  qu'à  la  poudre  dont  un  canon  eft  chargé,  y  mettant  le 
feu ,  le  boulet  ne  peut  être  chafle  en  avant  que  la  culafle  ne 
ie  Ibit  en  arrière  avec  la  môme  force ,  parce  que  le  chemin 
que  fait  le  boulet ,  &  celui  du  recul,  font  en  raîfon  réciproque 
de  leurs  maflès.  Ce  n'eft  pas  feulement  la  culafle  du  canon 
qui  j-eçoît  l'impulfion ,  mais  encore  la  fîirfece  concave  de  h 
chambre ,  parce  qu'il  s'agît  d'un  fluide  à  reffort  dont  toutes  ie$ 
parties  prefîent  également  en  tout  fèns.  De  même,  quand  ht 
poudre  veut  vaincre  la  ténacité  des  terres  &  le  poids  de  Fat- 
mofphère ,  elle  choque  avec  une  extrême  violence  le  fond  & 
le  pourtour  du  fourneau ,  qui  tiennent  lieu  de  la  chamlM^  d  un 
canon ,  &  imprime  par  réaélion  aux  terres  qui  répondent  au 
ciel  l'impreflion  qu'il  leur  faut  pour  être  enlevées  &  chaflecs* 
au  loin  :  alors  fop  effet  fê  porte  à  la  ronde ,  comme  nous' 
llavonsdit,  jufqu'au  quadruple  de  la  ligne  de  moindre  réfiflance, 
&  l'on  entend  une  détonation  fburde  accompagnée  d'un  trenn- 
blement  de  terre;  ce  qui  vient  encore  un  coup  de  la  com- 
mijmcation  fiicceffive  du  choc  qui  s'étend  bien  au  cfcdà  des 

galeries 
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galeries  crevées,  qui  ne  le  font  qiia  luiftant  de  la  plus  grande 
explodon  de  la  poudi-e ,  &:  quand  une  mine  efl  (uififàmment 
chargée  :  l'entonnoir  qu'elle  forrne  alors  a  fon  diamètre  environ 
iêxtuple  de  la  ligne  de  moindre  réfiftance,  que  je  regarde 
comme  le  plus  grand  de  tous  ceux  qu'il  peut  avoir. 

Voilà  une  partie  des  épreuves  for  les  mines ,  qui  ont  été 
exécutées  à  l'école  de  la  Fère  par  ordre  du  Roi ,  &  dont  on 
a  rendu  compte  à  la  Cour.  Je  ne  dis  rien  de  celles  que  j'ai 
feitesen  mon  particulier  à  la  campagne  dans  la  terre  d'un  de  mes 
amis ,  qui  ont  donné  lieu  aux  pré*cédentes ,  n'ayant  rien  voulu 
citer  qui  ne  puiflè  être  certifié  par  tous  les  Officiers  du  corps 
de  l'Artillerie,  qui  en  ont  été  témoins.  Il  me  refte  encore  un 
grand  nombre  d'autres  épreuves  «^  décrire  for  difE^rens  fojets 
^jui  ont  rapport  à  la  guerre ,  dont  j'aurai  l'honneur  de  rendre 
compte  à  l'Académie  par  la  foite. 

EXPLICATION   DES  FIGURES. 

'Jtigures  t,  ^f  ^,  4,  j,  (f,  7,  8  &  ç.  Différentes  coupes 
reprc(entant  les  efïèts  du  globe  de  compreflion. 

Figure  I  0.  Plan  des  galeries  qui  ont  été  exécutées  en  173  a 
à  l'école  de  la  Fère,  pour  juger  de  l'effet  du  globe  de  compreflion. 

Figure  I  /.  Profil  coupé  fur  la  ligne  AB  de  la  figure  précé- 
dente, faifant  voir  la  galerie  fbûterraine  avant  l'explofion  du 
£ourneau. 

Figure  12.  Profil  coupé  for  la  même  ligne,  faî(ànt  voir  l'^ftt 
du  fourneau  après  fon  explofion* 


'Ment.  17 J^^ 
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MÉMOIRE 

Sur  les  Plantes  qu'on  peut  appeler  fautes  Parafites, 

ou  Plantes  qui  ne  tirent  point  d'aliment  de 

celles  fur  lefquelles  elles  font  attachées^ 

Par    M.    G  u  E  T  T  A  R  D. 

3  Avril  A  PRES  avoîr  cherché  à  découvrir  le  méclianifine  de 
^756.  ^Tl  l'adhérence  des  plantes  qui  (ont  de  vraies  parafites,  ceft- 
à-dire,  qui  tirent  leur  nourriture  de  celles  fur  lelqudles  elles 
(ont  implantées,  il  étoit  naturel  d'examiner  celui  àos  Mufles 
parafites.  J'ai  cri  devoir  appeler  de  ce  nom  des  plantes  qui 
5 attachent  (buvent  aux  arbres,  à  des  plantes  baflès,  ou  qui,  en 
tenant  à  la  terre,  grimpent  fur  ies  arbres,  s'y  accrochent  par 
des  tenons  ou  des  griffes  qui  s'appliquent  fur  leur  ccorce* 

Cette  définition  comprend  un  grand  nombre  de  plantes: 
on  s'apercevra  aifèment  que  les  champignons,  ies  cor^lloïdes, 
les  lichens,  ies  varecs  de  mer ,  le  noftoc,  ies  moufles,  le  lierre, 
la  vigne  du  Guiada,  la  bignone  &  plufioirs  autres  plantes 
.  grimjTantes  fe  rangent  natureliement  fous  cette  clafîè;  de  plus, 
on  admettra  fans  peine,  à  ce  que  je  crois,  ia  définition  & 
iks  confcquences ,  s'ii  efl  vrai  que  ces  plantes  ne  fbient  rédle- 
ment  pas  des  parafites,  comme  le  nom  que  je  leur  donne 
fèmble  l'indiquer,  fi  les  corps  auxquels  elles  font  adhérentes 
ne  fojit  pour  elles  qu'un  fùpport  fimple,  &  fi  par  leurs  rugo- 
fités  ils  ne  leur  fournifîènt  que  des  elpèces  de  petits  réfervoirs 
qui  contiennent  la  teiTC  ou  rhumidîté  qui  doit  ieur  fournir  la 
nourriture  néceflaire  pour  fubfifter. 

Le  (êntîment  des  anciens  Botanîftes,  &  celui  de  quantité 
de  modernes  même,  j^aroîflènt  être  contraires  à  1  opinion 
que  j'embralîe.  Lqs  premiers  penfbient  que  la  plulpart  de 
ces  plantes  étoient  de  vraies  parafites ,  &  ils  prétendoient  que 
pompant  le  fuc  4e  ccdles  auxquelles  dlcg  saitachoiçnt,  eUes 
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contrafloîenl  les  quafîlcs  de  ces  arbres.  Les  coralloïdes,  qu'ils 
confbndoîent  avec  les  moiifîès  fous  le  nom  de  moufîès  d'arbres, 
étoient,felon  eux,  d  une  vertu  plus  recherchée,  lorfcju'ils  vi voient 
iûr  le  cèdre,  quelorfqu'ils  viyoient  fur  le  ^^uplier  ou  ftir  le  chêne: 
ceux  qui  avoîent  été  cueillis  ftir  ce  dernier  arbre  étoîent  fîir- 
tout  moins  eftimables ,  félon  le  plus  giand  nombre,  &  préfé- 
rables à  tous  les  autres,  félon  Simon  PauUi.  Le  nom  de  pul- 
monaire de  chêne,  que  Ion  ^  donné  par  excellence  h  une 
e/pèce  de  lichai ,  ne  lui  a  été  im}X)(e  que  {larce  qu  on  croyoit 
qu  elle  empruntoît  de  cet  arbre  une  vertu  préférable  à  celle  que 
lui  communiquoient  les  autres  (lu*  lefquels  elle  pou  voit  vivre. 

Les  efîets  du  lierre  lojit ,  félon  ces  Auteurs ,  funeftes  aux 

arbres  fur  lefquels  il  s'étend  ;  il  s'approprie  leur  ftic  nourricier  en 

il  grande  quantité,  qu'il  les  defsèche  &  les  fait  mourir.  Une 

praive  bien  convaincante  de  la  caufê  de  ce  dépériflement , 

liiivant  Théophrafle,  &  qui  le  feroit  certainement  fi  le  fait  étoît 

^raî ,  eft  que  le  tronc  du  lierre  étant  coupé ,  &  fepaié  par  confe- 

^uent  de  les  racines  qui  font  répandues  fous  terre ,  ne  laiflè  pas 

<le  fiibfifter  par  le  moyen  du  fuc  nourricier  qu'il  tire  de  l'arbre 

-^u'il  a  attaqué.  Les  champignons,  au  rapport  des  mômes 

anciens ,  tiroîent  pluftôt  la  vertu  des  arbi-es  fîir  lefquels  ils 

pOLilîôient,  qti'ils  ne  leurétoient  préjudiciables.  Si  l'arbre  étoit 

^^enimeux ,  le  champignon  qui  vivoit  deffus  le  devenoit  par 

c:e  moyen ,  &  il  étoit  d'une-  qualité  bienfâifente  fi  l'arbre  en 

J>o(îedoît  une  fèmblable. 

Les  Modernes  ont  d'abord  fûivî  ce  fentiment  dans  toute  fôn 
étendue,  &  cen'efl  que  depuis  quelque  temps  que  l'on  a  penfe 
5i\itrement  fur  le  compte  de  quelques-unes  de  ces  plantes.  M.  de 
ï^eaumur  eft  un  des  premiers  qui  aient  donné  d'autres  idées  ^e 
airelles  qu'on  avoit  fur  les  varecs  de  mer  &  fur  le  noftoc.  11  a  fait 
"X^oîr  que  les  empattemens  de  ces  plantes  &  leurs  tenons  ne  font 
-^ue  des  attaches,  au  moyen  defquelles  elles  font  cramponnées 
itir  les  corps  qui  fefbnt  rencontres  autour  d'elles,  &  que  c'eft 
;jxir  toute  leur  fiirfece  qu'elles  tirent  leur  nouniture.  11  a  de  même 
[prouvé  dans  un  autre  Mémoire,  &  depuis  lui  Dillenius  dans 
*)n  Hiftqire  des  monflés ,  que  le  noftoc  n avoit  point  de  racines, 

Di; 
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qu  il  s  attachoit  à  toute  forte  de  corps ,  &  qu'il  ne  vivoît  que 
de  l'humidité  qui  lui  étoit  fournie  par  les  brouillards  &  par 
les  pluies. 

Ces  plantes  (ont  les  (êules ,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  au  fîijet  def- 

Suelles  on  loît  bien  décidé  par  rapport  au  point  dont  il  s'agit  ici. 
me  (êmble  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  bien  établi  touchant  ce 
qui  regarde  toutes  les  autres.  On  diroit,  par  exemple,  que  M.  de 
Touniefort  n'avoit  point  de  fentiment  déterminé  fur  ce  point. 
Dans  le  Mémoire  qu'il  a  donné  (iir  les  champignons ,  ii  prouve 
contre  les  Anciens ,  que  les  champignons  ne  font  point  pro- 
duits par  la  pourriture,  comme  ils  le  vouloient,  8c  que  ces 
plantes  a  voient  des  fêmences  &  des  racines  qui  n'étoient  pas 
refulces  aux  plus  petites  efpèces ,  même  à  celles  qui  forment 
(ùr  les  feuilles  des  autres  plantes  ces  petites  mafles  blanches 
appelées  moififliires. 

On  pourroit  conclurre  de  ces  dernières  paroles,  que  M.  de 
Toumefort  penfôit  que  la  moififîure  formée  par  ces  petites 
efpèces  de  champignons ,  fê  nourrifîbit  aux  dépens  des  feuilles 
(tir  le/quelles  ils  naiflent.  Si  cela  eft  ainfi ,  il  faut  que  M.  de 
Tournefort  ait  cru  que  s'il  y  avoit  de  femblables  champignons, 
ceux  qu'on  cultivoit  fur  couches  fè  noumfîbient  autrement, 
puîfqu'il  reconnoît  qu'au  moyen  de  la  culture  qu'on  leur  donne, 
ils  croifîènt,  fe  multiplient,  &  fê  nourrifïent  par  confêquenf 
du  flic  que  les  couches  leur  foumifîènt.  Il  réfulteroit  donc  de 
cette  façon  de  penfer,  qu'il  y  auroît  des  champignons  parafites, 
&  d'autres  qui  ne  le  fêroient  pas. 

Je  ne  feroîs  pas  même  éloigné  de  croire  que  c  étoit  là  ic 
fentiment  de  M.  de  Tournefort.  On  pourroit  le  déduire  de 
c»  que  ce  grand  Naturalifle  dit  dans  fbn  Mémoire  fur  les 
maladies  des  plantes ,  où  il  paroît  mettre  la  chanciliiire ,  qui 
n'elt  autre  chofè  que  la  moifilfure ,  au  nombre  des  pbntes 
parafites.  M.  de  Tournefort  s'énonce  du  moins  de  la  façon 
fiiivante. 

«  Le  lierre ,  dît-il ,  la  vigne  de  Canada ,  le  jafiDÎn  de  Virginie, 
plufieiijs  efj>èces  de  bignonia,  la  cufcute,  le  gui ,  Thypocifte,  le 
lichen ,  font  moins  de  tort  aux  plantes  que  la  chanciffiufe,  quoi- 
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qu'elles  vivent  aux  dépens  des  autres  plantes  fxvt  leiquelles 
elles  grimpent.  On  les  appelle  avec  raîfon  des  plantes  parafites  ; 
car  leurs  racines  ne  reçoivent  lair  nourriture  que  de  Técorce 
des  autres ,  qu  elles  détruifent  k  la  fin  de  même  que  les  crépis 
àçs  murailles.  » 

Le  ravage  caufè  par  la  chancifTure  paroît  être  attribué  ici 
à  une  autrp  caufe  que  celle  qui  produit  les  mauvais  effets  des 
jarailtes  :  ce  n  eft  point  en  le  nourriflànt  des  plantes  que  la 
cliancifîùre  les  attaque,  puifque  M.  de  Tournefort  veut  que 
les  paralites  même  ne  (oient  pas  auffi  funeftes  quelle  aux 
plantes  qui  les  nourriflent  ;  d'où  1  on  doit  inférer  que  M.  de 
Tournefort  n  avoii  pas  de  lentiment  bien  déterminé  ftir  ce  qui 
^rrivoit  aux  arbres  de  1  adhérence  des  champignons ,  ou  qu'il 
yenfoit  qu'il  y  en  avoit  de  parafites  &:  de  non  parafites  parmi 
ceux  même  qui  occafionnoient  la  moififîiire. 

Quelque  parti ,  au  refte,  que  Ion  prenne  par  rapport  au 
iTentiment  de  M.  de  Tournefort  touchant  l'adhérence  des 
«rhampignons  aux  arbres  &  aux  plantes ,  on  ne  peut  douter 
«qu'il  ne  fût  dans  l'opinion  que  les  autres  plantes  qu'il  nomme 
ici  étoient  de  vraies  parafites  ;  il  le  dit  fbrmellemejit ,  & 
il  ne  met  point  de  différence  entre  la  cufcute,  le  gui,  Thy- 
jx)cifle,  que  Ion  lait  véritablement  être  de  cette  nature,  & 
les  autres  plantes  dont  il  rappelle  ici  le  nom ,  &  par  rapport 
suixquelles  il  y  a  beaucoup  lieu  de  foupçonner  le  contraire. 

Le  fentiment  de  M.  de  Tournefort  paroît ,  par  exemple ,  être 
«j^fè  à  celui  que  Malpighi  avoit  fîir  le  lierre.  Malpighi  lunge 
<:ecte  plante  au  nombre  de  celles  qui  ont  belbin  de  lupport  pour 
iè  tenir  droites ,  &  non  pas  avec  celles  qu'il  regarde  comme 
Jes  parafites.  La  glu  que  les  tenons  de  cette  plante  lailîènt , 
liîiivant  lui,  échapper,  me  femble  très -propre  à  l'attacher  fiir 
Jes  autres  corps ,  mais  auffi  à  empêcher  la  prétendue  (uccion 
Je  ia  sève  nourricière.  Lopinion  de  Malpighi  n'ell  que  celle 
^[ue  les  Anciens  avoient  au  fiijet  du  lierre.  Ils  croyoient  que 
<:ette  pbnte  rampoit  fur  terre  pendant  un  certain  temps,  qu elle 
^*âevoit  enfùiie  &  montoit  fur  les  arbres ,  ik.  qu  emin  elle  fè 
lenoit  droite,  &  kis  iccours,  iorfqu'elle  avoit  pris  la  grollèur 

Diij 
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£<  la  force  d'un  arbre  ordinaire.  Un  Autejr  moderne  com- 
j^îrc  ces  trois  états  à  ceux  par  où  ITiomme  pafiè  dans  le  cours 
de  la  vie ,  &  M.  Mappi  pwétend  que  dans  le  (êcond  état  les 
tenons  fc;nt  autant  de  petites  racines  qui  viennent  au  (ecoun 
de  celles  qui  tirent  de  la  terre  mcme  la  nourriture  nécdSiiie 
au  lierre  devenu  adulte. 

Ce  (êntiment  a  quelque  chofe  qui  porteroît  à  rembiafler; 
il  prcfuppcjfè  des  vues  encore  plus  délicates ,  fi  Ion  peut  parler 
ainfi ,  dans  TAuteur  de  la  Nature ,  &:  plus  prochaines ,  en 
foumiflànt  à  cette  plante  des  racines  proportionnellement  aux 
belôins  qu'elle  peut  avoir.  Je  crois  cependant  qu'il  n'en  eft 
pas  aînfi ,  &  que  les  tenons  ne  font  que  les  fonÂîons  propres 
à  ferrer  le  lierre  contre  les  arbres  qu'il  embrafie:  la  racine,  qui 
efl  cachée  en  terre ,  eft  alors  afîez  conlidérable  pour  fournir 
toute  la  nourriture  dont  le  lierre,  fi  fort  qu'il  foit,  peiït  avoir 
befoin.  Le  lierre  ne  fèmble  s'élever  aînfi  que  pour  recevoir  les 
inHuences  de  l'air  néceffàire  pour  que  la  fécondation  fe  fkfle 
plus  fti rement.  Tant  que  le  lierre  du  moins  refte  rampant  6xr 
terre,  il  eft  moins  expofé  à  cette  chaleur  douce  que  le  foldi 
répand  (ur  les  plantes ,  &  qui ,  en  (echant  à  propos  leurs  pouf* 
fières  fécondantes ,  les  rend  plus  propres  à  le  répandre  (ur  les 
parties  femelles  de  ces  plantes.  Il  en  eft  du  lierre  à  peu-piès 
comme  de  beaucoup  de  plantes  aquatiques ,  qui  montent  à  h 
(tirface  des  eaux ,  brique  le  temps  de  fe  reproduire  eft  venu ,  & 
qui  ne  différent  du  lieiTC ,  confidérées  fous  ce  point  de  vue ,  que 
parce  qu'elles  rentrent  fous  les  eaux  lor(que  ce  temps  eft  pa^, 
au  lieu  que  le  lierre  refte  attaché  aux  corps  qu'il  a  accrochés  au 
moyen  des  tenons  qui  fe  font  alors  développés.  Tant  qiîe  ie 
lierre  rampe  fur  terre,  il  eft  en  quelque  forte  dans  le  cas  des 
plantes  aquatiques  ;  il  nage  dans  une  humidité  trop  grande, 
&  qui  fe  conferve  d'autant  plus  ailement ,  qu'il  vient  com- 
munément fous  les  arbres  &  dans  les  forêts. 

Ces  réflexions  doivent ,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  porter  déjà 
à  foulcrire  pluftôt  au  fentimeht  de  ceux  qui  ne  regardent  pas 
le  lierre  comme  une  plante  paralite ,  qu'à  celui  des  autres 
Naïuiaiiftes ,  qui  le  rangent  au  nombre  de  ces  plantes.  De  plus , 
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indépendamment  de  ce  qu'on  rapportera  par  la  (ùîte ,  on  peut 
encore  dire  en  faveur  du  premier  fentiment,  qubn  ne  voit 
pas  pourquoi  le  iien-e  n'auroit  p:is  befbîn  des  racines  fournies 
par  les  tenons  dans  le  troifième  état  par  lequel  il  pafîè ,  c  eft- 
à-dîre,  lorfqu'ii  eft  devenu  entièrement  arbre  ,  &  qu'il  fe 
tient  droit  fans  être  (bûtenu  par  aucun  appui.  11  implique ,  à  ce 
qu'il  me  (èmble ,  contradidion  que  le  lierre  devenu  plus  gros 
&  plus  confidérable  en  toute  dimenfion ,  perde  une  quantité 
de  racines  qu'il  avoit  dans  un  temps  où  il  paroît  qu'elles  lui 
^toient  moins  néceiîàires. 

On  dira  peut-être  que  les  racines  du  lierre  devenu  arbre, 
ont  crû  confidérablement,  &  qu'elles  compenfêni  ainfi  celles  que 
Je  lierre  perd  alors  ;  mais  il  ell  aifè  de  repondre  que  les  racines 
^u  lierre  dans  le  fécond  ctat  étoient  au  moins,  proportion 
gardée,  aufTi  confidcrables  quelles  le  font  dajis  foji  troifième 
^tat;  qu'aînfi  l'objeélion  tombe  d'elle-même,  &  qu'on  doit 
<x>nclurre  de  tout  ce  qui  a  été  dit ,  que  les  tenons  du  lierre 
aie  font  point  les  fonélions  de  racines,  confidért^  comme  des 
^ipèces  de  fîiçoijs  qui  pompent  des  arbres  auxquels  ils  fè  font 
accrochés ,  un  flic  piopre  à  entretenir  la  vie  de  cette  plante  ;  & 
.<iiije  (i  l'on  veut  qu'ils  foientdes  racines,  ils  n'en  feront  qu'au- 
tant qu'on  leur  attribuera  fimplement  la  fojiélion  fêcondaire 
^e  les  vraies  racines  ont ,  favoir ,  d'afîèrmir  le  iierje  fur  les 
corps  où  il  eft  étendu ,  comme  les  autres  le  retiennent  en  l'atta- 
chant plus  intimement  à  la  teiTe. 

Outre  le  lierre,  M.  de  Toumefort  met  au  nombre  des 
pkntes  parafites  les  moufles  des  arbres  ou  lichens.  M.  de 
Refîbns,  bien  loin  de  rabattre  quelque  chofè  de  cette  idée, 
regarde  ces  plantes  comme  étant  des  plus  pernlcieufès  aux 
arbres.  Ce  fèntiment  eft  commun  à  MJ^  de  Rctîbns  &  de 
Toumefort  avec  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  le  jai-dijiage ,  & 

ri  ont  en  même  temps  traité  des  maladies  des  ajbres,  comme 
ont  prefque  tous  fait.  Il  paroît  même  que  Malpighi  {^n(e 
-aînli,  &  que  Dillenius,  dans  fbn  Hiftoire  des  moufles,  a  laide 
ce  point  indécis,  puifqu'il  prétend  que  certaiiies  elptces  de 
cordloïdgs  viveit  for  içs  aibrçs,  conntme  le  gui;  que  d'autres 
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ont  des  empattemens  femblables  à  ceux  des  xarecs ,  que  d  autres 
enfin  fe  trouvent  en  même  temps  fur  des  arbres ,  des  plantes» 
ou  des  pierres. 

On  peut  donc,  à  ce  que  je  croîs ,  avancer  avec  fonckmenC 
que  i  on  n  a  encore  rien  de  fixe  fur  cette  partie  de  lliiftoire 
de  ces  plantes,  H  femble  que  1  on  ait  penfè  quelles  ^voient» 
pour  ainfi  dire,  s  accommoder  au  lieu  &  aux  circondanoes  ou 
elles  fè  trouvoîent.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  planti^ 
confidérables  parleur  grandeur  poufler,  ieprovigner  en  terre, 
telles  que  font  les  ananas ,  les  me/o  -  caélus ,  ou  tétes-4- 
l'anglois,  &  des  aloës  :  quelques  Auteurs  cependant  les  regsu*- 
dei  î'.  comme  des  parafiies.  Il  eft  vrai  que  d'autres  Écrivains 
ait  jeté  du  doute  fur  ce  fèntiment,  &  qu'ils  le  réfiitent  a^ 
pofiti  /cmenL 

Aprèi  avoir  fait  la  revue  de  tous  ces  Naturaliftes,  &  avoir 
reconnu  l'incertitude  où  leurs  différens  fèntimens  peuvent  en- 
tretenir (iir  ce  qu'on  doit  penfêr  au  fujet  de  ce  point  ck  Ilùftoire 
de  certaines  efpèces-  de  ces  plantes,  outre  la  difficulté  qu'on 
a  fbuvent  de  fè  procurer  les  Auteurs  qui  penfènt  diâ^rem- 
ment  les  uns  des  autres,  ces  dificrens  motifs  m'ont  periûadé 
que  je  devoîs  tacher  de  fixer  les  idées  que  Ion  devoit  avoir 
(iir  cette  matière  :  je  me  fuis  même ,  à  la  fin  d'un  des  Mér 
moires  que  j'ai  donnés  fur  les  vraies  parafites,  en  quelque  forte 
engagé  à  faire  celui-ci;  Pour  remplir  cette  efpèce  d  engagement; 
je  rapporterai  dans  ce  Mémoire  ce  que  j'ai  obfervé  fur  les 
faufîès  parafites,  &:  je  joindrai  à  ces  obfervations  les  réflexions 
qu'elles  m'auront  fournies.  Je  commencerai  par  les  plantes  fur 
lefquelles  on  a  moins  de  doute. 

On  eft  étonné ,  iorlqu'on  parcourt  les  Auteurs  qui  ont 
donné  le  nom  de  gui  à  certains  aloës ,  de  Telpèce  de  contnir- 
diélion  où  ces  Auteurs  font  tombés.  Us  prétendent  que  ces 
plantes  naifîent  for  les  arbres  de  la  même  manière  que  iegui, 
&  en  même-temps  ils  rapportent  que  ces  arbres  font  à  moitié 
pourris  &  des  plus  vieux.  Je  dis  qu'en  s'énonçant  ainfi ,  ces 
Auteurs  tombent  dans  une  efpèce  de  contradiélion.  Prétendre 
que  les  plantes  dont  ils  parient  vivent  fur  es  arbitfs  à  la  façon 

du 
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Ju  guî ,  Se  vouloir  que  ces  arbres  Ibîent  vieux  &  à  demi 
pourris ,  c  eft  n  avoir  certainement  point  examiné  avec  loin  k 
façon  dont  ces  plantes  (ont  attachées  à  ces  arbres.  Si  les  aloës 
en  queflion  vivent  fiir  les  aibres  où  on  ies  trouve,  ce  neft 
pas  fins  doute  de  la  même  façon  que  le  gui  :  il  faut  à  cette 
plante  des  arbres  fiins  &   vigoureux.  Un  arbre  pourri,  & 
qui  ne  tireroit  plus  de  nourriture  pour  la  partie  qui  pojteroit 
du  gui ,  ne  pourroît  fournir  à  cette  plante  la  nourriture  qui  lui 
cfi  néceflaire:  il  kii  arriveroit  probablement  ce  qu'il  éprouve 
Jorfque  ks  kmtnces  viennent  à  poufîèr  fîir  une  pierre  ou  fur 
la  terre  ;  peu  de  temps  après  la  germination ,  il  meurt  &  le 
deisèche,  faute  de  nourriture.  Le  gui  eft  fait  pour  ne  pas  tirer 
û  nourriture  immédiatement  de  la  terre  ;  il  faut  que  cette  nour- 
riture fbit  filtrée  à  travers  les  vaifîèaux  délies  des  aibres, 
toute  autre  eft  trop  groflière  pour  lui;  &  lorlqu'il  n'en  trouve 
que  leul ,  il  périt  bien  vite. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  dts  aloës ,  dts  ananas ,  &  des  têtes- 
à-l'anglois  ;  ces  plantes  vivent  très-bien  fur  les  arbres  pourris  : 
auffi  paroît-îl  que  ces  arbres  ne  font  par  rapport  à  ces  difîe- 
rentes  plantes  que  les  fondions  d'une  très-bonne  terre ,  &  je 
crois  que  quand  on  n'auroit  pas  les  expériences  journalières 
qui  prouvent  que  ces  plantes  pouffent  très -bien  en  terre,  on 
ne  pourroit  guère  en  douter  après  le  témoignage  des  Auteurs, 
qui  reconnoiflènt  que  ces  mêmes  plantes  vivent  auffi  en  terre. 
Il  en  efl  appajDemment  de  ces  plantes  comme  de  nos  cham- 
pignons. 

Nos  arbres  font  pour  les  champignons  ce  que  les  arbres 

d'Amérique  ou  d'-AÎrique  font  pour  les  ^oës  &  les  autres 

plantes  dont  je  viens  de  parler.  Les  champignons,  de  même 

que  ces  plantes,  pouffent  Ibuvent  très-bien  fur  les  arbres,  mais 

ce  n  eft  que  dans  les  endroits  où  ces  arbres  font  attaqués  de 

quelques  maladies  qui  forment  bieji-tôt  un  ulcère  dans  l'endroit 

cjuj  efl  bleffe.  Cet  ulcère  augmente  ordiiiairement ,  lorfque 

quelque  cl]ampignon  y  a  végété ,  mais  ce  n'eft  pas  la  végétation 

du  champignon  qui  en  efl  la  première  caufe;  il  efl  pour  cette 

partie  ce  quç;  ceitoins  infeéles  font  pour  Içs  plaies ,  où  ils 

Ment.  17^6.  E 
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miflênt  &  croiflent  ju(quau  temps  où  iis  doivent  iê  méca^ 
morphofer.  Ils  fe  nourriflènt  bien  de  k  matière  purulente  qid 
fort  des  ]Jaies ,  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  (bit  aux  dépens 
àe  la  partie  bleflce  qu  ils  vivent ,  cette  matière  leur  éiant  alors 
mutile,  &  mêiTie  préjudiciable.  Les  faufles  paralites  font  donc 
en  quelque  manière  pour  les  arbres  des  infedes  favorables^ 
comme  les  ^vmies  paralhes  leur  font  contraires  jufqn'à  un  cer- 
tain point ,  puifqu  elles  leur  caufent  réellement  elles-mêmes  des 
bleffùres  pour  y  introduire  la  partie  qui  en  tire  le  fiic  dont  elles 
fe  nourriflènt.  11  faut  cependant  avouer  que  les  champignons^ 
peuvent  caufer  des  dommages  aux  arbres  fur  lefquels  iis  naif- 
îent;  mais  ce  neft,  à  ce  que  je  crois,  qu'en  faifant  ajourner 
feau  dans  les  cavités  où  ils  ont  germé,  &  quai  leur  fbumiflânt 
eux-mêmes  une  humidité  funefte  lor(qu'ils  viennent  à  pourrir» 
Ce  n  eft  point  en  les  bleflant  immédiatement  eux-mêmes ,  ce 
n  eft  qu'occafionnellement ,  &l  le  plus  fouvent  dans  un  temps 
où  ils  ne  peuvent  plus  rien  par  eux-mêmes,  la  pourriture  les 
ayant  entièrement  ou  en  partie  détruits. 

On  peut  faire  ces  obfervations  tous  les  jours  :  pour  peu  quba 
fréquente  les  bois  &  les  forêts ,  on  s'apercevra  bien-tot  que 
les  champignons,  les  plus  gros  fur-tout,  ne  poulîènt  fur  les 
arbres  que  dans  ces  trous  où  la  carie  a  formé  une  dpèœ  de 
terreau  nn  &  très-projM«  à  nourrir  non  feulement  des  champi- 
gnons ,  mais  toute  autre  plante  ;  ce  qu  on  obferve  auffi  pour 
lordinaire.  Les  champignons  ne  font  pas  les  leuls  qui  fe 
trouvent  dans  ces  cavités,  lorfqu elles  font  un  peu  grandes;  jy 
ai  vu  en  même -temps  plufieurs  foites  de  plantes  très -diffé- 
rentes les  unes  des  autres ,  &  plufieurs  èfpèces  de  champignons. 
Ges  cavités  font  en  quelque  feçon  des  tannées  ou  des  couches 
pour  ces  plantes ,  &  la  bonté  de  leur  ten-eau  les  rend  propres 
i  nourrir  toute  plante  dont  les  fèmences  y  font  port^. 

Il  ne  faut  pas  diffimuler  cependant  qu'il  y  a  des  champignons 
qui  vivent  fiir  des  arbres  très-fâîns  ;  mais  il  feut  dire  auffi  qu'alors 
ces  champignons  font  très-petits ,  &  leurs  racines  ne  font  que 
ramper  dans  les  fmûofités  formées  par  des  inégalités  de  l'écorce, 
où  elles  font  ibuvent  recouvertes  par  des  moufles  ou  des 
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lichens  :  elles  y  trouvent  plus  de  nourriture  qu'il  ne  leur  en; 
Eut,  /bit  dans  la  terre  qui  eft  portée  par  les  vents,  fôit  dans 
celle  qui  y  eft  dépofee  par  les  lichens  ou  les  mouiïès  qui  sy 
4etsechent. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  difficulté  pour  les  agarics  ;  leur  ailhé-* 

Vf^DC^  eft  conlidéinble,  fur-tout  s  ils  font  gros:  leurs  fibres  font 

aflez  intimement  entrelacées  dans  Técorce ,  &  on  ne  faille  pa5^ 

davoir  de  la  peine  à  les  ieparer  à^^  arbres  auxquels  ils  tierh- 

Hent.  Il  n'y  a  au  contiaire  rien  de  fi  facile  que  de  détacher  les: 

<^bttmpignons ,  fou  vent  même  avec  toutes  les  ramifications  de- 

Sçui^  racines.  L'adhérence  des  a^ics ,  li,  grande  qu'elle  foit ,, 

lae  me  paroît  cependant  pas  fùffire  pour  établir  une  communlr« 

Itioii  de  l'écorce  des  arbre$  aux  agjarics ,  &  pour  que  1  on  puide: 

Lilûrer  que  ces  plantes  tirent  de  i'écorce  même  la  nourrituis^ 

jui  leur  eft  nécefîaire.Ces  agarics  viennent  fur  les  vieux  arbies,. 

dans  les  endroits  des  jeunes  arbres  qui  ont  fouftèrt  quelque: 

^ajtteinte  de  carie  &  de  pourriture  :.  fouvent  ces  mêmes  agarics» 

^^v^iennent  (ùr  des  arbres  abattus  depuis  long- temps ,   ou  for: 

les  branches  entièrement  fans  sève  ;  par  conlcquent  il  faut  quet 

ir  nourriture  leur  foit  fournie  par  une  humidité  qui  leur. 

îienne  d'ailleurs  que  de  la  sève  des  arbres  :  ce  fera  celle  qui; 

['imbibe  dans  ces  bois,  lorfque  le  temps  eft  humide,  s'il  cfl; 

cependant,  que  ce  foit  de  cette  humidité  même  qu'ils  la 

it:  je  croirois  plu&  volontiers!  que  ces  plantes,  de  même 

|ue  les  varec5  &  le  noftoc,  pompent  de  Tair  même  oette 

lumidité  dont  ils  ne  peuvent  fo  paflèr.  Les  champignons  &: 

a^uîcs  les  plus  durs  font  en  quelque  forte  de  vraies  éponges, 

|ui  s*imbibent  aifément  de  l'humidité  de  l!air;  ainfi  je  croir 

)is  que  s'ils  empruntent  quelque  chofe  de  l'humidité  dont  les 

^015  font  pénétrés ,  ce  neft  que  comme  ils  le  font  a  T^^d 

^e  l'aiTi.  Les  bois  oe  leur  fervent  qpe  de  fuf^it,  &  ils  nQ 

ieur  tiennent  lieu,  de  même  qu'aux  champignons,  que  d'une 

^tannée  qui  leuc  piîocuïe,  il  ett  vrai.,^  l'eau  qu'elle  a  reçue  de 

^'air ,  maïs  qui  ne  le  fait  que  comme  les  éponges,  les  mouflest 

ies  pots  de  terre,  Iil  terre  même  ou  l'on  sème  toutes  fortes 

de  plantes»  le  font  à  régu'd  d&  <£&  plantes*.  Ces  difl^eiiKi» 
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matières  ne  font  que  des  réfervoirs  paffifs,  dans  lelquels  la 
racines  des  plantes  vont  chercher  la  nourriture  qui  y  eft  con- 
tenue, mais  ils  ne  la  leur  communiquent  pcwnt  par  des 
vaifîeaux  qui  aient  vie,  &  qui  aient  pompé  de  k  terre  cel 
aliment  pour  s  en  nourrir  eux-mêmes. 

On  pourroit ,  il  eft  vrai ,  objeéler  contre  le  (entîment  que 
j'embrafte  au  fujet  des  agarics,  qu'il  n'en  eft  pas  d'eux  comme 
des  champignc»is  :  ceux  des  champignons  qui  fe  troirvent  fut 
les  arbres,  (e  voient  auffi  fou  vent  en  terre,  mais  les  agarics 
pouflent  toujours  for  des  parties  ligneufes;  ainfi  il  paroftrok 
que  les  arbres  leur  ont  été  aflrgnés  comme  devant  leur  porter 
la  nourriture.  Cette  objeélion,  fi  on  la  fkifoit,  n'en  (eroît  pas 
une:  je  ne  difoonviens  point  «que  les  bois  n'aient  en  quelque 
forte  été  défignés  pour  le  lieu  où  les  agarics  doivent  poufler, 
mais  ils  ne  Ibnt  été  que  comme  certaines  terres  l'ont  été 
pour  certaines  plantes ,  &  que  comme  la  terre  fa  été  en  g^ 
néral  pour  les  plantes  t^reftres ,  &  l'eau  pour  les  plantes  aqua^ 
tiques.  Enfin ,  quiconque  perfifteroit  à  foûtenir  que  les  agarics 
tirent  immédiatement  des  bois  où  ils  croiftent,  l'humidité  dont 
ils  ont  befoîn,  ne  me  paroitroit  pas  mériter  davantage  de  ré- 
ponfo  que  celui  qui  voudroit  que  les  attelles  dont  on  fo  fort  dans 
les  fiadures  pour  foûtenir  la  partie  en  fituation,  en  foumiflent 
par  elles-mêmes  aux  champignons  qui  pouflent  quelquefois 
i^T^,  for  ces  attelles,  lor(qu elles  font  abreuvées  de  l'humidité  qui 
pagi  fS.  y  eft  portée  par  les  liqueurs  dont  on  bafline  la  plaie,  ou  par 
la  tranfpiration  infonfible  de  la  partie  malade. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  entrer  dans  quelque  détail  au  fujet 
des  futigdides,  descoraI/o-fungus,des  lithoxylorrs;  il  &Klroitque 
je  répétafle  ce  que  j'ai  dît  lùr  les  champignons  &  les  agarics, 
aux  geru^es  detquels  il  faut  rapporter  les  unes  ou  les  autres 
de  ces  dernières  plantes,  &  par  rappojt  à  k  nourriture  de(^ 
quels  tout  m'a  paru  fe  paflèi-  comme  dans  ces  autres  plantes: 
j*en  viendrai  donc  aux  lichens,  qui  demandent  quelque  choie 
de  plus  circonftancié. 

Les  lichens  peuvent  fe  divifer  en  quatre  genres,  confidâiés 
4u  côté  de  leur  attache  aux  corps  iw  ielquds  ils  iè  trouvent:^ 
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fes  premiers  ont  un  pédicule  qui  donne  naiflance  aux  rami- 
fications que  ces  lichens  jettent  ;  les  féconds  font  étendus  & 
attachés  par  toute  leur  furfàce  fîir  les  corps  où  ils  (ê  trouvent  ^ 
au  moyen  de  petits  tenons  ;  les  troifièmes  ont  un  pédicule, 
Se  il  fort  de  leurs  ramifications  des  efpèces  de  filets  qui  s'élar- 
^iilëiit  &  forment  par  leur  bout  fùpérieur  une  e(pèce  d  em- 
])attement,  qui  va  s'attacher  «^  la  plante  ou  à  l'arbre  fur  lequel 
le  pied  du  lichen  eft  implanté.   Les  quatrièmes  font  attachés 
jxir  toute  leur  furfàce  inférieure,  &  nom  pas  cependant  de 
^tenons. 

Le  premier  genre  renferme  un  grand  nombre  defpèces: 
-«le  font  communément  celles  quon  a  appelées  lichens,  dont 
les  branches  font  divif&s  comme  les  cornes  de  cerf. 

Le  fécond  genre  efl  compofè  de  ceux  qui  font  ordinaire^ 
xnent  connus  fous  le  nom  de  lichens  pulmonaires ,  à  caufo  des 
^nuofités  que  leurs  feuilles  peuvent  prendre,  &  qui  ont  paru 
approcher  des  circonvolutions  àos  vaiflèaux  du  poumon. 

Le  troifième  genre  comprend  les  lichens  qui  puroiflènt 
^welus  à  la  vue  fimple. 

Les  plantes  dont  ces  trois  genres  font  formés  ccMivîennent 

â  peu  de  chofe  près  entr'elles,  quant  à  leur  attache:  celles  du 

troifième  genre  ont  quelque  chofê  de  particulier;  le  pédicule 

Wle  ces  plantes,  ou  toute  leur  fùriâce  inférieure,  efl  couvert 

^  un  nombre  confidérabie  de  petits  tenons  qui  entrent  dans 

ks  rugof ités  éi^s  corps  où  ils  ont  germé  :  ils  font  ainfi  afiu- 

jétis  fortement,  de  forte  qu'il  efl  impoffible  fbuvent  de  les 

enlever  &ns  les  déchirer  ou  &ns  emporter  une  écaille  du  corps 

où  ils  fo  font  attachés.  Ces  tenons  font  très -courts  dans  les 

uns ,  un  peu  plus  longs  dans  les  autres  ;  leur  couleur  efl  très« 

Hbuvcnt  noire,  fouvent  aufTi  elle  efl  blanche;  leur  figure  efl 

conique  dans  tous,  &  ils  font  fermés  à  leur  pointe,  ou  très-peu 

ouverts,  s'ils  le  font. 

Les  licliens  du  troifième  genre  ont,  outre  ces  tenons,  de 
kmgs  filets  qui  forment  à  leur  bout  fùpérieur  un  empattement» 
Ces  filets  font  de  la  même  fubflance  que  les  lichens,  dans 
toute  kur  longueur  ils  forment  un  canal  dont  l'ouverture 
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iûpcrieure  dl  a{\u  grande.  Celle  ouverture  &  le  tuyau  ne 
montrenl  aucune  partie;  on  ny  voit  ni  fibies,  ni  parenchynie». 
ni  ce  (iK^oir  fingutier  qui  tiï  placé  au  milieu  de  ces  mame- 
lons de  ta  cufcute  &  de  la  clandeûine,  dont  j'ai  parlé  dans 
mon  piemier  Ménx>îre  fur  les  vraies  plantes  paralîtes.  Ce» 
fiiels  ne  (ôiit  ainli  qu'appliques  fur  les  corps  qu'ils  ont  atteints; 
il$  y  forment  par  leur  évafement  une  efpècc  de  ventoufe, 
comme  les  mamelons  de  ta  cufcute  &  de  la  dandedine,  mai& 
ib  ne  donnent  point  naidânce  à  une  partie  qui  s  iniinue  dam. 
les  corps  où  ils  font  attachés,  comme  fait  le  (uçoir  de  MS: 
\raies  parafites  :  il  paroit  donc  que  ces  filets  ne  font  nuHe- 
weni  ta  fcHidion  principale  des  racines,  cefl-à-dire,  de pompef 
le  fùc  nourricier,  ils  (êmblent  iervir  uniquement  à  nxer  ces 
plantes.  On  en  doit  dire  autant,  à  ce  qu'il  me  parok,  des 
tenons,  quoiqu'ils  paroiflênt  s'évafêr  encore  moins  que  les 
filets  ;  car  on  ne  peut  guère  s'empêcher  d'admettre  qulis  ie. 
font  un  peu ,  puifqu'ii  feroit  adez  difficile  de  concevoir  fins 
cela  comment  le$  lichens  pourraient  refier  fur  certains  coq» 
où  ils  vivent.  On  voit  de  ces  plantes  non  feulement  fiir  des. 
arbres,  des  rochers,  des  tuiles,  tous  corps  qui  peuvent  fournir 
des  pores ,  où  les  tenons  étant  entrés ,  y  font  comme  preflès  Sc, 
KtOTus  avec  force ,  brs  fur-tout  qu'ils  font  gcHiflés  par  rhuniî- 
dite  ;  mais  elles  fè  rencontrent  aufii  fur  des  morceaux:  de  vafes 
vernidcs,  où  les  tenons  ne  trouvent  pas  de  ces  petits  Qxxis, 
le  vernis  les  ayant  recouverts ,  &  n'ayant  &it  ain(i  de  œs  vafês 
qu'une  fur&ce  iifle  &  unie,  que  ces  tenons  ne  peuvent 
péné^trer. 

Quand  cette  demièi^  oblêrvation  iie  fèroit  pas  une  j^mv» 
de  la  vérité  de  ce  (èntiment ,  l'expérience  dont  parie  M.  de 
Fontenelle  dans  THifloire  de  l'Académie,.  &  que  Al»  cte* 
Reaumur-a  répétée  fur  les  varecs,  le  prouveroît,.  à  ce  quîl 
me  (êmble,  inconteflablement.  Cette  expérience  démontre  qiM. 
les  varecs  ne  tirent  poijit  le  fîic  dont  ils  fe  nourriflènt,  par 
des  vaiflèaux  qui  partent  de  racines ,  qui  s'étendent  dans  tout 
le  corps  de  ces  plantes,  &  qui  y  porteiH  ce  fuc,  mais  que 
ces  plantes,  font  compoftes  de  vdîcuks  qui  n'ont  auoiOB^ 
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xanmunîcatîon  les  uiks  avec  les  autres ,  &  que  ce  n'eft  que 
parce  que  ces  véficules  font  pâiétrées  de  i'humidité  de  Taîr 
Se  des  pluies  que  ces  plantes  croîflènt ,  s'étendent  &  fe  mut- 
;^plient. 

J'ai  fait  cette  expérience  iùr  une  efpèce  de  fichen  ;  j'en 
[JQiigRd  un  pied  dans  l'eau  dont  javois  rempli  un  poudrier, 
de  ibrce  que  le  bout  des  branches  étoit  hors  de  cette  eau: 
3  n'y  eut  que  les  paities  plongées  dans  Teau  qui  s'humeélèrent^ 
quoique  je  les  y  euflè  laiflées  pKifieurs  jours.  Ce  pied  s'étoit^ 
[«"  une  de  fes  branches ,  anaftomofe  avec  une  branche  d'un 
lutre  pied  (anaftomofe  qui  fe  trouve  fouvent  fur-  le  même 
éûd  4'uiie  branche  à  une  autre  branche  )  ;  ainfi  il  devoit  y 
Bvnr  une  communication  de  l'un  à  1  autre,  &:  par  confèquent 
'eani  iûcée  par  le  pied  qui  y  étoit  plongé,  devoit  s'infinuer 
liOFis  ie  pied  qui  étoit  hors  de  l'eau ,  mais  celui-ci  refla  toû^ 
CKBS  au^  iec  qu'il  Tétoit  d'abord«  Il  paroit  donc  prouvé  par 
Ctle  expériaice,  qu'il  n'y  a  point  de  communication  dans  ces 
liantes  fùivant  la  diredion  de  leur  longueur ,  ni  même  jEèion 
sdie  de  leur  largeur. 

Si  cette  expérience  prouve  cette  vérité ,  elle  donne  lieu  à 
ane  tsès-grande  difficulté  au  (ùjet  de  la  croiflance  de  ces  plantes. 
ComnKnt  i:roiflent-elles  donc ,  peut-on  dirc ,  fi  le  fuc  nour- 
ricier n'efl  pas  poné  par  dts  vàiileaux  qui  viennent  des  racines 
&  quiieprobngent  dans  toute  leur  étendue ,  où  ils  (è  ramifientl 
M  (èmbie  qu'une  plante  ne  peut  croître  en  longueur  &  en 
taigeiir  qu  a  cauiê  de  la  communication  qui  eft  établie  entre  les 
vaiiieaux  longitudinaux  &  latctaux  ;  mais  dès  que  ces  plantes 
n'en  ont  point,  il  eft  aflèz  difficile  de  comprendre  comment  elle* 
peuvent  s'augmenter  dans  ces  dimenfions. 

Ccft-là  une  difficulté  qu'il  faut  tâcher  de  lever  par  Texamen 
ie  k  croiflânce  de  ces  plantes.  On  pourroit  peut-être  dire 
que  ces  plantes  n'étant  conipofces  que  d'un  amas  de  véficules , 
les  véficules  qui  font  formées  s'ouvrent  par  un  endroit  de 
leur  (ùrlâce,  que  les  bords  de  cette  ouverture  pouflènt  alors 
d'une  ou  de  plulieurs  véficules  qui  étendront  ainfi  ces  plantes  en 
HfféxçDS  iens  ^  mais  il  dcvïoit  ^ors  y  avoir  communication 
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entre  les  véficules.  Cecieft  donc,  il  faut  l'avouer,  un  nr^ilère 
aiîèz  difficile  à  dévoiler,  &  qui  nous  fera  peut-êtie  toujours 
caché ,  fi  on  veut  travailler  à  l'expliquer  en  k  Icrvant  de  la  voie 
que  peut  préfenter  1  anatomie ,  &  fi  on  ne  veut  pas  s  appuyer 
des  expériences  dont  j  ai  parlé  plus  haut, 

Malpighi  a  taché  de  iàifir  les  premiers  commencemens  du 
lichen  appelé  pulmonaire  de  chêne:  tout  ce  qu'il  a  vu  fe  réduit 
.  à  dire  que  cette  plante  poulie  d'abord  un  très-petit  corps  glo- 
bulaire ;  qu'il  (ôrt  enfuite  de  ce  corps  un  ou  plufieurs  autres 
corps  femblables ,  dont  les  côtés  fe  chargent  de  plufieurs  autres 
petits ,  qui  augmentent  ainfi  cette  plante  en  tout  fens.  Suivant 
cette  obîervation ,  il  paroît  bien  prouvé  que  cos  plantes  ne  font 
qu'un  amas  de  petites  véficules  ;  &  il  faut ,  conlcquemment 
aux  expériences  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  que  ces  véiicuks, 
malgré  le  préjugé  qui  paroît  y  être  contraire ,  n'aient  aucune 
communication  les  unes  avec  les  autres.  Ce  concours  de  i'ob- 
lêrvation  &:  de  l'expérience  ièmble  le  prouvei*  aflez  pour  fixer 
fîir  cette  matière  nos  idées,  quil  ne  nous  eft  guère  permis 
d'étendre  beaucoup  au  delà  du  point  où  nous  \^  avons  por- 
tées par  rapport  à  cet  objet. 

Pour  finir  ce  que  jai  obfervé  (ùr  l'attache  des  iidiiens,  je 
diiui  que  le  quatrième  genre  de  ces  plantes,  c'efl-à-dîre,  cduî 
dont  les  licfiens  s'attachent  par  leur  furface  inférieure ,  &  aux- 
quels il  manque  des  tenons ,  ne  renferme  jufqu'à  préfènt  qu'une 
ieule  efpèce,  lavoir,  le  lichen  jaune  qui  recouvre  quelqu^i^ 
des  arbres  entiers  :  ce  lichen  elt  communément  appelé  premier, 
fécond,  troifième  lichen  de  Diolcoride.  On  ne  voit  point  à 
cette  plante  de  tenons  ni  de  filets  à  emjxittemens  ;  mais  le 
delîbus  de  fi  lùrfece  forme  des  finuolîtés  qui  par  leur  relief  & 
leurs  cavités  entrait  dans  les  rides  de  l'écorce  ài^  ai'bres ,  & 
les  attachent  ainfi ,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les 
noflocs  le  Ibnt. 

C'eft  aufli  à  peu  près  ce   que  j'ai  remarqué  dans  les 
jungermannia ,  dans  celles  du  moins  qui  Ibnt  rampantes.  Ces 
plantes,  que  M.  Vaillant  appelle  hepatkoides ,  &  Dillenius^ 
licheriaftrum,  ^'attachent  d'une  façon  qui  eft  alièz  particulière  ; 

ceft 
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c*eft  au  moyen  de  leurs  feuilles  qu  elles  le  font.  Pour  expli- 
quer ce  méchanîfme,  il  faut  en  peu  de  mots  &l  généi^Jernent 
d&rire  ces  plantes ,  ou  pluftôt  une  de  leurs  branches  :  le  mî- 
Jîeu  doiic  de  chaque  branche  a  une  e/pèce  de  tige,  de  laquelle 
il  fort  à  droite  &  à  gauche  des  feuilles  rangées  deux  à  deux, 
&  de  façon  que  })ar  un  de  leurs  bords  elles  anticipent  un 
Jpcii  lune  fur  l'autre.  Ces  feuilles  font  convexes  en  delTus,  & 
concaves  en  deflbus. 

C'eft  de  la  figure  de  ces  feuilles  que  dépend  tout  1  art  de 
jcur  adhérence;  elles  s'appliquent,  au  moyen  de  ces  feuilles, 
iùr  tous  les  corps  qu'elles  rencontrent,  &  lorlque  ce  font  dçs 
Arbres,  elles  y  font  principalement  attachée*  avec  une  certaine 
ibrce.  C'eft  ce  qu'on  remarque  aifement  lorfqu'on  veut  en- 
Jever  ces  pLintes  :  on  refîent  une  certaine  réfifîance ,  Se  lorf- 
-quelles  commencent  à  ccxler,  on  entend  un  petit  bniit  qui 
3ie  vient  làns  doute  que  de  l'air  qui  s'échappe  &  qui  étoit 
comprimé  entre  chaque  feuille  &  le  corps  chargé  de  ces  plantes. 
■Otte  compreflion  eft  telle  qu'elle  agit  fur  l'écorce  même  des 
arbres:  lorfqu'on  obfèrve  à  la  loupe  l'endroit  d'où  on  a  enlevé 
ces  plantes,  il  paroît  creufê  d'un  grand  nombre  de  petites  ca- 
vités de  la  forme  des  feuilles  qui  y  ont  été  aj^liquc^s.  C'eft 
bien  là  un  efïèt  ièmblable  à  celui  du  cuir  mouillé  &  appli- 
qué fur  quelque  corps,  dont  on  s'eft  (êrvi  fi  fouvent  pour 
expliquer  l'adhérence  que  des  corps  avoie^t  les  uns  avec  les 
a^Jtres. 

Toutes  les  plantes  dont  il  a  été  juiqu'icî  queftion,  excepté 
les  champignons ,  ont  communément  porté  le  nom  de  moujffês, 
quoique  les  Boianiftes  les  aient  très -bien  diftinguées:  mais 
comme  les  vraies  moufles  font,  ainfi  que  celles-ci,  de  petites 
plantes;  que,  de  même  qu'elles,  elles  fe  trouvent  fiir  diflFérens 
corps,  mêlées  enfêmble,  on  les  a  toutes  confondues  fous  la 
même  dénomination,  &  l'on  a  mis  auffi  les  vraies  moufles  au 
nombre  des  parafites.  Ces  plantes  ne  le  font  pas  plus ,  à  ce 
qifô  je  crois,  que  celles  dont  je  viens  de  parler;  leurs  racines 
ne  pénètrent  pas  plus  l'écorce  des  arbres  que  celles  des  cham- 
pignons &  que  les  tenons  des  lichens;  elle§  ne  font  que  ramper 
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dans  ies  rugofités  de  l'écorce  (ans  k  pénétrer.  Il  paroît  danû 
que  ies  arbres  ne  font  pour  ces  plantes,  de  même  que  pour 
les  précédentes ,  que  des  (ùpports  qui  ne  leur  foiu*niflènt  d'eu»- 
mêmes  pas  plus  que  les  pierres,  les  tuiles,  les  corps  vemîflcs 
fur  le(quels  ces  plantes  s'étendent  fouvent,  &  où  elles  végètent, 
croiflent  &  vivent  très-bien* 

Si  c'étoit  la  première  fois  qu'on  eût  remarqué  l'aridité  de 
CGS  derniers  corps  qui  font  fouvent  couverts  de  ces  moufles^ 
on  pourroit  avec  raifon  révoquer  en  doute  ces  remarques,  & 
on  ne  pourroit  quetre  forpris  d'une  telle  aflèrtîon;  mais  de- 
puis long  temps  on  a  fait  attention  à  cette  fmgularité,  &  on 
ia  même  admirée;  On  n'a  pu  voir  qu'avec  forprife  que  <fes 
corps  aufli  dcnu6  par  eux-mêmes  cle  foc  propre  à  nourrilr 
des  plantes,  que  des  tuiles  &   des  pots  couverts  d'émaif» 
puflent  être  une  bonne  terre  pour  des  plantes  :  plufieurs  Au- 
teurs même,  peu  contens  qu'on  accordât  pour  nourriture  cfe 
ces  plantes  l'humidité  des  pluies  &  de  l'air,  ont  voulu  quH 
fc  trouvât  for  ces  cwps  un  peu  de  terre  qui  pourroit  y  être 
portée  par  les  vents  ou  par  quelques  autres  cau^"*!!  fe  peul 
fens  doute  ai(2ment  faire  qu'il  fe  trouve  for  ces  corps  le  peu 
de  terre  nécef&ire  à  la  végétation  &  à  la  nourriture  des  plantes 
dont  il  s'agit  :  mais  il  me  paroît  inutile  de  recourir  à  un  tcf 
fecours  pour  avoir  une  bonne  explication  du  fait  ai  quef* 
tîon,  &  ceux  qui^ouvent  que  l'humidité  fofîît  mt  parolflcatt 
avoir  raifon.   Les  expériences  que  Ion  fait  tous  les  jours 
for  des  plantes  qui  vivent  ordinairement  en  terre,  &  qubn 
feit  végéter  dans  de  l'eau,  donnent  à  cette  queflion  tout  le 
jour  dont  die  a  befoin:  dès  que  ces  plantes,  qui  font  confn 
dérables  par  leur  volume ,  peuvent  6ns  aucun  fecourt  de  b 
terre  acquérir  toute  leur  grandeur,  &  paflèr  par  tous  les  états 
qu'elles  fouflrent  torfqu'elles  végètent  en  terre,  il  n.'y  a  pas 
de  doute  que  d^  plantes  aufTi  petites  que  des  moufles  doivent 
trouver  afiez  de  nourriture  dans  l'hunnjdité  cpi  peut  s'an^lo 
fur  les  corps  auxquels  elles  font  attachées. 

Si  cette  vérité  avoit  befoin  d'être  encore  fbûtemie  de  <juet 
ques  preuves,  m  en  trouveroit  une  dans  ce  <^  amve  à  ces 


D£s     Sciences.  4^ 

phmes  âms  Its  temps  de  la  pkis  grmde  chaleur.'  Convne  ia 
fkifpsxt  des  autres  plantes,  elles  tombent  dans  un  état  de 
i^erefle  &  daridité  qui  les  feroit .  regarder  encore  plus 
que  les  autres  comme  n'étant  j^us  capables  de  donner  aucune 
marque  de  v^étation  ;  maïs  pour  peu  que  ces  plantes ,  les 
licheîis  (ûr-tout,  foient  humedées  par  une  pluie,  par  des 
iirouillards  épais,  on  les  voit  reprendre  une  nouvelle  vie  preP- 
oue  cfans  Tinflam,  pour  k  reperdie  dès  que  cette  humidité 
fera  évapora.  Ces  plantes  font  en  quelque  forte  des  éponges 
qui  boivent  &  rendent  Tcau  avec  une  facilité  très -grande: 
mffi,  au  contraire  de  la  plus  grande  partie  des  plantes  terrellres, 
ceUes-ci  font -elles  dans  toute  leur  force  pendant  les  temps 
humides  de  ia  ùifon  de  i automne,  de  l'hiver  même  ou  du. 
commencement  du  printemps!  On  peut  donc,  à  ce  que  je 
croîs,  conclun^  de  toutes  ces  obfervations  &  de  toutes  ces 
femarques,  que  toutes  œs  plantes  prétendues   parafites  ne 
vivent  qu'aux  dépens  de  l'humidité  de  l'air  ou  des  pluies 
qu'elles  trouvent  ramaflees  fur  les  corps  qu  elles  recouvrent,  mais 
qu'elles  n'en  tirent  point  immédiatement  de  ces  corps ,  qui  ne 
fcmt  pour  elles ,  û  j'ofe  parler  ainfi ,  que  des  rélêrvoirs ,  des 
cuvettes  qui  confervent  cette  humidité  qui  leur  eft  li  néceflàire. 
Mais,  pourra-t-on  dire,  li  ces  petites  plantes  ne  font  réel- 
lement cpje  de  fàulies  parafites ,  on  ne  peut  difconvenir  que 
le  lierre,  la  bignone  &  les  autres  plantes  grimpantes  qui  ont 
des  ffifks  ou  dfô  tenons,  ne  tirent  des  corps  qu'elles  accrochent, 
tu  moins  une  partie  de  leur  nourriture.  J'admettrois  encore 
moins  volontiers  cette  demande  pour  ces  plantes  que  pour 
les  précédentes.  Des  plantes  qui  ont  de  tr^-grandes  &  de 
très-fortes  racines  qui  fe  répandent  dans  la  terre,  où  elles  vont 
chercher  leur  aliment ,  ne  paroiflent  pas  avoir  encore  befoin 
clu  peu  de  fecours  qu'elles  trouveroient  dans  le  foc  qu'elles 
tjreioient  des  arbres  au  moyen  de  leurs  griffes..  Cette  diffi- 
culté peut  s'éclaircir  par  l'anatomie  de  ces  griflîès  ou  tenons, 
&.  par  les  expériences  qu'on  peut  faire  en  coupant  le  tronc 
idc  ces  plantes,  les  fevrant  ainli  de  la  nourriture  qu'elles  tirent 
de  feitenrepar  leurs  racines.  Quoique  ces  deux  moyens  euflènt 

f  iî 
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déjà  été  empfoyés ,  j'ai  cru  devoir  examiner  le  tout  par  moi-' 
même,  d  autant  plus  que  ce  qu'on  avoit  obfervé  n  a  voit  pas 
empêché  de  n^arder  ces  plantes  comme  de  vraies  paiafites# 
Comme  c'eft  fur  le  lierre  que  j'ai  d'abord  fait  quelques  re-» 
marques ,  je  commencerai  par  rapporter  ce  qui  regarde  cette- 
plante. 

M.  Malpighi  a  déjà  décrit  les  griffes  du  lierre  &  en  a  donné 
une  figure,  mais  ce  que  cet  Auteur  célèbre  a  dit  de  ces  par- 
ties ne  me  paroît  pas  entièrement  exaél.  «  Dans  le  lierre, 
dit-il ,  les  branches  &  leurs  rameaux  jettent  de  part  &  d'autre 
des  griffes  qui  font  les  fondions  de  petites  racines;  elles  sat- 
tachent  comme  autant  de  doigts  aux  murs  &  aux  arbres* 

►  qu'elles  rencontrent,  &:  s  élèvent  ainfi  de  plus  en  plus.  Ces 

►  petites  racines  font  arrondies  &  couvertes  de  poils,  &,  ce  qui 

•  efl:  admirable,  elles  jettent  une  liqueur  ou  une  térébenthine ^ 

►  au  moyen  de  laquelle  elles  s'accrochent  &  fè  collent  forte^- . 
ment  aux  pierres.» 

Je  ne  fais  fi  le  climat  de  l'Italie  étant  plus  chaud  que  celut 
de  la  France ,  ces  petites  racines  de  lierre  y  donnent  une  liqueur 
afîèz  abondante  pour  fe  manifefter;  pour  moi  j'ai  eu  beau  h 
chercher,  armé  même  d'une  loupe  de  quelques  lignes  de  foyer, 
je  n'ai  jamais  pu  remarquer  cette  gomme:  je  n  ai  pu  é^lement 
diftinguer  ces  poils  dont  Malpighi  parle ,  qu'il  a  fait  graver^ 
&  qui ,  fuivant  cette  gravure ,  doivent  être  afîèz  gros  pour  fe  re- 
connoîtreaifément,  même  à  la  vue  fimple.  Lorfque  ces  petites* 
racines  (ont  très -jeunes,  elles  paroiflènt,  il  efl  vrai ,  charge- 
de  poils  en  houppes  qui  appartiennent,  je  crois,  pluflot  à 
l'écorce  que  ces  petites  racines  ont  fbûlevée;  mais  ces  poils  ne 
font  pas  ceux  dont  Malpighi  parle:  ceux  qui  font  en  houppes* 
font  diflingués  de  ceux-ci  dans  h  figure  qu'il  a  fait  graver, 
&,  il  n'en  dit  rien  diuis  l'explication  de  cette  figure. 

Pour  moi ,  voici  ce  que  j'ai  obfervé.  Les  petites-  racines- 
fortent  dos  branches  fur  deux  lignes  &  à  la  file  l'une  de  l'autre; 
il  y  a  un  petit  eljwce  vuide  entre  les  lignes,  &  cet  efpace 
eft  le  milieu  de  la  longueur  d^s  branches:  c'efl  ordinairement 
en  defîbus  de  ces  brandies  qu'elles  fortent,  quoiqu'il  pût  s'ea 
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trouver  fur  toute  leur  furfece  ;  elles  font  bjigues  de  quelques 
lignes,  prefque  cylindriques ,  arrondies  &  moufles  par  le  bout^ 
Xx>rlqu*elles  font  jeunes,  elles  font  droites;  elles  fe  couchent 
par  ia  (iiîte,  &  font  alors  comme  perpendiculaires  aux  cotés 
d^  branches ,  au  lieu  qu  elles  1  ctoient  d'abord  à  leur  fui-fàce 
inférieure.  Ce  dérangement  de  leur  première  direélion  ne  vient. 
Buis  doute  que  de  lobligation  où  elles  font  de  fe  détoui'iier  à. 
la  rencontre  des  corps  quelles  accroclient  ;  mouvement  qui  iè 
fait  aufTi ,  &  de  la  même  manière,  dans  les  autres  plantes  grim- 
pantes dont  il  fera  queflion  plus  bas. 

Tant  que  ces  petites  racines  font  dans  leur  force  &  qu  elles» 
iônt  vertes,  on  ne  remarque  pas  autre  chofe;  mais  lorfouelles' 
le  defsèchent ,  on  voit  fans  peine  qu'elles  font  eompofees  de 
deux  parties ,  dune  e/pèce  d'écorce  &:  d'une  partie  fibreufê 
ou  lignéufe  qui  eft  recouverte  par  l'écorce  comme  par  une 
gaine  qui  s'enlève  facilement.  C'efl-là  ce  qu'on  trouve  dans 
le  plus  grand  nombre  de  ces  mcines;  quelques-unes  lèmblent 
s'ouvrir  dans  leur  longueur  du  côté  qui  regarde  le  corps  où- 
celles  font  attachées,  &  dans  la  gouttière  formée  par  l'ouverture: 
yy  ai  aperçu,  en  y  apportant  beaucoup  d'attention,  des  efj>èces: 
<de  petits  grains  peut-être  réllneux ,  ou  qui  ne  font  pcyt-être 
suifTi  que  les  rudimens  ou  le  commencement  de  ces  petits 
jpoils  dont  il  eft  parlé  dans  Malpighi,  ou  pluftôt.  les  véficules- 
mit  la  moelle  qui  font  déchirées  &  qui  en  impofent  ^  ce  qui. 
:3ne  paroît  plus  vrai-femblable.  ^  • 

Je  n'ai  jamais  pu  découvrir  autre  chofe  dans  quelque  temps 
^ue  j'aie  examiné  les  tenons  du  lierre;  je  n'ai  jamais  pu  noa 
plus  m'aflùrer  (i  les  bouts  de  ces  tenons  s'ouvroient.  &  for- 
moîent  ainfi  de  petites  ventoufes  éqiiivalentes  à  celles  des- 
vraies paraiites  qui  en  font  pourvues.  Au  refte,  fi  le  bout  de 
ces  racines  s'évafè  ainfi,  cet  évafemenidoit  être  bien  peu  con- 
fiderable  Se  fe  faire  feulement  de  la  feçon-  qu'il  fe  fait  proba- 
blement dans  toutes  les  racines  ,.c'eft-à-dire  que  ce  neft  qu'une 
aiverture  fimple,  propre  à  laifler  pafler  l'humidité  que  ces 
parties  tirent  de  la  terre,  qui  eft  probablement  la  feule  au> 
moyen  de  laquelle  le  lieri-e  fe  nourrit. 

Fîîj, 
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SU  en  étoît  autrement,  lorftjue  cette  pfcinte  eft  lêvréc  du 
/uc  que  les  greffes  racines ,  celles  qui  font  en  terre,  lui  portent^ 
la  partie  qui  eft  étendue  fiir  les  arbres  devroit  fùbfifter  malgré 
ce  retranchement  ;  il  en  eft  cependant  autrement ,  ce  qui  a  été 
remarqué  plufieurs  fois,  &  ce  qui  na  pas  cependant  fait  tomber 
le  préjugé  où  Ton  eft  que  le  lierre  vit  aux  dépens  des  arbres 
qui  le  foûtîennent.  La  feule  raifon  devoir  par  moi-même  ce 
qui  en  étoit,  m'a  Qigagé  à  répéter  cette  expérience. 

Je  coiq^ai  donc  les  branches  d'un  lierre  qui  s'étendoit  con^ 
fîdéablement  (ùr  un  grand  arbre;  huit  jours  après  je  trouvai 
que  fes  feuilles  étoient  fannées;  huit  autres  jours  après  ks 
feuilles  Tétoient  encore  plus,  il  y  en  avoit  même  die  pief» 
qu'entièrement  sèches# 

J'auroîs  encore  pu ,  fi  j'euffè  voulu ,  me  dilpenfer  de  fiure 
celte  expérience,  puifque  dans  l'allée  d'arbres  où  je  la  fis  il 
fe  trouvoit  plufieurs  pieds  de  lierre  qui  ayant  été  coupés,  je 
ne  lais  pour  quelle  raifon,  s'étoient  deflechés,  les  branches, 
du  moins  celles  de  la  parde  du  tronc  qui  tiroit  encore  du  Aie 
de  la  terre ,  étant  dans  toute  leur  verdeur.  Il  airive  la  même 
chofe  à  un  lierre  qui  eft  cramponné  iîir  un  mur,  &  dont  les 
branches  font  ainfi  fëparées  du  tronc  ;  les  branches  fe  deisèchent , 
tandis  que  le  tronc  repouflè  û  on  n  a  foin  de  l'en  empédier 
tn  le  brûlant  ou  en  l'arrachant  :  ainfi  il  paroît  inconteftablement 
prouvé  que  le  lierre  n'eft  pas  parafite. 

On  pourroit  cependant  peut-être  infifter  encore,  dire  contre 
cette  opinion  que  l'expérience  que  j'ai  rapportée  prouve  même 
le  contraire,  &  foûtenir  que  ces  tenons  font  de  petites  racines 
qui  entretiennent  la  verdeur  des  feuilles  pendant  tout  fe  temps 
qu'elles  laconfervoit.  Je  pourrois  répondre  à  cette  objeélion» 
fi  on  me  la  faîfoit ,  que  le  temps  pendant  lequel  cette  expérience 
a  été  faîte  étoit  pluvieux,  qu'il  devoit  par  confèquent  ralentir 
fe  deffechement  :  de  plus,  on  iâit  que  les  arbres  &  les  plantes 
qui  confervent  leurs  Feuilles  vertes  pendant  l'hiver,  tranlpiient 
beaucoup  moins  que  les  autres  arbres  &  les  autres  plantes, 
&  que  cette  tranlpiration  eft  d'autant  moins  grande  que  le 
temps  eft  plus  couvert  &  plus  /ujet  à  ia  pluie»  Or  ces  deux 
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choies  concourent  unanimement  à  empêcher  le  deflcchement  ; 
le  lierre  (ur  lequel  j  ai  fait  mon  expérience  a  dû  refter  verd 
beaucoup  plus  long-temps  qu'il  nauroit  fait  dans  un  temps  net 
&  chaud ,  &:  il  y  a  tout  lieu  de  penfêr  que  la  verdeur  des 
feuilles  n  a  point  été  due  au  fuc  que  les  tenons  pouvoient  tirer 
du  tronc. 

Lorfquon  fait  cette  expeiîence,  il  faut  avoir  attention  de 
couper  exaélement  toutes  les  branches  qui  partent  du  tronc  j 
6ns  cette  précaution ,  il  fêroit  très-facile  de  tomber  dans  une 
erreur,  le  lierre  pourroit  fê  conferver  &  ne  donner  aucune 
marque  de  dépérifîèment.  Il  arrive  (buvent  au  lierre  que  ks 
branches  s'anaflomoiènt  les  unes  aux  a^tres^  ou  fJuflôt  cela 
lui  arrive  prefque  toujours ,  il  ny  a  guère  de  pied  un  peu 
étendu  fur  lequel  on  ne  puifîê  trouver  de  ces  anaflomofcs  ; 
de  forte  que  (i  on  laifîbit  quelques  branches  fins  les  feparer 
du  tronc ,  la  nourriture  fê  porteroit  aux  branches  coupées  par 
celle  qui  fei-oit  anaftomofee,  &  qui  en  même- temps  fèroit 
encore  attachée  au  tronc  :  c  eft  ce  qui  m  e(l  arrivé  dans  l'expé- 
rience que  j'ai  rapportée.  J'avois ,  faute  d'un  examen  bien  exaél^ 
kifîé  une  petite  branche  fans  la  couper  ;  cette  petite  branche 
formoit  une  anaflomofe  avec  une  autre,  &  cette  communi- 
cation donnoit  lieu  m  tian(jx>n  du  fiic  nourricier,  qui  a  pro^ 
bablement  contribué  à  fôûtenir  quelque  temps  ce  Ùerre  dans 
une  e(pèce  de  vigueur:  mais  comme  h  branche  étoit  peu 
confidéraUe,  vu  le  volume  total  des  autres  branches,  la  pre- 
mière n'a  pas  apparertiment  pu  fùbvenir  aux  belbius  des  autres , 
&:  celles-ci  privées  ainfi  de  nourriture  ont  péri;  ce  qui  e(l 
encore  une  preuve  beaucoup  plus  forte  contre  ceux  qui  pour- 
loknt  penfêr  que  les  tenons  tirent  quelque  choie  de  l'arbre 
même  où  le  lierre  eft  attaché* 

Il  faut  encore  apporter  une  autre  attention  en  fàiiant  cette 
expéjence,  pour  n'être  point  i^it  ;  il  &ut  examiner  fi  <juel- 
que  blanche  du  lierre  n'eft  pas  anaftomoife  avec  le  corps  de 
l'arbre  même  qui  lui  fêrt  de  fùppon.  Le  lendemain  du  jour 
où  j'avois  coupé  les  branches  du  lierre  fur  lequel  j'avois  Êiit 
rexpériiœce  que  j'ai  rapportée  »  je  coupai  ainfi  plufieurs  autres 
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lieiTes ,  &  en  (eparai  avec  (bin  toutes  les  branches  :  maîgré 
mon  attention,  tous  ces  pieds  croient  encore  le  20  du  même 
mois  dans  toute  leur  vîguair.  Étonné  de  cette  fingularité ,  je 
cherchai,  en  cxaniinmt  toutes  les  branches,  quelle  pouvoît  en 
être  k  caufe,  &  Je  crus  lavoir  trouvée  dans  une  efpècc  d'a- 
naftomofe  formée  entre  le  tronc  des  arbres  qui  fbûtenoient  ies 
lierres,  Se  les  maîtrefles  branches  de  ces  Derres:  ceux-ci  embraf- 
(oient  avec  lairs  branches  les  troncs  des  premiers  avec  une 
telle  force  que  favois  beaucoup  de  peine  à  les  (cparer,  &  que 
j'étois  même  obligé  d avoir  recours  aune  efj^èce  de  levier,  en 
întrodui&nt  entre  le  corps  des  arbres  &  celui  des  branches 
quelque  inftmment  qui  en  pût  faire  les  fondions.  LoHque 
j  etois  parvenu  à  les  éloigner  les.uns  des  autres ,  je  remarquoîs 
au  premier  coup  d  œil  que  lendroît  des  troncs  d'arbres  où 
les  branches  des  lierres  étoient  appliquées ,  étoit  comme  fendu  ; 
Técorce  paroiflbit  fcporce,  &  les  tenons  des  lierres  5*âendoient 
dans  cette  fente. 

Cette  obièrvatîon  me  pamt  fournir  de  quoi  réfbudre  la  diffi- 
culté qui  sVteit  préfèntée  dans  la  feconde  expérience  ;  il  fêmbie 
qu'il  peut  s  établir ,  au  moyen  de  cette  e(pèce  de  greffe  par 
approche,  quelque  communication  entre  les  arbres  &  les  lierres, 
&  que  cette  communication  peut  être  telle  que  les  lierres  tirent 
quelque  nourriture  de  ces  arbres,  &  le  conlêrvent  ainfi  en 
vigueur  pendant  du  temps.  Je  ne  puis  cependant  croire  que 
cette  nourriture  pût  fùffire  pour  les  faire  fûbfifter  comme  ils 
îauroient  fûbfifté  fi  on  n'en  eût  pas  feparé  les  branches.  Cette 
ente ,  telle  forte  qu  elle  lôit ,  n'eft  pas  cependant  afîez  intime  ni 
aflez  parfaite  pour  qu'il  pût  ainfi  s'établir  une  communication 
durable  entre  les  lierres  &  les  arbres  où  ils  s'étendent:  outre 
cela ,  les  arbres  où  les  Derres  k  cramponnent  ainfi ,  ne  leur  font 
guère  analogues ,  &  cette  efpèce  de  greflè  ne  peut  guère  par 
confequent  fe  bien  faire  &  être  durable.  Ce  font  commune^ 
ment  des  chênes,  des  ormes,  &  autres  aibres  fêmblables , que 
ies  lierres  recouvrent,  &  ces  arbres  ont  peu  de  rapport  avec 
le  lierre.  Il  n'en  feroit  peut-être  pas  de  même  des  vignes, 
ees  plantes  étant  celles  de  toutes  qui  aient  plus  d'analogie  avec 
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ks  lierres;  &:  il  pourroît  peut-être  fe  feîre,  fi  le  lierre  s  entoit  na- 
tureilement  &  de  lui-même  fur  uiie  vigne,  ou  qu'on  fy  qntât, 
qu'il  pût  y  fubfifler  &  y  vivre  autant  de  temps  qoil  auroit  vécu 
naturellement  lâns  y  être  ainfi  enté;  mais  je  ne  puis  rien  dire 
de  pofkif  (ûr  ce  fait,  n'ayant  point  tenté  cette  expérience. 

Au  refte,  quoi  qu'il  en  arrivât,  on  ne  pounoit  pas  regarder 
le  lierre  comme  une  plante  parafite  ;  (i  elle  Tétoit,  elle  ne 
le  fefoit  qu'accidentellement  &  que  comrne  le  font  tous  les 
arbres  qui  fè  grefïènt  eux  -  mêmes ,  ou  qui  font  grefîes  par 
art  Ce  n'eft  fans  doute  que  de  cette  feçon  que  la  bignone,  la 
Vigne  de  Canada  à  cinq  feuilles  &  les  auti^es  plantes  femblables 
peuvent  être  regarde^  comme  des  elpèces  de  parafites.  Ce 
que  j'ai  obfêrvé  fîir  ces  plantes  me  poroît  du  moins  le  prouver: 
Icxiqu'on  les  fâpe  par  le  pied,  la  partie  qui  tient  à  la  terre 
lepouflè ,  &  celle  qui  efl  attachçe  aux  arbres  fê  defsèche  & 
pà'ît  en  peu  de  temps  ;  preuve  que  ces  arbres  ne  fournîfîènt 
rien  à  ces  plantes  :  outre  cela,  les  tenons  de  ces  plantes  ne  font 
que  s'appliquer  fiir  1  ecorce  des  ai-bres  fans  les  pénétrer.  La 
.vigne  de  Canada  à  cinq  feuilles ,  qui  pourroît  le  plus  en  im- 

E fer  fur  ce  fait ,  ne  leur  caufe  pas  plus  de  mal  que  les  autres, 
I  bout  de  chaque  ramification  de  fes  tenons  s'évafê  &  forme 
une  efpèce  d'empattement  qui  refîemble  afîez  aux  ventoufes 
des  vraies  parafites  dont  on  a  parié  plufieurs  fois  :  ces  empat- 
temens  font  afîez  confidérables,  comparés  jaux  ramifications 
idont  ils  font  partie  ;  ils  fè  forment  non  pas  précifement  à  la 
pointe  des  ramifications ,  mais  un  peu  auparavant ,  &  ils 
obligent  cette  pointe  à  fê  recourber  en  dehors  en  fornie  de 
crochet.  Ils  ne  font  qu'une  extenfion  de  Técorce  des  ramifi- 
cations , qui  s'efl  entrouverte  du  côté  qu elle  touchoit  le  corps 
lur  lequel  la  plante  étoit  étendue.  On  ne  voit  point  au  milieu 
de  l'empattement  cette  partie  accordée  aux  vraies  parafites,  & 
que  j'ai  cru  pouvoir  appeler  le  fùçoir.  Les  empattemens  de  la 
vigne  de  Canada  à  cinq  feuilles  n'ont  rien  de  pareil ,  ni  même 
d'équivalent  :  lorfqu'on   les  examine  à  une  forte  loupe ,  ils 
paroiflient  garnis  de  petits  grains  roufîeâtres,  qui  font  peut-être 
cette  réfine  ou  gomme  que  Malpishi  dit  &i  fbrtir,  &  rendra 
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par-là  [dus  forte  l'adhérence  de  cette  plante  aux  arbres  qu'eflr 
accroche.  Cette  réfme  neft  guère  propre,  comme  je  Tai  dqà 
dit,  à  faciliter  k  pa(Ëge du kic de  Tartxe  à  la  plante;  elfe  doit 
même  l'empêcher,  &  être  aînfi  une  preuve  que  la  vigne  àt 
Canack  à  cinq  feuilles  n  eft  pas  une  parafite  ;  elle  doit  boucher 
les  pores  de  îécorce  cfes  arbres  oà  les  tenons  ibnt  appliqués, 
&  y  ^^mer  un  enduit  qui  ne  peut  que  (errer  {dus  fortonend 
les  empattemens.  Ils  le  ibnt  auiC  de  telle  forte ,  que  brique 
ion  arrache  les  branches  de  cette  j^nte  ,  ces  empattemens 
emportent  fbuvent  la  partie  de  Téœrce  qu'ils  recouvroîeoi^ 
&  fi  k  pknte  s*étoit  étendue  fur  un  mur,  ils  font  alors  gums 
de  plâtre  ou  de  terre,  fûivant  les  endroits  de  ce  mur  où  3s«. 
étoient  attachés. 

Les  grifib  de  la  I»gnone  ou  jafmin  de  Vii^^e  ont  ]^ 
de  raj^rt  à  celles  du  Uerre  qu'à  ces  cfemières  ;  comme  cefles 
du  lierre ,  elles  fertent  à  chaque  nœud  de  la  fùrfâce  inférieure 
des  branches:  d'abord  elles  K>nt  droites,  eHes  s'étffldent  en- 
fiiite  horizontalement  ;  fbuvent  chacun  de  ces  petits  toions 
jette  quelques  petites  ramifications,  &  iorfqu'iis  fbnt  jeunes 
ils  paroiflent  entourés  d'un  duvet  qui  fait  aj^paiemment  fefe- 
fonélions  d'une  multitude  de  petits  autres  tenons,  qui  aug- 
mentent aînfi  la  force  de  l'adhérence  par  l'entrelacement  qu'ibr 
ferment  dans  les  finuofités  de  i'écorce  des  arbres,  des  murs, 
ou  des  autres  corps  que  cette  plante  peut  embraffo.  Toute 
cette  méchanique  ne  fait  rien  voir  qui  puifle  tendre  à  prouver 
que  les  tenons  de  cette  plante  pénètrent  I'écorce  des  arbres  ^ 
ils  ne  forment  point  de  fûçoir  :  il  efl  vrai  que  comme  ceuxl 
du  lierre ,  ils  fbnt  compofès  d'une  écorce  &  diuie  partie  fihneufe 
qui  fê  diftinguent  l'une  &  l'autre  fort  diflindement.  Loiiqu'on. 
a  arraché  quelques  tttanches  de  cette  plante,  on  a  en  partie 
emporté  par  cette  opéradon  I'écorce  de  plufieurs  cfe  ces  tenons» 
dont  la  partie  fibreufe  refle  alors  à  découvert;  mais  on  né 
remarque  dans  aucun  de  ces  tenons  que  le  bout  forme  uii 
empattement ,  ni  qu'il  y  ait  un  lùçoir  qui  pénètre  i'écOTce». 
Ainfi  tout  fe  pafîe  dans  la  bignone  de  même  que  dans  Iq 
lierre,  eu  à  très-peu  de  chpik  près* 
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.    On  en  diioît  tout  autant  du  cieige  triangulaire  &  grimpant; 

Ses  tenons  ibnent  ordinairement  de  la  furoce  qui  regarde  les 

corps  ou  il  s'attache ,  quoique  Ibuvent  aufli  ils  naiilent  des 

autres  fiirfàces  de  (b  feuilles:  de  quelques  endroits  au  reile 

qu'ils  prennent  nailËnce ,  ils  font  longs ,  loriqu'ils  font  parvenus 

à  leur  grandeur  ;  ils  ne  jettent  point  de  petites  fibres  ;  ils  font 

Ijflès,  &,  à  ce  que  je  crois,  le  plus  fouvent  fimples;  le  bout 

ne  s'évaiè  point,  ils  ne  donnent  point  de  refîne;  ce  font,  en 

un  mot ,  de  vraies  racines,  qui  mifes  en  terre  y  pouflent, 

-&  portent  la  nourriture  aux  feuilles  d'où  elles  font  forties ,  les 

font  croître  &  augmenter* 

^^  De  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  Mémoire,  on  doit  dbnc 
conclurre  que  toutes  les  plantes  dont  on  a  parlé,  &  qu'on  a 
oïdinsurement  regardées  conune  des  parafites,  ne  le  font  tout 
au  fius  qu'accidentellement,  c'eft-à-dire,  par  la  grefie  & 
^qpproche  qu'elles  font  quelquefi^  naturellement.  Si  cette 
coniëquence  eft  jufle,  comme  il  y  a  tout  lieu  d'en  convenir, 
il  fiiit  œcore  de  là,  pourra-t-on  dire,  que  ces  plantes  ne  doi- 
vent ^^x>rter  aucun  préjudice  aux  arbiies  auxqueb  elles  font 
adhérentes,  &  que  par  coni^uent  toutes  ces  pratiques  dont 
ks  Livres  de  jardinage  font  pleins,  celle  même  dont  M.  de 
ReSSms  a  parlé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  font  pour 
le  moins  de  peu  de  coni^mience. 

Quoique  je  penâilê  volontiers  que  toutes  les  plantes  dont 

3  5'a^t  ne  iont  pas  auili  funefles  aux  plantes  qu'on  voudroit 

le  âuts  croire,  je  ne  voudrois  pas  cependant  non  plus  avancer 

^'elles  ne  le  font  pas  du  tout.  Il  fonible  qu'on  a  craint  que  les 

J^^bcines  de- ces  plantes  ou  les  petits  tenons  ne  pénétraflènt  l'é- 

cx>r€e ,  &  qu'ils  n'occafionnaflènt  ainfi  une  déperdition  de  fobf^ 

.tance  de  Tarbre  même;  mais  dès  que,  le  tout  bien  examiné, 

Si  eft  confiant  que  ces  tenons  n'entrent  point  dans  l'écorce , 

<«ette  perte  n'eft  point  réelle  ;  &  s'il  en  arrive  quelquefois  une, 

-<x>mme  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  c'eft  par  une  toute  autre 

saiicHU  Les  petites  plantes  qui  s'attachent  aux  arbres,  comme 

ies  moufles,  les  lichens,  les  coralloïdes,  les  coralh-fungtis , 

^  plufieurs  autres^  font  quelquefois,  les  lichens  fur- tout,  & 

Qii 
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alx)ndantes,  que  les  arbres  en  font  tout  couveits  :  dans  ce  cas 
l'eau  de  pluie,  rhumidité  même  de  l'air,  peut  dnfi  (ejoumer 
fur  l'écorce  long-temps,  &  plus  qu'il  n  efl  befoin  pour  le  bien 
des  arbres;  cette  eau  peut  ainfi  macérer  en  quelque  forte 
l'écorce ,  la  faire  entr  ouvrir  dans  bien  dos  endroits ,  &  oc* 
cafionner  ainfi  de  petits  ulcèi-es  qui  feront  autant  de  bouches 
par  lefquelles  s'écoiJera  une  partie  du  foc  nourricier  de  l'écorce. 
Ces  ulcères  devenus  rongeans,  détruiront  Técorce,  formeront 
une  efpèce  de  terreau  dans  ces  endroits ,  &  procureront  par-ià 
à  ces  plantes  beaucoup  plus  de  facilité  pour  s'y  multiplier. 

Cette  façon  de  nuire  aux  arbres  eft  fins  doute  d'auilî  grande 
conlequence  que  le  feroit  la  première ,  fi  elle  étoit  réelle  ;  ie 
lierre  fîir-tout,  en  obligeant  par  fes  grofies  branches  le  tronc 
des  arbres  à  s'ouvrir  fou  vent  dans  une  longueur  confidéral^j^ 
aînfi  que  je  Tai  rapporté,  ne  peut  être  regardé  que  conune 
étant  très  à  craindre  pour  les  arbres.  Je  conviens  de  tous  ces 
faits  ;  mais  je  ne  puis  m  empêcher  de  dire  que  ce  n  eft  pas  en 
tirant  un  aliment  des  arbres  que  ces  plantes  leur  font  tort, 
mais  en  y  occafionnant  des  blefïîires  qui  ne  diffèrent  pas  de 
celles  que  Ion  fait  à  ces  arbres  lorfqu'on  déchire  i'écoâxe  de 
quelque  façon  que  ce  foit. 

Si  je  n'eulîè  pas  fîi  par  des  expériences  que  Técorce  des 
arbres  ne  tran(pire  prefque  pas ,  j'aurois  pu  croire  que  les  ar- 
bres qui  font  quelquefois  prelqu  entièrement  recouverts  de  ces 
plantes ,  auroient  foufièrt  d  une  tranfpiration  interrompue  pof^ 
cette  elpèce  de  couverture;  mais  il  n'y  a  pas  cela  à  craindre,- 
puilque  la  tranfpiration  des  arbres  par  leur  éeorce  eft  prefque 
nulle.  Ce  neft  donc  qu'en  qualité  d'obftacle  à  l'écoulement^ 
des  eaux  de  pluie  ou  au  defîechement  de  l'humidité  de  lair- 
que  ces  plantes  nuifent  aux  arbres  ;  effet  qui  par  contreKXXip 
devient  avantageux  à  ces  mêmes  plantes,  liir-tout  à  celfcs  qui 
ne  jettait  point  des  racines  en  terre  en  même -temps  qu'eUes' 
^'étendent  ftir  les  arbres» 

L'humidité  eft  le  principal ,  pour  rie  pas  dire  le  ieui  aliment 
de  ces  plantes  ;  dès  qu'il  leur  eft  enlevé,  elles  fe  delsèchent 
en  quelque  forte  prdque  auffi-tôt,  &  dles  reprennent  km^ 
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premier  état  pour  peu  qu  elles  viennent  à  être  humeftées. 
Ces  pÊntes  font  des  efpèces  cl  éponges ,  comme  je  1  ai  déjà 
remarqué  plus  haut ,  qui  reçoivent  6c  rendent  l'eau  avec  une 
très-grande  facilité,  &  qui  par-là  paflènt  fucceflivement  &c 
d'un  moment  à  faune  d'un  état  de  vie  à  un  état  de  mort , 
forvant  qu'elles  font  humeélées  ou  non;  &  Ion  peut  en  quel- 
que forte  dire  avec  M.  Boërhaave,  qu'elles  ne  tiennent  en  rien 
à  la  terre  «Se  quelles  font  aériennes,  puifqu elles  tirent  de  faîr 
toute  leur  nourritiu-e.  Il  ne  faut  pourtant  dire  cela  que  de  celles 
qui  s  attachent  aux  difFérens  corps  dcMit  on  a  parlé,  (ans  en 
même-temps  jeter,  comme  le  lierre,  (ks  racines  en  terre. 

II  fuit  de  cette  dernière  réflexion ,  qu'il  y  a ,  comme  Je  l'ai  déjk 
lemarqué,  des  fàufles  parafites  de  difKrens  genres  ;  les  unes 
tiennent  en  même  -  temps  à  la  terre  &  aux  arbres  ou  aux 
autres  corps  qu  elles  peuvent  embrafler;  les  autres  vivent  fiir  ces 
mêmes  corps  fans  tenir  à  la  terre,  ou  fi  elles  y  naiflent  quel- 
quefois, ce  n'eft  que  comme  dles  feroiejit  fur  les  corps  les 
plus  arides  &  les  plus  fècs  :  les  troifièmes  vivent  fur  les  arbres» 
cfe  même  qu'elles  vîvroient  en  terre. 

On  nef  devroit  peut-être  pas  même  donner  à  ces  dernières 
k  nom  de  feuflès  parafites  ;  c'efl  toujours ,  à  proprement  parler,. 
de  la  terre  qu'elles  reçoivent  leur  nourriture  lorfqu'elles  vivent 
fur  des  arbres ,  puifque  ce  font  dans  des  troncs  d'arbres  remplis 
d'une  terre  formée  des  parties  de  ces  arbres,  qui  (è  font  pour- 
ries. Peut-êtré  pourroit-on  en  <Iire  autant  des  plantes  du  fécond 
gerae,  fi  on  vouloit  que  l'humidité  de  l'air  &  l'eau  des  pluies 
ne  fuflent  pas  fufîîÊntes  pour  lair  noiirriuire,  8c  qu'on  pré- 
tendît qu'il  doit  fe  trouver  quelque  peu  de  terre  fîir  les  arbres 
ou  fur  les  autres  coips  où  elles  fè  voient ,  formée  par  la  dcxrom- 
pofition  de  ces  aibres,  ou  portée  par  les  vents,.  &  que  ce 
J5CU  déterre  fut  fûffilant  pour  hourrir  ces  plantes.  S'il  en  efl 
stinfi ,  ce  que  je  ne  penîe  pas  cependant  pour  les  lichens , 
^u  mohu  pour  les  coralloïdes  &  les  champignons ,  qui  peu- 
"yent  fîibfifter  même  fins  ce  peu  de  terre,  ces  plantes  ren- 
ient dans  la  loi  générale  établie  pour  les  autres  plantes  ;. 
ièïoit  toujours  la  tenre  qui  les  nourriroit.  11  n'y  a  pas  dç 
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doute  qiie  ce  ne  Ibît  b.  terre  qui  fournîflè  aux  plantes  du  premier 
genre  ce  dont  elles  ont  belbîn  ;  &  ce  n  efl  que  très-indire6lement 
qu'elles  empnantent  quelque  chofe  des  arbres,  ^urvû  qu*elfe$ 
le  fàflent:  ainfi  il  ferolt  peut-être  mieux  de  ne  pas  même 
appeler  du  nom  de  fàufles  parafites  des  plantes  qui  ne  vivent 
point  aux  dépens  d'autres  plantes  ;  mais  ce  n  a  été  que  &ute 
d'un  nom  plus  convenable  que  fai  adopté  ce  nom 'pour  ces 
plantes  en  queftîon.  Au  refte,  quelque  nom  qu'on  leur  donne, 
il  eft  peu  d'importance  pourvu  qu'on  convienne  du  fait,  & 
qu'on  penfe  que  ces  plantes  n'ont  que  faire  d'autres  plantés 
pour  fubfifter;  ce  que  je  m'étoîs  propole  de  prouver  daos  CQ 
Mérrioire* 
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REMARQUES 

SUR  UN  MÉMOIRE  DE  M.  HALLEY, 

n^  dans  les  Tranfadkms  philofophi^es  de  l'année 
xS^2,  N/  'Jf^^pagé  /^f,  dans  lequel  M.  Halley 
fodi  du  Saros  des  Chaldéens^ 

Par  M.  LE  G  E  N  T  I  L. 

LE  c^bre  M*  HaHey  a  donné  en  1 6p  2  une  Diflertatîon 
très  -  curieufê  fur  trois  paflâges  vicieux  de  l'Hiftoire 
ttiiidie  de  Pline ,  qu'il  a  corrigés.  Un  dfe  ces  paffiges  *  porte  »  uh  ih 
ue  ies  édipies  de  Soleil  &  de  Lune  reviennent  dans  les  ^^'  '^• 
iteies  points  du  ciel  aprb  l'accomjrfiflement  de  deux  cents 
ingt^kuK  nK»s*  Voilà ,  dit  M.  Hall^ ,  ce  qu'on  lit  d&ns  tous 
s  livres  imprimés  ^  :  or,  Ibit  que  ces  deux  cents  vingtndeux     »  Le  nom- 

»£)iem  (blaires,  (bit  qu'ils  feient  lunaires,  Jynodiques,  ^"j.^^^  j"'' 
ifley  Eût  voir  qu'^s  leur  entière  pévdution  ia  Lune  trob^iWd^ 
raiœntre  point  à  iiniéme  dîflance  de  ion  nœud,  ni  ^"^Jf^''^;' 
cefle  Al  Soleil;  que  la  période  qui  produit  cet  effet  eft  Vcnifc,  1469 
impolëe  de  dixrhuit  années  juliennes  dix  ou  onze  jours,  &  ^\l^J^^^^^ 
ivrôn  '^;  qu'après  cet  eipaœ  de  temps  h  Lune  revient  aiièz  en  1^80 ,  &. 
^emem  à  la  même  diflance  de  Ion  iweud,  de  fon  apogée  ^^ût'^ ^^^ 
:  du  Soleil  (aj^  de  forte  que  les  éclipfes  fe  reprodiiifent  dans 
mtoe  point  de  l'orbite,  à  la  finale  chaque  période  de  dix- 
lit  ans  cÊx  ou  onze  jours  &  environ  i-,  &  le  reflèmbient 
m  .lêulemeiit  dans  la  grandeur  ,r  mais  encore  dans  toutes  les 
tfres  circonfiances  ;  d'où  M.  Halley  conclud  qu  on  doit  lire 
ins-Pliiiè  deux  cents  vingt- tiois  mois  lunaires,  &  non  {xis 
aix"cents  vingt- deux,  ce  qu'il  prouve  encore  par  plufieurs 
lanufisîts  très-anciens  écrits  en  lettres  majuicuies,  &  dans^ 
(quels  on  trouve  223  eh  caraélères  Romains. 

{a)  fia  ut  poji  intervaUum  hoc,  éclipfes  rêvera  redeant  in  orbem,  mo^ 
pttitQ  mrd'me  invican  fecuta:  p  tam  quantitate,  um  Ç(tt^U  circumflanuu 
r  wuiia  finiles  fia. 
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Dr  cette  période,  dît  M.  Halley,  eft  dun  très-jpiand  u&gS 
pour  prédire  le  mouvement  de  la  Lune,  tant  daris  les  éclîpfo 
que  dans  tous  les  autres  points  de  1  orbite  lunaire,  parce  que 
I  erreur  des  Tables  aftronomiques  pour  un  lieu  de  la  Lune  fe 
répétera  la  même^  après  deux  cents  vingt -trois  mois  lunaires 
accomplis  ;  par  conlequent,  lorlquon  aura  comparé  un  lieu  de 
la  Liuie  pris  dans  les  Tables  avec  un  lieu  calculé  fur  i'Obfer- 
vation ,  Ion  en  pourra  prédire  avec  (ùreté  quel  fera  le  vrai  lieu 
de  la  Lune  deux  cents  vingt -trois  mois  lunaires  après;  ce 
que  l'ai  obfervé  plufieurs  fois ,  continue  M.  Haliey,  avec  un 
très-gnuid  accord  fbj. 

En  fécond  lieu ,  M.  HalIey  fait  remarquer  que  cette  pé- 
riode de  deux  cents  vingt -trois  lunaiiôns,  ou  du  retour  des 
éclipfes  au  bout  de  dix-huit  ans  dix  ou  douze  jours ,  portoit  ie 
nom  de  Sûros  chez  les  Chaldéens  fcj,  &  que  Diodore  cfe 
Sicile  s  ttoit  fervi  de  ce  terme  pour  défigner  les  temps  des 
anciens  Rois  ;  mais  que  les  anciens  Auteurs  n  avoient  eu  qu  une 
cbnnoiflânce  imparfaite  de  ce  mot,  puifqu'ib  avoient  tous  varié 
lîir  fa  fignifiqition  ;  que  Suidas  étoit  à  k  vâité  ie  ^i  quL 
fe  plus  approché  de  k  vrai-fêmbknce  fur  k  valeur  des  <  ^ 
mais  que  le  pafîage  où  cet  Auteur  en  parie  étoit  encore  û 
piicable ,  &  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Suidas  a  puife  dans 
Pline  (qui  dès-lors  étoit  fins  doute  corrompu)  les  nombres 
dont  il  fe  fert  pour  défigner  k  valeur  du  Saros  Chaldai^ue. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  fond  du  Mémoire  de  AL  tkli^; 
voici  mes  remarques. 

Premièrement,  je  trouve  que  k  période  de  dix-huit  ans  da 
Ou  onze  jours  &  environ  i-  des  mouvemens  lunaires,  a  été 
connue  des  Aftronomes  qui  ont  précédé  M.  Halley ,  &  qu'ils 


(b  )  Periodiis  autetn  îfta  egregios 
prœflat  ufus  in  jprœdïctndo  Lunœ 
motu ,  tcan  in  eclipjibus  quam  aliàs: 
^uidquid  enim  erratum  eft  in  cal- 
culo  aliquo  loci  Lunœ,  etiam  poft 
cbfobitos  ducentos  vtginti  très  menfes 
iinares,  denuo  errabitur;  atque  ex 
obfervatione  aliqua  atm  calcub  corn- 
forma  iuto  concludere  licet  Lunœ 


locum  futmian  poft  exaélum  hoc 
intervaUum,  etiam  ubi  nunuri  Aflro^ 
nomici  praftantijfîmi  ultra  qumdran* 
tem  grade  ts  à  coelo  aberrant  f  idçuad 
multoties  expertusfum  cmn  accuroio 
confenfu. 

(c)  Secundo  loco  annotare  Ubtt 
hanc  periodum  Chaldœis  olhn  Aflro^ 
ncmiœ  repertoribus  Saron  didt 


f 
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Tont  abandonnée  comme  imparfaite.  Se  fèroît-elle  perfecflîonnéc 
depuis  î  c  eft  ce  que  nous  allons  examiner  en  peu  de  mots. 
Bouiflaud,  un  àts  Aflronomes  les  plus  célèbres  &:  les  plus 
lettrés  de  fbn  fiècle ,  expofe  fort  au  long ,  dans  le  fécond  Cha- 
pitre du  troificme  Livre  de  fôn  Aflronomie  Philolaïque,  les 
méthodes  dont  les  anciens  Aflronomes  fe  font  fêrvis  pour 
tJTOuver  le  moyen  mouvement  de  la  Lune.  Comme  Bouîllaud 
sivoit  une  grande  connoifîance  du  Grec ,  il  a  puifc  dans  le  texte 
même  de  Ptolémée  &  de  Geminus  ce  qu'il  dit  à^s  méthodes 
<les  Anciens ,  &  il  a  fait  imprimer  fâ  tradudion  Latine  à  coté 
du  texte  Grec. 

C'eft  par  k  comparaîfon  des  éclipfès  de  Lune ,  dît  Pto- 
lém^y  que  les  jn-emiers  Chaldéensont  recherché  Jes  moyens 
mouvemens  de  la  Lune,  parce  qu'ils  s'imaginoient  que  d'une 
édlpfeà  la  même  écUpfe  il  y  a  voit  toujours  un  égal  intervalle  d(c 
temps.  Ils  choifirent  donc  pour  cet  effet  la  plus  courte  période 
qu'ils  purent  trouver ,  lavoir ,  celle  qui  efl  compofce  de  dix-huit 
années  ^ptiennes  quinze  jours  &  environ  j,  étant  afièz  mai 
indruits  en  Aftronomie,  continue  Ptolémée,  pour  croire  que 
les  adjp(es  revenoient  les  mêmes  au  bout  de  cet  intervalle. 

Geminus  (chapitre  XV  de  fes  Êlémens  J Afirofiomie )  dit 
que  les  Chaldéens  le  fervirent ,  dans  la  recherche  des  moyens 
mouvemens  de  la  Lune,  d'une  période  qu'ils  appeloient  évolu-- 
thn;  qu'ils  avoient  remarqué  que  l'évolution  étoit  compofce 
de  lix  œnts  fbixante-neuf  mois  entiers.  Ces  fix  cents  fbixante- 
.  neuf  mois  ne  font  autre  cliofe  que  la  période  de  dix-huit  années 
^ypdennes  quinze  jours  &  environ  j,  que  les  Chaldcens  tri- 
plerait pour  éviter  la  fraélig»  d'un  tiei-s  de  jour  qui  fè  trouve 
à  h  fin  de  cette  période;  ce  qui  rendoit  en  même -temps 
l'évolution  plus  propre  à  donner  avec  exaélitude  le  moyen 
mouvement  journalier  de  la  Lune.  Cependant  Hîpparque, 
fckMi ie  rapport  de  Ptolémée,  a  cherché  par  une  autre  voie  les 
moyens  mouvemens  de  la  Lune ,  parce  qu'il  avoit  remarqué 
que  ie  nœud  de  la  Lune  ne  répondoit  pas  exaélement  au  même 
point  du  ciel  après  i'accomplifîement  de  deux  cents  vingt- 
Itrôis  iunaifons.  En  efi^i  ics  éciiplb  &  ks  pleines  Lunes,  dit 
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Bouîllaud ,  re\îennent  à  la  vérité  au  bout  de  dix-huit  années 
égyptiennes  quinze  jours  &  j,  mais  non  pas  exaâement.  Auflî 
les  édipfes  de  Lune  ne  iônt-elles  pas  de  la  même  grandeun 
il  le  démontre  par  les  plus  exaifles  obiêrvations  de  Tychob 
Il  prend  pour  exemple  Tédrofe  du  3  1  Janvier  i  j  80 ,  qui 
fut  totale,  &  dont  Tycho  nxa  le  milieu  par  obtervation  à 
1  o^  9'  ;  &:  il  la  compare  à  cdie  du  i  o   Février  i  59  8 , 
qui  ne  fut  dans  iâ  plus  grande  phaiê  que  de  1 1  doigts  j-,  & 
dont  Tycho  fixa  le  milieu  par  obiervation  à  li^  y\  ajnès 
une  période  accomplie  de  dix -huit  années  égyptiennes  quinze 
jours  y^  58'.  BouUlaud  conclud  de  là  que  les  édipfes  ne  re- 
viennent pas  exaélement  de  la  même  quantité  au  bout  de  dix- 
huit  ans,  puiique  la  première  des  deux  qu'il  dte  fut  totale,  &  h 
féconde  partiale.  L'écUpiê  corre(jx>ndante  à  celle  qui  parut  totak 
à  Tycho  en  i  5  80 ,  &  à  cdIe  qui  fut  trouvée  de  1 1  ck>igts|* 
en  I  398  ,  a  été obiêrvée par  Gadendi en  1634  le  i^Mars^ 
félon  le  nouveau  flyle;  il  en  a  déterminé  le  milieu  à  9^  a  l'y 
à  Digne,  &  la  grandeur  de  1 1  doigts,  ni  plus  ni  moins. 

En  1706  ,  le  27  Avril ,  M."  de  la  Hire,  Caffini  & 
Maraldi  déterminèrent  la  grandeur  d  une  éciipie  de  Lune  de 

5  doigts  ^,  &  le  P.  Gouge,  à  S.^-Domingue,de  5  doigts  j. 
Cette  éciipiê  répond  encore  à  celle  dont  nous  venons  de  parler, 

6  à  une  autre  qui  doit  revenir  en  1 760  le  3  o  Mai,  mais  dont 
la  grandeur  ne  fera,  febn  les  Tables,  que  de  24'  de  doigt; 
de  (brte  que  la  pleine  Liuie  du  i  o  Juin  1 778  ne  fera  point 
éciiptique.  Entre  la  première  observation  de  Tycho  du  3  1 
Janvier  i  5  80 ,  &  la  pleine  L^jne  du  i  o  Juin  1 778  ,  il  y  a 
un  intervalle  de  cent  quatre- viqgt-dix  ans  &  quatre  mois, 
à  la  fin  duquel  la  Lune  qui,  felon  la  première  c4)(ervation, 
avoit  été  entièrem^t  plcMigéc  dans  Ibmbre  de  la  Tene,  ne 
fera  que  TefHeurer ,  &  s'en  ébigneia  toujours  de  plus  en  {^ 
à  la  fin  des  autres  périodes  £iivantes  ;  donc  la  Lune  qe  i«* 
vient  pas  à  la  même  didance  de  ion  nœud  après  deux  oentf 
vingt-trois  mois  accomplis,  &  par  coniequent  les  écli^^  ne 
le  reflèmblent  point  dans  k  grandeur ,  &c. 

On  peut  £ure  la  même  remarque  fur  ^ufieurs  autres  édipfe$; 
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je  vus  en  cher  qudqiies-unes.  En  1 645,  Gafiendî  obferva. 
le  10  Février,  une  édipfe  de  Lune  dont  il  détermina  k 
jgrancfcur  de  p  doigts  j,  &  le  milieu  à  j^  y\  A  Paris,  en 
1 6p^ ,  fc  I  5  Mars ,  M.  Caffini  en  oWerva  une  corre^on- 
duite,  dont  il  Ûxsl  le  milieu  à  7^  23'  i  5",  &  la  grandeur  cfc 
S  doigts  1 8';  œ  qui  fait  i  doigt  12'  de  variation  dans  la 
grandeur  pour  ces  trois  périodes. 

En  1641,  le  18  Oélobre,  Hevelius  cAferva  le  milieH 
ifune  édipfe  de  Lune  à  8^  2-6'^,  à  Dantzic,  &:  la  grandeur  cfc 
7  doigts.  Dix4iuit  ans  après ,  (avoir ,  le  3  o  OélplMe  165^, 
cet  Aftronome  dilerva  le  milieu  de  rédipie  correfpondante 
i  4^  2 1  '  du  matin ,  &  la  grandeur  de  5  doigts  ^.  M.  CafCw 
en  vit  une  autre  le  2 2  Déœmhre  I7i3,&ilen  fixa  le 
«niUeaà  3^  36'  3  4^^  du  matin,  &  la  grandeur  de  5  doigts  ^^« 
Les  Aftronomes  de  l'Académie  en  ont  obfervé  une  en  1 74^ 
ie  23  DécemBffe,  dont  ils  ont  déterminé  le  milieu  à  8^  1 1'^ 
Oo^  &:  la  grandeur  de  5  doigts;  ce  qui  fait  2  doigts  cfc 
variaticxi  dans  la  grandeur  pour  ces  (îx  périodes. 

En  1 643  ,  le  27  Septembre,  Hevehus  ohferva  une  éclip(e 
4e  Lune  ;  il  en  détermina  le  milieu  à  7^  47'  i,  &  la  grandeur 
et  6  doigts  j.  Le  2  Décembre  17  5  i,  la  conrefpondante  a  été 
oirièrvée  à  rObfervatoîre  Royal  de^  doigts  j-  à  p**  45'  30", 
€tt  qiH  fàk  3  doigts  de  variation  pour  ces  fix  périodes. 

Enfin,  en  1647,  fc  20  Janvier,  Hevelius  &  Gafîendî 
obfervèrent  wie  éctipfe  de  Lune,  dont  fe  milieu,  réduit  au 
méridien  de  Paris,  cft  arrivé  à  9^  1 2'  |;  la  grandeur  fiit 
dbfervée  de  3  doigts.  AL  CaiTmi  en  vit  une  à  Collioure 
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cft  encore  arrivée  en  175  5  te  27  Mars,  &  j'en  ai  déterminé 
ia  pdus  j^ande  phafe  de  7  doigts  i ,  ce  qui  lait  2  doigts^  de 
irariioion  dans  la  grandeur  pour  ces  fix  pàîodes. 

Lorique  fa  Lune  eft  périgée,  dfc  accélère  le  temps  de  k 
période  de  Pline,  &  eUe  fa  rend  plus  courte;  ce  qui  fait  que 
ks  ^pfes  nj^  arrivent  ux  bou  i<k  chaque  période,  fa  Lune 

Hij 
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périgée,  varient  davantage  dans  leur  grandeur  que  les  édîfSa 
qui  arrivent  au  bout  de  duque  période,  k  Lune  apogée. 

La  mcme  chofe  sobf&rve  dans  les  éclipsés  de  Soleil  ;  je 
pourrois  en  citer  bkn  des  exemples  ;  j'en  ai  rq>porte  un  dans 
mon  premier  Mémoire  fur  le  diamètre  apparent  de  la  Lune; 
j'ai  tire  cet  exemple  de  Tédiplê  du  8  Avril  i  5  6y,  qui,  fekxi 
C/avius,  fut  annulaire  &  centrale,  ou  prefque  centrale ,  à  Rome» 
Cette  éclipfe ,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  fe  temps,  répond  a 
celle  qui  a  été  annoncée  dans  les  Éphémérides  pour  le  6  Août 
de  Tannée  1747,  &:  qui  ne  devoit  (e  faire  voir  que  fous  fc 
pôle  boréal  ou  aux  environs ,  de  forte  que  la  nouvdle  Lune 
du  17  Août  1765  ne  fera  édiptique  pour  aucun  habitant 
cfe  la  Terre  ;  d'où  j'ai  conclu  que  cette  éclipfe  ne  reviencba 
plus ,  la  pénombre  de  la  Lune  s'écartant  de  plus  en  plus  de 
notre  globe  à  la  fin  de  chaque  période  fuivante; 

Un  autre  exemple  que  je  vais  rapporter  ici,  &  auqud  je 
me  bornerai,  efl  encore  tiré  d'une  obfervation  de  Clams, 
faite  à  Rome,  de  l'éclipfe  totale  du  mois  d'Août  i  5  60  :  cette 
éclipfe  répond  à  celle  qui  doit  arriver  en  1 7  5  8  le  3  o  Dé- 
cembre après  onze  périodes  de  dix -huit  ann^s,  fie  qui  ne 
fera  que  de  quelques  doigts  vers  le  pôle  auftral ,  de  forte  que 
les  nouvelles  Lunes  des  périodes  fuivantes  ne  feront,  point 
éclîptiques.  Il  eft  donc  certain,  par  les  plus  exaétes  obfervar 
tions  des  éclipfes  de  Lune  &:  de  Soleil,  que  ces  éciipfes  ne 
reviennent  plus  après  l'accompliflèment  de  quelques  périodes 
de  dix-huit  ans  dix  ou  onze  jours  &  environ  j-. 

2.""  Un  autre  point  plus  difficile  à  éclaircir,  eft  Terreur 
des  Tables  aflronomiques  de  la  Lune,  que  M.  Halley  ^(Iùk 
revenir  de  la  même  quantité  au  bout  de  la  période,  &  cela, 
dit-il ,  avec  un  accord  merveilleux,  je  conviens  que  les  erreurs^ 
des  Tables  reviennent  à  très-peu-près  les  mêmes  au  bout  de 
k  période  de  Pline,  parce  que  les  élémens  des  Tables  revien- 
nent aufli  à  très-peu-près  les  mêmes;  mais  il  doit  néceflàiremeat 
arriver  qu'après  plulieurs  périodes  accomplies ,  les  erreur3  des 
Tables  foient  tout-à-feit  différentes  de  celles  qu'on  aura  trou- 
vées fur  les  mêmes  Tables  avant  ces  périodes,  payce  que  h^ 
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Aémms  des  Tables  trhangent  toujours  un  peu  à  la  fin  dé 
diaque  période,  &  par  œnf^uent  la  différence  des  erreurs 
s'accumule  tous  les  dix -huit  ans. 

Lexaditude  avec  laquelle  on  fait  aftuellement  les  obfer- 
vations  qui  fervent  à  conftater  les  erreurs  des  Tables  de  la 
Lune,  mettra  les  Aftronomes  qui  viendront  après  nous  plus 
ai  état  que  nous  ne  le  fômmes  aujourd'hui  de  décider  fi  véri- 
tablement les  errairs  des  Tables  reviennent  les  mêmes  au 
bout  de  dix-huit  ans ,  ou  de  quelle  quantité  il  s  en  faut  qu  elles 
ne  reviennent  les  mêmes.  Mais  parce  que  cette  connoiflance 
cft  réfervée  à  d'autres  temps ,  je  vais  e(6yer ,  à  1  aide  des 
édipfês  que  je  viens  de  rapporter,  de  jeter  les  premiers  fon- 
demens  des  recherches  que  Ion  pourra  faire  dans  la  fiute  fur 
le  retour  périodique  des  erreurs  auxquelles  les  Tables  lunaires 
font  fujettes.  Je  me  fuis  fervi  pour  cet  efîèt  des  éclipfes  les 
plus  éloignées  entr'elles,  &  qui  en  même -temps  mont  paiti 
avoir  été  obièrvées  avec  le  plus  d  exaAitude  :  parmi  ces  écliplès, 
j'en  trouve  trois ,  lavoir ,  celle  de  1 641,  celle  de  i  643,  & 
^lle  de  1 647,  dont  les  correfpondantes  font  arrivées ,  &  ont 
•été  obfèrvées,  comme  j'ai  dit,  en  174^,  1751  &  1755, 
t'eft-à-dire.,  après  foc  périodes  révolues  ou  cent  huit  annéeç 
Égyptiennes  &  qiatre- vingt -douze  jours.  Les  Tables  de  la 
Lune  dont  je  me  fiiis  lervi  dans  mes  recherches  font  celles 
de  Flamfteed ,  qui  font  fondées ,  comme  Ton  Éiit ,  fur  la  théorie 
de  Newton. 

Le  milieu  de  f  cdipfe  du  1 8  Oélobre  1 64 1 ,  conclu  de 

plufieurs  phafes  obfervées  fort  exadement  par  Hevelius ,  a  dû  ar- 

Jrîver  à  7'*  ;i  i  '  3  i  "  de  temps  vrai  au  Méridien  de  TObfervatoiré 

Hoyal  de  Paris.  J'ai  trouvé  pour  ce  moment  les  élémens  iiiivans. 

XoDgîtudc  du  Soleil  fur  les  Tables  de  M.  Ca(&ni , 

corrigées 6^  z$^  43'    i  z** 

ÏIus 6. 

^Jeade  la^Lunc  dans  Ton  orbite o.   25.  43.    iz 

^A€U  de  la  Lune  dans  fon  orbite ,  par  les  Tables 

lie  Fiatnfteed • o.  25.  45.    1 8 

Erreur  des  Tables  ca  excès.  ••.•••.  2.     6 

-  H  u; 


"".S"'"^*"    


\ 
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Différence  po«tl<«û»^^ 
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En  1 643,  argument  annuel • o^  i^^l 

Ea  175  i,  argument  annuel o.      i  ^ 

DifTcrence  pour  les  ûk  périodes»  •  • 

Xn  I  ^43»  anomalie  moyenne  de  la  Lune.  .  •  •  . 

£n  175  I,  anomalie  moyenne  de  la  Lune 

Différence  pour  les  fix  périodes.  .  . 

Xieu  de  la  Lune  dans  fon  orbite  »  pour  l'heure 
du  milieu  de  rcclipfe  du  20  Janvier  i  ^47^  •  • 

Xe  même ,  par  les  Tables.  •  • • 

£rreur  des  Tables  en  déâuc 

Longitude  de  la  Lune  le  27  Mara  175  5  à  12^ 
4  50"  de  temps  moyen ,  qui  eft  l'heure  de  fon 

paffage  par  le  Méridien .  •  • 

La  même ,  par  les  Tables • 

Erreur  des  Tables  en  excès.  •  • 
Erreur  des  Tables  en  dé6ut  en  1 647 
Différence  pour  les  fix  périodes 

Ce  qui  ait  par  période 

£0  I  ((47»  argument  annuel 

£11  1755»  argument  annuel 

Différence  pour  les  fix  périodes. 
En  1  ^47»  anomalie  moyenne  de  la  Lune 
En  17^  5 1  anomalie  moyenne  de  la  Lune, 
Différence  pour  lesfix  périodes 

On  a  donc  C  33''par  réclipfc  de  1  ^41,  comparée  à  celle  de  1745. 

jpour  chaque  1  ZJ  par  l'éclipfe  de  i  643 ,  comparée  à  celle  de  175  i. 

^  {  45   par  l'éclipfe  de  1 647,  comparée  à  celle  de  175  5. 

En  prenant  un  terme  moyen  entre  ces  trois  quantités ,  on 
peut  en  conduire  que  i'erreur  i^s  Tables  foixlées  fur  la  théorie 
^  Newton ,  ne  revient  pas  tout-à-fait  la  même  au  bout  cfc 
^d^Xrhuit  années  Égyptiemies  quinze  jours  &  environ  j  ;  qu'au 
-contraire  Temeiu:  eft. |Jus  ou  moins  grande  d'environ  3  5"  à  ia 
Jîn  de  cette  pà-îode ,  de  forte  que  ces  3  5  "  s'accumulent  tous  les 

dix-huit  ans ,  &  forment  par  ce  moyen  une  équation  purement 

empirique. 
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Si  donc  M.  Halley  a  dit  que  les  éclîpfes  revîennenf  aii 
bout  de  dix-huit  ans  accompagnées  des  mêmes  circonftances ,  & 
que  les  erreuj  s  des  Tables  font  aufli  les  mêmes ,  c  eft  fens  doute 
parce  qu'il  n  a  pas  comparé  des  obfervatîons  éloignées  entr  elles 
de  plufieurs  périodes.  Or  comme  îi  eft  très-difficile ,  pour  ne 
pas  dire  impoffible,  de  saflurer  dune  demi -minute  de  plus 
ou  de  moins  dans  deux  lieux  de  la  Lune  éloignés  entr'eux  de 
Imtervalle  de  la  période  de  Pline ,  on  voit  (ans  peine  ce  qui 
peut  avoir  fait  illulion  à  ce  célèbre  Aftronome.  Cependmt 
nous  avons  remarqué  que  long-temps  avant  M.  Halley,  Hip- 
parque ,  Ptolémée  &  Bouiliaud  s'étoicnt  aperçus  que  les  éclij^ 
ne  revenoient  jxisau  bout  de  dix-huit  ans  accompagnées  exac- 
tement des  mêmes  cîrconflances ,  8c  que  par  conlequent  h 
période  Chaldéenne  étoit  imparfaite.  Ces  autorités  ne  lem- 
blent-elles  pas  démontrer  que  M.  Halley  auroit  dû  ne  pas  tant 
i  avancer  fur  la  bonté  de  cette  période  î 

Voilà  pour  la  première  partie  du  Mémoire  de  M.  Halley. 
Quant  à  la  féconde  partie  du  même  Mémoire,  où  M.  Halley 
dit  que  la  période  de  deux  cents  vingt-trois  mois  lunaires  avoit 
le  nom  de  Saros  chez  les  Chaldéens ,  cet  Aftronome  ne  nous 
dit  point  en  même-temps  pu  il  a  puifë  ce  point  de  Littérature, 
quoiqu'il  ait  foin  de  nous  avertir  que  les  anciens  Auteurs  ont 
beaucoup  varié  fur  la  fignification  de  ce  mot  Saras;  car  pour 
ce  qui  regu-de  le  Lexicon  Grec  de  Suidas ,  où  le  mot  Saros  fe 
trouve  pour  défigner  une  période  de  deux  cents  yingt-deux  mois 
lunaires  accomplis,  cet  Auteur,  corn  me  le  remarque  très-bieQ 
M.  Halley,  aura  vrai-fèmblablement  puif2  ces  nombres  dans 
ie  texte  de  Pline,  qui  étoit  corrompu  dès-lors:  de  plus,  ceux 
qui  fê  font  appliqués  &  qui  s'appliquent  aujourd'hui  à  l'étude 
des  Antiquités  &  des  Belles-Lettres ,  ont  trouvé  &  trouvent 
pre(que  toujours  Suidas  *  en  faute.  On  ne  peut  donc  pas 
s'appuyer  avec  trop  de  fureté  du  fentiment  de  cet  Auteur  poia: 
fevoir  ce  que  les  Chaldéens  entendoient  par  leur  Saros, àizxit^ 
tant  mieux  que  Suidas  ne  cite  point  d  où  il  a  tiré  ce  ixx>U 

*  On  peut  confulter  la  Table  des  Mcnioircg  de  rAcadcmle  des  Infcrb* 
tioasi  &ç«  au  mot  Suidas. 

P9U| 
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Four  moi,  j'ai  feit  qi»ntîté  de  recherches  (ùr  la  fignîfication  de 
ce  mot,  avec  le  fecours  de  perlbnnes  très-verfèes  dans  ia  connoif- 
fince  des  bngues  Orientales.  De  tout  ce  que  j  ai  pu  ramaffer  fur 
cet  article ,  il  réfùlte  que  nous  ignorons  abtolument  quelle  efpèce 
de  période  les  Chaldéens  défignoient  par  ce  mot  Saros. 

M.  Frcret  a  donné  le  17  Mars  1724 ,  à  l'Académie  des 
tifcriptîons  &  Belles-Lettres,  une  Dîflertation  ♦y&r  l'étude  ^es 
Mciennes  HiJIoires,  &  fur  le  degré  de  certitude  de  teUrs  preuves , 
dans  kquelle  il  dit  que  le  Saros,  felon  la  fignîfication  de  ion 
nom  en  Chaldéen,  marquoit  la  rcftiiution  ou  le  retour  des 
oonjon<5lions  du  Soleil  &  de  la  Lune  à  peu-près  au  même  lieu 
<fe  l'édîptique,  après  la  révolution  d'une  période  femblable  à 
ceiie  de  Méton ,  c'eft-à-dire,  de  dix-neuf  ans  &  demi.  Il  eft 
Vïaî  que  le  mot  derefiitutioti  peut  convenir  au  renouvellement 
de  toutes  fortes  de  périodes,  puifque  toutes  les  fois  qu'elles  fê 
renouvellent,  les  démens  qui  les  compofent  fe  rétabliflent» 
pour  aînfi  dire,  à  peu-près  au  môme  point  du  ciel:  par  cette 
laiibn  le  cycle  de  Méton  peut  porter  le  nom  de  Saros  avec 
autant  de  droit  que  la  période  de  Pline,  puifque  ce  cycle  ra- 
mène à  peu-près  au  même  point  du  ciel,  non  feulement  les 
conjonélions  du  Soleil  &  de  la  Lune,  mais  même  les  éclipfes. 
On  peut  s'en  convaincre  par  un  grand  nombre  d'exemples, 
ipanni  lefqueb  efl  l'éclipfè  du  1 3  Janvier  1 72 1 ,  qui  répond 
«  celle  du   13  Janvier  1740,  &  à  celle  du  13  Janvier 
175^.  La  feule  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
périodes  efl  que  cdle  de  Ptine  dure  plus  long-temps  pour  les 
^dipfb  que  celle  de  Méton ,  qui  ne  ramène  pas  les  écUpfes 
pdë  trois  fois  dix -neuf  ans. 

Si  nous  remontons  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  que  nous 
connoiffions ,  nous  trouverons  une  valeur  tout-à-fait  difïerente 
Dour  le  Saros  Chaldaïque.  Bérofe  eft  le  fêul  Auteur  profane, 
comme  le  remarque  M.  Fréret  dans  fâ  Diflertation ,  qui  ait 
tturlé  des  Saros  Chaldaïques.  Bérofe  étoit  de  Babylone,  &  ' 
Prêtre  de  Bel  qui  y  étoit  adoré  ;  il  compôÉi  une  Hiftqire  des 
iCbaldéens  depuis  le  commencement  du  monde  jufqu'à  fbn 

f  Voyez  le  vi.'  Volume  ;  pag^  379* 
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temps,  &  la  dédia  à  Antiochus Soter,  ce  qui  prouve  qu il  vîvoît 
environ  trois  cents  ans  avant  notre  Ere.  Cet  Auteur,  feion 
Josèphe,  Pline,  Vitruve  &  plufieurs  autres  Anciens,  s'étoit 
acquis  une  très -grande  réputation  dans  tout  i'Orient  par  fit 
fçience  dans  i'Aftrononiie.  Josèphe  fur -tout  fe  (ert  du  témoi-^ 
gnage  de  Bérofe  dans  plufieurs  endroits,  &  dit  que  cet  Auteur 
étoit  très -connu  des  gens  de  Lettres  par  ks  Tratés  d'Afbfo^ 
nomie  &  autres  fciences  des  Chaidéens.  Bérofe  eft  pefdu ,  Sl 
i\  ne  nous  en  refte,  comme  nous  ie  verrons  dans  la  fuite,  que 
quelques  fragmens;  car  pour  ie  Bérofe  que  nous  avons,  tout 
ie  monde  convient  que  c'eft  un  Livre  fait  par  Annius  de 
Viterbe,  auteur  du  quinzième  fiècle,  qui  a  cherdié  à  en  îm» 
pofer  aux  SaVans,  en  fe  parant  du  nom  du  célèbre  auteiff 
Chakiéen.  Or,  fbit  que  Bérofe  ait  puifè  fon  Hiftoire  dai^  ie$ 
annales  des  Chaidéens ,  comme  il  le  dit ,  Ibit  que  Moyfe  lui 
ait  fervi  de  modèle ,  c  eft  un  point  qui  n  eft  point  de  mon 
reftbrt ,  &  que  j  abandonne  aux  Savans  qui  s's^pdfiquent  à 
1  étude  de  TAnliquité  :  je  me  contenterai  de  remarquer  ici ,  avec 
tous  les  Clironologiftes,  qu'il  le  trouve  une  conformité  adaû* 
rable- entre  les  fragmens  qui  nous  reftent  de  Bérofe,  &  f au^ 
teur  du  Livre  de  la  Genèfe  (ùr  les  dix  générations  qui  ont 
précédé  le  déluge.  Jule  Africain,  qui  floriflbit  vers  k  &i 
du  deuxième  fiècle,  &  qui  avoit  fait  une  étude  particufiàie 
de  toutes  les  Hiftoires  anciennes,  com^fa  une  Chroniq^ 
grecque,  depuis  le  conMTiencement  du  monde  jufquau  x^ic 
d'Alexandre -Sévère,  qui  vivoît  au  commencement  du  traî- 
fième  fiècle.  Cet  AuteiH'  a  fait  entrer  dans  fbn  Hifloiœ 
quantité  de  fragmens  de  Bérofe,  dans  lefqueb  il  eft  parié  de 
Sures  Chalcfeïques;  mais  fbn  Livre  eft  perdu,  &  (an  nom 
auroit  fois  doute  effuyé  le  même  fort,  fi  le  célèbre  Geofge, 
iîimomraé  le  Sy ficelle,  qui  nous  a  confervé  quelques  fixigmeos^ 
de  cet  Auteur ,  n'eût  ftirvécu  au  malheiu-  des  temps.  Geoi^ 
étoit  Vicaire  du  Patriarche  de  Conflantinoplc ,  &  a  écrit  dant 
le  VI 11.^  fiècle:  cetoit  un  homme  très-6vant  dans  h  Chixh- 
noiogie  ,  &  qui  a  compofe  une  Chronographie ,  en  gwc, 
depuis  Adam  jufqu'à  TEmpiie  de  Msuûfiiyi  &  de  Maxoie» 
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Les  fiagmens  de  Bérofe,  quil  cite  d après  Jule  Africain, 
pc»tent  qu'il  y  a  eu  à  Babyloiie  avant  le  déluge  dix  Rois 
qui  ont  régné  pendant  œnt  Yingt/ares.  Le  Sy ncelie  dit  encore 

rî  le  Saros,chçL\Qs  Chaldéens,  étoit  compcrfe  de  Neros&c 
Sofas;  que  le  Sofos  vafoit,  felon  Bérofe,  Soixante  ans, 
le  Iferos  foc  cents,  &  le  Saros  trois  mille  fix  cents  ;  de  forte 
que  les  cent  vingt  Sares  en  queftion  font  quatre  cents  trente- 
deux  mille  ans  pour  les  dix  Rois  qui  ont  régné  à  Babylonc 
avant  le  déluge. 

Ce  nombre  prodigieux  d'années  a  été  Ibbjet  de  plufieurs 

lecherches  des  anciens  Auteurs  liir  la  valeur  du  Sarvs  Chal- 

dsucpie.  George ,  que  nous  venons  de  citer,  a  beaucoup  travaillé 

far  cette  matière ,  &  je  ne  crois  pas  que  1  on  puifîè  poufler 

fks  knn  que  lui  les  recherches  à  ce  iùjet,  tant  que  nous 

n^aurons  entre  les  nmins  que  les  feuls  fecouis  où  il  a  puifé  fes 

&Knièrc$  for  le  Saros.  Après  un  grand  nombre  de  difouffions, 

toutes  jdus  fevantes  les  unes  que  les  autres,  le  Synceile  conclud 

que  le  Saros  chez  les  Chaldcetis  étoit  de  trois  mille  fix  cents 

jours ,  &  H  rapporte  le  fentiment  de  plufieurs  Hiftoriens  qui 

avoient  condamné  £usèbe,  Évéque  de  Céiarée  en  Palefline» 

pxir  ne  s'être  pas  aperçu  que  les  Saros  de  Bérofe  dévoient 

^^tendre  de  trois  mille  fix  cents  jours,  &  non  pas  de  trois 

•-«liHe  iîx  cents  années  de  trois  cents  foixante-cinq  jours  chacune. 

H  ajoute  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  les  hommes  ignoroîent 

toute  autre  façon  de  cGmpl& ,  &  que  Panadore  &  Anniçn , 

anciens  Auteurs ,  avoient  rait  plufieurs  Traités  hidoriques ,  dans 

^Uqneis  lis  {vouvoient  que  le  Saros  Chaldaïque  étoit  de  trois 

tnilie  ûx  cents  jours  folaires ,  ce  qui  fait,  dit-il,  neuf  ans  dix 

mois  &  demi  de  trois  icents  foixante^rinq  jours  chacun. 

Tous  les  Chronologiftes ,  tant  anciens  que  modernes ,  font 
d'^BCcord  avec  Bà-ofe  for  les  dix  Rois  qui  ont  régné  à  Babylone 
avant  le  déluge,  &  conviennent  que  ce  font  les  dix  Patriar- 
~  dies  dont  la  Genèfe  fsût  mention.  .Josèphe,  en  paiiant  dans 
k$  Antiquités  Judaïques  de  la  longue  vie  de$  Patriarches, 
l'appuie  du  fentiment  de  Bérofe  qui  avoit  écrit  THiftoire  des 
Çbaidëeos ,  &  qui  dh  que  fes  Anciois  avant  le  déluge  n  avoient 
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pas  vécu  moins  de  fix  cents  ans  (blaires.  Ceb  prouve  qoe^ 
temps  de  Josèphe,  on  regardoît  les  Antiquités  Chaldbiques 
comme  conformes  aux  Judaïques  ;  mais  cela  ne  pourroît  être^ 
fi  Ion  attrîbuoit  aux  Sares  de  Bérofe  leur  prétendue  valeur  de 
trois  mille  fix  cents  ans  :  çn  effet,  il  y  auroit  eu  des  Rois  qui 
auroient  régné  plus  de  foixante  mille  ans  (ôlaires,  fois  compter 
les  années  qu'ils  auroient  vécu  avant  que  davoir  été  Rois, 
C'eft  ce  qui  a  fait  penfer  à  tous  les  Chronologifles ,  au  célébra 
Jule  Africain ,  dont  nous  avons  parlé ,  à  George  ie  Svncdle, 
&  à  prefque  tous  nos  Modernes,  que  les  trois  mille  (ix  cents 
ans  que  Béroiè  donne  pour  la  valeur  du  Saros  Chaldaîque  doi- 
vent s'expliquer  de  trois  mille  fix  cents  révolutions  du  Soteii 
autour  de  la  Terre  en  vingt -quatre  heures.  Sur  ce  principe, 
les  cent  vingt  Sares  ou  quatre  cens  trente -deux  mîlk  ans, 
pendant  lefquels  Bérofe  fait  régner  avant  le  déluge  dix  Roîs 
à  Babylone,  ne  font  guère  plus  de  douze  cents  ans  fbkires  de 
trois  cents  foîxante-cînq  jours  chacun ,  &  chaque  Saras  feia 
de  neuf  cfe  nos  ans  dix  mois  &  demi. 

Mais fi  Ion  fuppolbit  Tannée  moyenne  entre  Tannée  ibiaire 
&  Tannée  lunaire^  ceft-à-dire,  de  trois  cents  ibixante  jours , 
telle  qu'il  paroît  qu  on  Temployoit  dans  les  premiers  temps 
parmi  les  Chaldéens,  les  Égyptiens  de  la  Bafîè- Egypte,  &c; 
les  cent  vingt  Sares  de  'Bérofe  feroient  un  peu  plus  de  douze 
cents  ans ,  ^  chaque  Saros  iêroit  de  dix  ans  jufles,  chaque 
J^eros  de  vingt  mois,  &  chaque  Soffos  de  deux  mois. 

Cette  détermination  approche  beaucoup  du  texte  Samaritain 
&  du  calcul  Hébreu,  q^i  font  preique  généralement  reçus 
aujourd'hui.  Le  texte  Samaritain  met  treize  cents  fept  ans  depuis 
Adam  juiqu'au  déluge,  &  l'Hébreu  fêize  cents  cinquante- fix 
ans  pour  le  même  intervalle.  M.  Fréret,  dans  iâ  Diflèrtation, 
efl  du  même  avis  :  il  dit  que  les  dix  Rois  de  Babylone  dont 
parle  Bérofe  font  les  mêmes  que  les  dix  Patriarches;  que  le 
nombre  à^  Sares,  attribué  par  cet  Auteur  aux  règnes  de  ce 
dix  Rois ,  étant  évalué  en  années  communes ,  faic  une  duré 
peu  différente  de  celle  qui  efl  marquée  par  Moyfe;  &  que 
même  rapport  le  trouve  avec  ce  qui  nous  xefledeTHifbire  ' 
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Bâx>ie  &  la  véiitabie  Chronologie.  Maïs  il  eft  bon  de  remar- 
quer que  M.  Fréret  fàilbit  les  Sares  lêmblables  au  cycle  de 
Méton ,  fevoîr ,  de  dix-neuf  ans  &  demi  ;  ce  qui  s'écarte  encoi-e 
jdus  du  calcul  Samaritain  &  du  calcul  Hébreu  que  le  Synceile 
ne  fât ,  mais  ce  qui  eft  aufli  plus  conforme  à  Josèphe  &  aux 
SepCantes.  Au  refte,  mon  deflein  neft  pas  de  faire  accorder 
tous  ces  difterens  calculs  les  uns  avec  les  autres  ;  il  me  fufîît 
d'avoir  fait  voir  que  nous  ignorons  prelqu  entièrement  ce  qi« 
cétoit  que  le  Saros  chez  les  Chaldéens;  que  TAuteur  Chai- 
décn  qui  en  a  parlé,  &  qui  feul  pourroit  lever  la  difficulté, 
eft  perdu;  qu'il  ne  nous  refte  de  lui  que  quelques  fragmens 
(  peut-être  encore  imparfaits)  dans  lefquels  il  parle  des  Sûres; 
qu'il  neft  point  fait  mention  dans  ces  fragmens  de  période 
de  deux  cents  vingt -trois  mois  lunaires;  que  les  Sares  au 
contraire  y  ont  une  valeur  toute  différente  ;  &  qu'enfin  ces 
Sares  ne  font  point  conformes  aux  calculs  chroiX)logiques 
généralement  reçus,  en  les  expliquant  de  deux  cents  vingt-troii 
mois  lunaires,  comme  la  feit  M.  Hailey. 


luj 
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ADDITION 

Au  Aiémoire  précédent,  fur  le  Saros  des  Chaldéens; 
if  Remarques  fur  tÉcHpfe  de  SoleU  prédite 
par  Thaïes. 

Par  M.  LE   Gentil. 

jSeptcmbreT    'ex A MEN  que  j'd  fâft  cfe  b  périodcdc  fix  ccntsans; 

^7'}7*  _■    J  rapportée  par  Josèphe,  &iàa  Héros  Sa  Soffosàchépok^ 

ma  fait  remarquer,  à  ce  que  je  penie,  un  vrai  is^iport  enbe 
ces  ptrîodes. 

Ce  rapport  na  rien,  au  refle,  qui  doK^e  nous  (uipiciiJicu 
Josq^  vivoit  dans  un  temps  où  le  livre  de  Bérofe  eiafkk,  il 
a  pui(c  dans  cet  Hillorien  une  grande  partie  de  ies  Antiquiléi 
Judaïques,  &  le  témoignage  de  cet  Auteur,  pour  ainfi  diiCt 
vivant  de  ion  temps,  lui  (èrt  d'armes  pour  combattre  AppicMi 
qui  avoit  avance,  dit  Josèphe,  quantité  de  fâuflètés  contre 
l'antiquhc  de  la  Nation  Juive  :  il  efl  donc  naturel  de  penÊr 
auc  Josèphe  a  pris  cette  période  dans  Bérc^;  il  le  cite  même 
dans  Tendroit  où  il  en  parle.  Void  le  pa(£ige  de  la  traduélion 
de  M.  Amauid  d'Andilly ,  &  -qui  eft  conforme  au  texte  grec 

Liv.heh.iii.  Qféelque  grande  que  foit  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  peu 

m.  //.  (le  durée  de  la  vie  des  hommes  d'aujourdhui,  dit  Josèphe,  & 
la  longue  durée  de  celle  des  autres  dont  je  viens  de  parler,  eê 
que  j'en  rapporte  ne  doit  pas  paffer  pour  incroyable;  car  outre 
que  nos  anciens  Pères  étoient  particulièrement  chéris  de  Dieu,  & 
comme  l'ouvrage  qu'il  avoir  formé  de  fes  propres  mains,  &  que 
les  viandes  dont  ils  fe  nourri ffoient  étoient  plus  propres  à  coth 
fervcr  la  vie,  Dieu  la  leur  prolongeoit ,  tant  à  caufe  de  leur  vertu, 
que  pour  leur  donner  moyen  de  pcrfeâionner  les  fciences  de  la 
Géométrie  &  de  l'Aflronomie  qu'ils  avoient  trouvées;  ce  quils 
n'auroient  pu  faire  s'ils  avoient  vécu  moins  de  ftx  cents  ans,  parce 
que  ce  nefl  qu'après  la  révolution  de  ftx  fiècles  que  s'aavmphi 
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Ja  grande  année*  Tous  ceux  gui  ont  écrit  Thifioire,  tant  des 
Grecs  que  des  autres  I^ations,  rendent  témoignage  de  ce  que  je 
du  ;  car  Manéthon  qui  a  écrit  Ihiftoire  des  Égyptiens ,  Bérofe 
qui  nous  a  laijje  celle  des  Chaldéens,  Mofchus ,  Hejliéus  & 
Hiérôme  l Égyptien  qui  ont  écrit  celle  des  Phéniciens,  difent  aujfi 
la  même  chofe  ;  &  Héjlode,  Hécate e,  Acu filas,  H e Ha  ni  que, 
Éphore  ér  Nicolas  rapportent  que  ces  premiers  hommes  vivoicnt 
Jujquà  mille  ans. 

Voîcî  l'iifige  que  feu  M.  Caffinî  a  feît  de  ce  pa(^ge.  Nous  Tome  vin  des 
ne  trouvons,  ^l-W,  dans  les  monumens  qui  nous  re fient  de  toutes  "dlTAcaf"""^ 
tes  autres  Nations ,  aucun  vefiige  de  cette  période  de  ftx  cents  ans,  jofe«h.  Annq. 
qui  eft  une  des  plus  belles  qui  ait  encore  été  inventée:  carjup-  ^^-  ^ 
pofant  le  mois  lunaire  de  2pf   jJ^  jj^  jl',  on  trouve  que 
deux  cents  dix-neuf  mille  cent  quarante -fix  jours  &  demi  font 
Jept  mille  quatre  cents  vingt-un  mois  lundnres,  &  ce  même  nombre 
di  deux  cents  dix- neuf  mille  cent  quarante- fix  jours  &  demi 
doane  fix  cents  ans  folaires ,  chacun  de  ^6 ^^  5^  5  ^    3^*^* 
Si  cette  année  (continue  M.  Caflini)  efi  celle  qui  était  en  ufage 
a$ant  le  déluge,  comme  il  y  a  beaucoup  d apparence,  il  faut 
avouer  que  les  Patriarches  coimoiffoient  déjà  avec  beaucoup  de 
préàfion  le  nwuvement  des  afiresi  car  ce  mois  lunaire  s'accorde 
avec  celui  qui  a  été  déterminé  par  les  Aftronomes  modernes,  & 
tannée  folaire  efi  plus  jufie  que  celles  d'Hipparque  &  de  Pto- 
Umée,  qui  donnent  à,  tannée  ^6 ^l  j^  j  j   12". 

On  voit  que  M.  Caffini ,  à  qui  Ton  doit  la  découverte  de 
cette  belle  période,  n  a  cependant  pas  pris  le  paflage  de  Josèphe 
dans  toute  Ion  étendue,  pdfqull  eil  certain  que  Josè}^  cite 
fiàt)ie,  &  qu'il  eft  parlé  dans  ce  deniier  Auteur,  comme  dans 
Joflèphe,  d'une  période  de  fix  cents  ans.  11  rede  à  examiner 
il  cette  période  de  Béroie  eft  k  même  que  celle  dont  parle 
Josèphe:  voici  comment  faî  cherché  à  m'en  afliirer. 

J'ai  d'abord  remarqué  que  fc  Neros  étoit  le  produit  du  Sofos    . 

oa  de  la  période  de  ibixante  ans  par  dix,  lequel  produit  donne 

ihc  cents;  d*où  jai  conclu  que  ks  Chaldéens  entendoient  qu'au 

isoot  de  /bixante  ans,  &  ck  dix  fois  fbîxante  ans ,  le  Soleil  & 

1%  Lune  dévoient  iê  ]:cux)uver  à  peu  près  au  même  point  du 
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ciel  :  enfuite  j'ai  fiippofè  d'après  M,  CafTini  l'année  /bkîre  cfc^ 
3  6  5  J  5^  5  i'  3  6",  &  le  mois  lunaire  de  29  J  1 2^  44  3",  & 
j'ai  trouvé  que  dans  fix  cents  ans  de  cette  fuppofitîon  il  y  avoit 

ièpt  mîlie  quatre  cents  vingt  mois ,  plus  la  fraélion  lllî^. 

Or  comme  il  ne  s'en  faut  que  de  i  5'  3 "que  le  numérateur 
de  cette  fradion  ne  iôit  égal  à  Ion  dénominateur,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  ne  donne  un  mois  lunaire  entier,  M.  Caiïini 
a  fins  doute  fuppofë  les  deux  termes  égaux ,  &  a  par  ce  moyen 
ajouté  un  mois  lunaire  à  /êpt  mille  quatre  cents  vingt  mois;  ce 
qui  lui  a  donné  iêpt  mille  quatre  cents  vingt-un  mois  dans  fix 
cents  ans  lolaires.  J'ai  cherché  à  faire  évanouir  cette  fraélion;  ' 
&  j'ai  trouvé  qu'il  falloît  pour  cela  fùppofer  l'année  (blaire  dci_ 
i"\  à  très-peu  près  plus  grande  que  n'a  fait  M.  Caffini  ;  pour 

iors  la  fmélion  devient  .ilLIiil,  ce  qui  ne  diffère  d'un  mois- 

iunaire  que  de  3  :  par  conléquent,pour  approcher  ie  plus  près- 
qu'il  eft  poffible  de  ièpt  mille  quati-e  cents  vingt -un  mois 
complets  i  il  faut  fùppofer  l'année  fblaire  de  \'\  à  très -peu 
près  plus  grande  que  n'a  fait  M,  Caifinî ,  &  elle  devient  par 
ce  moyen  de  3  6  5  J  5  '^  51'  37"  3  o"\ 

Pour  faire  actuellement  l'application  de  ce  cafcui  au  neros 
8c  au  fofjfos  de  Bérofe ,  j'ai  cherché  combien  il  y  avoît  de 
mois  lunaires  dans  fbîxante  ans  fblaires  de  365J  5^  S  ï'  37'' 
3  o'",  &:  j'en  ai  tiouvé  fèpt  cents  quarante-deux ,  plus  la  fra<5tion 
455144 


;  or  il  faut  remarquer  ici  que  cette  fiaélion    eft 

exaélementk  dixième  partie  d'un  mois  lunaire,  à  3  fécondes 
près;  d'où  j'ai  conclu  que  \tfoJfos  de  Bérofe ,  ou  période  de 
ibixante  ans,renfermoit  fept  cents  quarante-deux  mois  lunaires 
&  un  dixième  de  mois  lunaires.  On  voit  donc  à  préfent  la 
laîibn  pour  laquelle  le  neros,  ou  période  de  fix  cents  ans ,  éloit 
le  produit  duyê/(7J^  ou  de  la  période  de  fbixante  ans,  par  dix. 
En  effet ,  \^Jojfos,  felon  ce  calcul ,  étoit  une  période,  pour  ainfi 
dire,  imparfaite,  puisqu'elle  ne  ramenoit  \çs  mois  lunaires  au 
bout  de  ibixante  ans  qu  a  Un  dixième  de  mois  près ,  à  deux 
^èmçs  au  bout  dç  ççnt  vingt  ans^  &c»  U  étoit  donc  naturel 
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fc  multiplier  kfojjôs  autant  de  tais  que  la  fradion  l'indique, 
:'eft-à-dîre,  dix  fois  ;  ce  qui  faifoît  iêpt  mille  quatre  cents  vingt 
Tiols;  mais  parce  quen  fàij&nt  cette  multijJication ,  le  déno- 
ninateur  de  la  fradîon  fe  trouvoit  auffi  multiplie  par  fon 
lumérateur,  le  produit  donnoit  un  mois  de  plus,  qu'il  falloir 
lioûter  à  7420  ;  ce  qui  donnoit  742  i  dans  les  fix  cents  ans 
le  Bérofe,  comme  a  trouvé  M.  Caflîni  dans  Josèphe.  Ceft 
xrtainement  cette  périodeque  Josèphe  appelle  la  grande  année, 
»r  comparailbn  à  celle  de  foixante  ans  qui  s'écartoit  du  cid 
fun  dixième  de  mois;  &:  c'eft  en  faveur  de  cette  grande 
innée  ou  période  de  fix  cents  ans  que  Dieu,  lêlon  Josèphe,  a 
ait  vivre  les  Patriarches  û  long-temps ,  &c. 

On  peut  me  faire  ici  deux  objedions  : 

La  première,  que  l'intervalle  qui  s'eft  écoulé  entre  la  créa- 
îon  &  le  temps  auquel  la  vie  des  hommes  a  été  réduite  au 
x>înt  où  nous  la  voyons  de  nos  jours,  eft  trop  court  pour  qu'ils 
ient  pu  déterminer  avec  autant  de  précifion  que  je  viens  de 
&  dire  la  longueur  de  cette  période  de  fix  cents  ans.  C'efl  une 
^bjeélion  que  des  perfbnnes  timides  m'ont  faite  contre  le  calcul 
b  M.  Caffinî. 

La  feconde  objeélion  efl  qu'en  prenant  le  calcul  de  M.  Caffinî 
Je  le  mien  à  la  riguair ,  il  s'enfùivroit  que  la  longueur  de  l'année 
blaire  feroit  plus  courte  à  préfent  qu'elle  n'étoit  du  temps  des 
Patriarches,  ce  qui  ne  ie  peut  prouver,  dit -on,  par  aucun 
incien  monument 

Je  pourrois  abfblument  me  dilpenfer  de  répondre  à  ces 
>bje<5tions,  &  m'en  tenir  au  fait.  En  tffd ,  quand  les  Ghrono- 
bgifles  donneroient  à  l'époque  du  monde  une  durée  encore 
plus  courte  que  celle  qu'ils  lui  ont  aflignée,  il  n'en  feroit  pas 
moins  vrai  que  l'on  trouve  dans  Josèphe  une  belle  période  de 
fix  cents  ans;  &,  ce  qui  efl  encore  bien  plus  fort,  on  trouve 
cette  même  période  dans  Bérofe ,  qui  vîvoit  près  de  trois  cents 
U15  avant  J.  C  II  fàUoit  donc  que  cette  période  fût  connue  à 
Babybne  du  temps  de  ce  dernier  Auteur.  Je  pourrois  dire 
à  peu  près  la  même  çhofe  de  la  feconde  ol^eélion  ;  mais 
comme  l'une  &  l'autze^me  paroiflèm  fufe^tibies  de  plufieurs 
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renies  diffà-entes,  j'ai  cru  qiie  je  ne  ha(ar<feroîs  pas  trop  en 
donnant  ici  celles  qui  m  ont  poni  les  plus  fitisfailântes.  Au  icfle, 
je  renvoie  îu  fait  ceux  qui  ne  voudront  pas  (è  rendre. 

En  (e  renfermant  dans  les  bornes  légitimes ,  on  ne  peut 
mdgré  cela  éviter  de  convenir  que  nous  ignorons  l'époque  de 
k  création ,  puilque  les  difFérens  calculs  que  l'on  met  à  notre 
choix  (ùr  cette  époque  diffèrent  encore  entr'eux  de  plus  de 
mille  ans  ;  ce  qui  ûâi  près  de  deux  périodes  de  fix  cents  ans» 
Je  pénfe  donc  que  |X)ur  avoir  un  peu  plus  de  marge,  s'il  le 
felloit ,  on  pourroit  ablblument  reculer  cette  époque  de  quelques 
•centaines  d'années  ;  mais  cela  n'eft  pas  nécedàîre,  pour  deux  lat- 
fons  :  la  première,  c'efl  que  depuis  Adam  juftju'à  Bérole  il  s'eft 
écoulé  au  moins  quatre  mille  neuf  caits  ans;  or  cet  intervalle 
a  pu  fûfHFe  pour  déterminer  la  durée  de  la  grande  année,  ou 
de  la  période  de  fix  cents  ans.  Je  me  iêrs  de  tout  llntarvafle 
de  quatre  mille  neuf  cents  dns^  parce  qu'on  ne  peut  pas  m'em- 
pécher  de  fîippofer  que  les  obièrvations  afhxmomiques  qui  ont 
été  faites  avant  le  déluge  fur  la  longueur  de  l'ann^  &  fur  œlfe 
«des  mois,  ont  été  coniervées,  (bit  par  Noé  &  par  toute  Jiî 
Emilie,  qui  s'arrêta  d'abord  dans  la  Chaldée,  fait  par  qudque 
autre  moyen  dont  ii  fuhfifloit  du  temps  de  Josè^be  une  tra- 
dition confuie. 

La  féconde  raiibn  efl  plus  £xte  que  k  première.  Dans 
le  mtme  intervalle  de  quatre  mille  neuf  cents  ans  depuis  Adam 
jufqu'à  Bérofe,  il  fe  trouve  quatre-vingt-un  y&j^  ou  périodes 
de  foîxante  ans  :  or  H  fuffifbit  que  l'on  connût  avec  exaâitude 
cette  période  pour  en  déduire  celle  de  fix  cents  ans.  Eri  eflel; 
on  aura  d'abord  trouvé,  après  plufieurs  révolutions  de  ibbcanie 
«n^ ,  que  dans  ce  nombre  d'années  fblaires  il  k  trouve  exac* 
<ement  iept  cents  quarante-deux  mois  lunaires  &  un  dixième; 
d'oii  Von  aura  conclu  que  pour  éviter  la  Aaélion,  il  âibit  mul* 
dj^ier  éo  par  I  o  pour  avoir  préciiibient  742 1  dans  ÙK  dsnk 
ans,  La  conlequence  étoit  afiez  évidente ,  &  pouvoit  fe  trouioer 
Êns  une  grande  réflexion.  Il  aura  été  fùf}i(ant  après  œk  de 
voir  une  ^is  ou  deux  l'accomplifiennent  de  la  grande  péiiede 
0U  ann^9  pour  ea  Goadurre  la  bonté» 
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Les  Chaldcens  amont  fait  àwfojfbs  ou  période  de  (bixante  ai*s 
par  rapport  à  la  grande  annce,  ce  qu'ils  ont  fait  de  l'évolution* 
Cette  période,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  Mémoire  fur  ic  Saros, 
beat  àt  dix -huit  années  égyptiennes  quatorze  jours  &  en- 
viron un  tiers  ;  mais  les  Chald&ns  k  triplèrent ,  au  rapport 
fc  Genmus  &  d'autres,  auteurs,  pour  avoir  une  période  corn- 
;4èt€  de  dix -neuf  mille  iêpt  cents  cinquante  -  trois  ^urs.  Us 
upont  dbnc  de  même  multiplié  le  fojfos  par  1 6  pour  avoir 
8ie  période  exaéle  &  complète  de  fix  cents  ans ,  à  fsKjuelIe 
b  auront  donné  fe  nom  de  neros;  d bii  l'on  voit  que  ie  neros 
i^A  qu'un  cycie  dans  l'idée  de  Bérofe,  à  peu  près  comme  font 
105  cycles  de  quatre  ans  &  de  vingt-huit  arts. 

Quant  à  k  féconde  ol^'eélion  ,  je  conviens  qu'il  &it  àss^ 
adads  de  M.  OfTini  &  des  miens  que  l'année  fokire  auioît 
ié  plus  longue  avant  notre  ère  quelle  n'efl  de  nos  jours,  & 
:'<ô  ce  qui  paioît  afièz  vrai-femblable.  En*  effet,  indépen- 
bmmcnt  àt  ce  que  Ton  trouve  dans  les  Mémoires^  de  l'Aca- 
Mnit  pour  Tannée  1750,  où  k  choie  efl;  étaUie  p»r  des* 
^jfertsitions  peu  éloignées  à  k  vérité  ies  unes  ^  autres ,  mai^ 
tu  même-temps  très-exaéles,  je  ne  doute  point  du  fait  apr» 
es  recherches  que  j'ai  faites  fur  k  grandeur  &  k  forme  de 
'année  chez  les  anciens  Égyptiens ,  comp»^  à  celle  que  nous 
urvDfls  aujourd'hui  ;  mais  k  chofe  mérite  bien  un  Mémoire 
Mttkoiier,  que  j'elpère  donner  à  k  Compagnie. 

A  i'^gard  dùfaros  ou  période  de  trois  mille  fix  cents  an^; 
(6m  6^3^,  on^  voit  quelle  efl  le  produit  de  éo  par  60, 
M  dA  600  paît  6,  c'rfl-à-dîre,  Au  fojfos  par  luî-mênie  ,-ou 
hjijffos  par  fe  neros;  mais  chi  ne  découvre  pas  h  quddeflein 
3B  poduit  a  étë  inventé  :  c'eft  pourquoi  j'ai  penfë  qu'il  étoft 
rfus  à  ptopos  de  m'en  terar  à  ce  que  j'en  ai  raj^porté  dans 
tlântMémoire,  d'après  ie^  îdéej  que  m'en  ont  fournies  fes  jJu$ 
sVptf^  aikeurs  deTAntiquite,  que  de  vouloir  ablolunient  recon* 
16^  une  chôlc  au  mîjie»  cfes  ténèbres  épaîfîb  qui  Tenvî- 
anooM,  Sl  dont  on  ne  peut  par  confeqiknt  porter  atrcurt 
k^gçpient  ^ne  £bit  appuyé  fiir  de»  fondemens  ruineux.  Pline 
Kufe  à  U  vérité  d'une  périodç  de  deux  cents  vingi-trois^  mcâ 
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lunaires ,  mais  il  ne  lui  donne  aucun  nom  propre.  Il  n  y  a 
que  Siîicbs,  auteur  très -moderne,  puifquil  ne  remonte  que 
vers  le  dixième  i»:i  onzième  ficcie,  qui  ait  parlé  (ks  furos;  nrab 
il  la  &ît  comme  un  homme  qui  nentendoît  pas  ia  malière. 
En  efièt ,  voici  le  pafîâge  de  ce  compilateur  tel  que  je  le  tiens 
de  peifônnes  très  -  verfèes  dans  le  grec  :  Cent  vingt  farosp  dit 
Svidzs^font  Jeux  mille  Jeux  cents  vingt- Jeux  mois  lunaires, & 
vn  Ç\ïo$  cotnient  Jeux  cents  vingt- Jeux  mois  lumàres ,  qui  fM 
Jîx  huit  atîs  &  Jemi.  Or  ài^xw  cents  vingt- deux  mois  lunaires 
n  ont  jamais  fait  dix-huit  ans  &  demi.  Déplus ,  fi  cent  vingt 
faros  font  deux  mille  deux  cents  vingt -deux  mois  lunaires,  il 
efl  certain  qu'un  faros  n  en  contiendra  pas  deux  cents  vingt- 
deux  ,  mais  feulement  vingt-huit  &  demi,  qui  font  un  peu  pîus 
de  deux  ans,  bien  loin  d'en  faire  dix-huit  Le  paflage  de  Suidas 
eft  donc  inintelligible  ;  &  peut-on  donner. la  préféiçnce  à  un 
Auteur  auffi  moderne  en  race  des  plus  anciens  qui  ont  tiaîté 
cette  matière ,  qui  ont  puife  dans  TAuteur  original,  &  qui , 
avec  lavantage  d avoir  été  les  plus  près  de  la  iource,  avouent 
encore  ingénument  l'ignorer!  On  ne  peut  le  faire  à  moins  que 
ion  ne  fuppofe  en  même -temps  que  Suidas  ait  été  infpiré» 
M.  Haliey  seft  contenté  de  remarquer  le  défaut  du  pa(&g^ 
de  Suidas,  en  adoptant,  comme  je  Tai  dit  dans  mon  Mémoire  ^ 
le  mot Jhros,  &  en  rappliquant  au  pafSge  de  Pline.  Ce  fimt 
là  les  feules  recherches  que  M.  Haliey  a  faites  (ûr  la  valeur  du 
Saros  Chaldaïque.  Il  dît  cependant  encore  que  Diodore  cfc 
Sicile,  qui  vivojt  dans  les  temps  de  Jule-Céfo  &  d'Auguflei 
iê  fervoit  du  mot  faros  pour  marquer  les  temps  des  ancienis 
Rois*;  mais  il  ne  cite  point  l'endroit  ou  cet  auteur  en  parle* 
Je  fuis  très-éloîgné  de  penfer  que  ce  grand  Aflrorjoinc  ait  eu 
en  vue  d'en  impofer  en  renvoyant  fôn  Ledeur  feuilleter  deux 
gros  volumes  in-folio,  pour  y  trouver  un  mot  unique,  Êns 
indiquer  ia  page  où  on  pourroit  le  rencontrer:  il  eft  cepen- 
dajit  certain  que  des  perlbnnes  très -lettrées,  qui  ont  préfens 
devant  ks  yeux  julquaux  moindres  plis  &  replis  de  Diodore. 

* Çï/4  voce,  dk le  tcxtc;  Diodmu  Skuluf  ufitur  ad  defignanda  vtHrum 
Jiegum  ttfnpora. 
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&  qui  de  pins ,  fiir  la  iedure  du  Mémoire  de  M.  Halley  & 
du  mien ,  fè  font  donné  la  peine  de  vérifier  le  j&it  ;  ces  per- 
ibnnes,  dis-je,  mont  attefté  qu'il  neft  feit  mention  dans  aucun 
endroit  de  Diodore  du  faros  des  Chaldéens.  Je  peniè  donc 
que  M.  Halley  aiua  été  trompé  par  quelque  compilateur, 
où  il  aura  lu  le  pafîàgeen  queftioJi  comme  ayant  -été  pris  de 
Diodore,  {2X\&  s'être  donné  la  jieine  de  conkilter  Ibriginal; 
peine  cependant  qui  ne  doit  jamais  arrêter  un  inftant  :  Texac- 
titude  dans  les  citations  eft  de  la  dernière  importance;  uji  gimid 
nombre  de  Livres ,  même  de  nom ,  ne  iônt  que  trop  pleins 
de  faufles  citations. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  pour  réfuter  ceux  qui  pourroiait 
avancer  que  TTialès  avoit  appris  iit%  Chaldéens  à  fe  fervir  de 
leur  (prétendu)  faros,  loHque  iix  cents  ans  environ  avant  J.  C. 
îl  prédit  aux  Ioniens  Técliplê  de  Soleil  dont  l'événement  heu- 
reux produilit  une  paix  inopinée  entre  les  Lydiens  &  les  Mèdes, 
après  cinq  ans  d'avantages  &:  de  delâvantages  de  part  &  d'autre. 
j(l  n  y  a  qu'une  feule  choie  qui  (bit  contraire  à  cette  opinion  ; 
c  eft  que  du  temps  de  Thaïes  les  Chaldéens  n'étoient  point  ai 
état  de  prédire  les  éclipfes  de  Soleil.  En  efîct ,  Diodore  de  Sicile 
qui  avoit  voyagé  à  Babylone,  nous  apprend  *  leur  façon  de  ♦x./Zc^./, 
penfer  fur  cette  matière:  Quoiqu'il  y  eût  parmi  eux,  dit-il,  dif- 
férens  fentimens  fur  les  éclipfes  rie  Soleil,  ils  n'enfeignoient  cepen^ 
dant  rien  de  certain  fur  ce  fujet;  ils  nofoient  même  porter  leur 
jugement  fur  la  caufe  de  ce  phénomène  ,^  ni  prédire  le  temps  auquel 
il  devoit  arriver.  Or  fi  du  temps  de  Diodore  les  Chaldéens 
étoient  û  peu  avancés  fur  le  fait  de  la  prédiélion  des  éclipfes 
de  Soleil,  où  en  étoient-ils  du  temps  de  Thaïes,  qui  florifibit 
près  de  ihc  cents  ans  avant  Diodore!  &  peut -on  s'imaginer 
que  Thaïes  ait  appris  de  ces  peuples  une  méthode  qu'ils  Igno-: 
loieiit  encore  fix  cents  ans  environ  après.Ê  mortî 

L'ignorance  des  Chaldéens  fur  là  prédiélion  des  éclipfes  de 
Soleil  n'a  rien,  au  refte,  qui  doive  nous  fîirprendre,  apiès  ce  que 
les  Chinois  nous  ont  s^ris  de  leur  propre  £ivoir  fur  cette 
çiême  matière.  Ces  peuples  ont  toujours  eu  la  vanité  de  vouloir 
âayer  b  prétçndue  antiquité  de  leur  nation  par  le  foin  quç 
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kurs  ancêtres  avoient  cioniiés  à  l'A{bx)nomîe,  &  par  celui  <fiÏÏs 
y  domient  encore  eux-mêmes  :  cependant  ils  n  avoient  à  k  fin 
du  dix 'Septième  fiècie  aucune  id^e  des  calculs  aftionomiques, 
même  les  plus  faciles ,  de  ^e  qu'ik  étoient  hkn  éloignés  de 
pouvoir  prédire  les  éclip(es  de  Soleil  avec  quelque  prànfion. 

\Jn^  chofe  qiul  cft  encore  bon  de  remarquer  ici ,  &  qui 
peut  lêrvir  à  Thiftoire  du  progrès  de  f  Aftronomie ,  c  eft  que  fe 
mot  éclipfe  du  ttmps  d'Hérodote  étoit  aufli  peu  connu  que 
fédiptique.  Les  Cfûldéens  &  les  Ég)'ptiens  rapportoient  tous 

Xiv  y/  2?^  ^  ^^^  ^  TÉqiHteur  ♦. 

Cnftrtittms.  Hérodote ,  qui  rapporte  la  prédiélion  de  Thaïes  telle  qu'elle 

a  été  faite ,  fait  bien  voir  que  Ion  ne  connoiflbit  pas  enocxe 
de  fon  temps  le  terme  éclipfe.  Voici  fo  propres  paix^  : 

Cela  donna  lien  à  une  guerre  entre  les  Lydiens  &  les  Mèdes; 
car  Cjaxare  ne  manqua  pas  de  requérir  f  extradition  des  Jiy- 
^es,  qu'Abatte  refufa  conftammentde  lia  accorder.  Cette guerrt 
dura  cinq  ans  f  pendant  le  f  quels  les  Mèdes  vainquirera  phtfiearS 
fois  les  Lydiens ,  &  les  Lydiens  de  leur  côté  remportèrent  pla^ 
fleurs  viâcires  fur  les  Mèdes.  R  y  eut  ent/ autres  un  combat  de 
nuit  entre  ces  deux  peuples;  les  avantages  &  les  defavantagei 
étoient  égaux  départ  &  d autre,  lorfquzsx  comfnaicennient  dcf 
lafmème  année  les  deux  armées  en  étant  venues  aux  mcms^ 
&  k  combat  étant  déjà  engagé,  la  nuit  prit  toiit-à-conp  la  placé. 
du  jour  (  à  la  lettre.  //  arriva  que  pendant  le  combat  k  Jour 
defint  totit-à-eonp  mit,  ou  fe  changea  tout- à- coup  en  mtif). 
Ce  changement  du  jour  en  nuit  avait  été  prédit  aux  lotùenspctt 
Thaïes ,  qui  avait  fixé  pour  terme  à  ce  phénomène  tannée  dans 
Jaquelk  il  arriva  effeâ'ntement.  (Cefl-à-dire  Çiars  doute  que 
Thaib  avoit  annoncé  que  dans  l'iiîtervaHe  de  temps  d'entra 
fc  moment  où  il  pwlbît ,  &  Fcxpîratfon  cfe  l'année  dont  if 
s'agit,  il  y  auroft  un  changement  fiibit  &  impiiévû  du  jour 
Al  nuit  ) 

On  voit  par-là  que  ce  qtie  nais  fivons  de  h  prédîélîon  de 
Thaïes  fe  réduit  à  peu  de  chofe  Quoiqu'on  ne  puîfle  prcfaie 
pas  douter  que  cette  prédîélion  ne  regarde  une  écKpfe  de  à)-* 
bil,  ii  cQ  cotaîn  cependfint  que  Iç  mot  écBpfer  ne  k  xxcrn^ 


DES     Sciences.  7p 

point  dms  le  paflage  rapporté  ci-<Iefîiis ,  &  que  Thâts  avait 
mis  plu{îeurs  années  pour  terme  à  ce  pliénomèie,  ou  à  ce 
changement  extraordinaire,  pour  me  Servir  <ie$  propiies  termes 
d'Hérodote  ;  mais  nous  lirons  les  moyerts  doitt  Thaïes  fit 
ufige  |x>ur  &  prodiélion ,  puisque,  nous  4ie  pouvons  en  Juger 
<|ue  ïîir  ce  feoi  monument  d'Hérodote  qui  nous  refte.  Teiions- 
Jious  en  donc  là ,  &  ne  chej  chons  pas  à  titxjver  dans  le  paf^e 
d'un  Auteur  plus  de  merveilleux  quil  na  peut -être  voiilu  liâ- 
niéme  y  en  mettre.  La  plulpart  dès  aïKÎens  Hiftoriens  en  (ont 
affèz  pleins,  &i\s  qui!  foît  befoin  d y  ajouter, 

Daulres  Auteurs  qu'Hérodote  ont  parlé  de  k  prédîélîon  de 
Thaïes ,  &  ont  à  la  vérhé  employé  le  mot  ec/ijpje.  S.^  Clément 
jd'Afcxandrie,  ancien  Auteur  très -renommé,  mppcMte  dans. le 
premier  Livre  de  fes  Stromates ,  qu  Eudèrne,  Aftronome  Grec , 
dîlbît  dans  Ion  Hiftoire  de  TAflroiogie  que  Thaïes  avoît  prédit 
Tédipfe  de  Soleil  qui  arriva  dans  le  temps  que  les  Mèdes  &  les 
Lydiens  en  étoient  aux  mains  ibus  le  règne  de  Cyaxare.  Dio- 
-gène  Laëice  qui  a  écrit  un  peu  avant  Clément  dAiexandrie, 
dans  le  même  temps ,  dit  dans  la  vie  <]e  Tliolès ,  que  ïon  attri- 
buoit  à  ce  Phibfbphe  les  premières  leçons  d'Afbologie  qui 
siilent  été  données  en  Grèce  ;  qu'il  avoît  le  premier  prédit  ks 
lédipiès  de  Soleil  &  les  diangemens  de  cet  a(be>,  au  lappoit 
d'Eudème,  cfans  ion  Hifloire  de  TAftrologîe,  cèft-^-dire  de 
i'A(bionomie;  qu'il  avoit  été  par -là  l'admiration  de  Xéno- 
yfaane  &  d'Hérodote;  qu'Héiadite &  Démocrile  lui  rendoient 
ludî  le  même  témoignage. 

Ce  récit  i&it  voir  le  mérite  quont  les  Auteurs  originaux  en 
.tout ,  &  principalement  pour  THifloire  du  progrès  cfes  Scienoei. 
-Hérodote  &  Éudème  étoient  pr^slque  contemporains;  >tous  les 
deux  écrivoient  avant  la  guerre  du  Péloponèiê,  près  de  cbiq  cents 
•ns  avant  J.  C  Clément  d'Alexandrie  &  Diogène  Laërce 
écrivoient  au  contraire  vers  k  fin  du  ièœnd  riède,c'eA-àKlire9 
ièpt  cents  ans  environ  aq^rès  Hâodole  &  Ëudème.  Diogène,  en 
iufam  la  vie  de  Thaïes,  vit  bien  qu'Hérodote  &  Eudème 
ivvoteni  voulu  parler  d'une  éclipfe  de  Soleil  prédite  pcff  Tlialès: 
iir  cela,  cet  Auteur  s  eft  matenié  de  dKrumqoementHàodote 
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&  Eudème  pour  gaïaiits  de  ce  qu'il  avançoit  lîir  ia  prédîélion 
de  cette  éclîpfe,  (âiis  fe  mettre  en  peine  de  rapporter  les  propres 
termes  des  Auteurs  originaux  qu  il  cite.  Clément  d'Alexandrie 
a  fait  la  même  choie ,  avec  cette  différence  qu'il  ne  cite  point 
Hérodote.  Il  eft  arrivé  de  là  que  nous  ne  fivons  pas  les  propres 
termes  dont  s  eft  fervi  Eudème  en  rapportant  dans  (on  Hiftoire 
Aftrologîque  la  prédiction  de  Thaïes,  parce  que  cet  Auteur 
eft  perdu.  Si  Hérodote  eût  effuyé  le  même  tort  qu'Eudème, 
il  faudioit  bien  nous  en  tenir  à  S/  Clément  &  à  E)iogène, 
aicore  qu'ils  n'aient  pas  ai  attention  de  rapporter  les  propres 
paioles  de  leurs  Anciens:  mais  comme  Héiodote  eft  heureu- 
fcment  parvenu  julqu'à  nous ,  on  ne  peut  difconvenir  que  c  eft 
chez  lui  qu'il  faut  aller  puiier  préférablement  à  S.^  Clément  & 
à  Diogène;  ce  qui  fait  voir,  comme  je  l'ai  dit,  le  cas  que  l'on 
doit  faire  des  Auteurs  originaux. 

Je  tire  de  là  une  conlequence  importante  (connue  à  la  vérité 
de  tout  le  monde,  mais  que  peu  de  perfonnes  mettent  en  uÊge) 
qui  eft  de  ne  point  craindre  de  groffir  fes  ouvrages  en  rappor- 
tant les  propres  paroles  des  Auteurs  originaux  que  Ton  cite 
for  les  faits.  Si  S.^  Clément  &  Diogène  enflent  fîiivî  cette 
voie,  ils  (croient  encore  bien  plus  eftimés  des  Savans  qu'ils  ne 
fc  font,  à  caufê  des  fragmens  précieux  qu'ils  renfei'meroîent 
de  quantité  d'Auteurs  qu'ils  ont  feulement  cités,  &  qui  par 
malheur  font  perdus ,  fins  que  l'on  puîfle  fe  flatta-  de  jamais  les 
retrouver.  Je  fiis  que  les  Imprimeries  font  une  efpèce  d'obflacle 
à  ce  que  rien  ne  fe  perde  aujourd'hui:  cependant,  malgré  cet 
avant^  qui  ne  fait  eiKore  que  de  naître ,  plufieurs  bons  Livres 
font  devenus  déjà  très-rares ,  parce  qu'on  ne  les  réimprime  pas , 
&  ils  ceflèront  enfin  tout-à-fait  d'être  û  on  n'a  pas  foin  d'eiv: 
tretenir  leur  exiflence. 

Un  autre  exemple  tiré  d'Hérodote  prouve  aufli  que  du 
temps  de  cet  Auteur  le  mot  ec/ipfe  netoit  pas  encore  d'ulâge, 
&  que  les  Auteurs  originaux  font  la  fource  où  il  faut  puîfer 
quand  on  veut  faine  voir  les  difFérens  états  par  où  les  Sciences 
ont  paflë  avant  que  d'être  parvenues  au  d^é  où  elles  font 
«  Iw,  VIL  maintenant.  Cet  exemple  eft  tiré  d'Hérodote '^.  Il  eft  queftion 

de 
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de  réclîpfe  de  Soieîl  qiii  arriva  dans  le  temps  de  I  expéciitîon 
de  Xerxcs.  Hérodote  k  rapporte  en  ces  termes:  L'armée  (de 
Xerxès  )  étant  en  marche ,  le  Soleil  abandonna  la  place  qu*il 
occupe  dans  le  ciel,  &  dtfpartit  ;  et  quoiqu'il  ny  eût  point  de 
nuages  dans  l'air,  qui  au  contraire  étoit  alors  extrêmement ferein i 
la  tiuit  prit  la  place  du  jour.  La  vue  de  ce  phénomène,  &  les 
relations  qu'en  reçut  Xerxès,  le  frappèrent  de  manière  qu'il  eut 
recours  aux  Mages  pour  [avoir  ce  qu'il pronofliquoit  :  ils  lui  dirent 
qu'il  annonçoit  aux  Grecs  labandonnement  de  leur  ville ,  attendu 
que  le  Soleil  étoit  le  proteâeur  de  ces  peuples,  &c. 

En  voiLi,  ce  me  femble,  plus  qiril  n'en  faiit  pour  faire 
fentîr  à  quel  point  i'Ailrononiîe  étoit  imparfeite  du  temps 
d'Hérodote* 


idétn.  iJS^* 
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RECHERCHES 

Sur  les  mcyens  de  fuppléer  à  Tuf  âge  de  la  Glace 
dans  les  temps  iT"  dans  les  lieux  où  elle  manque. 

Par    M.    TAbbé    Nollet. 


1 3  Novemb.  T'  'AVANTAGE  de  boîre  fiais  neft  point  une  pure  (êniîalilé, 
1756.  I    j  ni  un  fûperflu  quOT  doive  mcprifer;  ceft  un  bien  rcel 

que  le  PhHolc^)he  le  plus  auftère  a  F2i£>n  de  regretter  quand 
il  le  perd ,  une  lôrte  de  remède  dont  les  bons  efieu  (ont  gêné* 
lalement  reconnus  &  recherches  dans  les  pays  chauds,  &  qui 
peut  en  tout  lieu  6ire  partie  d'un  bon  rc^ime.  Si  je  pub  me 
flatter  qu  on  trouve  dajis  ce  Mémoire  des  pratiques  fiires  pour 
n'en  ctre  jamais  privé ,  je  croirai  avoir  fait  quelque  choie  d'utile» 
&  cette  idée  me  dcdommagera  de  l'opinion  peu  avantageuie 
que  bien  des  gens  pourront  prendre  de  mon  travail,  quand 
ils  verront  qu  iî  fe  renferme  dans  des  vues  purement  ttx)noml- 
ques ,  qu'il  n'embrafle  quedes  expériences  qui  ne  font  difficiles 
)ii  a  iinaginei'  ni  à  faire ,  qu'il  n'offi-e  enhn  qu'une  Phyfique 
fort  fimple  qui  leui*  paroitra  peut-être  moins  pix^xie  à  figurer 
parmi  les  lavantes  produélions  d'une  Académie,  qu'à  guider 
dans  l'intérieur  dune  office  celui  qui  prépaie  des  rafiaîchif- 
iêmens, 

La  Glace  ou  la  Neige  dont  on  a  pu  faire  povifion  efl  ^^s)& 
contredit  le  moyen  le  plus  fimple  &  le  plus  commode  pour  ra- 
fiaîcliir  ceux  de  nos  alîmens,  tant  fblides  que  liquides,  auxquels 
cette  préparation  peut  convenir.  Ceft  aufli  celui  qui  coûteroit 
le  moins,  11  les  gbdcres  étoient  toujours  aflèz  pleines,  &  fi 
les  Limonadiers  qui  font  ce  commerce  ne  vendoient  jamais  la 
glace  plus  d'un  (bl  ou  fix  liards  la  livre ,  comme  cela  fe  voit 
communément  à  Paiîs.  Mais  nos  hivers  fe  paflent  quelque- 
fois fins  gelée  aflèz  forte  pour  donner  lieu  d'en  ferrei-;  alors 
le  jieu  qu'il  en  relie  de  l'année  précédaite  ou  ne  fe  vend  point  à 
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(Jiûcoiique  voudroh  en  acheter ,  ou  ne  ie  donne  qu*à  im  prix 
auquel  peu  de  peribnnes  peuvent  atteindre  &ns  s'incommoda. 
Nous  aurions  lenti  cette  difètte  pendant  Tété  dernier,  fi  les  cha^ 
kurs  euflent  été  plus  fortes  ou  d'une  plus  bngue  durée  ;  mais  U 
tempmtiuie  de  iair  a  été  telle,  qu'on  n'a  point  eu  à  regretter 
davoir  paffé  un  hiver  trop  doux.  Si  l'une  des  deux  (âiÉns  n'a 
point  été  afiez  froide  pour  nous  donner  provificui  de  glace  ^ 
l'autre  n'a  point  été  aiïèz  chaude  pour  nous  en  faire  iêntii* 
le  belbin. 

Cette  eipèce  de  compeniation  ne  ie  £ut  pas  toujours  ;  on 
1  vu  des  étés  très -chauds  (ùccéder  à  des  hivers  foibles,  8l 
tout  le  moncfe  (ê  plaindre  de  n'avoir  pas  de  quoi  iè  procura 
ies  lafrajchiflemens.  Ces  accidens ,  qui  font  rares  jxDur  nous  ^ 
Ibnt  des  maux  dliabitude  pour  quantité  de  pays  où  l'on  nç 
connoit  ni  la  glace  ni  la  neige,  où  les  chaleurs  perpétuelle^' 
Se  prefque  toujours  très -grandes  font  probablement  la  cauiç 
des  maladies  qui  y  régnent,  ^  qui  ne  manquent  guère  d'atta^ 
quer  les  hommes  qui  y  vont  après  avoir  habité  des  clinuti; 
^ids  ou  plus  tempérés.  C'efl  pour  ces  difîerens  cas  que  j'ai 
iJieiché  à  fî?ppléer  au  défaut  de  la  glace  :  û  les  moyens  que  j'ofv 
Tirai  paroiflent  au  premier  abord  ou  moins  fimples,  ou  moins 
x>mmodes,  ou  moins  efEcaces  que  celui  auquei^  je  veux  \c^ 
[îibftituer ,  il  ^t  confidérer  que  ce  font  des  remèdes  q^  jç 
prc^lê  contre  la  diiette ,  &  non  des  préfé^nces  que  je  de-, 
nnande  pour  de  nouveaux  procÀlés.  J'aimerois  mieux  la  glacç 
que  toute  autre  chofe,  pour  rafraîchir  la  boifibn;  mais  ii  i'ou 
n'en  a  point ,  ou  qu'elle  ibit  fort  chère ,  je  crois  qu'on  peut 
Eure  ulage  des  moyens  que  je  vais  indiquer ,  parce  que  les 
inccmvéniens  qu'on  pourroit  y  trouver  n'égalent  point  encore. 
Bon  moi ,  ceux  de  boire  chaud ,  ou  de  payer  la  glacé  quatre 
(Hi  cinq  ibis  la  livre. 

Avant  que  d'en  venir  aux  refroidiflèmens  artificiels,  jedim 
un  mpt  de  ceux  que  nous  of&e  la  Nature  :  s'il§  font  plus  foîbles 
que  lés  premiers ,  &  que  par  cette  raiibn  Us  conviennent  peu 
aux  tables  fômptueules  &  délicates ,  ib  ont  fîir  eux  l'avantage 
de  ne' rien  coûter^  de  ik  trouver  preique  par-tout,  &  d'avo^ 

Li| 
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un  effet  modéré  qiiî  les  rend  utiles  6ns  aucune  forte  de  danger. 
On  les  méprife  ordinairement,  j»rce  qubn  ne  (ait  point  allez 
ce  qu'ils  valent  ni  le  parti  qubn  en  poiirroit  tirer  :  c  eft  pour 
Rapprendre  à  ceux  qui  Tigiioicnt ,  que  je  vais  rapportei' quelques 
obfervations  &  plufieiirs  expériences  que  j  ai  faîtes  à  ce  fiijet. 

Il  ny  a  guère  d'endroit  habité  où  Ion  ne  rencontre  un 
puîts ,  une  fontaine ,  ou  une  cîierne.  Ceux  qui  (avait  fe  coi>- 
tenter  du  nécelîàire,  y  trouveront  un  degré  de  fraîcheur,  le- 
quel étant  bien  ménagé,  lejr  proaireia  un  re;nède  (uffi&nt 
contre  les  grandes  chaleurs,  J  ai  éprouvé  avec  le  thermomètre 
de  M.  de  Reaumur ,  que  toutes  les  eaux  foûterraînes  des  envi- 
rons de  Paris  *  (  &  je  croîs  que  c  eft  la  même  cho(ê  dans 
bien  d'autres  pays  )  n'ont  guère  plus  de  i  o  degrés  au  deflûs 
du  terme  de  la  congélation ,  c'eft-à-dire,  quelair  température, 
lorlqu'elles  fortent  de  la  ten^e,  eft  aflez  (emblable  à  cefe 
qu'elles  acquièrent  en  plein  air  communément  ici  vers  la  fin 
de  Février  ou  au  commencement  d'Avril,  &  il  y  .en  a 
beaucoup  qui  (cfnt  plus  froides.  De  plus  de  trente  puits  dont 
l'ai  éprouvé  les  eaux  en  dîfferens  temps  &:  en  dîfîî?rejis  lieux, 
je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  eût  plus  de  p  degrés  j  de  cha- 
Jair;  mais  ce  qui  m'a  forpris,  c'eft  de  voir  que  les  moins 
profonds ,  ceux  où  l'eau  avoit  (a  (iiperficie  à  deux  ou  trois 
toîfeg  de  la  marddle,  8c  qui  n'étoient  couverts  d'auams  bâtî- 
mens ,  ne  variafîènt  que  d\in  degré  ou  un  peu  plus,  de  l'hiver 
à  l'été ,  &  qu'il  n'y  eût  qu'une  pareille  différence  entre  un  puks 
de  cette  efpèce  &  celui  dont  le  fond  étoît  à  80  pieds. 

L'eau  d'une  (ôurce  qui  k  renouvelle  pejpétuellement  cfam 
le  baffîn  qui  la  reçoit,  y  con(erve  à  peu  de  choft  près  k 
fraîcheur  qu'elle  apporte  du  fein  de  la  terre,  pourvu  que  ce 
baflin  (bit  petit  &  à  l'abri  de  quelque  roche,  de  quelque  batiinenl^ 
ou  de  quelques  broflàilles,  comme  cela  eft  ordinairement:  j'en 
ai  trouvé  foit  peu  de  cette  façon  qui  Jie  fiffènt  de(ccndpe  le 


*  II  ne  s*agît  ici 'que  des  eaux  po- 
tables, &  qAii  n'ont  aucune  iquaiké 
extraordinaire  qui  change  leur  tem- 
pérature naturelle.  J'ai  fait  les  mêmes 
épreuves  dans  bien  des  endroits  de 


l'Italie  ;  &  à  l'exception  des  eaux 
thermales,>'ai  pre/que  toujours  irotivé 
les  fburces  &  les  puits  à  1  o  degrés» 
ou  à  peu  près,  au  deflus  du  tcniift=: 
de  la  congélation» 
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thermomètre  à  i  o  degrés  pendant  les  jours  les  plus  chauds  de 
f^été.  Enfin  les  citernes  prcxiuifent  à  par  près  le  même  effet, 
qi.and  il  y  a  long -temps  quil  na  plu  &  qu'elles  font  fous  des 
voûtes ,  &  renfermées  entre  des  murailles  épaifîes  qui  les  ga- 
rantiflent  des  chalairs  du  dehors. 

Au  défaut  des  eaux  foûterraînes ,  on  trouve  la  fraîcheur  dans 
ies  caves  &  dans  les  grottes  naturelles  :  il  eft  vrai  qu  elle  n  y  eft 
pas  ordinairement  tout -à -fait  aufli  grande  que  dans  les  puits 
qiiî  ont  de  l'eau,  parce  que  l'air  de  l'atmolphère  qui  s'y  intro- 
duit y  porte  toujours  un  peu  de  la  chaleur  qui  y  règne  au 
dehors;  mais  il  en  eft  peu  qui  s'échauffent  au  delà  de  1 2  degrés. 
J'en  ai  examiné  à  la  ville  &  à  la  campagne  qui  n'avoîent  que 
1  o  à  12  pieds  de  profondeur,  dont  les  foupiraux  étoient  très- 
mal  à  propos  ouverts  au  plein  midi,  &  qui  avoient  aux  mois 
de  Juin  &  de  Juillet  de  cette  année  *  une  température  telle  que  ♦  1756. 
je  viens  de' le  dire.  Or  la  température  de  1 2  degrés  nSrfl  point 
à  dédaigner  dans  une  fiifon  &  dans  un  climat  oui  on  eft 
expofè  à  fouffrir  des  chaleurs  de  26 ,  27  ou   28  degrà,  & 
même  davantage;  CRr  comme  le  froid  &  le  chaud  font  des  qua- 
lités relatives  à  nos  (ens ,  ce  qui  aura  été  mis  à  k  cave  nous 
-jparoîtra  d'autant  mieux  rafraîchi ,  qu'il  différera  plus  de  l'air 
iqui  nous  touche  &  que  nous  refpirons  :  or  il  y  a  aflez  loin 
cie  1 2  degrés  à  26  ou  28  ;  peut-être  même  que  cette  difFé- 
vence,  pour  la  plufpart  de  ceux  qui  l'éprouvent,  eft  plus  Êinc 
^ue  ne  le  fèroit  une  beaucoup  plus  grande. 

Mais  que  fera  le  Moiffonneur  dans  une  vafte  plaine,  &  le 
JVlilitaire  au  milieu  d'un  camp  où  El  boiffon  s'échaufffe  comme 
îair  enflammé  qu'il  reipire,  &  où  il  na  ni  puits,  ni  fource, 
ni  cave!  Je  lui  confeilie  de  creufer  dans  la  terre,  non  pas  un 
trou  quelconque,  comme  il  fait  ordinairement ,  mais  une  tran- 
chée  k  plus  étroite  qu'il  pourra,  &  qui  ait  au  moins  trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur  :  je  fîiis  certain ,  pour  l'avoir  bien 
prouvé ,  que  des  bouteilles  remplies  d'eau  ou  de  vin ,  placées 
au  fond  de  cette  petite  cave  &  recouvertes  d'un  pied  de  terre 
qui  n  ait  point  été  tirée  deliors,  avec  un  peu  d'eau,  s'y  refi-oi- 
*  jUront  pre(que  autant  que  dans  unç  cave  prdinaire,  pourvu 

L  ii; 
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qu'cm  ait  foin  de  fermer  promptement  rouverture  avec  quel- 
ques bottes  de  (laiÛe ,  &  encore  mieux ,  avec  une  planche 
quoB  recouvrira  de  cinq  ou  fix  pouces  de  terre  nouvellement 
KXiillée.  J'ai  refroidi  plufieurs  fois  de  cette  manière  pendant 
fc  courant  de  l'cté  dernier,  &  en  plein  midi,  une  pinte  d'eau 
contenue  dans  une  carafe  de  verre  bien  bouchée  :  de  2  5  de* 
grcs  de  chaud  qu  elle  avoit,  elle  eft  parvenue  en  moins  de  deux 
heures  à  n'en  avoir  plus  que  1 2  j.  Pour  mettre  les  chofes  au 
pis,  j'avois  fait  la  tranchée  au  milieu  d'un  champ  qui  recevoit  les 
rayons  du  Soleil  pendant  tout  le  jour.  11  ieroit  beaucoup  mieux  » 
f\  l'on  en  avoit  le  choix ,  de  la  faille  creufer  à  Tonibre  d'un 
bâtiment  ou  d'une  haie  :  mais  ce  qu'il  faut  obiêrver  foignein 
lement,  c'eft  d'en  tenir  lentrée  bouchée  pour  empêcher  l'air 
extérieui'  de  l'échauffer  ;  encore ,  malgré  cette  précaution,  iêra-t-on 
obligé  de  la  renouveler  au  bout  de  quelques  jours:  heureu^ 
iêmentJa  façon  n'en  efl  ni  chère  ni  bien  pénible. 

Ce  Çb  fait  qu'on  ne  trouve  point  ordinairement  dans  ces 
différentes  manières  de  rafraîchir  dont  je  viens  de  parler,  tout 
l'avantage  qu'on  y  cherche,  &  que  bien  des  gens  en  font  peu 
de  cas,  cdï  qu'on  ne  les  emploie  pas  comme  il  faut.  Si, 
par  exemple,  dans  le  fort  de  Tété,  quelqu'un  k  contente  d(i 
mettre  dans  un  ieau  ordinaire,  nouvellement  tiré  du  puits, 
deux  bouteilles  de  vin  &  autant  de  carafes  pleine  d'eau, 
c'efl  s'abuiêr  que  d'attendie  de  là  un  degré  de  rêfroidiflemeiit 
bien  confidérd)le.  On  ne  fera  pas  plus  &tis&it  ck  ce  qu'on  aura 
tiré  de  la  cave  une  heure  ou  deux  après  l'y  avoir  porté,  fi 
l'on  n'a  fait  autie  chofè  que  de  le  pdèr  (ur  un  tonneau,  ou 
même  par  terre.  L'eau  d'un  puits  peut  refroidir  de  1 6  dsgfA 
une  matière  qui  en  auroit  2  5  de  chaleur ,  une  cave  peut  k 
refroidir  de  i  3  ou  1 4  degrés ,  mais  c'efl  à  certaines  conditioni 
&  après  un  certain  temps.  £n  général,  on  peut  partir  de  oc 
♦  Tome  IV»  principe  que  j'ai  établi  dans  mes  leçons  de  Phyfique  *,  Êvoir^ 
f^j"*  que  quand  un  corps  en  refioidit  un  autre  en  le  toucham,  k 
lêfroididement  communiqué  efl  proportionnel  pour  k  quantité 
à  k  différence  des  maflès,  &  pour  le  temps  au  nombie  àa 
M^\  «'f^Tàrdire  que^  toub^  cholb  é^k^  d'aillcuB»  un 
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corps  fe  refroidit  d'autant  qu'il  y  a  plus  de  matière  dans  celui 
qui  prend  El  chaleur,  &  que  cet  efîèt  efl  d'autant  plus  prompt 
poui*  deux  jnaiïès  données,  quelles  k  touchent  eti  mêsxtt  temps 
par  un  plus  grand  nombre  de  parties» 

Il  (ùit  de-Ià  I  ."^  que  fi  la  boifibn  quc»i  veut  rafnkliir  forme, 
avec  les  bouteilles  ou  les  carafes  qui  la  contiennent,  une  ibmme 
de  mafles  ^le  à  celle  du  (eau  plein  d'eau  '  de  puits  dam 
lequel  on'  la  tient  plongée,  elle  ne  \icat  jamais  y  perdre  que 
k  moitié  de  la  chaleur  qu'eik  a  au  (kdiis  de  la  température  du 
puits.  Si,  par  exem{^,  elle  en  a  20  degiés  &  le  puits  p, 
eUe  n'en  pourroit  perdre  à  la  rigueur  que  ^j,  ce(l-à-dire,  la 
moitié  de  l'excès  de  20  /îir  p,  &  il  lui  en  refl)eroit  144» 
ce  qui  ieroit  encore  tn^:  elle  ne  parviendra  pas  ménfie  à  ce 
fcîbfe  deg^é  de  refroididèment,  parce  que  i'air  extérieur  qui 
touche  le  ieau  de  toutes  parts  &  la  (ûrface  de  l'eau  qui  y  efl 
contenue,  ne  manquera  pas  de  i'échaufièr  par  deliors,  tandis 
qu'il  partageia  Ibn  froid  par  dedans  avec  ks  corps  qui  y  font 
filongés. 

On  aura  donc  un  refioidiflement  d'autant  pkis  ienfible  qu'il 
y  auiH  moins  de  bouteilles  à  refroidir  dans  le  même  baquet  ^ 
ou  que  ce  vairïêau  contioKlra  plus  d'eau  froicfe.  C'eft  agir  très- 
conléquemment  que  de  faire  delcendre  les  flacons  dans  te  puits 
même,  parce  qu'alors  la  niafle  qui  comnuinique.  le  fioid  eft 
û  grande ,  par  nppoït  à  cdle  qui  le  reçoit ,  qu'elle  lui  i^t 
ftmdit  ans  déchet  fenfible  tout  ce  qu'elle  en  a;  &  j'ai  éprouvé 
i|ue  c'eft  l'a&ire  de  3  5  minutes  pour  les  bouteilles  ordinaires 
ifà  contiennent  une  pinte  melùre  de  Paris^  &  que  l'on  a  laifle 
i'cchjaiffer  juiqu'à  24  degrés. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ce  qu'on  poite  à  k  cave;  l'air 
oui  s'y  trouve  renfermé  ayant  (qit  ou  huit  ceitts  feis  moins 
de  denfité  que  feau  d'un  puits  «  ne  paît  communiquer  toute 
&  fraidieur  qu'après  un  temps  très-confidérable.  J'ai  reconnu 
4«i'  plufieuiS  expériences  qu'il  lui  ^iioit  pks  de  quinze  heures 
4iour  produire  cet  eâèt  fur  une  bouteille  de  veise  ccHitenant 
jHie  pinte  de  vin,  à  laquelle  j'avds  ait  {H-endre  24  degrés 
nk  diaud.  Si  \on  veut  donc  un  refroidiflcment  complet  Se 
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plus  piompt,  ce  nefl  point  dans  l'air  de  la  cave  qu'il  finit 
j^bun*  ou  (uipendre  ce  qu'cHi  veut  rafraîchir;  c'eft  dans  qudque 
matière  plus  dénie,  qui  ait  iejoumé  aHèz  long-temps  dans  k 
lieu  pour  en  prendre  k  température. 

7.^  Il  fiiit  encore  de  notre  principe  qu'il  vaut  mieux  mettre 
les  liqueurs  qu'on  veut  rafraîchir  en  peu  de  temps  dans  plulkun 
petits  \'ai(Ièaux ,  que  dans  un  (êul  qui  feroit  aflêz  giand  pom 
contenir  le  tout,  &  que  fi  on  a  le  choix  de  la  figure,  les 
bouteilles  plates  ou  carrées  doivent  avoir  la  préférmce  fiir  cdle 
qui  iêroient  cylindriques  ou  d'une  forme  arrondie,  comme  fa 
matras.  £n  augmentant  ainfi  la  fiirfkce,  on  gagnera  du  temps, 
&  même  quelques  degrés  de  plus,  fi  la  mafle  refroidiflâmè  efl 
telle  que  l'air  extérieur  puiflè  l'échauffer;  car  comme  ce  fluide 
ne  Êiuroit  agir  que  lentement  à  cauiê  de  ion  peu  de  denfhé, 
plus  l'opération  fera  prompte,  moips  le  déchet  qu'il  pourn 
cauiêr  fera  iênfible. 

De  plps,  comme  une  maffe  dé  matière  quekron^e  pnéientt 
d'autant  plus  de  fùr^ce  qu'elle  efl  plus  divîi^^  h  meilleuR 
de  toutes  pour  communiquer  ion  froid  doit  être  celle  qui  iên 
liquide,  ou  qui  approchera  le  plus  de  cet  état,  parce  que  s'ac 
commodant  mieux  que  toute  autre  à  la  figure  du  corps  qu'or 
y  plonge,  elle  le  touchera  dune  manière  plus  complète  &  pb 
efHcace:  aufTi  ai-je  éprouvé  conflamment  qup  des  bouteille 
pleines  de  vin  ou  d'autres  liqueurs  (è  refroidi(lGient  davantagi 
&  plus  vîte  dans  le  fable  mouillé  de  la  cave,  que  dans  oeki 
du  même  lieu  qui  étoit  ièc ,  &:  encore  bien  mieux  dans  m 
baquet  plein  d'eau  que  j'y  avois  feit  porter  deux  jours  ai^- 
ravant.  La  difference  étoit  telle,  que  ce  qui  n'avoit  pris  qik 
4  degrés  de  refroidifiement  en  quarante  minutes  dans  le  fiibl 
fec ,  en  recevoit  i  o  du  Êble  mouillé  dans  le  même  eipacç  c 
temps,  &  14  quand  je  le  plongeois  dans  l'eau. 

Puifqu'il  efl  qu^on  du  temps  qu'il  faut  pour  refiDidir  U3 
matière  en  la  tenant  plongée  dans  une  autre,  il  eft  bon  de  k 
marquei'  ici  que  ifô  d^râ  de  refroidiiîement  ne  s'augmente 
point  dans  le  même  rapport  que  le  temps  de  la  duréede  l'imnBC 
lion  ;  les  demiœ  degrés  s'acquièrent  bien  plus  lentement  que  I 
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JJremîers:  j*aî  trouvé,  par  exemple,  quuiie  pinte  de  vin  qui^ 
de  2  5  degrés  de  chaleur  qu'elle  avoit  eus ,  étoit  pai-venue  à 
n'en  avoir  plus  que  1 1  j ,  pour  avoir  été  mi(ê  pendant  qua- 
rante minutes  dans  le  baquet  plein  d'eau  dont  je  viens  de  paiIer, 
employoît  une  demi-heure  au  delà  à  prendre  encore  un  demi- 
degré  qu'il  lui  failoit,  pour  avoir  la  vraie  tempâ^ature  de  k 
cave  où  Jfe  fàiibit  cette  épreuve;  mais  comme  un  demi-degré, 
un  degré  même  de  plus  ou  de  moins,  n'eft  pas  bien  lênfible, 
on  peut  le  n^'ger  (uivant  les  circonflances,  pour  gagnei-  cm 
temps  aflez  confidérable  qu'on  auroit  peine  à  donner. 

Tout  ce  que  je  viens  d'obferver  touchant  la  manière  de  re- 
fix>idir  les  corps  en  les  plongeant  Amplement  dans  la  terre  où 
dans  des  eaux  (bûtenaines ,  doit  entrer  pareillement  en  confi- 
dération  loriqu'il  s'agira  de  refroidiflemens  artificiels ,  c'eft-à- 
dire,  de  ceux  qu'on  peut  produire  par  quelque  métxnge  ou 
préparation ,  &  que  .j'ai  eus  principalement  en  vue  dans  mes 
recherches.  La  matière  quelconque,  fimple  ou  comiX)(ee,  qui 
en  doit  refroidir  une  autie,  produiia  toujours  un  effet  d'autant 
plus  grand ,  que  £i  mafle  furpaflèra  davantage  celle  du  corps 
auquel  on  l'aura  appliquée,  &  d'autant  plus  vite, qu'elle  le 
touchera  par  plus  d'aidroits  en  même  temps.  Si  cette  n^atièrc 
étoit  aufTi  commune  que  l'eau  d'un  puits,  on  devroit  uns  doute 
l'employer  toujours  en  grande  quantité,  pour  avoir  en  moins 
de  temps  le  plus  gi-and  fix)id  poffible;  mais  s'il  fiiut  l'acheter, 
nous  devons  joindre  aux  confidérations  précédentes  celle  de  la 
dépenfê ,  &  chercher  en  Phyficiens  économes  ce  qui  peut  re- 
froidir (ùffifimment ,  afîez  promptement,  pour  les  uÊges  ordji- 
naires,  &  à  moin^  de  fmis. 

Les  expériences  de  M."  Geoffroy,  Homberg  &  Amontons, 
cdles  de  Boerhaave  &  de  Boyle,  nous  ont  appris  que  certain^ 
ieis,  en  fe  difloivant  dans  l'eau,  la  refroidiflènt,  les  uns  plus, 
les  autres  moins ,  &  que  le  degré  de  frpîd  qui  naît  .dans  ces 
diflblutions  peut  égaler  &  même  fùrpaflèr  celui  de  la  glace 
dont  on  fait  ufige  en  été,  pourvu  néanmoins  que  l'eau  &  le 
fel,  avant  le  mélange,  n'aient  pas  plus  de  8  à  10  degi'és  de 
chaleur.  M.  MufTchenbroek,  qui  a  fait  une  révifion  générale 
Mem.  17 ^6y  M  ^ 
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de  toutes  ces  expâîences,  n'en  a  laifle  cjue  6  ou  7  "*"  msx 
matières  qu  ii  a  employées  ;  mais  je  me  fîiîs  aflîiré  par  de 
nouvelles  épeuves,  que  1  ou  3  de  plus  n'empêchent  point 
qu'on  ne  réuiïille  :  or,  cela  étant  poi^,  iKais  iômmes  en  éat 
en  tout  temps  &  pre(qu  en  tout  lieu  de  (up[^éer  au  d^t  de 
k  glace  par  un  froid  équivalent:  car  au  moyen  des  puits  âc 
des  caves,  nous  pouvons  toujours  avoir  de  l'eau  &  des  ieb 
refroidis  au  point  qu'il  le  faut  pour  faire  de  ces  diflblutions,  qui 
ibnt  capables  de  &ire  descendre  le  thermomètre  au  terme  de  k  • 
congélation ,  &  même  au  ddlà. 

Parmi  les  diff^i-ens  (els  qui  ont  la  propriété  de  refroidir  l'eau» 
je  n'en  ai  trouvé  que  deux  que  je  pufle  employer  avec  fîiooès 
pour  remplir  mes  vues,  Êvoir,  le  nitre  &  le  iel  ammoniac; 
tous  les  autres  ou  font  dangereux,  ou  ne  font  point  tm  aSa 
grand  ef)et.  Je  me  fuis  donc  arrêté  à  ces  deux  matières,  &: 
comme  elles  n'avoient  été  employées  qu  ai  petite  quantité  par 
les  Phyficiens  que  j'ai  nommés  ci-deffos,  &  c^  ces  Savans 
ont  omis  de  tenir  compte  dans  les  rélûltats,  de  certaines  cff- 
confiances  afîez  indifîërentes  peut-être  pour  la  Phyfique,  mais 
qui  ne  l'étoient  point  dans  Tapplication  économique  que  je 
voulois  faire  de  leurs  découvertes,  je  commençai  par  6àx  i'ex- 
périence  qui  fîiit,  &  qui  fut  répétée  pkifieurs  fois. 

Je  dioifis  un  de  ces  feuix  de  fkyence  de  figure  cytindnq^, 
dont  on  fe  (êrt  communément  pour  mettre  les  liqueurs  à  k 
glace  fiu-  les  tables;  il  avoit  6  pouces  de  haut  fur  6  fde  dia- 
mètre :  je  le  tins  plongé  dans  de  l'eau  de  puits  nouveUemoit 
tirée,  afin  qu'il  enjxit  la  température  qui  étoitde  neitf'degrés; 
j'y  laifiai  deux  pintes  &  demie  de  cette  eau,  dais  kfquelks 
je  jetai  vingt  onces  de  fèl  ammoniac  pulvérifè,  pafîë  ou  ternis 
&  refroidi  au  même  di^é  que  l'eau,  ou  à  peu  près.  Dans 
l'e(pace  d'une  minute  &  demie  cette  eau  devint  froides  pomt 
de  faire  delcendre  la  liqueur  du  thermomètre  à  2  degrés^ 


*  L'eau  &  le  fel  que  M.  MufT- 
chenbroek  employoit  ,  avoient  fa 
température  du  lieu  chi  il  fàifbit  fès 
expériences  :  cette  température  éioii 
àt  4.5  degrés  au  thermomtoc  de 


Farenheît»  ce  qui  répond  à  peu 
près  à  6  &  demi  au  demis  djd  terme 
de  la  congélation  de  Teau  au  ther- 
momètre de  M«  de  Reaumur* 
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lu  deflbus  du  terme  de  la  congélation  ;  alors  j'y  mis  une  bou- 
teille de  verre  contenant  une  pinte  de  vin,  meUfl^  de  Paris,  à 
laquelle  j avois  fait  prendre  le  degré  de  fioid  du  puits ,  &  jy 
plongeai  par  Je  gcxilot  uii  petit  tti^nsomètie  iêmhlabie  à  celui 
qui^'t  dans  i'eau  du  feiu  de  fàyenoe,  pour  leoonnoître  par  fa 
marche  de  ces  deux  indnjmens  dans  quek  ra]:^KMts  iê  feroit 
b  communication  du  froid  &  du  chaud  entre  l'eau  dwgée  de 
£i  ammoniac  Si  la  bouteille  jpleijie  de  vin» 

Dix  minutes  après  j'examinai  les  deuj^  thermomètres  ;  fa 
ttqueur  de  celui  qui  étoit  dans  ieau  étoit  vemcntée  prdqu  a 
z  4kg/rés  au  defïûs  du  ^rme  de  la  congélation;  celle  de  Tautra 
^  étoit  dans  ie  vin  étoit  delceiidue  à  5,  ce(l-à-dire  que  fa 
faouteîile  &  ce  qu  elle  contenoit  avoient  acquis  enviion  4  degrés 
de  trefroidiflement,  &  que  Teau  du  ièau  m  avoit  perdu  à  peu 
piès  autant. 

.  J  atteocUs  encore  dix  minutes  ^^  &  >e  reconnue  par  rinipeclioii 
db  deux  tliermonièties ,  que  Teau  s'étoit  écbauô^ée  encore  de 
I  d^né  un  quarts  &  que  ie  vin  s'étoit  refroidi  de  fa  même 
quantité. 

£afm,  après  dix  autres  minutes,  les  thermomètres  m'indi- 
quèrent que  le  vin  &  Teaiiitoient  arriva  à  ime  température 
coQimune  de  3  de^és  j. 

Ainfi ,  dans  i  e^ce  d'une  demi-HQUi:e ,  fa  bouteille  de  vin  &c 
K&didie  autant  &  mênie  un  peu  plié  qu'elle  ne  l'eût  été,  û 
k  lêau  de  fàyence  ^t  contenu  de  fa  glace  pîlée  au  lieu  de  fa 
dîâblution  de  Çd  ammoniac.  Mais  comme  fa  gface  eft  lontg* 
tenros  à  le  fondre,  &  qu'elle  coaferve  toujours  Te  mênie  degré 
de  froid  tant  qu'elle  n'dl  pas  fondue^  die  a  IWantage  d'entre- 
tenir le  i^^roidili^au  qu'elle  cad^^  plus  que  je  ne  pou  vois 
faaendfie  de  mon  eau  dwgée  de  lel;  il  »loit  donc  favok 
jcomhien  durerait  l'état  dans  lequel  le  trouvok  alors  fa  bouteille 
dfa  vin,  ou  duftot  combien  elle  naertroît  detemp^  à  perdre  les 
dqgrés  de  koid  qu'die  avoit  ac^^iis  :  je  fa  failfai  dans  le  iêau 
de  %ence^  &  je  commm  d'^camioer  les  thermomètres. 

ils  <ure«t  tous  deux  à  peu  près  fa  mênae  friarche,.excei>tc 
quecsUqui  étfçk  jjlkm^é^w^kyiB 
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'autre  à  remonter ,  fins  doute  -parce  qu  étant  au  centre  de  toute 
h  mafle  il  recevoh  plus  tard  llmpreiTion  de  1  air  extérieur  qid 
la  rechaufibit« 

Il  k  rafla  près  de  i  o  minutes  a\'ant  qu*îl  y  eut  une  dimi- 
nution ienfible  dans  le  refroidiffèment  que  la  bouteille  avoit 
acquis  :  au  bout  d'une  demi-heure,  elle  tenoit  encore  la  liqueur 
du  thermoinctre  à  5  d^res  ^  au  deflûs  du  terme  de  la  congé- 
btion ,  &  il  lui  fallut  un  peu  plus  d  une  heure  &  demie  pour 
revenir  à  fz  première  température,  qui  étoit  de p  d^rés. 

Ordinairement  on  ne  met  pas  3  o  ou  40  minutes  à  faire 
ii&ge  d  une  bouteille  de  vin  qu  on  a  miiè  à  la  glace  :  on  peut 
donc  compter  qu'en  refroidi(&it  une  liqueur  avec  la  diflblution 
de  (êl  ammoniac  ménagée  comme  dans  Texpérience  précédente, 
on  aura  tout  le  temps  de  la  boire  aiifli  fraîche ,  je  ne  dis  pas 
qu  elle  i^eiit  Têtre ,  mais  autant  qu  elle  l'eft  le  plus  Ibuvent  par 
le  moyen  de  la  glace  ;  car  quoique  cette  dernière  façon  de 
refroidir  puiile  avoir  un  plus  grand  eflèt  que  celle  dont  il  eft 
ici  qiieflion,  ce  n'ed  qu'après  un  temps  aflez  conTidérable, 
qu  on  ne  lui  donne  que  rarement. 

Au  refte,  quand  je  dis  que  la  glace  avec  le  temps  peut  com- 
muniquer plus  de  froid  que  la  difîôlution  de  fel  ammoniac, 
ce(l  en  me  renfermant  dans  les  circonflances  de  mon  expé- 
rience. Le  (eau  de  fayence  dont  je  me  dus  fervi  pelbit  deux 
livres  quatorze  onces,  la  bouteille  pleine  de  vin  trcis  livres 
onze  onces ,  &  les  deux  thermomètres  pris  en(emble  environ 
une  once:  voilà  les  maffo  que  j  a  vois  à  refroidir,  lefquelles 
fàifbîent  en  fbmme  lix  livres  dix  onces.  La  mafle  refinoidif^ 
Ente  étoit  deux  pintes  &  demie  d'eau  pe6nt  environ  cinq 
livres,  ce  qui  failbit  avec  les  vingt  onces  de  (êl ammoniac  fix 
livres  quatre  oiKes.  En  ftippolant  que  ces  deux  mafles  euffent 
été  égales  entr elles,  &  en  fâiûnt  abfbiaélion  des  caufes  étran- 
gères qui  pou  voient  nuire  au  (ûccès  de  mon  expérience,  je  ne 
devoîs  jamais  attendre  dans  la  bouteille  de  vin  un  fioid  jAm 
gi^id  que  cdui  qu'exprime  le  thermomètre  par  3  degrés  i 
de  dilatation,  ce  qui  eft  le  jufte  milieu  entre  2  d^résf 
au  delibus  &  ^  d^iés  au  dd£i$  du  terme  de  la  congélation. 
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Au  lîeu  de  ddcendiie  julquà  3  degics  j,  le  thermomètre 
de  h  bouteille  seft  aiTêté  à  3  d^és  j,  parce  que  la  malle 
icfioîdiflante  étoit  de  fix  onces  moins  grande  que  l'autre,  & 
parce  que  la  chaleur  de  Tair  &  celle  de  la  table  fur  laquelle 
j'avais  pofé  le  feau  de  fayence ,  étoient  ce  jour-là  de  1 9  degrés  -î-; 
mais  il  eft  certain  que  la  bouteille  lêroit  devenue  j^us  froide,  û 
die  eût  été  plus  petite  &  le  feau  plus  léger.  Si ,  |iar  exemple , 
le  tout  enfemble  n'eût  eu  que  la  moitié  du  poids  de  Teau 
chargée  de  fel  ammoniac ,  comme  il  pourra  arriver  quand  au 
lieu  d'une  pinte  de  vin  on  n'aura  à  rafraîchir  qu  une  petite 
carafe  pleine  de  quelque  ratafia  ou  autre  liqueur,  &  qu'on  le 
lèrvira  d'un  feau  de  quelque  métal  bien  mince,  la  quantité  du 
refroidiffement  communiqué  eût  été  les  deux  tiers  de  1 1 
degrés  7,  que  le  thermomètre  aurait  marqués  en  s  arrêtant  un 
peu  plus  tûut  qu'un  d^é  au  deffus  du  terme  de  la  congé- 
fation,  &  cet  efièt  eût  été  produit  en  10  ou  1 2  minutes;  ce 
qui  ne  fe  feroit  pas  avec  le  double  du  temps  par  le  moyen 
cfe  la  glace.  £n  calculant  fui  vaut  le  même  principe,  il  eft 
6cile  de  voir  qu'il  y  auioit  tel  rapport  entre  les  deux  maffes 
avec  lequel  la  bouteille  de  liqueur  devieixlroit  plus  froide  que 
['eau  qui  commence  à  fe  geler,  ce  qui  ne  lui  arriveroit  jamais 
G  die  étoit  mife  à  la  glace. 

On  ne  doit  pas  douter  qu'un  feau  bien  I^er'nè  convienne 
TÛeux  qu'un  vaifîeau  de  fayence  pour  contenir  l'eau  refroidie 
jar  le  fel  ammoniac ,  parce  que  par-là  l'on  diminuera  la  maflè 
i  laquelle  cette  eau  doit  communiquer  fbn  froid, &  quelle  en 
x^iiervera  davantage  pour  agir  fur  la  bouteille  pleine  de  liquair  ; 
mais  de  quelle  matière  le  feia-t-on  pour  remplir  cette  vue,  Bais 
omber  dans  qudqu'inconvénient  plu3  fâcheux  que  celui  qu'on 
veut  éviter?  S'il  eft  de  verre  mince,  il  fera  trop  fragile,  & 
fan  fera  ims  cefle  expofë  à  perdre  une  difiblution  qui  caufe  de 
bi  déjpmfc;  s'il  eft  de  plomb,  ou  même  detain,  il  ne  fe  fbû- 
tiendra  qu'avec  une  certaijie  épaifleur  qui  le  rendra  bien  aufli 
peânt ,  &  même  plus  pelant  que  la  fayence  ou  la  terre  cuite 
ï  laquelle  oiî  voudioit  le  fùbflituer.  On  pourroit  le  ^re  de 
euiviebottui  mais  le  fel  anunoniac  agit  fortement  fîir  ce  métal^ 
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&  en  dre  une  teinture  bleue  :  il  n'y  a  donc  panni  les  métaux 
àt  hàs  prix  que  le  fer  dont  on  puiiiè  (ônger  à  ^re  uâge; 
mais  comme  ie  iel  ne  manqueroit  pas  de  le  rouiller  &  de  le 
détruire  en  peu  de  temps,  on  fe  mettra  à  l'abri  de  cet  aocklent 
(i  Ion  fait  ie  va(e en  queftion  de  ces  feuilles  de  fer  mince  enduits 
d'étain  qu'on  nomrM  fer* itanc,  &  qu'on  ait  fi>in  de  le  hver 
dans  pfalfieurs  eaux  ^toutes  les  fois  qu'on  s'en  fera  fervi. 

On  pouira  me  dire  en  faveur  de  k  giace  &  contre  la  di^ 
lotion  de  fêi  ammoniac  que  je  propolÈ  d'employer  en  & 
place ,  que  la  même  quantité  de  glace  confêrvant  toujours  £n 
mêttifô  fi'oid  jufqu'à  ce  cpi'eUe  ibit  fondue  (ce  qui  .pe  krêàt 
que  bien  lentement  )  peut  rafraîdiir  piufburs  bouteilles  luocef» 
fivement  pendant  tout  un  repas ,  au  lieu  que  l'eau  refroidie  pv 
quelque  f^  que  ce  fbît  commençant  i  pendre  le  iien  auffi^ 
^'eiie  l'a  reçu ,  ne  peut  produire  le  même  efik  qu'autant  cpi'eile 
fera  itnouvdée ,  ce  qui  ieroit  coâteux  &  embarradant. 

J'ai  prévenu  cette  dffîcuhe  en  di£int,  dès  le  oommenoch 
ment  de  cette  la^ire.que  je  ne  oonnoifibis  rien  <pî  dût  êtie 
préfère  à  l'uiagedelaglaoe,  quand  on poumoit  en  avosràîuAe 
prix,  Se  je  répète  &Kore  que  cefl  de  toutes  les  manières  de 
lafraîdhir  celle  qui  me  fên^e  la  plus  fimple  &  k  plus  œmmode  ; 
mais  dans  le  cas  où  elle  manque ,  on  tirera  partie  du  toayea  ^ 
que  je  prcpofê,  &  le  peu  de  dunée  cpi'il  a  en  oon^iaraiÊui  cfe^s 
la  glace  ne  tire  point  à  coniequenoe  autant  qu'on  pounoit  iè^ 
rim^iner. 

Ne  parlons  point  des  grandes  mailôns  où  l'on  met,  ^w^- 
heures  avant  les  repas,  une  grande  cpantiîé  de  vin  a  ia  ^acx^^ 
dans  de  graurxls  baquets  qui  en  font  remplis;  rien  n'efl  jamais 
rare  ni  wop  dier  pour  dîcs,  &  le  'dei^é  de  fkid  qu'on  y  £àt 
prendre  aux  liqueu}^  y  efl  ordinairement  poufB  à  td  exoès, 
qu'M  <leviem  on  véritable  fuperflu ,  &  <que^  pluiport  des  000* 
vives  ont  foin  de  le  modérer  par  Sa  crainte  qu'ils  ont  àioi  ^ 
incommodés.  Ocaipons^-nons  du  beilbin  des  particuliers  qtî 
feront  trcmtens  -àa  d^ré  de  âaîchew  qu'ils  oot  ooûtame  lie  k 
prooHW  par  le  moyew  de  qiidques  livres  de  glaoe  pilée,  dans 
iaquele  ils  ûeiinent  Jeur  lioiâbn  pendant  une  Jbeoie  ou  un  fea 
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|)Iiis  qiie  dure  leur  dîner  ou  leur  (buper  :  il  e(l  (ur  que  s'ils 

examinent,  le  thermoniètre  à  k  main,  ce  refroidiflement  qui 

kur  (ùffit ,  ils  le  trouveront  preique  toujours  éloigné  de  4  ou 

j  d^rés  de  celui  de  la  giace  qui  le  produit;  &  quand  les  piç« 

mières  bouteilles  Ibnt  vuides,  û  s'en  faut  bien  que  celles  qu'on 

met  en  leur  place  aient  le  temps  de  k  icfroidir  au  même  point, 

reft  tout  au  plus  fi  elks  approchent  à  6  ou  7  dcgr^  yns 

fàa  terme  de  la  congélation:  Ion  s'en  contente  néanmoins,  parce 

joue  véritablement  ckns  le  fort  de  Tété  ces  de^és  de  fiiaîcheur 

dotÉ,  très-iênfibies.  L'imagination  leur  donne  encore  plus  de 

^valeur,  quand  on  penfe  qu'on  boit  à  la  glace;  mais  fi  l'on  veut 

iè  défiiire  de  toute  prévention  &  ne  s'arrêtier  qu'au  réel,  on 

^pourra  (e  convaincre  pai*  l'^reuve  qu'on  en  fsoL ,  que  vingt 

onces  de  iêl  ammoniac  jetées  en  poudic  dans  cinq  diopines 

^'eau  nouvellement  tirée  d'un  puits,  peuvent  entretenir  peixlant 

fkis  d'une  heure  deux  ou  trois  bouteilles  de  \m  d'une  pinte 

chacune,  au  même  d^é  de  refroidiâèment  qu'elles  auroient 

2>û  recevoir  d'une  pareiUe  quantité  de  glace  dans  le  même  elpace 

de  temps;  c'efl  ce  dont  je  me  fuis  aliuré  par  l'expérience  fui*- 

:wante. 

Au  lieu  de  laiffe*  la  première  bouteille  chns  la  diflbiution 

'^  (A  amnx)nîac,  julqu'à  ce  (^'elle  s'y  fôt  refroidie  autant  qu'il 

^loit  poffible,  je  l'en  retirai  dbc  minutes  z^rès  l'immeiiion , 

jodque  le  tha'mcHnède  que  j'y  avois  plor^  par  le  goulot  maiv- 

-quoit  c  degrés  au  deflûs  du  terme  de  la  congélation,  &  je  la 

poÊii  fur  une  taUe  dans  un  lieu  où  il  fàilbit  une  chakur  de 

JL2  éeffés:  je  remis  en  Gl  place  une  iêconde  bouille  fentblaUe 

-&  qui  avoit  pris  comme  elle  la  fi^cheur  du  puits,  qui  était 

de  ^  degrés,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plufieurs  fois;  aiors  iadif- 

Iblution  de  fel  ammoniac,  qui  s'étoit  échauâ^,  avoit  2  degrés 

de  moins  que  le  froid  naturel  de  la  glace.  En  fêîze  minutes 

de  temps,  la  nouvelle  bouteille  &  elle  prirent  une  température 

.  commune  de  5  degies  -j.  J  otai  aicore  cette  bouteille ,  &  je 

ia  remplaçai  par  une  troiiième  dont  le  refix>idi(Iement  marqué 

par  le  thermomètre,  après  22  minutes,  fut  de  7  degrés  ^ 

au  deffiis  du  tenne  de  h  congélation.  JU  première  bouteiik 
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perdît  I  degré  j-  de  ion  froid  pendant  les  1 6  minutes  que  1b 
iêconde  mit  «i  prendre  le  fien ,  &  celle-ci  s'échaufS  de  2  degrés 
&  un  peu  plus  dons  i'efpace  <!ks  22  minutes  qui!  fallut  i  b 
troifième  poiu*  fe  refroidir. 

On  voit  poi-  ce  détail  &  par  les  autres  expériences  qui  ont 
précédé,  que  pendant  I'efpace  dune  heure  ou  environ,  Ion  peut, 
en  employant  vingt  onces  de  fei  ammoniac ,  avoir  trois  bou- 
teilles de  vin  d  une  pinte  chacune,  dont  la  moins  refroidie  n'aura 
guère  plus  de  7  degrés  au  (feflùs  du  terme  de  la  congdation; 
&:  que  s'il  s'a^c  d'une  table  où  deux  bouteilles  fuffiient,  comme 
il  y  en  a  beaiKoup  parmi  celles  que  nous  avons  principalement 
en  vue,  on  pourra  les  avoir  pendant  le  même  efpace  de  temps, 
l'une  de  3  d^és,  l'autre  ck  2,  encore  plus  froides  que  dans 
le  cas  où  l'on  voudra  en  refix>idîr  trois. 

L'ob/eélion  la  plus  fpécieuie  qu'on  puifle  faire  contre  œtle 
manière  de  rafîaîchir  la  boifibn ,  c'eft  que  vingt  onces  de  fel 
ammoniac  coûtent  actuellement  à  Paiis  quarante -trois  fc^ 
neuf  deniers,  à  rai(bn  de  trente<inq  fols  la  livre.  Certainement 
ce  feroit  que  cliofe  impraticable,  s'il  fàlbit  répéter  cette dépenfe 
toutes  les  fois  qu'on  auroit  deux  ou  trois  pintes  de  liqueur  à 
refroidir  ;  mais  tout  le  monde  ^t  que  les  fêls  demeurent  au 
fond  des  vaifleaux  quand  on  fait  évaporer  l'eau  qui  les  a  dif 
fous.  Il  n'efl  queftion  que  de  lavoir  t.*  û  le  fel  ammoniac, 
qui  efl  en  partie  volatil,  le  rétabliia  j&ns  déchet,  ou  fîippc^ 

2u'ily en  ait,  de  qudle  qiantité  il  fera  diminué;  2.* s'il  coi>_ 
rvera  toûjoui^s,  étant  rétabli,  la  même  qualité  qu'il  a  étant  neuf;. 
3.''  ce  que  l'évaporation  de  l'eau  exige  de  dépenfê,  de  foins  fie 
de  temps.  Il  n'y  avoit  que  l'expérience  qui  pût  m'infbulre  fiir 
ces  trois  points  ;  je  fis  d'abord  celle  que  voici. 

Dans  un  poêlon  de  teire  cuite  &  vemiflée,  qui  avoit  en- 
viron  neuf  pouces  de  lai^e ,  je  mis  le  tiers  des  cinq  chopinei 
d'eau  dans  le^elles  j'avois  £iit  didbudre  pour  la  première  fois 
vingt  onces  de  fel  ammoniac;  je  fis  bouillir  cette  première 
paitie  fur  un  réchaud  plein  de  feu ,  que  j'entretenois  aux  dé- 
pens d'une  quantité  de  charbon  mefùiée  auparavant  :  après  cinq 
qiarts  d'heure  d'ébuUition ,  pendant  lefquelles  je  ne  cef&i  de 

remues 
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ttmuer  le  mélange  avec  une  cuillîer  de  bois ,  le  fel  commença 
à  s'épaiffir,  &  au  bout  dune  heure  &  trois  quarts  il  étoit 
cntièiiement  fêché,  &  reffèmbloît  à  du  fiblon.  Je  traitai  de 
môme  les  deux  autres  parties ,  &  toute  l'opération  fut  terminée 
dans  f efpace  de  cinq  heures  &  demie.  Quand  le  fêl  fut  refroidi , 
7e  le  pefeî,  &  je  trouvai  qu'il  en  manquoit  trois  onces  cinq 
gf05.  Je  mefîirai  auffi  le  relie  du  charbon ,  &  je  vis  que  j'en 
avoîs  bmlé  un  peu  plus  d'un  demî-boifleau ,  c'eft-à-dire,  environ 
la  trente-deuxième  paitie  de  ce  qui  fe  vend  aéludlement  quatre 
livres  huit  Ibus  neuf  deniers  à  Paris. 

•     Un  déchet  de  trois  onces  cinq  gros  de  lêl  (ûr  la  quantité  de 
vingt  onces ,  me  parut  bien  gi^nd  ;  je  (bupçonnai  quelque  caufe 
étrangère,  8c  en  efîèt  j'en  trouvai  une  en  examinant  le  poêlon 
dont  je  metois  lêrvi,  la  terre  cuite  s'étoit  comme  exfoliée;  le  fel 
ammoniac  avoit  pénétré  toute  i  epaîflèur  du  vaiflèau ,  &  fe  mon- 
troît  en  dehors  fous  la  forme  de  gmmeaux  fpongieux  que  l'ardeur 
du  feu  avoit  calcinés.  Cet  accident,  que  je  rapporte  ici  afin  qu'on 
f  évite,  me  détermina  à  recommencer  une  évaporatîon  pareille 
à  la  première ,  dans  unecapfule  d'étain  qui  avoit  à  peu  près  la 
même  largeur  que  le  jxîêlon  dont  j'abandonnois  l'uiage.  Ce 
nouveau  vaiflèau  ne  remédia  point  parfiutement  à  Tinconvé- 
hîent  que  je  voulois  éviter,  le  fel  paflà  encore  au  travers,  & 
panit  à  Ql  forface  extérieure  comme  une  pouflière  blanche  & 
très -fine;  mais  il  s'en  fallut  bien  que  cela-  produisît  une  di- 
minution aufll  giunde  que  la  précédente;  elle  n'alla  jamais  à 
plus  de  fept  gros,  quoique  j'aie  répété  cette  opération  dix  ou 
douze  fois  ;  &  quand  je  l'ai  faite  fur  des  quantité  plus  ou  moins 
l^andes,  le  déchet  a  toujours  fùivi  aflez  exaélement  cette  der- 
nière proportion.  Je  dois  avertir  ici  que  je  n'ai  point  achevé 
de  fècher  le  fel  ammoniac  dans  la  caplule  d'étain, de  crainte  de 
ia  fondi-e;  lorlqu'il  a  été  épaiffi  au  point  de  ne  plus  couler, 
je  l'ai  mis  dans  le  poêlon  de  terre  veniiflee,  &  je  l'ai  agité 
lur  le  feu  avec  la  cuillier  de  bois  julqua  ce  qu'il  eût  perdu 
toute  fon  humidité.  L'évaporation  fe  fait  plus  promptement 
avec  la  capfule  d'étain  qu'avec  le  poêlon  de  terre ,  &  l'on  gagne 
encore  plus  de  temps  û  î  on  eft  en  plein  air ,  pour  peu  qu'il  y  ait 
Menu  iy^6.  N 
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du  vent  :  j'ai  quelquefois  terminé  le  tout  en  moins  de  cinq  heures 
avec  ces  circonftances.  L'abréviation  du  temps  par  de  tels  moyens 
emporte  avec  elle  une  moindre  confommation  de  charibon» 

La  dépenfe  réelle  pour  rafraîchir  deux  ou  trois  boutaifes 
de  vin  au  point  que  je  l'ai  dit  ci-de(Ris^  c'dl-à-dire,  à  peu  près 
autant  qu'on  a  coutume  de  les  refroidir  avec  trois  ou  quatre 
livres  de  glace,  le  montera  donc,  fùivant  le  réfoltat  de  la  der- 
nière expérience,  tout  au  plus  à  quatre ibus,  (avoir >  deuxibus 
pour  iept  gros  de  iêl  ammoniac ,  &  enviix>n  autant  pour  k 
charbon  ;  encore  faut-il  fùppofer  qu'on  en  allumera  exprès  pour 
faire  évaporer  l'eau  qui  auia  diflbus  le  fèt  Combien  y  sHnii  de 
cuiiînes  où  il  (ê  confîime  inutilenpient  dans  la  diemBiée  ou  dans 
les  fourneaux  plus  de  feu  qu'il  n'en  faudroit  pour  cela ,  fi  qorf^ 
qu'un  prenoit  foin  de  le  mettre  à  pro6t  ! 

Pouj-  être  (îir  qu'il  n'en  coûte  que  le  charbon  &  ce  ^H 
maiique  de  ièl  après  i'éva}X)ratioi:i  de  l'eau,  je  coavicm  qu'il 
feut  être  en  droit  de  compter  (ûr  h  vertu  des  dix-nedif  onces 
&  un  gros  qu'on  letire;  il  faut  que  ce  (êi  rétabli;  n'ait  rien 
perdu  de  (a  première  quaiité,  &  j'avob  tout  lieu  de  h  cjraiodief 
en  confidérant  que  le  iel  ammoniac  efl  en  partie  volatil  &  Kfïîl 
diminue  toujours  en  pafianl  par  le  ^  :  il  étoit  naturel  de  croire 
qu'à  force  d'y  padèr  il  foufiriroit  quelque  altération  cpn  ûrexoh 
à  confèquence  pour  lès  propriétés,  &  qu'à  la  fin  iî  cefièroit 
de  refroidir  l'eau  comme  il  a  coutume  de  le  faire  étant  neuf» 
L'expéi  ience  a  difTipé  mes  doutes  &  mes  appréhenfions  ;  itt 
même  fel,  après  avoir  été  diflbus  &  rétabli  plus  de  vingt  fois^ 
a  foît  prendje  à  l'eau  le  même  degré  de  froideui-  qu'il  y  avoît 
produit  d'abord,  &  je  l!ai  vu  agir  avec  autant  de  ppomptitiKle 
dans  les  dernièiies  épreuves  que  dans  les  premières. 

On  peut  donc  compter  en  toute  fuiieté  que  fi  l'on  fait  uiags 
du  iel  ammoniac  pour  rafiuichir  les  liqueurs ,  on  pourra  boire 
auffi  fiais  que  fi  l'on  employoit  de  la  glace,  &  qu'on  d^ien- 
ièra  moins  que  fi  Ion  étoit  obligé  de  payer  la  glace  plus  d'un 
£)u  la  livre. 

Je  conviais  que  c'efl  une  incommodité  i^Ue  &  dont  la 
feulç  pttifèe  pourra  rebuter  hiax  des  gens,  que  d'être  oWigé 
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et  fiire  évapcmr  tous  les  jours  cinq  pintes  d'eau  pour  lervlr 
deux  fois  une  table  de  cinq  ou  fix  couverts  ;  mais  il  faut  peler 
ksi  inconvéniens  dt  part  &  d'être,  &  voir  fi  l'on  aime  mieux 
&  pafler  de  boire  jfrais ,  ou  pdyer  chèrement  cet  avantage,  que 
dft  5*a(ïïijétir  à  fëvi^xnation  dont  il  s'^it.   Parmi  le  grand 
nombre  de  peribnnes  qui  me  font  f  honneur  de  m'entendre*, 
ou  ^  prencbiont  la  pdne  de  lire  mon  Mémoire,  peut-étrtf 
}f€xy  trouvera -t -il  plufieurs  qui  lêrcMit  bien  aifes  daj^endrâ 
qu'elies  ont  à  choifir  entre  fun  &  1  autre  parti,  &  qu'en  pre* 
nant  fe  dernier,  elles  lie  perdront  point  leurs  peines^  Au refle, 
tttte<ipération  eft  bien  fimple;  on  peut  fabandonner,  pendant 
ies  trois  quarts  du  temps  qu'elle  exige,  aux  Ibins  d'un  enfant^ 
à  ceux  de  quelque  domeftique  oif  if  ou  peu  nécef&ire  ailleurs  ; 
elle  ne  demandera  une  main  un  peu  plus  habile  qu'à  la  fin. 
loriqull  s'agira  de  i^her  entièrement  le  (el  dans  un  poêlon  de 
icfie  vemiflcè,  ce  qui  pourra  ckirer  une  demi-heure  ou  environ. 
On  poumoit  encc^e ,  fi  cela  étoit  pkis  commode ,  amaflèr  les 
eaux  de  plufieurs  joui's  pour  ne  rétablir  le  iel  qu'une  fois  ou 
deux  par  (emaine  ou  pr  mois ,  &  mettre  à  profit  la  chaleur 
du  Soleil  &  cdie  du  four  où  l'on  fait  cuire  le  pain ,  finon 
pour  achever,  au  moins  pour  avancer  confidérat^ment  f éva- 
pdiationw  H  y  a  dans  l'économie  d'une  mailbrr  qiuntité  d'afÏÏH 
fétîflemens  aulfi  pénili^es ,  que  la  néteUhé  &  l'habitude  ont 
rendu  fîq^x)rtabies,  &  qui  font  plus  pàiibles  que  celui  dont  il 
$*agit  Si  l'exemj^  pouvoit  Are  de  quelque  poids  pour  intro- 
diAe  une  nouveauté  de  cette  espèce ,  je  ciieroîs  celui  d'un 
homme  célèbre  qui  a  été  long-temps  Gouverneur  d'une  de  nos 
îfles  de  f  Amérique,  &  qui  m'a  remercié  plus  d'une  fcMs  du 
con^  que  je  lui  avcMs  dorâié  d'emporter  de  Fiance  une  jM-ovi- 
(ion  de  fel  ammoniae  poiir  rafraîchir  fà  boiflbn  :  il  m'a  afiùré 
que  cent  Kvrcs  de  ce  fel  Tavoîent  hit  boire  frais  pencfcnt  plu- 
fieurs années ,  &  cfic  dans  la  matibn  f  on  s'étoit  accoutumé  fort 
iffëment  aux  petites  manipaktion&  qu'exige  cette  manière  de 
lalfttfchîr  les  liqueurs. 
*  Ce  Mémoine  a  ceé  Ki  dans  une  rentnte  pubfiqaede  TAcacI^ic. 
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Au  défaut  de  fèl  ammoniac,  on  peut  employer  le  felpêtrtf; 
pour  faire  avec  feau  commune  un  bain  propre  à  refroidir;  c'eft 
un  autre  moyen  de  boire  fiais  qui  ctoit  connu  &:  que  Ion 
pratiquoit  à  Rome  il  y  a  cent  ans,  comme  nous  l'apprend  le 
P.  Kircher,  en  parlant  du  nître.  Si  Ion  fe  fert  de  ce  dernier  fel, 
il  y  aura  à  gagner  du  côté  de  l'économie;  car  premièrement  îl 
fe  diflbut  dans  Teau  en  moindre  quantité  que  le  fel  ammoniac, 
en  (êcond  lieu  on  Tachette  moins  cher,  &  enfin  on  le  retirç 
iâns  déchet  quand  on  a  fait  évaporer  Teau  qui  le  tenoit  en 
difiblution  ;  mais  il  s  en  faut  d\ine  quantité  aflez  confidérable 
qu'il  ne  refroidifle  autant  que  le  iel  ammoniac:  voici  ce  que 
i'expérience  m'a  appris  à  ce  fîijet. 

J'ai  pris  chez  un  Droguille  de  Paris  une  livre  de  ^pêtre  fc 
plus  affiné,  qu'il  m'a  vendue  vingt-quatre  fous  ;  je  l'ai  fait  mettre 
en  }K>udre,  padèr  au  tamis,  &  refroidir  dans  un  lieu  dont  h 
température  étoit  de  i  o  degiés  :  j'ai  mis  dans  le  fèau  de  fàyencc 
dont  j'ai  feît  mention  ci-dellùs,  cinq  livres  d'eau  de  puits  nou- 
vellement tîrt^  ;  j'y  ai  jeté  à  plufieurs  reprifes  de  mon  iâlpètre 
pulvérifè,  autant  que  cette  quantité  d'eau  en  a  pu  difibudre,  & 
jufqu'à  ce  que  la  liqueur  d'un  thermomètre  placé  dans  Iç  ieai) 
cefliat  de  defcendre.  En  trois  minutes  de  temps,  cet  inftrument 
(è  fixa  à  2  degrés  au  deflus  du  terme  de  la  glace,  &  en  peiânt 
le  refle  du  falpêtre,  je  vis  que  j'en  avois  employé  dbc  onces 
deux  gros.  Je  mis  alors  dans  cette  eau  refroidie  une  bouteille 
de  vene  contenant  une  pinte  de  vin  mefure  de  F^xis,  à  laqueliç 
j'avois  fait  prendre  la  fraîcheur  d'un  puits;  au  bout  d'une  ckmi- 
heure  &  quelques  minutes, elle  avoit  acquis  dans  la  diflbiuticm 
de  lâlpêtre  tout  le  froid  qu'elle  pouvoit  pi-endre,  &  un  ther- 
momètre que  j'y  avois  plongé  par  le  goulot  marquoit  5  degi^ 
&  demi  au  delRis  du  terme  de  la  congélation:  je  l'ôtai  pour 
mettre  en  fz  place  une  pareille  bouteille  qui  avoit  pris  comme 
elle  la  fiaîcheur  d'un  puits  par  forme  de  préparation ,  &  qui 
ne  reçut  dans  le  (eau  de  fayeiKe  qu'un  degré  un  quart  de  re- 
froididèment,  cefl-à-dire  que  toute  là  fraîcheur  exprimée  par 
un  thermomètre  étoit  de  7  degr6  trois  quarts  au  dcllù$  du 
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Krme  de  k  glace.  Ueaii  du  feau  ayant  été  évaporée  par  Iç 
moyen. d un  feu  de  charbon,  je  fis  bien  fêcher  le  lâlpêtre,  & 
l'ayant  pefè,  j'en  trouvai  un  j^eu  plus  de  dix  onces  un  gix)s 
&  demi;  d'où  je  conclus  qu'il  n'y  avoit  de  perte  que  celle 
qu*il  étoit  inévitable  de  faire  en  tranfvalânt  l'eau  &  en  maniant 
iê  lalpétre  à  di.ôerenies  fois. 

On  voit  donc,  par  le  réfùltat  de  cette  expéiience,  que  pour 
£|ire  des  bains  froids  avec  du  &Ipêtre,  il  n'en  coûte  que  pour 
k  premier  achat  de  ce  lêl,  puiiqu'on  le  retrouve  tout  entier, 
à  très-peu  de  chofe  près,  quand  on  a  fait  évaporer  l'eau  dans* 
laquelle  il  a  été  diflbus.  Je  dois  ajouter  que  if  lâlpêtre  de  la 
deuxième  aiite,  qui  ne  coûte  que  vingt  fous,  produit  le  même^ 
lefroidifîement  que  le  plus  fin,  &  que  celui  de  la  première 
cuite, qui  n'en  coûte  que  treize,  réuffit  prefqu'auffi-bien,  à  cela 
près  qu'il  en  faut  un  peu  plus.  Ces  confidérations  nous  poite- 
roient  à  préférer  ie  Éilpêtre  au  fêi  ammoniac,  en  augmentant  la 
grandeur  du  bain,  afin  de  r^îagner  par-là, en  tout  ou  en  partie ,| 
l'avantage  que  ce  dernier  iêl  a  fîur  lui  loHque  les  bains  font 
égaux.  11  efl  ceilaîn  que  fi  la  difîblution  de  falpôtre  étoit  d'une 
quantité  double,  triple  ou  quadmple,  elle  pounoit  refroidir  ime 
quantité  donnée  de  liqueur ,  autant  &  même  davantage  que  la 
difîblution  de  fêl  ammoniac,  telle  que  je  l'ai  employée  dans 
)es  expériences  précédentes;  mais  outre  le  charbon  dont  la'con- 
Ibmmation  fêroit  plus  grande,  ce  qu'on  cherchera  ians  doute 
le  plus  à  épajgner,  c  efl  le  temps  qu'il  faut  pour  foire  évaporer 
les  eaux:  il  y  a  toute  apparence  qu'on  aimera  mieux  mettre  en 
uiâge  celui  d^  deux  fêls  qui  agit  le  plus  efficacement  avec  un 
moindie  volume  d'eau,  &  qu'on  ne  voudra  fê  fei-vir  de  fal- 
pêtre  que  dans  le  cas  où  l'on  tnanquera  de  k\  ammoniac^  ou 
lorlqu'on  voudra  fe  contenter  d'un  froid  de  2  ou  y  degrés 
moijidre  que  celui  qu'on  pourroit  avoir.^  Comme  il  y  a  des 
ciiconf lances  où  l'on  lèprocureroit  ^ifement  &  à  peu  de  frais  de 
la  poudre  à  canon,  que  les  Officiers  d'Artillerie  auroient  rebutée 
à  caufe  de  quelque  défaut ,  il  efl  à  propos  de  dii^e  ici  que  j'en 
ai  éprouvé  de  la  plus  mauvaiiè,  &  qu'en  mettant  h  dofe  ua 
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r.i  plu5  forte,  j'ai  eu  les  mêmes  effets  qu'avec  le  filpêtredd 
féconde  cuite,  à  très-peu  de  chofe  près. 

Dans  tous  ies  ef^s  dont  j'ai  fait  mention  juCju'à  prélent; 
tant  au  fùjet  du  fèi  ammoniac  qu'au  fùjet  du  Êlpétre,  j'ai 
toujours  obfervé  de  faire  prendre  aux  liqueurs  que  je  voulois 
rafraîchir,  la  température  d'un  puits,  afin  qu'en  partant  de-là 
elles  pufîent  acquérir  un  plus  grand  degré  de  fîx>ideur,  &  c'eft 
une  précaution  qu'il  faudra  imiter  chns  ia  pratique  toutes  les 
fois- qu'on  fera  à  portée  de  la  prendre.  11  pourroit  cependant  le 
trouver  des  occafions  où  il  n'y  auroit  pas  moyen  de  donner  ce 
refroîdiflèment  prépoiatoîre  :  dans  des  lieux  arides ,  par  exemple, 
où  il  n'y  auroit  ni  puits,  ni  fontaines;  dans  un  trajet  de  mer  où 
Je  vmfleau  qu'on  bd)ite  flotteroit  entre  deux  élémens  ^denrient 
chauds,  je  me  fuis  demandé  à  moi-même  ce  qu'il  y  auroit  i 
&ire  en  pareille  fituation.  Si  l'œi  n'avoit  que  des  eaux  qui  euf^t 
pris  ia  température  d'un  L'eu  où  Ton  iercHt  incommodé  de  k 
chaleur ,  le  fâlpêtre  ou  le  (êl  ammonrac  qu'on  leur  donneroit  i 
difioudre  les  refroidiroit  -  3  d'une  quantité  afiez  confidénUe 
pour  mériter  qu'on  y  eût  recours  ?  &  fi  Ton  étoît  en  dilètte 
cTcau  douce ,  ou  qu  on  fôt  oWigé  d'en  ufer  avec  épargne ,  pour- 
roit-on  tirer  parti  d'une  autre  eau  qui  feroit  d^à  dwgée  de 
quelque  fubftance  étrangère?  Sans  m'arrêter  à  raifenner  fïir  ces 
deux  queflions,  je  vak  dire  ce  que  l'expérience  m'a  appris  par 
rapport  à  l'une  &  à  Tautre. 

Ayant  jeté  peu-à-peu  dans  dix  onces  d'eau  pure  qui  avcMt 
ao  degré  de  ckdeur,  autant  de  filpôtre  pulvérifë  qu'elle  en  a 
pu  diffoudre,  j'ai  trouvé  qu'il  en  étoît  entré  une  once  cinq 
gros  ;  6c  la  liqueur  cFun  thermomètre  que  f avois  plongé  dam 
cette  dif&lution,  defcendit  julqu'au  onzième  degré  au  deflîif 
du  terme  de  la  congélation. 

Ayant  fait  une  pardlle  expérience  avec  du  fel  ammonâc» 
fen  empbyai  près  de  trois  onces,  &  le  thermomètre  le  fîxaà 
j  degrés  au  dedus  du  même  tenne. 

Cefl-à-dire  que  cbns  la  première  épreuve  Teau  fut  refroidie 
de  ^  d€gr6  par  le  âlpêtre,  &  dans  M  féconde  de  i  j  dqgréi 
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rr  le  iêl  ammoniac  ;  &  comme  i  un  &  l'autre  refk)iclii]êmenc 
firent  en  moins  de  deux  minutes  dans  un  lieu  où  il  n  y  avoit 
^  1 6  degrés  de  clialeur,  je  ne  vois  pas  que  le  contad  de 
faif  ambiant  ait  eu  (ênfiblement  port  à  cet  effet. 
.  Il  y  a  ici  trois  ohièrvations  à  ûire;  k  première,  que  le  laU 
pêtre  &  le  iel  ammoniac  fk  diflblvent  en  plus  grande  quantité 
dans  l'eau  c^i  a  un  certain  degré  de  chaleur,  que  dans  celle  c^ii 
eft  plus  froide;  car  on  peut  voir  par  les  léiùitats  des  expériences 
nq^portées  ci-de/Iûs,  que  cinq  livres  d'eau  nouvellement  tirés 
(Fun  puhs  ont  diflbus  vingt  onces  de  iel  ammoniac,  ou  dix 
onces  deux  gros  cfe  fidpâtre ,  ce  qui  £ût  deux  onces  &  demie 
du  jmmier  ièi,  &  une  once  deux  ^os^  dix -huit  gi-ains  du 
iècond,  pour  dix  onces  d'eau  ;  au  lieu  que  cbn5  la  dernière  épreuve 
j'en  af  employé  trois  onces  de  l'un  &  une  once  cinq  gros  ck 
f autre,  avec  une  pareille  quantité  d'eau  plus  chaude  Ainfi  la 
4^)enfe  en  iêt  excédeiDic  ua  peu  l'évaluation  que  j'en  ai  ^te 
précédemment,  û  l'eau  qu'on  voudroh  refroictir  étoit  plus  chaude 
quelle  ne  l'eft  communément  en  fertant  du  kk\  de  la  terre. 

Ce  qu'il  £mt  chkrwer  en  fecond  lieu,  c^eil  que  l'eau  qui 
diâbut  une  plus  grande  quantité  dt  fd,  k  rej&oicfit  davant^: 
nous  venons  de  voir  que  dix  onces-  d'eau  à  ao*  degi^s  de  chst^ 
leur,  (e  fent  chargées  de  titxs  onces  de  lèlamnsioniac,  au  lieu 
Jt  deux  onces  &  demie  qui  lieur  (uflifêut  quand  elles  ont  k 
fiaîcheur  d'un  puits;  mais  dans  le  p-emier  cas  l'eau  reçoit  un 
refrddiflèment  de  i  ^  degrés,  &  celui  qu'elle  prend  dans^  le 
Ibeond  n'ed  que  de  1 3.  De  même,,  le  ÊJpétre  employé  a^^ec 
i'cw  prile  dans  ces  deux,  états  ôte  p  de^^  de  chaleur ,.  au'  liea 
de  7  „  à  celle  qui  le  diflbut  en  plus  ^ande  q).iantîté« 

IJne  û^ifième  remarque  qui  doit  nous  intéredèr  encore  plus 
^  les  deux  autres ,.  c'eft  qu'il  n'y  a  guère  d'endroits^  où  lom 
ne  puifie  toujours  le  procurer ,  au  moins  avec  le  fel  ammoniac  ^ 
un  bain  capable  de  raâaîchir  Ih  boidbn ,  je  ne  dis  pas  autant 
tni'avec  de  la  glace,  mais  aiîez  pour  contenta-  des  gens  qui 
dierdieroient  moins  à  fatis^ire  leur  fenfualité  qu'à  le  Ibuiager 
âms  un  btibin.  Que  Ibn  (bit  fur  mer  ou  fur  teri-e ,  quand  il 
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rèc;neroit  dans  laîr  une  chaleur  de  27  à  28  degrés,  je  vois 
qubn  pouixa  toujours  avoir  de  l'eau  qui  n'en  ait  jias  plus  de 
ao  *.  Suivant  le  réfultat  de  ma  dernière  expérience ,  cela  fùffira 
pour  avoir  avec  du  fel  ammoniac  un  bain  capable  de  tenir  le 
theimomède  à  5  degrés  au  deflus  du  terme  de  la  congélation. 
Quand  ce  bwn  ne  formeroit  qu'une  maflè  égale  à  celle  des 
liqueurs  qu'on  y  voudroit  rafraîchir,  on  parviendra  à  les  rendre 
auffi  fraîches  qu  elles  le  feroient  en  (brtant  d  une  cave  peu  pro- 
fonde ou  d'un  cellier  ;  en  un  mot,  on  les  aura  de  7  à  8  degrés 
plus  fraides  qu'elles  ne  le  feroient  fins  cette  préparation  :  car 
fi  elles  (Mit  20  degrés  de  chaleui-  &  qu'on  les  tienne  plongées 
dans  une  mafle  (^e  à  la  leur,  qui  ncn  ait  que  y,  elles  k 
refroidiront  de  y  8c  demi,  moitié  de  i  5  ,  qui  efl  l'excès  de 
20  fur  5  ;  &  fi  le  bain  eft  plus  grand  que  je  ne  le  (ùppole, 
on  les  refroidira  davantage. 

L'autre  queftion  eft  de  fivoir  fi  toutes  les  eaux  (ont  également 
propres  à  diflbudre  le  filpêtre  &  le  fel  ammoniac,  ou  à  former 
un  bain  froid  en  diflblvant  fun  ou  l'autre  de  ces  fels;  car  îl 
y  a  des  cas  où  l'eau  potable  eft  trop  précieufe  pour  être  mife 
à  cet  ufige.  Suppolôns,  par  exemple,  que  dans  un  vaifleau  qui 
feroit  route  entre  les  Tropiques  ou  aux  environs,  on  voulût 
rafraîchir  du  vin  ou  quelquautre  liqueur  par  le  moyen  de  ces 
diflblutîons,  il  eft  bon  de  fivoir  fi  l'on  y  pourroîi  faire  fervîr 
l'eau  de  la  mer.  Comme  elle  contient  naturellement  du  fel  & 
quelques  auti-es  matières  qui  la  rendent  amère  &  vi(queufe,  oa 
peut  former  fur  cela  des  doutes  légitimes.  J'aurois  voulu  être  à 
porter  d  en  avoir,  pour  l'éprouver;  mais  ne  pouvant  me  fitîs- 
fcire  complètement  à  cet  égard,  je  l'ai  imitée  le  mieux  que  faî 
pu  avec  de  l'eau  commune  que  j'ai  chargée  d'une  quantité  dt 
fel  marin  égale  à  la  trente^Ieuxième  paitie  de  (on  poids.  Dix 
onces  de  ceue  eau  filée,  qui  avoit  20  degrés  de  chaleMr,ont 
didbus  deux  onces  fept  gros  de  fel  ammoniac,  &  fe  font  refix)idifis 

*  LVau  des  rivières  &  des  lacs  ne  s'écliauffe  jamab  pendant  le  fbrc 
de  Véié  autant  que  Tair  de  ratmofphère:  je  penfè  qu'il  en  eft  4e  même 
de  là  nier  à  peu  près* 

au 
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au  point  de  faire  de/cendre  la  liqueur  du  theimomètre  à  5  degrés 
&  demi  au  defîùs  du  terme  de  la  congélation, 

li  eft  entré  une  once  trois  gios  de  lâljTêtre  dans  une  pa- 
reille quantité  de  la  même  eau ,  &  le  thermomètre  s  y  eft  fixé 
à  13  degrés  au  defliis  du  terme  de  la  glace;  ceftsi-dire  que 
daiis  ces  deux  expériences  Teau  a  diflbus  un  peu  moins  de  fel 
que  fi  elle  eût  été  pure,  comme  on  devoit  bien  s'y  attendre: 
mais  cet  effet  ayant  été  moindre  à  T^ard  du  fel  ammoniac 
quà  1  égard  du  (al[>êtie,  au  lieu  de  2  degrés  qu'il  a  manqué  au 
rêfroidilîement  caiifé  \m  celui-ci,  il  ne  s'en  eft  fiillu  que  d'un 
demi-degré  que  l'autre  n'ait  fait  tout  ce  qu'il  a  coutume  de 
faire  avec  de  l'eau  douce,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs;  d'où 
je  conclus  que  fi  Ton  fait  des  bains  fioids  avec  l'eau  de  la  mei*, 
il  eft  plus  à  propos  d'y  employer  le  fel.  ammoniac  que  le.fâl- 
pêtre,  non  feulement  parce  qu'il  refroidit  davantage,  niais  encore 
parce  que  la  dofe  de  fel  marin  que  contient  naturellement  cette 
eau  diminue  moins  l'effet  qu'il  doit  avoir,  qu'elle  ne  diminueroit 
celui  du  (âlpétre. 

Parmi  les  difEfraites  manières  de  i^ix)idir  les  liqueurs ,  on 
doit  fans  doute  compter  celles  qui  fe  pratiquent  à  la  Chine  & 
dans  l'Inde.  Le  peuple  de  Quanton  rafraîchit,  dit-on,  l'eau  qu'il 
veut  boire,  en  l'expolant  au  vent  dans  une  bouteille  faite  d'une 
certaine  teiTe  cuite  &  poreufe,  qui  eft  fixée  au  milieu  d'une  elpèce 
de  cage  d'ofier  à  claire  voie.  Celui  de  la  côte  de  Coromandel 
Édt  la  même  chofe  en  fe  fervant  d  un  flacon  d'ctain  enveloppé 
d'un  linge  mouillé.  M.  de  Mairan ,  en  failant  mention  de  ces 
uÊges  (tins  fbn  Traité  de  la  glace ,  y  a  joint  le  moyen  de 
fùpplé^r  au  défaut  du  vent,  en  (àiônt  cijaculer  dans  l'air  la  bou- 
teille au  bout  d'une  ficelle  comme  une  fronde^  ou  bien  en 
l'agitant  avec  quelque  machine  qu'il  ne  feroii  pas  difficile  d'ima- 
giner; mais  cefevant  Phyficien,en  nippoilant  le  fait,  ne  manque 
pas  de  l'apprécier  par  des  expériaices  exaéles;  d'où  il  réfultc 
quune  liquair  que  l'on  refroidit  de  cette  façon,  ne  diffère 
jamais  que  de  2  ou  3  degrés  tout  au  plus  de  l'air  dans  lequel 
elle  eft:  ce  feroit  une  foible  i^eflource  dans  le  cas  où  l'on  fbuf- 
friroit  une  chalair  de  2  5  ou  26  degrés. 

Jldertu  17^6.  O 
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Dans  le  cours  de  mes  recherches,  jai  trouvé  quelques  ma- 
tières, autres  que  des  lêls,  avec  leiquelles  il  ma  pam  quou 
pou  voit  faire  naître  &  entretenir  un  certaiji  degré  de  fraîcheur: 
cela  ma  fourni  des  vues  nouvelles  &  l'explication  de  pluûeurs 
phénomènes  aflèz  curieux  ;  mak  n  ayant  point  eu  le  temps 
d  approfondir  ces  connoiflances  &  de  les  is^^précier ,  j  en  réfervc 
l'examen  pour  un  autre  Mémoire,  &  je  finis  celui-ci  en  obser- 
vant que  les  refroidiflemais  artifkiels  dont  j'ai  parié  ptuvent 
être  employés,  non  feulement  pour  boire  frais,  mais  encore 
pour  prévenir  &  empêcher  les  mauvab  efièts  de  la  chaleur  Gx 
certaines  produélions  du  règne  v^étai  ou  animal ,  pourvu 
néanmoijis  que  ce  qui  aura  beibin  de  fîaîdiear  ne  &it  pas 
d'un  grand  volume. 
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RECHERCHES 
WR  LA  STRUCTURE  DES  ARTÈRES. 

Par  M  DE  Lasône. 

LES  anciens  Anatomiftes  qui  ont  \m\é  de  k  flruélure  At%  22  Déccmb.  ' 
Aitèiies,  fe  font  bornés  à  déterminer  le  nombre  des  uinî-  '756- 
jues  qui  concourent  à  former  ie  canal ,  &  à  indiquer  en  dciix 
[nots  le  cara<R:ère  de  chaojne  de  ces  tuniques.  Depuis  Galîen 
uiqu'au  commencement  de  ce  fiècle,  on  ne  trouve  rien  de 
mieux  détaillé.  De  nos  jours ,  il  a  pain  quelques  Dîflêrtatîons 
particulières  où  ce  point  ^anatomiqiie  eft  développé  avec  plus 
ie  foin  &  d'une  manière  plus  étendue  ;  cependant ,  ayant  confulté    . 
moi-même  la  Nature,  il  m'a  paru  que  cette  matière  méritoit 
ïèse  encore  examinée ,  recheichée  &  difcutée. 

La  jiiftefîe  &  la  précifion  de  ces  connoiflances  préliminaires 
ur  TAngiologie,  oni  une  utilité  plus  grande  qu  on  ne  le  penfoit 
1  abord:  de -là  paroîfîènt  dépendre  bien  des  notions  exaéles 
îir  les  loîx  de  la  circulation  de  nos  liqueurs;  de-Li  (êmblc 
lériver  Imtelligence  de  plufieurs  phénomènes  très-intére(^s 
dans  l'économie  animale.  En  le  bornant  même  à  l'objet  pure- 
ment anatomique,  on  y  trouve  les  élénrms  ou  la  bafe  des 
:onnoiflancés  fur  le  (yftènrîevafcufaîre,  finie  des  parties  les  plus 
importantes  &  les  plu^curieules  de  f  Anatomie ,  puiique  la  trame 
Je  tous  nos  organes  n'eft  prefque  compofèe  que  de  vainèaiix. 

Oi  donne  le  nom  de  tuniques  ites  artères  à  diflferentes 
enveloppes  cc»Kentriques,qui  fonnent  un* tuyau  à  peu-près  cy- 
lindrique: ces  tuniques  ne  fe  reflembfent  point  enti-'cHes.;  les 
caradères  qui  établiflent  leurs  différences  rêfpeélives  font  très- 
remarquables  ;  elles  fe  prêtent  un  mutuel  fecoui-s ,  &  concou- 
rent à  une  même  fonction  générale  par  des  ulâges  fort  diffëi-cns 
les  uns  des  autres. 

U  feroit  inutile  de  détailler  d  aboixl  ici  les  opinions  diverfes 
fur  le  nombre  &  for  le  caiaélère  de  ces  tuniques  :  je  \'ais 
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dans  les  fûjets  humains  de  diffèrent  fexe,.&  dans  les  grands 
quadrupèdes. 

Voici  d  abord  ce  que  jbbferve  (ûr  les  artères  du  bœuf  après 
cpi'elies  ont  été  préparées  par  feau  bouillante,  pour  leur  donnei* 
plus  de  Ibuplefle  &  pour  faciliter  la  difleélion  ou  le  dévelop- 
pement des  tuniques,  i.*  Je  découvre  à  la  vue  fimple,  & 
beaucoup  plus  diflinélement  avec  une  loupe,  un  réfeau  mer- 
veilleux de  vaifîeaux,  de  filamais  membraneux  &  de  nerfs. 
On  diflingue  aifcmait  les  vaifîeaux  par  leur  couleur  teme  & 
rougeatre,  les  nerfs  &  les  autres  filamens  par  un  Uanc  afiez 
ccfatant.  Cette  obiervation,  pour  être  bien  faite,  exige  que  la 
paroi  externe  du  tuyau  artériel  (bit  bien  eflùyée ,  ou  du  nloîns 
qu'elle  ne  iôit  chargée  que  de  très-peu  d'himîdité,  &  je  ne 
vois  pas  qu'il  fbît  néceflaîre  de  faire  précéder  quelque  injec- 
tion colorée  pour  rendre  bien  apparent  cerélêau  vafculeux  ;  au 
contraire,  Tinjeélion  déguîfe  beaucoup  ces  parties.  2.''  Si  par 
le  moyen  d'un  inflmment  en  forme  daîguille  j'écarte  &  je 
ibûlève  les  filets  &  les  feuillets  membraneux,  il  (è  fait  une 
expanfion  cellulaiie  d  une  grande  fîneflè.  Mais  rien  ne  prouve 
plus  évidemment  l'exiflence  bien  réelle  de  ce  tîflu  que  Texpé- 
rience  de  Ruyfch ,  par  laquelle  il  a  gonfîé  &  diflendu  cette 
enveloppe  en  introduilânt  l'air  dans  les  petites  cavité,  qui  par 
leurs  communications  réciproques  ont  permis  au  courant  d'air 
cfe  s'infinuer  dans  une  grande  étendue  du  tuyau  artériel ,  &  de 
krmer  ainfi  une  elpèce  d'emphysème  (ur  toute  la  furfece  du 
vaiflëau. 

Cefldonc  ici  un  vrai  tiflii  celluleux ,  qui  pourtant  me  paroit 
différer  à  quelques  égards  de  ceux  qu'on  trouve  fi  communé- 
ment ;  car  il  efl  impliqué ,  confondu  &  combiné  en  giande  partie 
avec  un  lacis  très -multiplié  de  vaifîeaux  &  de  nerfs.  Cette 
fingularité  na  point;  ce  me  femblc,  frappé  les  Anatomifles 
autant  qu'elle  l'auroit  dû  ;  car  puilque  de  ce  nombre  prodigieux 
de  petits  vaifîeaux  il  ne  pafîe  que  quelques  rameaux  prelque  im- 
perceptibles aux  enveloppes  fuivantes ,  il  eft  évident  que  ces 
vaifîeaux  ne  font  pas  Amplement  deflinés  à  la  nutiition  des 
parois  des  artèiies.  11  ne  paroît  pas  non  plus  quun  autre  de  leurs 
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ufeges  fbit  borné,  comme  on  la  dît ,  à  fournir  une  huile  ou 
liqueur  grade  dans  les  petites  cavités  du  tiflu  celiuieux,  pour 
donner  de  la  fouplefîè  à  toutes  les  parties  du  cylindre  arlérie!, 
qui  doivent  continueliement  fe  mouvoir,  &  j'ai  deux  moti^ 
pincîpaux  ix)ur  le  croire  ;  le  premier,  ceft  que  dans  ie  corps 
humain  nui  tiUû  celluiaire  où  (e  filtre  &  le  ramafle  une  huÛe 
ou  giaifîè,  neft  chargé  de  cette  multitude  de  vaîflcaux,  jms 
même  ces  liflus  où  fe  fait  la  plus  abondante  (ecrétion  de  cette  li- 
queur ;  le  fecond ,  c  e(l  que  je  n  ai  jamais  trouvé,  ni  dans  rhomme; 
ni  dans  les  animaux,  un  amas  de  graiflè,  comme  c»i  en  trouve 
ordinairement  dans  les  tiffus  où  iè  fepare  ce  fluide  ;  tes  différentes 
cellules  qui  compofent  cette  envdoppe  font  toujours  af&ifiëes, 
vuides  par  conlequent ,  ou  du  moins  très-peu  chargées  de  raadèt 
onéhiaife,  de  forte  qu'il  ne  paroît  jias  y  avoir  de  proportion 
entie  la  petite  Quantité  de  ce  fluide  (oparé  &  la  multitude  de 
vaiflèaux  qui  foumiroîent  à  la  fècrétion.  Nous  trouvcxis  à  1^ 
vérité  plufieurs  endroits,  dans  le  corps  humain,  où  les  artères 
.(e  trouvent  enveloppées  &  comme  furchaigées  de  bea.icoiq>  de 
gniiflè;  mais  la  chofe  étant  bien  examinée,  je  remarque  que 
cette  coUeélion  de  graiflè  (e  fait  dans  un  tiflu  celiuleux  tout-â- 
faît  différent  de  celui  qui  forme  la  première  tunique  de  i'artèie: 
or  c'eft  piécifèment  dans  ce  dernier  que  fe  difhibuent  les  m* 
miffcations  les  plus  nombreufès  des  vaifleaux  dont  j'ai  par^ 
Mais  enfin,  quels  peuvent  être  les  autres  ufiges  de  ce  plexus  vaf- 
cufciire  épanoui  for  toute  1  étendue  des  tuyaux  artériels  î  Ce  neft 
point  ici  le  lieu  de  répondre  à  cette  queflion  ;  je  ne  dois  pas 
interrompre  la  defcription  aiiatomique  que  j'ai  commencée» 

J'obfèrve  donc  à  Tégard  de  cette  première  tunique,  que  iz 
dénomination  &  le  caraélère  de  tiflû  celiuleux  qui  lui  ont  été 
afTignés  par  les  Anatomif tes ,  &  la  i-efîemblance  avec  les  autres 
tiflùs  vraiment  celiuleux  fi  fort  multipliés  pour  la  liaifon  &  le 
foûtien  de  toutes  les  parties ,  doivent  à  la  rigueur  recevoir  quel- 
que modification. 

En  effet,  nous  entendons  communément  par  tifîù  cdlubunT- 
un  amas  irrégulier  de  feuillets  membraneux,  qui  sentrecroi— 
Ênt ,  fe  pénétrant,  sWifîant  «itr'eux,  &  formant  par-toui  des 
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petites  dolibns ,  œnflituent  une  infinité  de  cellules  }>lus  ou 
moins  petites ,  avec  des  communications  réciproques  dans  toute 
leur  étendue.  Voilà  exactement  ce  que  nous  démontre  i'inC- 
peélion  anatomîque  du  tîffu  ceiluleux  ordinaire.  Si  j'analyfe  avec 
h  même  attentioji  le  tiflîi  qui  forme  ia  pnemièrc  enveloppe 
des  artères,  je  découvre  un  entrelacement  merveilleux,  nc«  de 
cioiibns  ni  de  phns  membraneux ,  mais  de  filets  d'une  finefle 
extrême;  de  foite  qpe  c'efl  pioprement  ici  un  tidù  réticulaii^ 
ou  fikmenteux ,  dont  les  mailles ,  naturelkment  afiaifïèes  les  unes 
£ir  les  autres ,  peuvent  prendiie  laj^xirence  d'une  infinité  de 
petites  cellules,  quand  on  fbûlève  ces  mailles  pour  les  enur'ouvrir. 
Lancifi,  dans  fbn  Traité  du  mouvement  du  cœur»  eft  le  lêul 
qui  ait  donné  une  idée  plus  exade  du  tiffu  de  cette  première 
tunique. 

Ayant  Eut  obfei-ver  le  caraélère  diftinélif  de  cet  entre- 
kcenaent,  je  ne  laiflerai  pas  de  le  nommer  encore,  avec  les 
Ajiatomiltes ,  undfïïi  cellulaire,  pourvu  qu'on  veuille  biai  fe 
appeler  les  différences  que  je  viens  d'établir,  &  qui  doivent 
fe  dîflinguer. 

Je  pouiiûis  donc  Ql  defcription  fîir  i'artèiie  du  bœuf,  ce  qu'il 
cft  efîèntiel  de  ne  pas  perdre  de  vue ,  pour  éviter  l'inconvé- 
nient où  font  tombés  les  Anatomiftes ,  en  faifint  une  feule  & 
même  delcripticai  de  l'artère  du  bœuf,  de  celle  de  l'homme 
&  de  la  femme,  (ans  parler  de  certaines  difËrences  effenticlles 
que  k  Nature  a  établies  dans  la  ftjiiélure  relpeélive  de  ces 
canaux ,  &  que  je  me  propofe  de  fiûre  connoître. 

Après  avoir  détmit  peu  à  peu  ce  tifiù  filamenteux ,  i\  fe 
préfênte  conftamment  une  autre  elpèce  d'enveloppe  fiir  laquelle 
ks  Anatomiftes  varient  beaucoup;  les  uns  la  regardent  comme 
nerveufê,  d'autres  comme  leîidineufe,  &  quelquesHiiis  fbûtien- 
nent  qu'on  ne  doit  pas  la  confidérer  comme  une  tunique  par- 
ticulière ou  diflinguée  de  la  précédente,  puilque,  difent-ils, 
on  peut  par  une  longue  macération  développer  cette  .efpèce 
de  membrane  en  un  tilîii  pareil  au  précédent,  &  qui  par  con- 
fient n'efl  pas  une  partie  drfierente.  Plufieuis  entin  foûtien- 
nent  que  cette  féconde  enveloppe  membraneufe  efl  parfemée 
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d  un  giTind  nombre  de  petits  grains  glanduleux ,  &  c'efl  pour 
cela  qu  on  la  nomme  quelquefois  glanduleufe. 

H  faut  rechercher  quels  ont  pu  être  les  principes  &  les  fon- 
demens  de  ces  opinions  diverfes. 

Les  difleélions  que  j'ai  répétées  (ùr  un  grand  nombre  de 
ftijets  dans  les  difîerens  individus ,  m  ont  donné  lieu  de  faire 
plufiair5  remarques  que  je  crois  devoir  détailler  ;  i ."  parce  qu'il 
me  lêmble  qu  on  y  trouve  la  fblution  des  difficultés  qui  réfùltait 
des  vaiiatîons ,  ou  pluftôt  des  contradiélions  apparentes  que  je 
viens  dexpofèr;  2/  parce  que  paimi  ces  remarques  piufîeurs 
femblent  concourir  à  rendre  plus  lumineux  quelques  phénomènes 
qui  întérefîent  toute  l'économie  du  corps  des  animaux. 

Suivons  d'abord  ces  obfêrvations  fur  l'artère  du  bœuf, 
puîlque  j'ai  déjà  commencé  par  celle-ci;  &  pour  être  plus 
clair,  je  reprends  quelques  faits  que  j'ai  déjà  touchés. 

Lorfque  je  continue  à  détniiie  par  la  difîeéHon  le  [xiemier 
tifîii  celiuleux ,  peu  à  pu  j  éprouve  plus  de  peine  à  entr'ouvrir 
toutes  les  maillés  en  K)ûlevant  lé  tiflù ,  &  bien-tôt  je  parviens 
à  une  efpèce  de  membiajie  dont  toutes  les  parties  fe  tiennent, 
&  qui  n'eft  plus  feite  de  difïerens  feuillets  disjoints  :  c  eft  une 
toile  ou  tunique  uniforme,  qui  paroît  êtrekbalê  ou  le  foûtien 
du  plumier  tilîû  celiuleux  déjà  détruit.  Ni  par  l'effet  de  l'eau 
bouillante ,  ni  par  celui  de  la  macération ,  je  n'ai  pu  réduire  ia 
trame  de  cette  féconde  tunique  à  fe  développer  en  une  efoèce 
de  réfeau  pour  former  un  tifîù  pareil  au  jn-écédent  ;  elle  conterve 
toujours  fbn  même  caraélère:  en  un  mot,  elle  ne  paroît  être 
qu'une  feule  laine  qui  enveloppe  uniformément  les  tuniques 
fiibjacentes  dont  je  parlerai  dans  la  fîiite. 

Cette  bafe  membraneufe,  qui  termine  le  tîfîû  cellulaire 
&  qui  le  fbûtiait,  efl  d'une  trame  ferrée,  compaéle;  elle  eft 
fort  élaflique  ;  elle  a  parfaitement  le  caraélère  de  ces  iigamens 
^xuîoui^  en  forme  de  membranes:  c'efl  ujie  vraie  toile  liga- 
menteufe. 

Mais  elle  n'a  pas  ce  caraélère  dans  tous  les  individus;  & 
ces  différences ,  que  j'ai  obfervées  avec  beaucoup  de  foin ,  mé- 
ritent une  attention  partiailière,  paice  que  ce  n'eft  point  ici  une 
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de  ces  vaiîétés  de  flruélure ,  de  ces  jeux ,  de  ces  elpèces  dé  bizar- 
reries de  la  Nature, que  les  travaux  aiiatomîgues  nous  préfentent 
alfez  fiéqucmment ,  maïs  fins  fuite.  Ces  raîts ,  après  bien  des 
yccherclies,  me  paioiflent  êti^edans  Tordre  de  ceux  qu'on  peut 
regarder  comme  conftans. 

Les  Anatomifles  n'en  ont  rien  dit  ;  cependant  l'objet  eft  aflèz 
intéreflànt  pour  que  je  m'arrête  un  peu  plus  à  ces  détails,  & 
qu'au  moyen  des  obfervations  répétées  &  comparées  je  tâche 
de  démêler  la  véiitc,  en  ïàiûnt  difpaix)ître  bien  des  difficultés 
qui  ajTctent  dans  les  écrits  des  Anatomifles,  &  qui  ne  dépen- 
dent fins  doute  que  du  défaut  de  comparaiiôn  de  ces  organes 
ààns  les  diffcrens  individus. 

Je  viens  donc  de  faire  obferver  dans  les  grands  quadrupèdes, 
que  la  tunique  ceiluleufe  eft  compoffe  de  deux  parties  princi- 
pales &  bien  diftindes,  d'un  vrai  tiflù  filamenteux  &  d'une 
toile  ligamentaife,  qui  n'eft  que  le  même  tiiTu  dégénéré  par  le 
japprochement  &  poi*  l'union  des  filets. 

Maintenant  on  fè  tromperoit  fort  fi  l'on  appliquoît  cette 

ilruélure  à  l'artère  du  corps  humain  fins  un  nouvel  examen , 

comme  il  eft  vjai-iemblable  que  plufieurs  Anatomiftes  l'ont  fait. 

Dans  l'homme ,  la  tunique  celluleufè  que  je  développe  de  la 

manière  que  j'ai  dit,  ne  cefîe  point  d'être  celluleufè  par  le  pix>- 

grès  de  la  difleélion ,  &  ne  dégénère  point  en  vraie  membrane. 

Semblable  à  cet  entrelacement  réticulaire  extrêmement  fin  des 

fils  de  foie  dont  eft  r(2vêtue  la  coque  du  ver  à  (oie ,  &  que 

l'on  peut  i-endre  très-fênfible  ai  fbûlevant  &  en  détaiifint  peu 

à  peu  ces  filets  entrelacés ,  elle  eft  abfblumént  fulceptible  d'une 

pareille  décompofition.  Les  fils  de  la  trame  (ont  auffi  fins ,  aufîi 

déliés,  aufli  fouples;  &  quand  je  Tai  toute  détruite  ou  enlevée 

fous  cette  forme  réticulaire,  jenetiouve  pas,  comme  dans  les 

dilîeélions  précédentes  faites  fur  l'artère  dts  grands  quadrupèdes, 

cette  toile  membraneufè,ou  pluftôt  ligamenteule,  qui  termine 

ce  qui  fert  comme  de  bafè  ou  de  (bûtien  à  l'entrelacement 

réticulaire.  En  un  mot,  la  tunique  celluleufè  h'eft  ici  que  cellu- 

Ieu(ê ;  c'eft  un  tiflù  homogène,  il  ne  change  point  de  caraélère. 

Cependant  je  dois  fkiie  remarquer  que  les  dernières  couches 
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de  ce  tiflti  ceiluleux.ceft'à-dire,  cdiesqui  (ont  le  plus  proches 
de  la  tunique  (ûbpoeme  &  qui  k  couvrent  immédkttment, 
Ibnt  d'une  tnune  un  peu  plus  (êrrée,  un  peu  plus  compofle: 
on  a  piir>  de  peine  à  (oulever  les  fHets,  à  entr'ouvrir  les  malfles 
qui  QaiI  pins  petites,  plus  rapprochées;  peu  s'en  faut  que  ce 
ne  (bit  une  vraie  toile  ;  néanmoins  le  tiiTu  conierve  encore  ie 
caraélère  celiuleux  ou  râicubire. 

J'ai  obftrvé  conftamment  dans  Hiomme  cette  contextuie 
de  la  première  tunique  de*  artères;  je  dis  dans  ITiommc,  & 
non  dans  ie  corps  humain  en  géiéral ,  parce  que  cette  première 
tunique  des  artères  dans  le  corps  de  la  femme,  quoique  parrfl- 
lement  celluleufe,  a  pourtant  un  caraftère  encore  di(tin<5lif. 
Les  deiTiières  couches ,  cdies  qui  couvrent  immédiatement  k 
(ccondc  tunique  proprement  dite  du  tuyau  arlérid ,  font  d*un 
tidû  aufTi  lâche  que  les  premières;  par-tout  on  foulève,  on 
cnir'ouvrc  les  mailles  ou  les  cellules  avec  fàcilitt^:  en  génâai, 
toute  l;i  tîfîùre  en  eft  moins  ferrée  ;  c'eft  un  lacis  de  filets  mem- 
bmnajx,  é^lement  lâche  dans  toutes  (es  parties. 

Ces  dîffcrences  que  je  viens  d'expoler  dans  les  difl^tens 
individus,  font  foit  (cnfibles;  elles  mont  paru  aflez fingulièies 
p;)ur  niéjitcr  d'être  examinées  avec  toute  l'attention  &  Te  (cnn 
|xile  |)()fribles.  Plus  j  ai  répété  les  obfêrvatfons,  plus  ces  variétés 
mont   jxim  intéreflantes ,  parce  quelles  font  confiantes  8t 

Sii'ellcs  tiennent  fins  doute  à  quelques  phénomènes  généraux 
e  réconomie  animale,  dont  je  parlerai  dans  k  foîte. 
Quand  j^achève  de  féparcr  &  d'enlever  cette  première  tu^ 
nique,  je  vois* qu'elle  adhère  &  quelle  fè  communique  à  k 
hmîque  ftibjacente  que  je  dois  décrire  ckns  un  moment.  Cette 
adhérence  eft  établie  par  une  multitude  de  fikmens,  qui  ne  me 
poroîfîent  être  que  les  produélions  ou  pluftôt  les  prolongement 
du  tifTu  réticukire  de  la  première  tunique ,  lelquels  pafîènt  i 
la  féconde,  s'y  jierdait,  &  s'identifient  avec  die. 

En  efiet,  les  fîufeces  par  lefoiieHes adhèrent  réciproquement 
cnir'elles  ces  deux  tuniques  dîfferentes,  font  parfomées,  après 
leur  fôiaratîon ,  d'une  innnîté  de  petites  afpérités  que  j'ai  reconnu 
i  k  vue  fimpte,  &  plus  diftinélement  à  k  loupe,  n'être  que 
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les  fiagmeiis  des  filets  ou  6brilles  qui  établiflçiit  i'uiiicHi  &  k 
commerce  intime  de  l'une  &  {autre  furf^ 

Il  eft  bon  de  nçpeler  ici  ce  que  j  ai  déjà  dît  en  deux  mois, 
fies  ywi^s  qu'on  trouve  dans  les  deicriptions  &  les  détails  de 
plufieur$  Anatomiûes:  les  uns  (bûtiennent  que  U  première  tu- 
çjque,  ceA-à^re,  la  celiuleufè,  dégâière  en  une  ^utre  qui  ef): 
yraimwt  tendineufe:  celle-ci,  difent d autres ,  peut  encore,  par 
l'ef^  de  la  macéiatîon ,  êd^e  développée  fous  une  forme  cellu- 
kuiê:  d'autres  prétendent  quelle  couvre  ôl  revêt  ime  couche 
de  petits  grains  ou  globules  glanduleux  pnefque  imperceptibles, 
qui  (ont  répondus  (ûr  toute  la  furface  du  canal  des  artères.  On 
a  même  fait  giaver  ces  grains  glanduleuji^,  tels  qu'on  9  prétendu 
les  avoir  découverts  avec  Iç  miçrolcope ,  dans  dç?  planches  014 
l'on  expok  aux  yeux  les  couches  concentriques  qui  forment 
les  parois  des  artères.  Plufieurs  nient  i'exîftence  de  ces  grains 
glanduleux  ;  il  y  en  a  même  qui ,  n'admettant  que  le  premiier 
tiflii  cdiuleux  »  excluent  non  feulement  les  glandes ,  mais  encore 
renve}c^:>pe  tendineulê. 

Le  parti  qu'on  doit  pi^endie  dxns  cette  diverfité  d'opinions 
eft  bien  frmple:  fi  Ton  veut  bien  fè  rappeler  les  faits  anaior 
miques  que  j'ai  expof^s  précédemment,  &  fur  lelquels  je  compte , 
parce  que  je  les  ai  anentivemeiiit  recherchés  &  véifiés  dans  fcs 
di£ërens  individus.,  on  démêk^  (ans  peine  doù  partent  &  i 
quoj  tiamau  ces  delçnptions  diffêpentes  i&.  ai  quelque  ^çoii 
contxadidoires. 

Ceux  qui  n'ont  examiné  anatpmiqMemçnt  que  l'artère  .dp 
qudque  qtâdrupède ,  tel  que  le  bœuf  ou  le  cheval,  &  qui  jiar 
cette  flméhue  ont  an  déterminer  exaélement  cejle  des  autres 
individus,  ojit  admis  mal  à  propos  comme  ipe  çhofe  confbwtp 
&  généiale  la  tuiûque  tendineule  ou  li^menteule  qui  iêrt  de 
bafe  au  tifSi  j^icuhine.  D'autres  A^iatomifles,  qui  ont  déve- 
ioj^  f artère  de  l'homme,  Qms  la.  comparer  à  celle  de  çlifférei^s 
animaux ,  ont  nié  pofttivement  que  cette  tunique  ligamenteufe 
ou  tendineufe  exiffât,  &  l'ont  rejetée  comme  n  appartenant  à 
aucun  individu  dans  la  Natuie,  Quelquesn^ns  prenaijt  un  terrai 
moyen^  &i  voulant  tout  congli^j-,  oat  jadflâis  <pxç  |èçonds 
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membrane  avec  une  reftriélîon ,  en  dîfint  que  fi  I  on  fait  pré- 
céder une  longue  macéiTitîon,  îl  eft  poffible  de  li  développer 
&  de  la  faire  reparoître  fous  une  forme  de  tiflù  cellulaire. 

On  voit  donc  évidemment,  i,°  que  toutes  ces  de(criptioas 
ne  font  peu  exaéles  que  parce  qubn  a  généralifè  certains  faits 
qu^ii  auroit  fallu  au  contraire  fpécifier  avec  beaucoup  de  foin  ; 
a/  qu'on  aùroit  évité  ce  défaut  en  ne  négligeant  pas  de  rap- 
porter cette  vaiîété  de  fbiiélure  que  fournit  TÀnatomie  com- 
parée, &  dont  la  fingularité  ièmble  défigner  quelque  myftère 
éle  l'économie  animale. 

H  efl  plus  difficile  d'apercevoir  ce  qui  a  pu  autorifer  à  faire 
mention  d'une  couche  ou  aiveloppe  glanduleiife  placée  fous  la 
tunique  précédente.  Je  ne  vois  qu'un  feit  qui  ait  pu  fiivorifer 
cette  opinion  ;  le  voici. 

J'ai  déjà  fait  obfèrver  que,  lorfqu'on  fepare  les  demîèncs 
couches  du  tifîu  filamenteux  pour  mettre  à  découvert  la  féconde 
tunique  des  artères,  la  fûrfiice  de  cette  féconde  tunique  paroît 
couverte  d'une  infinité  de  petites  afpérités.  Afïïirément  ce  ne 
font,  comme  je  Tai  dit,  que  les  fragmens  des  petits  filets  qui , 
paf&nt  d'une  tunique  à  l'autre,  établifîènt  lair  union  intime 
&  lair  communication.  Cependant  il  eft  très  viai-femblabie 
que  ce  font  ces  fragmens  fibreux  en  forme  cfe  petits  poils  oii 
de  points  fiillans ,  qui  ont  été  regardés  comme  un  afiembkge 
de  corpufcules  glanduleux.  Je  pourrois  donner  à  ma  conjeéhire 
le  plus  grand  degré  de  probobiDté ,  en  rapportant  fimplement 
ia  defoription  que  quelques  auteurs  font  de  ces  petites  glandes 
&  les  caraélères  qu'ils  leur  donnent  ;  mais  il  me  foffit  de  (sàre 
entrevoir  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  cette  erreur ,  &  j'ofe 
aflùrer  bien  pofrtivement ,  avec  quelques  Anatomiftes  qui  fe 
font  auffi  expliqués  là-defîûs ,  qu'il  n'y  a  de  glande  d'auaine 
cfpèce,  ni  dans  le  tiflù  filamaiteux  de  la  première  tunique  de» 
artères,  m  fur  la  fîirfece  de  la  féconde. 

Je  conclus  donc,  en  réfiinrcint  tout  ce  qui  a  été  dit  précé- 
^mmait,  que  le  tifîii  celluleux  ou  pluflôt  réticulaîrç,  malgré 
les  différences  efîentielles  qu'il  offre  dans  plufieurs  individus? 
jpw  i'anatomie  comparée,  doit  être  regardé  comme  une  ftiiie 
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&  même  tunique;  qu'elle  eft  ia  première  qui  fen^e  à  la  for- 
mation du  canal  des  artères,  &  que  par  toutes  les  rai/bns  que 
j'ai  dîfcutées,  on  ne  doit  regarder  comme  féconde  tunique 
proprement  dite  que  celle  dont  je  vais  donner  ia  defcriptîoh, 
en  iùivant  ia  médiode  employée  précédemment,  c'eft-à-dire, 
en  comparant  mes  obfervations  avec  celles  qui  ont  déjà  été 
publiées ,  en  profitant  des  unes  &  des  autres  pour  mieux  démêler 
cette  organi&tion  merveilieufe. 

Comme  cette  féconde  tunique  eft  la  principale,  &  peut-être 
la  plus  eflèntielle ,  il  importe  de  bien  examiner  ft  ftruéhire , 
&  de  déterminer  la  nature  &  ion  canuSère  diftindif. 

De  célèbres  Anatomiftes  (bûtiennent  qu  elle  eft  mufculeufe 
ou  compolee  de  fibres  charnues  ;  mais  ce  fentiment  eft  con- 
tredit dans  les  écrits  de  plufieurs  autres  auteurs  habiles,  même 
choifis  parmi  les  modernes.  H  y  en  a  qui  Ibnt  dégradée  au 
point  de  h  regarder  comme  une  (iibftance  non  organi/ce. 

On  ne  conçoit  pas  d'abord  que  fur  de  pareils  faits,  qui 
clépendent  delbbfervation.  Ton  puifîe  avoir  des  avis  11  oppoles. 
C^ela  eft  d'autant  plus  étonnant  que  cette  tunique  n'eft  point 
<Ians  le  cas  de  b  précédente,  c'eft-à-dire,  que  je  n'y  ai  obfèrvé 
siucune  dîfîerence  dans  les  divers  individus;  je  lai  trouvée 
j»r-tout  Clément  conftituée.  Ce  neft  donc  pas  Tanatomie 
comparée  qui  peut  réfbudre  ces  difficultés.  J  ai  recherche  d'autres 
<au(ès  de  ces  opinions  contradiéloires,  &  Ibbfervation  m'a  fait 
connoître  que  le  point  eflèntiel  confiftoit  à  bien  comparer 
i'examen  anatomique  de  cette  tunique  fur  les  vaifleaux  frais, 
avec  celui  qu'on  fait  (ùr  les  vaifïèaux  préparés  par  l'eau  bouil- 
lante; car  on  emploie  ordinairement  cette  dernière  préparation 
pour  faciliter  Tanalyfe  anatomique  de  ces  parties. 

J'examine  d'abord  par  la  diflèdion  cette  tunique,  telle  que 
h  Nature  la  jH-éfente,  c'eft-à-dire,  fans  l'avoir  fbûmifè  à  aucune 
forte  de  préparation  préliminaire;  &  je  vois  très -clairement, 
I  .^  qu  elle  eft  compofee  de  fibres  annulaires  ou  circulaires  ^ 
qiibn  diftlngue  à  la  vue  fimple,  qu'on  peut  defunir  ou  feparer 
les  unes  des  autres  ;  2."  que  cts  fibres  ne  s'entrelacent  point 
pour  former  un  tiffu  ou  uh  réfêau ,  puifqu  on  peut  les  ifûier 
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&  fuîvre  alors  lans  \^mt  ieur  direélion  &  leur  contour  cir- 
culaire ;  3 ."  que  leui'  union  collatérale  eft  aflez  régulièrement 
pai-allèle,  qu  elles  forment  d^  plans  qui  peuvent  être  démontrés 
par  la  dinê(5lion,  &  que  ces  plans  plus  ou  moins  muitîpli6, 
réunis  8c  concentriques,  conltituent  i epaiflèur  plus  ou  moins 
confidérabie  de  la  tunique  ;  4.^  que  ces  mêmes  nbres  disjointes 
&  tiraillées  (èlon  leur  direéljon,  salongent  &  réliftent -beau- 
coup avant  de  fe  cafîèr;  quune  fois  caflees,  lau*s  bouts  le 
raccourcirent  en  fe  fronçant ,  en  s  éloignant  Tun  de  l'outre , 
&  en  laiiïànt  entreux  un  intervalle;  5,°  que  cette  tunique , 
confidérée  dans  toutes  (es  parties  réunies  &  dans  toute  foa 
épaifîèur ,  eft  très-élaftique  ;  quelle  eft  ftir-tout  capable  d'une 
très  -  gi-aixlç  extenlion,  lans  rien  perdre  de^fon  reflbrt,  en 
lalongeant  dans  une  direélion  perpendiculaire  à  celle  de  lès 
libres,  ceft-à-dire,  en  alongeant  Tartère  même;  qu'eHe  eft  luA 
ceptible  dune  bien  moindre  exteiifion,  quand  on  cherche  i 
Talongei'  félon  la  diredion  dt,ks  fibres,  ceft-à-dire,  quand 
on  veut ,  par  une  dilatation  forcée,  augmenter  ia  capacité  ou 
le  diamètre  du  vaifleau  ;  6.°  que  les  fibres  &  les  plans  qui 
compofent  la  tunique,  parctfflènt  liés  entr'eux  par  une  efpèoe 
de  tiflù  cellulaix  fi  fin,  fi  délié  &  fi  ferré,  qu'on  ne  (âuroit 
1  apercevoir;  7."^  qu'on  ne  diftingue  point  ici  des  troufleaux 
de  fibres  icparés  &  ifblés;  8.°  enfin  que  cette  tunique,  bien 
mife  à  découvert,  m  ayant  toûjouis  pam  d'un  rouge  pâle> 
lùr-tout  quand  je  l'ai  examinée  avec  la  loupe,  elle  a  Éms 
contredit  toute  lapparence  d'une  iiibftance  charnue. 

U  faut  voir  aéluellement  fi  les  obièrvations  faites  avec  le^ 
même  foin  fur  cette  tunique  de  l'artère  préparée  par  Teau  bouil* 
lante,  donneront  des  réfultats  pareils  ou  difFérens. 

1/  Je  remarque  que  l'impreffion  de  l'eau  bouillante  con- 
tracte &:  racornit,  pour  ainfi  dire,  toute  Tartère;  z."^  que  quoique 
&  contexture  en  paroîflè  plus  denfe,  plus  ferrée,  parce  que 
les  parties  organiques  font  plus  rapprochées,  plus  prefiees 
entr  dles ,  cependant  ces  parties  réfiflent  moins  au  tiraillement^ 
iê  divifent  &  fe  cafîent  plus  fecilemait  ;  que  par  conf^uenC 
on  juge  moins  bien  de  toute  leur  vertu  élaftique,  de  leur  force 
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ïéellc  &  de  la  réfiftance  dont  eiies  font  capables.  3 .°  J  oWerve 
^)édalemcnt  à  Yégxrd  de  cette  feconde  tuniqw,  quelle  ne 
prort  plus  aufli  diftinéleraent  fibreuic;  4/  que  quand  on  veut 
k  dévdop^r  par  la  didèdion ,  on  la  trouve  un  peu  plus  renflée , 
plus  compade;  que  cependant  elle  réfifte^moins  au  tiraîlle- 
ment,  &  qu'efle  reflèmble  beaucoup  à  une  fubûaïKe  fpon- 
gieu(è  ;  5 .°  qu'au  lieu  de  cette  couleur  rougeâtre  qui  caïuftérife 
fc$  parties  charnues,  &  qu'elle  a  naturellement,  on  i^  lui 
trouve  plus  qu'une  couleur  terne,  blancheâtre;  6.^  enfin  qu'en 
cet  état  on  fa  prendroît  pluftôt  pour  une  e(pèce  de  cartilage 
incomplet  ou  extrêmement  ramolli. 

Tels  font  les  réfoltats  que  m'ont  donné  les  c^rvaiions 
fâhts  for  le  même  organe  dans  ces  deux  états  diffèrens  ;  Se 
leur  comparaifon  peut  fiiire  tirer,  ce  me  femble,  des  indudions 
intére(Sintes  for  la  nature  de  fa  foconde  tunique  du  canal  des 
artères. 

I.**  On  ne  fauroit  fa  méconnoître  pour  une  fobflanoe 
eh^muie,  à  moins  qu'on  ne  voulût  s'en  tenir  à  quelques  fàulîes 
appM^KCs  qu'elle  préfente ,  après  qu'elle  a  été  (bûmife  à  Tim- 
[x^ion  de  l'eau  bouillante.  Ce  font  donc  les  produits  de  cette 
pitépaiatîoii,  auxquels  on  n'a  peut-être  pas  fait  aflèz  dattentioïi, 
qui  ont  été  ks  principales  caufes  de  l'erreur.  2.°  En  convenant 
<pie  c'eft  un  vrai  mufcle ,  on  ne  peut  pourtant  delavouer  que 
ce  ne  foit  un  mufcfe  dune  eipèce  partiailière,  dont  les  fibres 
raOureilement  plus  rapprochées ,  aiïùjéties  pai'  un  tiilù  cellulaire 
plus  fin,  plus  ferré,  &  rendues  encore  plus  compades ,  plus 
pcflcrrées  par  Timprefllon  de  l'eau  bouillante ,  font  paroître  cet 
organe  pluftôt  un  corps  mat  ou  ^ngieux ,  td  que  ie  décrit 
Vieuflens  *,•  qu'une  luUfance  charnue.  3.**  Il  paroît  évident  ^ Nmmmjyflema 
^  fi  cet  oï^ane  diamu  réfifte  moins  au  tiiaillemera ,  &  H'^^'^- 
devient ,  par  1  effot  de  l'eau  bouilfante  ,  plus  caflant  que  ne 
ie  font  en  général  les  fobftances  mufouleufes,  qui  ont  foufièrt 
k  même  altération,  c'eft  parce  qu'en  général  les  fibres  charnues, 
que  l'eau  bouilfante  a  for-tout  la  propriété  dé  ramolir,  ne  font 
ici  foûtenues ,  affujéties  &  liées  ^ue  par  un  tiftîi  celluleux  très- 
fioy  &  qui  a  lui-même  bien  nx)iiis  de  réfiftance  que  n'en  2 
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ai  général  le  tiflii  cellulaire  qui  forme  la  trame  &  le  tîflu  des  \ 

autres  mufcks.  Ceci  prouve  encore  que  cette  tunique  charnue  1 

ttt.  un  mufcle  tout  particulier,  quon  ne  doit  comparer  aux 
autres  qu'à  i appui  des  remarques  précédentes,  qui  le  différen- 
cient &  ai  déterminent  exaélement  le  cajaélère.  Des  mêmes 
obfej-vatîons  on  peut  aufli  inférer  que  cette  féconde  tunique 
n'efl  point ,  comme  le  prétendent  quelques  Anatomîfles ,  un 
compofë  de  fibres  charnues  &  tendineufes  entre-mêlées ,  parce 
qu apurement ,  en  fiippofeni  celte  flruélure,  ces  fibres,  après 
leur  préparation  par  Teau  bouillante  &  le  refroidiflement ,  con- 
fèr\'eix)icnt  en  général  bien  plus  de  foj  ce  &  de  refiflance  qu'on 
ne  leur  en  trouve,  conformément  aux  propriétés  des  fibres 
vraiment  tendineufes.  4/  Si  la  couleur  rougeâtre,  ordinairement 
afFeélée  aux  fiibflances  charnues,  difparoît  par  lefFet  de  Teau 
bouillante,  dans  toute  lepaillèur  de  cette  féconde  tunique  des 
artères,  une  remaïque  que  jai  plufieurs  fois  vérifiée,  fèrt  à 
rendre  raifbn  de  ce  fiiit.  J  ai  obfervé  que  du  réfeau  va^leux, 
qui  fè  trouve  impliqué  dans  le  tifTu  filamenteux,  il  paflè  à 
peine  à  la  féconde  tunique  quelques  petits  rameaux  qui  s'y 
^'Thcfnur.  plongent , s'y  difb-ibuent  &  s'y  perdent.  Ruyfch*  a  fait  unepa* 
Anatm.  /.  j^jij^  oblèrN'ation  à  l'égaid  de  la  tunique  chainue  ou  mufcuiâife 
d'un  inteflin  qu'il  avoit  injeélé  ;  ce  qui  établit  une  analogie 
entre  ces  deux  elpèces  de  tuniques ,  qui  ont  d'ailleurs  tant  d'au- 
tres traits  de  refîèmblance;  d'où  il  fuit  que  l'eau  bouillante  doit  — 
dct:olorer  la  féconde  tunique  des  artères ,  &  la  faire  paroitre  bian — — =- 

cheâtie,  à  peu  près  comme  l'eflun  cartilage,  un  tendon  ou  un 

ligament.  Il  Ji'en  fera  pas  moins  vrai  que  c'efl  un  organe  chami 
ou  mufculeux,  pui(que,  par  les  obférvatipns  précédentes, 
caraélère  me  fémble  prouvé  autant  qu'il  ef  t  poffibl^  de  le  faire. 

Cette  tunique  charnue  dl  très -apparente,  non  féulemenC 
dans  toute  l'étendue  Ats  principales  ramifications  des  artères  , 
de  manièi^e  qu'on  peut  la  divifér  en  cinq  ou  fix  lames  diffé- 
rentes, plus  ou  moins,  félon  l'adrellé  de  TAnatomifle;  je  lai 
encore  obférvée  très-diflinélement  avec  une  loupe  fiir  les  petites 
ramifications,  après  avoir  fait  préccxler  une  injeélion  folicfe, 
pour  gonfler  les  vaifîèaux  &  forcer  un  peu  leur  diamètre;  celte 
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|»écsiution  n'^A  *pa5  même  nécefïïuce.  '  Boerhaave  ^réfëpd  qUé 
les  vaifleaux  font  dépouillés  de  cette  tunique  chaniue  ien  en- 
trant dans  certams  vilcères,  comme  ia  rate  &  le  cerveau.  Lob- 
ientation  démôntrelè' contraire;  il  ny  a  point  ici. d'cxc:€ptîIon 
à  cet  égaixf  jpour  les  vaifleaux  artérïd^.q[ui*  fë' pjôfij^t  dans 
ces  deux  vikrères;  comme  pour  ceux  cjui  pénètrent  cferîs  le^ 
autres  vîfcères  principaux.  La  leuîe  chofe  qui^  manque  à  'là 
plupart  de  ces  vaiflcaux  eft  la  première  tuniquç  ou, le  tifîîi 
filamenteux ,  comme  Je  Tai  déjà,  lait  remarquer  dans  mon  Mé- 
moire for  la  rate.!  ';  .' 
'^.^  De  plus,  on  ohiêrve  cc^ifknitnent  que  lés  artères^  par-tout 
4m ion  peut  les  foivre  Se  dillinguer ieurspetîtes  divîlîoitti  qui 
icxit  encore  aiïèz  Vifibies  pour  qu  on  puifle  ieîs  CT^miriér  lâns  le 
iÎBQOursdes  pliu  fortes  loupes ,  ont  fenfjbiement  leurs  parois  plus 
fettes  &  plus  Sadiques  que  les  veines  femblabies  qui  leur  corres- 
pondent* Or  nous  (avons  pofitivetnèht  que  ce  plus  grand  degr<^ 
de  force  &  d'éfafticité  ne  doit  dépendre  que  de  b  turiïqué 
charnue,  puiicpie  ks  paroiis  de^  veines  he  diffèrent  eflentielle- 
ment  de  ceHes  its  artères  que  par  raç^pôrt-  a  cet  orglne.  On 
peut  donc  regai'der  la  tunique  dbaniue  ou  mufculeufo  comme 
univerièltement  répandue  ckns  toute  k  fuite  du  (yllème  matériel 
des  vaiflcaux.                               i         .       > 

En  général ,  ellp  ma  para  avoir  fe  mérhè  caraélère  cfens'-les 
divers  individus  ;  tdleitient  que  ki  defoription^qbè  f^ti  ai  faite 
précédemment  s  applique*  iégalèn^eilt  bien  à  tous  fes  àniinaiix  fur 
leiquds  on  peut  comnxxlément  faire  ces  obfer>'ations.  H  ny  a 
point  ici  xi'exception,  fi  ce  n'çft  peut-être  pour  quelques  animaux 
dQ^génre.'des  relies  «&  des  ii^foétes.  Je  n'y  ^  remai-qué  mille 
diffêienœ^  ni  >dans  l'homme, iiî  ^ans  la-  femme,  en  fiij^lânt 
.  ks  lujets  bien.cônflitués;  ccÀiditic»!  ;ju(l!iiiée  par  iobfervation 
iÎHvante..  ..... 

I>an5  lé  temps  que  je  m*occiçoîs  de  ces  recherches,  j'eus 
occafion  d'examiner  ie  cadavre  'd'un  homme  mort  d'une  ma- 
ladie de  confomption,  &  tdiement  émacié,  que  les  muilcles 
àc  fon  coip  «oient-  fondus ,  émincés  &  ^Vëiius  comme 
jiiembraneux.  Ces  cas  ne  font  pas  fore  rares  dans  les  grands 
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hSpitauK^  L'état  où  je;  voypis  réduits  fes  mufcfe^  de  œ  fitfet  f 
mln^pîia  la  cuiiorité  d'examiner  aulTi.  la  tunique  cfaaitiue  dei 
artères.^  La  paroi  artérielle,  eai  la  confidénmt  en  général  formés 
par  la^ipbifige  de  toutes  les  tuiiques,  éHbk  (èr^tblement  piui 
ïtmfc  .c^'dk.  ne  l:efl  ordinairement^  &  la  dilieâibn  me  dé» 
montra  oue  cette  diâ^rence  venoitrprincipaleitiént  de  fahé» 
ration  quavoit  ibu&rt  la  tunique  charnue.  Elle  étoik  flétrie^ 
moins  épaifle ,  preique  membrtneufè;  dte  iêulepardflbît  attsir 
éprouvé  l'eflèt  de  la  confomption.  Ce  £iit^  joint  à  toutes  itt 
confidérations  précédentes,  affermit  encore  pki*  monopifiioii 
ijL^  le  caraélère  yiain^eitijt  charnu  ou  nruifcuieuX'  de.  qûttft^bisbhde 
tunique  des  artèijçs.    ,  .....' 

Lesiihres  â^  cetite  e^e  de  im^cle  ^Htf  ejmflcmcni  ck^ 
çulaires»  par-tout  où  le  tronc  pringpalade.  .rartète  ^ne  <k)antt 
point  de  branches  coibtérales  ;  mais  il  £iut  qua  Porigmedeioeà 
rameaux  ces  fibres  pieiviiem  4es  inflexions  (Kfîàentes  ^qu'dlei 
s^écartem  pour  laifler  une  ifiùe  oiJveite  à  la  bouche  du  nooVeiii. 
caiiaLJLes  Anatofnjffas^  joonyîearieni::  91e  ces  inflexions  vanntt 
b^icoupf.feloii  le{^.dl£^rens.  angles  que  forment  ce» canaux 
colktiéraiix  avec  Je  tronc  d^jliJU  patent;  &  Ton  remarque 
de  plus  que  ces  içflodbps  Çjtnt,  toiijouri  di&ofèes  àc  lûanièie 
à  ^ciliter ,  autant  qulî  eft  pofTibie ,  le  pafls^e  du  âri^  L'ii^ 
peflipn  ^anatomique  kçi^  >  en  g^u4ia{  ».  indiquer  cette  intention 
dans  la  çGreélipp.djCs  fibre:^  aux  cndpiHts  défig^  GMbi  ofafeF^ 
vation  ejft  générale  pour  toutes  ks  dîvjfiOns  dçs  canaux  wtté*^ 
riels,  /bit  que  ces  canaux  codidérés  comme  troncs  prinapoiix 
fe  bifurquent  ou  iê  (figent  en  plufieirs  branches.;  comme 
il  arrive,  par  exei|iple,i.  i  l'aorte  qui,,  pi^dam  à  k  Jfedï^icÉi 
Qom,&^i  cara^^fêîiQ  d^  trçmc,  efl  .ctungée  en  deux  breneho 
principales,  qui  font  les  .ilia(C{ues.lsHernés;  fok  que  ce>  mAneft 
canaux  confidérés  encore  comme  troncs  primitifs,  &  conicr^ 
vant  à  peu  près  le  même  calibre  &  le  mâme  caradèrev  ^tftlent 
des,.biandbes  collaténdç^;  coi;nme,  par  e^^emf^^le  tronc  do 
l'agite  descendante.»  ^cjl'ov  éntar^tnfc  &  /wtiant  éim  tout  ha 
ts^  j^ufieurs  fetî{$  vûfleau^  fubaiteiliài^teb  ^  ks  ibtcài 
cpflaux,  &C*,  .  ,       '  . .  :. 
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.  MUs  ind^povkenmisntde  c^  i^exioro  variées  des  HkcQi 
domucs^  qui  ont  étc  Iksi  obfsxvées  àms  toute  la  Aiîte  de  b 
dhfiGon  des  canaux  artériels»  )ià  wioarqué  à  lembouchûfe  ou 
à  ronfice  des  hEandies  qui  partent  d'un  tronc,  comme  les 
iiitenx>£laux  peitem  de  faortCp  une  ffaruéhire  que  je  crois  d  au- 
tant pkui  dâffvi  d'attentbn,  qu'es  géfïé^  die  m'a  pani  conP 
tmtp^  |Mr4out  où  ie  diamètce  ailb  fenfiUe  dfis  vaîilcaux  hxa 
femiis  de  vérifier  ce  fiait  intéref&it  :  en  voici  ie  détaîi. 
'  Quand  je  paui£iis  ks  fibres  circulaires  charnues  fur  une 
bandhe  qui  tient  encore  au  tronc,  &  que  je  Içs  développe 
fouac.  en  voir  la  iûite  jufqul  finfertion  «u  à Jorigine  de  cette 
banche,  j'ohferve  qu'etks  ceffent  d'étic  oégulièKtnmit  circulaires 
pBC  points  de  contafl  &> d'union  des  deux  canaux:  là  les 
fibres  re^)eAives  des  deux  vaîflèaux  (ëmblent  iê  confondre  & 
slâemifîer.  Cependutt,  en  avançant  dans  répaifleur  de  la  paroi 
Al  canal  principal,  je  ne  reœnnois,»  &  je  fuis  forcé  â  ne  le- 
fxmxshre  que  les  fibits  charnues  qiir  sqypartiàuient  uniquement 
à> ce  cànat  principal;  de  forte  qiie  je  Çwx5  pk»  diipofè  à  ï^arder 
Ibs  févG  circulaires  du  canal  coliatécsd»  comme  k  terminant 
imiiiédiatcnient  à  la  couche  ou  au  plan  externe  des  fibres 
iiiBmues  du  tromc  ApHnès  avoir  détruit  cette  côudbe  externe 
des  fihies ,  dont  les  courbures  &  leà  inéïexioRs  variait,  ainii 
OuVm  i  a  dit ,  autour  de  Fcrifîce  du  ^Mttâèaui  coHatérai,  ^e  trouve , 
comme  au  centre  de  tDutrs.  ks  autres  inflexions.  irnéguHères , 
des  iibies  particulières  qui  femieotr  f^pasément  une  petite  lame 
diadatre  ou  une  efpèce  de  ^iDUU^er.  Cdi  ici  proprement  la 
bouche  du  nouveau  canaL  lîi  même  obiervatioh  ie  préfente , 
«and  on  commence  ibounen  &  le  dévpi6iq;)emenit  des  fibrâ 
attnues  du  canai  principal  par  &  paroi iîhteixne.      .:  ;>.'      t 

Mais,  dira^Hmân  doate,'cesfifarescircul»^^ 
cette  embouchure  du  canal  coUatéi^,,  ne  font  ràdiemièi^t  que 
ks  premières  fibres  cjhamues  qui  appartiennent  à  ce  canal  col* 
faténd,  &  qûln's^ant  dç  conuoDiun  avec  ie  tronc  principal  que 
i^adbérence  Sclocotùsu^  fédipDoqufi.dfi  feurs  fibres, orloâir^n 
dbni^feur  firuétupé  ni  dans  feur  pofitioiiirien  d'âlièz  remarquable 
Jmv  mériter  une  attention  partkufièic;.  J-s^oue'que  j'en  ai 
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d-abord  eii  cette  idte;  mais  revenant  plufieurs  fois  aux  mérné^ 
obfervatîons'  pour  bien  démêler  cette  ftru<îlure,  ;'ai  cru  reçoit- 
noître  que  .ces  premières  fibres  charnues  circulaires ,  qui  forment 
l^embouchûre  du  canal  colbtéral,  avoîent  queique  choie  dé 
particulier.  £n^fièt,  ayant  détruit  ie  tiflù  filamentaixau  point 
de  contaél  &  d'union  des  deux  vaifieaux  »  j'ai  anaché  le  canal 
ediatéral,  &  l'ai  i^paré  entièrement  du  tronc  doù  il  part;  ce 
qui  iê  fait  iâns  peine,  &  iâns  qu'il  refle  de  veftige  fenfif^  àt 
lacération^  J'ai  enfîiite  examiné  fur  le  tronc  le  contour  du 
pçtit  orifice;  loit  ei>  enlevant  peu  à  peu  les  fibres  charnues 
du  tronc  aux  enviitxis  de  cet  orifice  à  iâ  &ce  interne  &  ex- 
terne, feit  en  profitant  ai  la  diaphanéité  des  parois  du  tronc 
artériel  pour  'obiêrver  ^  lans  riai  détruire  par  la  difloclion ,. 
l'objet  préienté  au  grand. jour,  ou,  ce  qui  efl  préférable,  à  k 
lumière  d'une  boiigie«  Dans  toutes  ces  circonfknces,  j'ai  diÀ 
tingué  iîir  la  paroi  du  tronc  la.  bouche  dû  nouveau  canal^. 
fomiée:&:  circonicrite  par  plufieurs  fibres  circulaires,  concenr 
triques,  £3rmant  une, espèce  de.^hinéler  ou.  de  pavliloa;chamu , 
différent  des  autres  fibses  annulaires  popres  du  canal  colkténdL^ 
Je  dis  différent,  t ."  parce  que  je  trouve  cet  organe  parmi 
les  fibres  de  la  tunique  charnue  du  tronc ,  qu'il  y  ^  inhâmt,. 
en  quelque  forte  idertisfié,  quoique  fbit  difUncl,  &  qu'on  fy 
rebxxive„  après  avoir  arraché  du  tronc  le  vdiflèau  collatéral; 
2^""  paice  que  la. lame  circulaire, ^te  par  l'aflembiage  &  fa 
juxtapofhion  de-  ces  nouvelles  fibres^,  m'a  toujours- pani  avoir 
wv  peu  plus  d'étendue  que  n'ea  a  répaiflêur  des  couches,  con- 
centriques qui  conf tituent  la  tunique  charnue  du  petit  vaiffeui. 
J'ajoute  à  tout  ceci  qu'étant  fort  probable,  comme  je  fe  £sm 
remarquer  daits  ce  MémoifQt  que  les  ftbres  du  vaifleau  colfa» 
ténlt  m  font  point  une  £iite  ou.  une  émanauon  de  celles  du 
tronc, itefqiielles  iè  détoiuaieroient  &  (è  propageroient  en  quelque 
manière  pour  fomier  cette  nouvelle  tunique,  il  s'enfuit  i  /  que 
fi»  à  l'orifice  de  ce  canal  cdlatéral,  fe  trouve  l'organe  qui 
prodiiit  GX  général  fa  tunique  charnue,.  &>  lui-  donne  naifânce 
dans  toute  la  fuite  dii  fyflème. artériel v  oa  doit  y  trou\Ter.  de 
ces  fibres  charnues,  ciraifaiies..^raflbrties  à  fortfiGe  du  petit 
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VuSEan ,  puisque  ce  font  dies  qui  le  circon/cri vent  d  une  manière 
M^iiiière  ;  d'où  il  fîiit  2.**  que  ces  mêmes  fibi^es  doivent  être 
pfacées  à  l'enibouchûie  de  ce  canal,  &  paroître  comme  un 
CKguie  iiblé  &:  diftinél  parmi  les  autres  fibres  charnues  qui 
fixment  ia  paroi  mulculeule  du  tronc ,  &  qui  s'inclinent  di  veiîe- 
nent  autour  de  cet  orifice  en«y  adhérant;  3.''  enfin  que  le 
canal  coiiatéraf  étant  iëparé  du  tronc  en  iamicliant,  on  doit 
trouver  fur  les  parois  de  ce  tronc  le  même  orifice  circon(crit 
par  les  petites  fibres  particulières  en  forme  de  Iphinder ,  parce 
que  la  kcération  nagiflant  qu'au  point  de  contad  des  deux 
loiflèaux ,  &  par  con/cquent  fur  la  (ûrfàce  externe  du  tronc ,. 
par  h  facilité  avec  laquelle  elle  s bpèrc  ^  la  paix)i  interne  &  iès 
parties  oi^iiques  dilpofèes  autour  de  l'orifice  ne  doivent. 
lôuffrir  nulle  altération. 

Pour  rélùmer  en  peu  de  mots  ce  que  je  viens  de  détailler 
dans  cette  defcripticHi»  que  j'aurois  bien  voulu  raidre  plus  courte 
&  plus  claire,  je  âis  que,  quoique  les  fibres  annulaires  charnues 
du  vaidèau  collatéral  (êmblent  (è  terminer  à  la  paroi  externe 
du  tronc ,  c'efl-à-dire,  aii  point  de  contaél  de  ces  deux  vaiflèaux ,. 
cependant  j'ai  oblervé  qu'à  la  paroi  interne  du  même  tronc,  à 
i'endroit  où  commence  l'embouchure  du  canal  collatéral,  il  y 
a  des  fibres  charnues  circulaires ,  qui  circonfcrivent  cette  em- 
ixxichûre,.&  qui  placées  parmi  les  autres  fibres  charnues  propres 
de  la  paroi  du  trpnc ,  quelquefois  cachées  &  un  peu  couvertes 
par  les  plus  internes  de  celles-ci,  en  paroiflent  pourtant  indé- 
pendantes. Je  dis  enfin  que  cette  efpèce  d'organi&tion ,  établie 
à  IVmbouchûre  des  branches  artérieÛes  qui  partait  d'un  tronc ,, 
me  fembie  mériter  une  attention  particulière  r  mais  comme 
cette  qMesvation  &  les  détails  qui  l'accompagnent,  pourroient 
Hffi  lie  pas  être  ^lis  tout-à-&it  fous  le  même  point  de  viie 
par,; ceux  qui  voudroiait  s'ocaiper  de  ces  recherches,  je  les 
jrie  de  ne  fe  décider  qu'après  l'examen  le  plus  (cRipuleux ,  & 
<]u'après  avoir  raj^oché  toutes  mes  remai-ques  &  les  réflexions 
qui  portent  (îir  ces  faits*  Je  les  prie  encore  de  coniidérer  que 
k  réferveavec  laquelle  j'ai  cm  dçvoir  m'expliquer,  malgré  les 
^vérifications  iiiâiiamment  répétées,  annonce  de  ma  part  moins 
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une  aflertion  ferme ,  qu'une  ibite  de  doute  fcxrdé  fin  les  dffi« 
cukés  que  pcfentent  de  (emblabies  obiêrvatioiis. 

Ia  tunique  charnue  des  vaiflèaux  artérids ,  telle  que  je  Fai 
décrite  jufqua  préfent,  &  confidérée  dans  toutes  ks  part», 
porte  iùr  une  autre  tunique  tout-à-fait  différente:  cdie-ci  eft  b 
demièi^  ou  ta  plus  interne  des  trois  qui  forment  les  pavois  oa 
le  caiwl  des  artères.  Les  Anatomiftes  conviennent  cju'ellè  cA 
très-mince,  quelle  eft  compose  de  fibres  parallèles  &  loi^tu- 
dinales»  cdl-à-dii-e,  dirigées  félon  Taxe  du  vaiflêau,  &  par  con- 
iequent  dans  une  dire<^on  perpendiculaire  à  celle  des  fibies 
annulaires  charnues;  qu  elle  fe  prolonge  depub  le  coeur  jufqu'atix 
extrémités  des  dernières  dîvifions  des  vaiflèaux  :  mais  il  y  a 
d'autres  points  fur  leiquels  on  s'accorde  moins,  &  qu'il  £uil 
examiner. 

Quoique  cette  tunique  fôit  prefque  auiTi  mince  que  la  pîe- 
mère,  on  diftingue  pouitant  à  la  vue  fimple  les  fil»^  kxnffùjh 
dinales  dont  elle  eft  compolee.  Sur  Taorte  d  un  cadavre  humain, 
je  fai  divifee  ai  trois  lames  dans  l'étendue  de  quatre  ou  cinq 
lignes,  fans  avoir  entamé  la  tunicpie  charnue  à  laquelle  elle 
adhère ,  &  fans  doute  ces  trois  lames  ne  font  pas  le  terme  de 
fa  dîvifion  poffible.  Quoique  très -fine,  Él  tiflure  eft  forée; 
elle  eft  beaucoup  plus  extenfibie  dans  la  direflion  de  fes  fibies^ 
longitudinales ,  c'eft-à-dîre  qu'elle  fe  prête  bien  moins  à  h 
diLitation  de  l'artère  qu'à  fbn  alongement.  Je  n'y  ai  jamais 
trouvé ,  même  après  l'avoir  fait  macérer  long-tenjp,  nui  veftige 
de  ce  velouté  ni  de  ces  véficules  adipeufès  que  quelques  Anh 
tomiftes  y  ont  admis;  elle  eft  fu^lièrement  lifle  &  poli^ 
Par  le  taÂ  elle  paroît  de  plus  lubréfiée  comme  par  un  enckit 
onéhieux  ;  mais  ceci ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  me  fembfe  plufliôl 
dépendre  de  l^élion  du  frottement  continuel  &  immÀlitt 
de  cette  tunique  contre  les  molécules  onélueufès  du  fâi^,  ainfir 
que  du  caraélère  eflentid  de  fbn  oi^ganifâtion ,  c'eft-à^re,  de: 
la  finelle  &  du  parailélifme  de  fes  fibres ,  que  de  la  fecrétim 
particulière  d'un  fluide  huileux ,  deftiné  à  enduire  cette  paioi 
pour  faciliter  la  circubtion.  Erieflèt,  je  n'ai  obfervé  ni  orffM 
^crétoire,  ni  orific«s  particuliers  par  où  iiiinteioit  ce  fluidQ 
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fipvé  »  ni  porofrtés  iênfibfes  »  qudquet  techerches  que  j'aie 
fiÂç^  pour  vérifier  ks  remarques  cfe  quelques  Ânatomides ,  & 
iÛMout  de  Vieuflens  *,  qui  dharge  cette  tunique  interne  dune  * Ncnnmj^fttms. 
inlnhé  de  pedts  orifices,  qu'il  afliire  y  avoir  aperçus,  après  *''î/^'^ 
TaVc^  %arée  des  aubes  tuniques,  &  lavoir  ensuite  deflëchcè 
Ç\à  un  cylindre  poli  pour  la  mmntenir  diflendue.  Mais  ie^ 
àéSiKÊSi  d  une  telle  adminiffaation  anatomîque  fîifiiroient  pour 
donner  Texclufion  à  un  td  fait,  fi  d^aitleiirs,  en  fùivant  à  la 
Ictttie  le  proaîdé  de  Vieufiens,  je  navois  clierché  inutilement 
toutes  ces  idiies. 

Cet»  tunique  membranaife  eft  tellement  adhérente  à  k 
itiufcuieuffe,  qu'il  eft  difficile  de  Teiï  fèparer  nettement.  Cette 
union  eft  (ans  doute  établie  par  le  moyen  d'im  tiftîi  ceilukire 
ttè^fin.  Quokjuon  ne  puîflè  Je  démontrer,  on  eft  tout  aufli 
fbndé  à  l'admettre  que  cdui  qui  lie  &  unit  les  fibres  charnues 
âitf'etks  &  les  piàfls  concentriques  qu'elles  forment  :  car,  que 
jVniève  peu  à  peu  cette  tunique,  &  que  je  k  Icpare  de  la 
tunique  charnue,  vu  que  commençant  par  enlever  celle-ci  je 
\tà^  l'autre  en  fen  eritier  i  i/blëe  &  formant  die  iêulè  le  cinat 
de  i'artère,  jt  vois  évidemment  que  leur  adhérence  ou  leur 
UTDon  réciproque  dépend  d'une  &bÂan^  interniédiaire,  puisque 
kur  defùnion  ou  ^paiaftion  iê  ÊiH;  trè»-nettement,  quoiqu'aftu^ 
réK!êM  il  y  ail  fci  beau^up  plu»  de  difficulté  que  pour  la 
i^pwition  des  ^^im  tii&nhtdmm  ofdbrtaiie»,  liés  par  un  tiftù 
cellulaire  plus  fenffbïe. 

Quand  je  chârdiâ  quelque  organe  membraneux  dans  le 
a*pi  httffiaîhv <^ie  je puiflè  comparer  à  celuicî,  je  utn  trouve 
TOSûÈPi  ^H  lui  ^fetnlAÉ  autant  que  le  j^ériofte ,  qu^  il  le  pré- 
iatttb  dï^^itté  àt  des  ^fnneulfièmens  ,  de  ces  entrélacenieiis 
MOSkmtàt  &  apDftéWotiqties,  qui  maiquent  &  dcguiient  Toi^- 
vaStk&k  dts  piernJârss  ku^  fupËrfkieiks.  Quelques  remarques  ^ 
q^e  }e  vids  eKpofèk* ,  Ç^itÀiktA  Mr-tout  indiquer  cette  lîmiiitude. 

t/  H  n'èft  pas  rare  àt  trouver  dans  les  gros  vaîlîeaux ,. 
iuNoM  a&  V^ifimgË  du  toeu^,  éam  les  viëUards,  des  points 
&;  lyàcqe,  des  plaques  aflçiz.  étendues  d'oflificatipiY  :  or  il  me 
paroit  que  cette  ofwcatioii  n  arrive  qu  a  cette  dérive  timique 


ii8   MÉMOIRES  DE  l'Académie  RoTALE 
des  artères.  C'efl:  un  fait  dont  j'ai  eu  plus  d  une  (ois  ocdifioil 
de  m affurer ,  qui  ma  été  encore  confirmé  par  deux  peHbiif^ 
à  portée  d  ouvrir  &  d'examiner  (buvenr  des  cadavres ,  &  qui 
à  ma  prière  ont  bien  voulu  rechercher  ces  ofSfications;  il  cft 
de  plus  conftaté  par  le  témoignage  du  câèbre  M.  Monto''"» 
^."^  Au  lieu  d  une  ofTification  complète^  on  trouve  qudquolbis 
cette  membrane  tuméfiée,  gonflée,  confidérablement  épaiffie,. 
en  un  mot  dans  un  état  comme  cartilagineux,  avec  qudquet 
points  doflification,  précilement  comme  il  arrive  au  périoAef 
quand  la  Nature  le  diffok  à  lofTifier.  3.''  Si  nous  remoQtoni!    ''■ 
aux  premiers  temps  du  dévdoppement  général  de  touteii  ks 
parties  organiques  du  corps  de  1  embryon ,  nous  obiervons  qupr  ^ 
les  premiers  linéamens  de  rorgaiiKàtion  ne  font  que  diffôrêlM< 
petits  tuyaux  qui  renferment  une  liqueur:  or  la  membcanÇî 
qui  conflitue  ces  tuyaux  étant  dune  fineflè  extrême ,  8i,M\ 
première  fxn-mée,  il  efl  évident  qu'elle  ne  iâgroit  être  md 
cette  dernière  tunique  des  artères  dont  H  5'agit  dans  cet  aitiçaç  j; 
&L  comnoe,  dans  le  déveioj^ment  de  Tœuf  féccmdé  »  nous 
voyons  encore  que  les  linéamens  de  Tépine  ou  de  k  carhie 
de  Tembryon  ne  font  autre  cholè  qu  un  tuyau  particulier  rem[£ 
de  liqueiH-,  jSc  formé  pai*  une  membrane  qui  ne  paroh  diffèrer. 
en  rien  de  lautre,  dont  les  tuyaux  artériels  font  con(faiiit$i,  on 
pei\t,  ce  me  iemble,  en  inférer  avec  beaucoup  de  fondement 
que  la  dernière  luiiique  des  artères  &  le  périofle  ncm  feulement 
font  les  premières  jiarties  organiques  formées ,  mais  encore  qœ 
ces  pallies  iemblent  avoir  .une  grande  fimilitude,  ou  pludot 
qu  elles  ne  paroiflent  différer  en  rien.  De  là  «ncore  on  ef]k  en 
droit  de  regarder  le  périofle  &  la  troifième  tunique  des  artères^ 
qui  efl  la  première  dans'  l'ordre  de  la  formadon  prindhive» 
comme  les  bafes  ou  les  jacines  d'où ,  par  le  développement 
fucceffif  &  par  une  forte,  de  propagation  ,  émanent  &  fbitent 
toutes  les  autres  parties  organiques;  dbù  à  plus  fprle  raifeo 
Ton  doit  conclurre  que  les  deux  premières  tuniques  des  artères        s 
tirent  leur  origine  de  cette  dernière,  puifque  d'ailleurs  jaL  £ut       - 

*  Eflàis  de  Médecine  de  la  Société  royale  d'Édimbouig  î  tane  II 9  fiir  'n^ 
i^,  puniques  des  m^}  édition  fran^oife ^  pof^e  jjp, 

igmaryiqn^ci 
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remarquer  entr  elles  une  conunuîté  parfaite  par  le  moyen  des 
tiflus  intermédiaires. 

Après  avoir  ainfi  analyie  chaque  tunique  &  I  avoir  examinée 
(cporément  pour  en  bien  déterminer  k  flru<5lure  &  le  vrai 
;,  il  eft  importaiit ,  je  croisade  les  confidérer a(5luelle- 
iTi^^^B|ic5  Se  concourant  à  former  les  canaux  des  artères. 
£n^^^Bbnt  ces  dîfférens  orgajies  ibus  ce  point  de  vue,  ou 
aper^^^^k  jenl  iblement  leurs  ufâges  rer[:ie(n:îfs ,  &  divers 
ph^ion^^^B^Tcflans  qui  me  parolflent  en  réfiilter  dîins  l'c- 

conomie    

Si  Ion  ^^^^  ie  rappeler  la  defcrlptjon  que  j'ai  faite  de 

^s  artères ,  ou  du  tifîu  réticulaire  fingulîer 

m  conviejidra  /ans  peine  que  fon  u^e 

iLijéur  les  ancres  dans  leur  trajet ,  &  à 

1)1  ie  de  leurs  ramilioitions  dans  toutes 

^çues ,  pour  concourir  au  mccha- 
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organes.  En  effet,  s'il  neût  été 
une  adhérence  lôuple  entre 
jauroit  fallu  pour  cela  que  ie 
eiit  répandu  dans  le  corps 
lement  deftiné  à  cet  ulâge; 
e  des  ancres  eft  un  tiffu 
ormement  à  la  defcription 
coiilidérant  dans  iTiomme , 
imaux,  il  s  enfuit  que  le  ca- 
ire  &  fes  différences  dans  les 
uelque  intention  &  quelque 
it  ddtre  recherchés. 
Lie  le  calibre  des  artèrçs  devaijt 
lelleinent  par  les  mouvemens 
oie  &  de  ly  ftole ,  par  les  effets  de 
f  aélion  irrégidière  des  nerfs  &  des  exercices  violens  ;  2.*"  que  ces 
mêmes  artèi-es  devant  fe  prêter  aux  exienfions,  aux  inflexions, 
€11  un  mot  aux  mouvemens  infiiîiment  variés  de  toutes  les 
parties  organiques ,  ians  que  leurs  fon/lîons  propres  en  fbient 
froublées,  il  s  enfuit  qu'afin  que  ces  fondions  s'exccutaffenl 


rès-remarquablel 
donnée, 
^diEis  diverd 
^cette  ftr 
cent 
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toujours  également  bieiii  il  étoit  néce(&ire  que  ces  tuyaint 
artériels  fliflènt  comme  îlblés,  c'eft-à-<Iîre,  que  de  fcur  adhé-^ 
rence  avec  les  autres  parties  il  ne  ré(ûitât  nulle  gêne  pour  leurs 
fondions  particulières.  Or  c'eft  ce  que  doit  fmgulîèrement 
bien  exécuter  la  première  tunique  des  artères  ou  le  tiflîi  rétî- 
culaire ,  qui  par  la  finefle  extrême  de  Ces  fibres^,  par  Ql  (bupieâe 
&  par  fe  contexture  ou  le  caraélèrc  <le  fon  organHâtîon ,  me 
parojt  beaucoup  plus  propre  à  cet  ufige  que  ne  l'eut  été  te  tKia 
cellulaire  ordinaire ,  celui  qu'on  trouve  fi  uni  verfdllement  répandir 
dans  preique  toutes  les  parties  du  corps  humain ,  &  qui  étai» 
compoie  de  lames  adhérentes  entr'elles,  moins  fines  &  moins 
Ibuples ,  eût  fans  doute  prêté  moins  facilement  aux  direélions 
de  tous  les  mouvemens.  Voilà,  ce  rae  fêmble,  k  première 
intention  pour  laqueHe  paroît  conftniit  avec  tant  dart  ce  tîflîi 
réticulaire  confidéié  Ibus  un  point  de  vue  généraL 

L'examinant  enfuite  plus  en  détail ,  &  remarquant  fe-  dîiP* 
fêraices  confiantes  dans  l'homme,  dans  k  femme  &  dans 
plufieurs  animaux ,  il  paroît  évidemment  defliné  à  quelqu  autie 
ufege, peut-être  plus  eflèntiel  encore  que  le  précédent.  II  hùt 
donc  rechercher  les  phénomènes  que  ces  différences  font  capa^ 
blés  de  produire  dans  l'économie  animale. 

Les  înjeélions  &  le  microfcope  nous  démontrent  que  le 
corps  (ks  animaux  efl  une  machine  prefque  entièrement  com^ 
pofce  de  tuyaux  artérieb  &  veineux  :  de  plus,  il  efl  confiant, 
par  les  obfervations  déjà  détaillées  dans  ce  Mémoire,  que  tes 
pai-ois  des  artères  dans  l'homme,  dans  k  femme,  &  ckns  ie 
plus  grand  nombre  des  animaux,,  ne  diffèrent  j^iblement 
entr'elles  qu'à  l'égard  de  ce  tifïïi  réticulaire,  les  deux  autits 
tuniques  étant  tout-à-fâit  fèmbkbles  dans  ces  divers  individus; 
Maintenant  fi  l'on  fe  rappeHei  i.'^que  ce  tifîu  rétiaikire,dan5  " 
un  grand  nombre  d'animaux ,  fur-tout  dans  les  grands  qmdni- 
pèdes,  efl  compofe  de  deux  parties  diflinéles ,  du  tifîù  réticii- 
kire  proprement  dit  &  d'une  efpèce  de  toile  Ugamenteufe  qui 
n'efl  que  ce  tifîïi  dégénéré,  c'efl-à-dire,  rapproché  &  lié  dans^ 
toutes  fes  parties;  2.""  que  dans  l'homme  ce  môme  râtau 
confèrvant  toujours  le  caraélère  de  réfeau ,  devient  pourtant 


DES     Sciences.  131 

peo-à-peu  moins  lâche,  pius  ferré  &  prefque  membraneux 
dans  la  tiflure  des  dernières  fibres  ou  mets  qui  étâMiflent  k 
communication  immédiate  entre  cette  première  tum'que  &  la 
féconde;  3.°  que  dans  les  femmes  ce  même  tiflù  reffant  auffi 
lâche,  auin  ibuple,  auffi  ^cîle  à  développer  dans  toute  la  fuite 
de  fcs  filets  entrelacés,  n offre  rien  de  femblable  à  ce  qui  vient 
d'être  obfervé  à  legard  de  Thomme  &  des  quadrupèdes  dont 
j'ai  parlé  ;  fi  Ion  rapproche  toutes  ces  remarques ,  on  apercevra 
ficilement  que  la  roiélion  des  parois  des  artères ,  ou  la  réfif^ 
tance  qu  elte  oppofent  à  la  fyftole  du  cœur  &  à  Timpulfion 
idu  Êng ,  qui  tendent  à  les  dilater ,  doit  être  beaucoup  plus,  forte 
dans  certains  quadrupèdes,  par  con£x]uent  doit  l'être  moins 
dans  l'homme,  &  moins  encore  dans  les  femmes. 

Ceci  étant  une  vérité  de  feit,  on  pounoit,  ce  femble,  fans 
fè  livrer  à  des  conjeélures  vagues ,  y  trouver  une  caufe  phyfiquc 
de  plufieiirs  faits  imporians ,  qui  font  dans  1  txx)nomie  animale 
autant  de  phénomènes  beaucoup  plus  ai(2s  à  obferver  qua 
expliquer  d'une  manière  bien  lâtisfeifânte ,  comme  on  peut 
rs'en  convaincre  en  liiant  &  en  comparant  les  diverfês  théories 
.  que  les  meilleurs  Phyfiologifles  ont  imaginées  fur  cela. 

En  effet ,  on  convient  que  les  femmes  ont  en  généial  la 
contexture  dé  toutes  les  parties  plus  fbuple ,  plus  délicate,  moins 
.  denfe  ou  moins  compaéle  que  les  hommes.  C'efl  un  fait  avoué , 
^admis  comme  un  prindpe ,  &  qui  fèrt  à  expliquer  quelques 
fondions  particulières ,  fans  que  le  méchanifme  primitif  d'où 
il  dépend  ait  été  reconnu.  Nous  le  trouvons  ici  dans  la  Nature 
même  ;  car  dès  que  les  artères  des  femmes  ont  nwins  de  refîbrt, 
il  efl  certain  que  tous  les  organes  où  elles  fê  diflribuent  & 
dcMit  elles  forment  une  grande  partie ,  doivent  avoir  le  même 
caraélère:  or  ce  fait  &  fei  caufe  phyfique  étant  une  fois  établis, 
il  s'enfuit  que  le  fang  lancé  par  le  cœur  dans  les  artères  ainfi 
Gonflituées,  doit  en  être  chaflë  dans  les  veines  &  dans  les 
diâ^rens  couloirs  du  corps  avec  moins  de  force ,  puifque  la 
réaélion  de  ces  canaux  dépend  peut-être  au  moins  autant  de  leur 
xefibrt  que  de  i'aélion  mufeulaire  de  la  tunique  chamue  ;  d  où 
lâîike  très-vrai-femblabiement  cette  pléthore  univerfelie  qui , 
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unecourle  précipitée,  fi  la  circulation  ne  fe  fbûtenoit  pas! 
&  comment  pourroît-elle  (è  foûtenir ,  fi  les  artères  n  agîflbieitf 
que  petr  une  fimple  force  de  reflbrtî 

A  l'^rd  de  ces  fphinders  charnus  ou  mufculeux  qui  (ont 
placés  à  iembouchûie  des  canaux  collatéraux,  conformément 
à  ia  defcrîption  que  j'en  ai  faite ,  on  conçoit  bien  qû  en  lef 
(ùppolâm  exiftans  dans  toute  la  fuite  des  divifions  des  artères,  » 

(ûppofition  qu'on  eft  fens  doute  autori(c  à  faire ,  mais  qu'il  me 
poioit  prefque  impoflible  de  jamais  vérifier  par  dts  obfèrya- 
tions  immédiates  fur  les  dernières  divilions ,  où  il  feroit  pourtant 
ie  plus  ellèntîel  de  les  obferver;  on  conçoit,  dis -je,  qu'on 
pàtirroit  trouver  ici  un  méchaniCne  de  toutes  ks  (ecrétions. 
moins  détourné,  plus  fimple^  mieux. fondé  fur  les  faits  ana^ 
tomiques  que  la  plu^rt  de  cçs  fyflèmes  imaginés  dans  le 
cabinet,  &  qui  font  déduits  fort  au  long  dans  les  écrits  des 
Phyfiologîftes  :.  mais  je  ne  prétends  m'arrêter  à  tout  ceci  qu'au- 
tant qu'il  eft  néceflàire  pour  donner  l'idée  de  l'emploi  qu'on 
pourroit  faire  de  c^  recherches. 

La  troîdème  ou  la  dernièie  tunique  des  artères  préfente  dams 
le  paralléli/ine  exaélde  (es  fibres,  dans  leur  dîredion  perpen- 
diculaire au  diamètre  du  vaiiïèau ,  dans  leurs  inclinai(bns  aux 
environs  .de  l'embouchure  des  ca^iaux  collatéraux,  &  dans  leur 
ffaiefle  extrême,  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  rendre  comme 
nul  i'efîèt  du  frottement ,  &  poior  faciliter  autant  qu'il  eft  pof^ 
(îbfejlft  diftribution  &  la  circulation  du  fing  :  dwïTi  dccouvrons- 
nous,  par  les  ob(èrvation&  micrp(copîques ,  que  les  fiqueurs  cir- 
culent librement  (ans  trouver  aucune  (pi te  d bbflacle,  &  que  les 
cobxmes  centrales  de  ce?  lique.B-s  n'ont  .guère  plus  de,vîte(ïè 
qjgi  celles  qui  gliffent  iinmédiajtenj^nt  iiir  la  paioi  fh  vaiflcaa  *^    *  /^^//^,  Af/m. 

Ces  trois  tuniques  réunies  concourent  dqœ.  à  une.  m^me  ^fj!'^^^^^'*^ 
îoviBàoxï  générale  ,.p((r  des  ulâges,  foit  diffaens  les  ujis  desr  au- 
tres; &  l'on  voit  que  le  canal  des  artères  .j.  qui  n'eft  aux  ,y^x 
dû  vulgaire  qu'une  partie  afîez  indifîerente ,  informe  &  à  peine 
org»ni(eé»  o(t're  aux  yoixde  rAnatomille  une  flruélure  mer* 
'Ydlkuie.&  qui  mérite  toute  notre  auentioii|     ;/ 
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SUR  LEXPLOITATION  DES  MINES. 

Par  M.    H  E  L  L  o  T- 

13  Novcmb.  ¥  ES  François  trouvcroîcnt  dans  rexpfoîtatîon des  Mines  du 
*7î6.  JLj  royaume,  autant  de  moyens  l^îtîmes  de  s'enrichir  qu'en 
ont  eu  les  Romains  lorfqu'iis  étoient  martres  de  la  Gaule»  Êins 
le  difcrcdît  où  elies  font  tombées  vers  le  commencement  du 
XVI*  fiècle.  Je  me  pix^fe  dans  ce  Mémoire  de  faire  connoitre 
les  difTcrentes  cauies  de  ce  dilcrédit,  &  de  détruire;  s'il  efl; 
pofDble ,  les  préjugés  qui  détournent  de  cette  expbitation ,  quoi- 
que l'exemple  du  (îiccès  connu  de  ces  fortes  d*entrepriiès  diŒ 
les  Étrangers  dût  foui  dâerminer  h,  les  imiter. 

On  a  cm  pendant  long  temps  qu'il  n'y  avoit  en  France  que 
des  mines  de  fer  ;  qu'elles  étoient  les  foules  qu'on  put  tra- 
vaîller  avec  bénéfice  ;  qu'à  la  réferve  de  quelques  mines  de 
plomb  I  utiles  foulement  aux  Potier$.de  terre ,  le$  autres  n'étoiem 
^ue  àçs  chimères. 

Les  Seîmeurs  de  fiefs ,  pour  augmenter  leurs  revenus  par 
un  débit  racile  de  leurs  bois»  autrefois  très  -  abondans ,  ont 
multiplié  indifoettement  les  établîffomens  6^^  u fines:  dans  les 

J premiers  temps ,  on  n'en  prévoyoît  pas  les  confequences;  mais 
es  forêts  ayant  été  dévaftées  dans  plufieun  provinces .  ie 
Mîniftère  s'eft  trouvé  obligé  dV  mettre  ordre,  &d'empâdier 
la  confhiiélion  àts  nouvelles  forges.  Ces  forges,  fans  doute 
en  trop  grand  nombre  dans  le  Comté  de  Foix,  y  confbm^ 
ment  tant  cfe  bois ,  qu'il  n'en  refle  pas  pour  entr^rendre  ie 
travail  cfes  mines  de  cuivre  &  àss  mines  de  piomb  &  argent 
qu'on  y  connoh. 

Il  efl  vrai  que  le  fer  efl  d'un  ufâge  indifpenâble,  mais  le 
plomb  ne  l'efl  guère  moins  ;  &  il  efl  démontré  que  la  mine  de 
ce  métal  donne  beaucoup  plus  de  bénéfice  que  celle  de  fer»  & 
qu'elle  dépenfe,  pour  rendre  tout  fon  alloi ,  un  tiers  de  moins 
en  bois.  D'ailleurs,  on  peut  fondre  la  mine  de  plpmb  fans  perte 
au  feu  du  cburbon  déterre,  &  l'on  commence  à  Êvoir  qu'il  y 
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a  en  France  des  mines  de  plomb  très-riches ,  &  des  mines  de 
cliarix>n  encore  en  plus  ^and  nombre.  Il  eft  donc  plus  avanta- 
^jpxx,  d'exploiter  de;s  mmes  de  plomb  que  des  mines  de  fer. 

Quant  aux  mbies  de  cuivre ,  on  n'ignore  pas  non  plus  depuis 
trente  ans,  qu'il  y  en  a  de  confidér^Ies  dans  le  royaume; 
qu^  l'exemple  des  Anglois ,  on  peut  les  rôtir  avec  ie  charbon 
de  terre ,  en  raffiner  le  cuivre  avec  le  même  charbon ,  & 
qu'on  n'a  befoin  de  charbon  de  bois  que  pour  fondre  avec 
moins  de  perte  la  mine  rôtie  ou  défbufrée. 

A  l'égard  des  mines  dbr,  ie  (âbie  des  rivières  aixrifères  dit 
royaume  prouve  qu'il  doit  y  en  avoir;  mais  on  ne  (ait  que 
par  conjeaures  les  lieux  où  elles  peuvent  être. 

Strabon,  qui  vivoit  (bus  les  Empereurs  Augufte&  Tibère, 
dit ,  «  que  les  Romains  avoient  des  quantités  confidérables  de 
ce  métal  ;  que  l'or  devint  dans  Rome  plus  commun  qu'il  ne  <• 
Tavoit  été  avant  la  conquête  des  Gaules;  que  les  Tefloâges,  m 
peuples  qui  s'étendoient  depuis  les  Alpes  ju(qu'aux  Pyrénées,  « 
habitoient  une  terre  fertile  en  or  ;  que  les  mines  d'argent  du  ce 
Gévaudan  &  du  Rouergue  »  qui  contribuoient  à  enrichir  ces  <« 
^évinces  »  augmaitèrent  la  cupidité  des  Gouverneurs.  » 

Diodore  de  Sicile  rapporte ,  «  que  les  Patres  des  Pyréiées 
mirent  le  feu  aux  forêts  de  ces  monu^es ,  d'où  elles  prirent  m 
leur  nom  ;  que  ces  montagnes  s'échauffèrent  tellement  que  « 
Xargent  qui  ctoit  datis  leurs  entfaitles  (e  fondit  en  fi  grande  abon-  <c 
dance,  qu'il  en  fbrtit  un  ruiilêau  niétaiiique^  comme  dune  m 
£oum2ik.^  Ce  fait,  quoique  rapporté  auffi  par  Athénée,  eft 
-  néceflâirement  une  fàufleté  ;  mais  il  eil  vrai-(èmbiable ,  (ùivant 
ces  Auteurs,  que  les  gçns  du  pays  connoif^t  peu  la  valeur 
tdime  matière  finguiière  qu'ils  trouvoient  dans  leurs  montagnes, 
féchangeoient  avec  des  navigateurs  Phéniciens  contre  des  mar~ 
xfaandi^  de  peu  de  valeur;  que  ceux-ci  soi  (ervoient  pour  lefler 
leurs  vaideaux;  que  de  retour  chez  eux,  ils  tiroient  ialloi  de 
cette  matière ,  &  y  Ûifokni  un  bénéfice  énorme. 

Lor(que  les  Romains  eurent  conquis  les  provinces  méi- 

£onales  de  ti  Gaule,  ib  firent  creu(er  dans  les  Pyrénées  par 

*^  leurs  efclaves,  &  Ton  y  trouve  encore  de  très -beaux  relies 


13^  .MiMofREs^DÉ  l'AéADjÊMiE  Royale 
îde  leuii  daVaux  ^  &  des  mormoîes  du  tertips  de  Jule--C^ 
&:  d'Augufte.  M.  le  Monnîer ,  Médecin,  &  de  cette  Académie , 
a  décrit  un  des  plus  conf  idérables  de  ces  Ibûierraîns ,  dans  iequel 
îi  eft  entré.  H  y  en  a  plulieurs  autres  dans  la  baflè  Navarre ,  chns 
le  dîocè/e  d'Uzès ,  da^s  le  Roueigue ,  &  ailleurs.    . 

Céfer,  dans  (es  Commenlaires,  nous  feit  connoître  que  lo 
mines  avoient  été  travaillées  avant  fit  conquête;  car  en  décdh 
vant  le  fiége  d  une  ville  que  fàilbit  fon  Lieutenant  dans  TA- 
quitaîne ,  il  rapporte ,  «  que  les  affiégés  niinoient  fes  travaux. 

»  par  des  iônies ,  &  encore  plus  par  des  conduits  ^terrains 
auxquels  les  mines  du  pays  les  rendoient  fort  experts.  » 

Suétone  reproche  à  cet  Empereur  d  avoir  iâccagé  les  vîlief 
de  la  Gaule  pour  avoir  leurs  richefles,  tellement  qu'ayant  pris 
<Ie  Ibr  en  abondance,  il  le  vendit  en  Italie  &  dans  ies  Etats 
voîfins  à  3  ooo  petits  fefterces  la  livre;  ce  qui,  felon  Budéei 
ne  fait  monter  le  marc  qu'à  62^  10^  de  notre  monnoie. 
Uy.  ri.  ,    Tacite  donne  une  idée  de  l'abondance  de  l'or  &  de  l'àigent 
dans  lies  Gaules,  par  ce  qu'il  fait  dire  à  l'empereur  Claude, 

'  f&ntdans  le  Sénat.  Ne  vaut-il pas  mieux,  dit  ce  Prince,  ^ 
les  Gaulois  twus  apportent  leurs  richtffes,  que  de  les  en  liùffer 
Jouir  féparés  de  nous  !  Or  ces  richefles  ne  pouvoient  yeiur 
que  de  leurs  mines  ;  car  le  commerce  étoit  fort  peu  de  chofe 

'  jdans  les  Gaules. 

Bertrand  Haie,  dans  fon  Hiftoire  des  Comtes  de  Fdx, 
traitant  àts  mines  qui  fe  trouvent  dans  ce  Comté,  s'exprime 
jainfi  :  Sunt  irmumera  plumbi ,  argenti,  ekékiqite  fodina ,  noftrâ 
etiam  memoriâ  re cerner  adinventa.  Endfet,  c'eft  encore  à  pié- 
fent  le  cantof^du  royaume  le  plus  riche  en  mines. 

Enfin,  on  peut  lire  daiis  l'Hifbire  du  Lar^edoc ,  par  Dcm 
Vaifîette ,  Bénédiélin ,  les  preuves  de  l'utilité  dont  étoient  dans 
le  XII*  fiècie  \ts  nnines  d'argent  de  cette  province  pour  tous  -î 
les  Sdgneurs  du  pays.  H  cite  les  tran^élions  qu'ils  firent 
eux  au  fujet  de  h  propriété  de  ces  mines.  ''^' 


''^  M.  le  Marquis  de  Rocofel,  Chevalier  des  Ordres^du  R01&  T  iiiiinnii  ^u 
général  de  Çtà  armées,  a  employé  toutes  ces  citations  dans  un  MMUîiini  ^u 
préftnté  au  Confcil  il  y  a  quelques  années. 

Uaut n 


l 
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L^autre  préjugé  de  ceux  qui  admettent  l'ancienne  èxîftence 
<3es  mines ,  eft  qu  elles  n  ont  été  al^idonnées  que  parce  qu  elfes 
ibnt  qxjifees  ;  mais  les  Anciens  ne  pouvoient  pas  les  épuifer, 
puifiju  ils  n  avoient  pas  i  ulage  de  la  poudre.  Ils  étoîent  obligés 
de  calciner  les  rochers  à  force  de  bois  qu'ils  amuigeoient  dans 
feurs  foûterrains ,  &  auquel  ils  mettoient  le  feu  ;  &:  lorfque 
le  rocher,  trop  dur,  ne  fe  brifoit  pas  ai(ement après  cette  cal- 
cination ,  ils  abandonnoîent  le  filon.  On  en  trouve  des  preuve? 
dans  quelques  mines  aéluellement  exploitées. 

II  parojt  aufli  démontré  par  les  Annales  de  1  abbaye  di 
.Villemagne  &  par  donciens  titres  des  fèigneurs  de  Beaucaire^ 
qu'à  la  fin  du  xiv.^  fiècle  les  mines  de  France  étoient  encore 
auffi  riches  qu'aucune  de  celles  de  l'Europe,  de  TAfie  &  dç 
TAfrique. 

Cependant,  vers  fan  i  500,  le  taux  de  la  monnoîe  étant 
augmenté  de  plus  du  double ,  le  lalaire  des  ouvriers  &  le  prix 
.  des  vivres  augmentèrent  en  proportion  :  alors  ceux  qui  s'étoient 
propofè  d'entieprendre  de  nouvelles  expbitations ,  craignirent 
que  le  profit  ne  devîiu  trop  modique.  Dans  ces  circonftances, 
la  découverte  de  l'Amérique  &:  le  nouveau  commerce  qu'elle 
of&oit ,  paruient  aux  N^ocians  plus  avantageux ,  &  le  bénéfice 
moins  tardif. 

I^e  XVI I^  fiècle  ne  fut  pas  plus  favorable;  Tétabliflement 
des  manufàélures  de  toutes  fortes  d'étofiès  dans  le  royaume^' 
n'a  pu  manquer  d'influer  &  de  détourner  des  fonds  qu'on  auroit 
peut-être  deflinés  au  travail  des  mines  ;  &  fi  dans  ce  temps-là 
ydes  Compagnies  ont  entrepris  d'en  exploiter  quelques-unes, 
l'art  n'exiftoit  plus:  le  peu  d'intelligence  &  d'économie  n'a 
Eût  que  décréditer  des  fortes  d'entrq>riles,  ^u'on  étoit  obligé 
ik  confier  à  des  Étrangers  mercenaires. 

Au  commencement  de  ce  fiècle,  la  guerre  força  le  Minîftèrfi 
à  des  opératbns  de  finance  qui  furent  la  (bui-ce  d^  fournies 
les  plus  brillantes.  L'exemple  fut  ux)p  féduiÉnt  pour  ne  pas 
attirer  un  grand  nombre  de  particuliers,  dont  les  fonds  auraient 
pu  être  employés  à  des  entreprifès  utiles  à  TÉtat.  Si  la  iagefle 
du  jyiiniflère  n'a  pu  réduirç  encore  ^  moyens  finguliers  d», 

Aîcm.  17  î^:  ^ 
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5'enrichîr ,  du  moins  elle  a  diminué  le  nombre  de  ces  hommer 
fi  facilement  heureux  ;  elle  leur  rend  la  liberté  eftîmable  de 
devenir  amis  de  la  patrie  par  Tagriculture ,  par  le  commerce. 

Un  homme  déjà  fort  riche  peut  faire  une  infinité  d*expé- 
riences  que  le  cultivateui*  ordinaire  craindroit  de  ha&rder:  i! 
peut  rifquer  en  mer,  ou  dans  d autres  entiepriiês ,  des  fômmes- 
que  Thomme  à  fortune  bornée  réferve  pour  fe  famille. 

Du  nombre  de  ces  entreprifes  font  celles  de  rexploîtatîoir 
des  mines.  On  ofe  avancer  quelles  ne  font  dangereufes  que 
pour  les  inconfidérés ,  &  quelles  récompenfent  toujours  ic^ 
travail  réfléchi  de  1  entrepreneur  économe. 

Lun  de  M."  les  Honoraires  de  cette  Académie,  fi  connu 
par  fon  zèle  pour  le  bien  de  TÉtat ,  a  penfé  qu'il  felloit  former- 
des  Directeurs  pour  la  fouille  des  fbûterrains,  laquelle  exige 
des  connoifîànces  paitiailières  pour  la  fonte  du  minéral  qu  on: 
en  tire,  pour  laffinage du  plomb  qui  tient  dç  Taisent,  pour  le 
raffinage  des  cuivres.  Il  a  choifi  des  jeunes  gens,  les  a  ^t  inf^ 
truîre  dans  fon  école  de  Mathématiques ,  leur  a  fait  fîiîvre- 
quelques  cours  de  Chymîe,  puis  il  les  a  envoyés  acquérir  k« 
pratique  du  travail  des  mines  dans  celles  de  Bafîe- Bretagne 
qui  font  de  plomb,  dans  cdles  de  la  Ba(îe- Navarre  qui  ne* 
rendent  que  du  cuivre;  dans  celles  de  Sainte -Marie -aux- 
rnines  qui  donnent  plomb,  cuivre  &  argent.  Deux  de  ces> 
Elèves  font  aébjellemcnt  en  état  de  diriger  ces  fortes  de  travaux^ 
&  d  econemifêr  les  fonds  qu  on  deftineroit  à  ces  fortes  d'en- 
treprifes.  On  a  deux  quinze  Mémoires  très -détaillés  des- 
pratiques qui  font  en  ulâge  dans  la  Mîfnie,  la  Haute- Saxe, 
la  Bohème ,  la  Stirie,  la  Ou-inthie ,  le  Tirol ,  le  Frioul,^  &c,  où 
ils  ont  voyagé  pendant  deux  ans  aux  fiais  du  Miniftère.  Pour 
déterminer  à  faire  ces  entreprifes,  il  faut  des  exemples  defiiccès;- 
en  voici  quelques-uns  qui  ne  font  pas  incertains. 

La  mine  de  plomb  de  Pontpéan  près  Rennes  (peut-être 
la  plus  riche  des  mines  de  plomb  connues  en  Europe)  avoît 
ruiné  daix  Compagnies  qui ,  fiiute  d'intelligence  &  de  fonds* 
fliffifàns  pour  en  vuider  les  eaux ,  ont  été  obligées  de  i'oban-' 
donner.  Un  Citoyen  connu  par  les  iervices  qu'il  a  rendus  à: 


y 


BES     Sciences.  13^ 

TËtat  àm  dîfïà-entes  cîrconflances,  a  cru  qu'il  convenoît  en- 
core à  (on  zèle  d'employer  fes  revenus  à  de  nouveaux  (èrvîces; 
il  a  entrepris  l'exploitation  de  cette  mine.  Il  fàlloit  détourner 
une  rivière  qui  la  /ùbmergeoit ,  k  iiendre  navigable  jufcjua  la 
Loire  pour  le  tran(jx)n  des  plombs,  y  prendre  une  chute  d'eau 
aflez  élevée  pour  faire  mouvoir  la  roue  motrice  des  pompes , 
former  des  étangs  &  des  retenues  d'eau  pour  n'en  pas  manquer 
dans  les  temps  de  fechereiïè  :  tout  a  été  exécuté  dans  i  elpace 
de  deux  années,  A  prélênt  il  tient  cette  mine  toujours  à  fec  à 
cfeux  cents  pieds  de  profondair;  &  quoiqu'il  ait  dépenfé  près 
de  fept  cents  mille  livres  à  ces  travaux ,  l'abondance  du  minéral 
<jubn  tire  journellement  lui  en  promet  un  rembourfêment 
prochain ,  &  pour  la  fiâtc,  la  récompenfe  de  ce  patriotiimQ 
4qui  devroit  être  imité. 

Je  pourrois  citer  encore  les  travaux  utiles  de  la  Compagnie 
^quî  a  entrepris  de  remettre  en  valeur  les  mines  des  anciens 
X)ucs  de  Bretagne ,  à  quelques  lieues  de  Morlaix  ;  mais  cet 
létabliflèment  ayant  coûté  des  fbmmes  encore  plus  confidé- 
xahles  avant  que  de  donner  le  bénéfice  dont  la  Compagnie 
jouit  depuis  quelques  années,  ne  (eroit  pas  un  exemple  allez 
iéterminant.  J'en  vais  citer  un  autre  différent,  où  la  perfèvc-^ 
lance  &.  l'économie  forcée  font  richement  récompenses. 

En  1 72^ ,  feu  M.  le  Duc  de  Bourbon,  Grand-Maîa-e  des 
mines ,  donna  à  un  Gentilhomme  Heflbis  qui  avoit  la  réputa- 
tion d'être  habile,  la  conceffion  des  mines  de  la  Bafîe- Na- 
varre &  des  pays  de  Soûle  &  de  Labour.  Cet  Étranger  fit  une 
(odété  avec  M.  Beugniere  de  la  Tour,  &  deux  autres  parti- 
culiers, Suides  de  nation,  lans  fournir  de  ià  part  d'autres  fonds 
que  iès  prétendus  talens ,  lefquels  k  réduifuent  A  diHlper  en 
moins  de  vingt  mois,  dans  des  entreprifes  ridicules,  les  fonds 
des  trois  aflbciés.  Le  Heflbis  devint  furieux  de  ce  que  M.  de 
fa  Tour  avoit  des  preuves  de  ion  incapacité  ;  il  iè  poilu  pour 
ralMiner,  &  le  bie(6  d'un  coup  de  feu.  Les  pourfuites  & 
une  jude  condamnation  à  mort  ont  empêché  cet  Etranger  de 
jqparoître.  Les  deux  aflbciés  de  M.  de  la  Tour  ne  pouvant 
jdus  fournir  de  fonds  ^  Ig  retirèreat  £he^  .eux  ;  il  fut  oblige 
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Je  S  afîbcîer  avec  un  Négociant  de  Rayonne  :  on  leur  accorda,, 
en  1733»  une  nouvelle  conceflion  qui  rcvoquoît  la  précé- 
dente ;  mais  leurs  entreprifes  furent  fans  (ùccès  pendant  neuf 
années ,  ils  attaquèrent  vingt-cinq  à  trente  mines  fins  aucun 
fniit,  La  nature  dé  toutes  ces  mines  étoit  telle,  quelles  don- 
noient  du  coiivre  &   du  fer,  que  les  filons  fe  (ùccédoient 
toujours  avec  le  même  mélange,  &  qulls  étoîoit  fi  pau\Tes 
en  cuivre,  qiibn  fui  obligé  de  les  abandonner  Tun  après  Tautre. 
Les  fonds  de  la  nouvelle  (ôciété  furent  diflipés  dans  ces  re- 
cherches malheureufes  ;  le  Négociant  de  Bayonne  fe  retînt;. 
M.  de  la  Tour  refta  feul  fins  fonds,  &  obligé  de  recevoir' 
1  afliflance  de  fi  domeftique  &  d  un  Maître  Mineur  qui  avoît 
épargné  600  livres  à  fon  fervîce,  &  qui  lui  confeHla  de  fe 
fixer  aux  anciens  travaux  des  Romains ,  qu'il  avoit  trouva 
dans  la  montagne  d'Aftoëfcoria^  à  une  Ueue  &  demie  de 
Baîgorry. 

Ces  travaux  immenfes  ont  plus  de  cinquante  galeries,  &"' 
autant  de  puits ,  mais  confus ,  délabrés ,  &  remplis  de  décom- 
bres. Perfiiadé  que  les  Romains  ne  les  avoient  pas  (îiîvîs  fins* 
un  filon  réel,  if  s  arrêta  à  celte  idé^.  Il  falloir,  febn  (on  plan, 
percer  celle  montagne  en  difîtTens  endroits  au  niveau  de  laT- 
rivière  des  Aldudes ,  afin  d'aller  à  la  rencontre  des  filons ,  & 
fe  conduire  par  de  nouvelles  routes  au  lieu  où  le  rocher  trog^ 
dur  avoît  forcé  les  Romains  d'abandonner. 

Sa  probité  &  fi  confiance  étoient  connues;  il  eut  recourr» 
à  quelques  amis  &  à  fi  fimille  du  canton  de  Saint^<jal ,  il  cni 
fut  aidé ,  &  en  cinq  années  il  joignit  les  ouvrages  des  Anciens*;^ 
Il  les  étaya  de  nouveau ,  &  fe  trouva  fer  leur  filon  à  feixante-fix. 
pieds  de  profondeur  au  deflùs  du  niveau  de  la  rivière. 

En  1746,  il  avoit  cinq  cents  trente -trois  piedy  de  filom 
découverts,  fui  vis  par  trois  galeries  &  par  trois  puit5,  fur  un;^ 
deux  &:  trois  pieds  de  largeur.  Le  minéral ,  tant  pur  que  celui 
qu'il  fiut  piler  fie  laver ,  y  eft  enveloppé  dans  une  gangue 
blanche  du  genre  des  ^w^yrT^  vitrifiables^  fie  il  eft  à  remarquer  que 
c'eft  la  feule  mine  qu'on  ait  déxrouverte  dans  laBafle-Navarrei^ 
qiii  foit  preique  toufcms  de  cuiyre  gur  &  Êw  fe.:- 
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Ce  minerai  eft  jaune  quand  on  le  tire  d'un  endroit  fec  du 
fiton  :  s'il  fait  la  paroi  de  quelque  fente  humeélée  par  un  fiiet 
d'eau ,  alors  il  n  eft  pliis  jaune ,  on  le  tire  orné  des  plus  belles 
couleurs  de  la  queue  du  paon.  De  plus,  fi  on  ie  tient  fubmergé 
pendant  fix  mois  ou  un  an  dans  un  petit  bafTin  formé  l^xprès 
pour  recevoir  Teau  qui  coule  de  quelque  fifliire  du  filon,  il 
en  fort  teint  de  même  de  ces  belles  couleurs;  ce  que  j'ai  fait 
vérifier  en  1 7  5  4  &  1 7  5  5 .  Mais  ces  couleurs  font  fùperficielles 
&  volatiles;  car  pour  peu  qu'on  chauffe  fîir  des  charbons 
diurnes  ces  morceaux  fi  beaux  à  la  vue ,  les  couleurs  dî^roîP 
fent  ;  elles  s'efîàcent  même ,  expolees  à  l'air ,  au  bout  de  dix-huit 
mois  ou  deux  ans.  C'efl  donc  à  tort  que  quelques  prétendus 
connoifîeurs  eh  mines  annoncent  ces  couleurs  comme  des  in- 
dices certains  d'or  &  d'argent  dans  le  minéral.  J'ai  rapporté 
cetteobfeivation  pour  détromper  ceux  à  qui  ils  en  impofènt. 

Au  commencement  de  1 747 ,  M.  de  là  Tour  fit  conflruîre 
lîne  fonderie  complette  au  bord  de  la  rivière  des  Aldudes ,  & 
au  mois  de  Juillet  fùivant  il  avoît  douze  fourneaux  à  griller  b 
mine,  trois  fourneaux  à  fondre ,  &  un  fbumeau  de  rafînage 
pour  le  cuivre ,  fervi  par  deux  trompes  qui  foumîfîent  un  vent 
jtipide  chafle  par  lUie  chute  d'eau  dans  une  futaille  préparée  à 
cet  effet.^  ^ 

Les  trompes  ne  fourriifîênt  pâ5  toujours  un  vent  bien  fèc  ; 
mais  le  peu  de  profondeur  de  fi  fonderie,  reflerrée  d'un  côté  par 
lé  bas  de  là  montagne ,  &  de  l'autre  par  la  rivière ,  ne  lui  a  pas 
permis  d'y  fubftituer  des  fôufîlets,  qui  pour  feire  ieinême  effet 
auroîent  dû  avoir  dix-fêpt  ou  dbc-huit  pieds  de  longueur 

li  confbmmoît  alors  cinq  mille  clwges  de  charbon  du 
poids  de  cait  vingt  livres  pour  la  fonte  du  minéral ,  &  vingt 
mille  bûches  pour  lé  grillage  de  la  matte;  il  employoit  cent 
quarante-cinq  ouvriers* 

JEn-  i74(î  il  fondit  587  quintaux  de  minéral. 

In  1747 632, 

En  174.8  . .....  793. 

En  1749 8do%      «^'»- 

*    ^  '7i^.'«  i  •  •  •  •  19  x.^' 

■-*-  -  -  -•      •  «  _ ... 
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La  vente  du  cuivre  commençoît  à  payer  les  frais  annuek 
de  I  exploitation ,  mais  il  n'y  avoit  point  encore  de  bénéfice; 

Le  compte  avantageux  que  M/^  les  Intendans  du  Béam; 
qui  fè  font  fiiccédcs ,  ont  rendu  depuis  du  progrès  de  cette 
entreprilê,  a  déterminé  le  Miniflère  à  accorder  à  M.  de  la 
Tour  une  gratification  annuelle  &  quelques  prà'ogatives  qui 
pouvoient  le  flatter. 

Au  mois  d'06lobre  1 7  5  2 ,  le  vent  ayant  porté  quelques 
étincelles  des  fourneaux  dans  un  grand  bâtiment  qui  contenoit 
(à  provifton  de  chaibon  pour  cinq  ou  fix  mois  de  la  mauvaife 
iâifon,  il  en  Eu  va  très^peu  de  l'incendie;  mais  il  fut  allez  heu- 
reux pour  en  garantir  la  fonderie.  Cet  accident  interrompit 
ies  fontes  pencbnt  quelque  temps  ^  Tintervalle  fut  .employé  à 
&ire  de  nouvelles  recheiches  dans  la  montagne. 

Il  y  trouva  un  filon  de  minéral  gris ,  prelque  maffif ^  tenant 
cuivre  &  aigent.  Il  en  envoya  au  Confeil  un  morceau  qui  pefoic 
vingt-riq>t  livres,  laiis  aucune  guangue.  L'eflai  que  j'en  fis  me 
adonna  dix-fept  livres  de  cuivre,  &  trois  marcs  deux  onoes 
trois  gros  dargent  par  quintal. 

Juîju  a  préfent  cette  découverte  lui  a  été  infiudueufe,  parce 
^u  il  a  cherché  inutilement  dans  les  environs  une  mine  de 
plomb ,  pour  icparer  l'argent  de  cette  riche  mine.  Celle  qu  on 
connoîtdans  les  Pyrénées,  eft  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  de 
Baîgorry  ;  &  les  frais  de  traniport  par  des  chemins  presque 
impraticables  dans  ces  montagnes ,  abforberoient  le  bénéfice. 
D'ailleurs,  depuis  deux  ans,  le  filon  de  cette  mine  d'argent  con- 
tinuant d'être  prefque  hori2X)ntaI ,  devient  pauvre.  C'eft ,  comme 
on  le  lait,  un  défmt  commua  à  tous  les  filons  qui  s'éloignent 
trop  de  la  perpendiculaire. 

Il  a  pris  le  parti  d'abandonner  pendant  quelques  années  ^ 
nouvelle  découverte;  il  s'en  tient  à  fon  minéral  jaune,  dont 
il  fond  aéluellement  43  o  quintaux  ou  43  milliers  par  quin- 
zaine. 

Ces  430  quintaux  rendent  322  quintaux  de  jnatte; 
ceux-ci  foumilîent  ^o  quintaux  de  aiivre  noir,  dont  le 
^ulatai  diminuaat  dç  8  Uvr^  ^^  i§  I^^£d^^^^  4  ^  tous  k$ 
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jumze  jours  8280  livres  de  cuivre  rofete  ou  cuivre  purifié  ; 
ie  qui  fera ,  fi  toutes  les  années  font  auffi  favoraWes  que  les 
innées  1 7  5  4  &  1 7  5  5  »  <l^ux  cents  quinze  mille  deux  cents 
ivres  par  an. 

A  22  fols  la  livre,  ceft  un  pixxluit  annuel  de   225^60* 

La  confommation  en  bois ,  tant  pour  les  grillages 
jue  pour  le  chaufiage  de  M.  de  la  Tour  &  dçs 
Mivriers,  eft  de  quarante  mille  bûches,  qui  coûtent 
S  iivres  le  cent ,  roiduespar  flottage  à  la  fonderie. 
Pour  cet  article  • ^       2400. 

Celle  du  charbon  eft  de  quinze  mille  charges,  le/quelles 
i  3  2  fols  la  charge,  tant  pour  la  façon  que  pour  le  tranfport, 
nonte  à  r ., . •  .  •  •  .  24000* 

Il  y  a  d'employés  à  ces  travaux ,  tant  en  Commis  principaux 
ju*en  Mineurs,  Boifeurs,  Machinîftes,  Fondeurs,  Raffineurs, 
Forgerons ,  Charpentiers ,  &  autres  ouvriers ,  trois  cents  quatre- 
^îngt  -  neuf  perfonnes ,  qui  toutes  enfemble  coûtent  chaque 
àinée  •  •  •  • 11 246 5' 

Ce  qui,  avec  les  26400  livres  dépenfees  en  bois  &  en 
îharbon , monte  à 1388(^5' 

Leiquels  fouftraîts  des  22  5960  livres  du  produit  annuef, 
I  refte  de  bénéfice  par  chaque  année 870^  5* 

La  préfente  année  fera  encore  plus  confidér^ie.  Suivant 
état  des  fontes  déjà  faites,  &  du  minéral  hors  de  terre,  M.  de 
I  Tour  aura  fondu  au  mois  de  Décembre  prochain ,  trois 
ents  milliers  de  cuivre. 

Mais  comme  il  n  y  a  pas  de  rivière  navigable  dans  la  vallée 
e  Baigorry ,  il  eft  obligé  de  faire  tranlporter  fes  cuivres  à 
0$  de  muiet  ju(quà  Pau  &  jufqu'à  Touloufe;  ce  qui  emporte 
n  quart  au  moins  du  bénéfice.  Le  fiirplus  eft  employé  à  rem- 
oiirfer  ce  qu'il  a  emprunté ,  &  il  fera  totalement  acquitté  à 
.  fin  de  1757» 

Laiflànt  à  paît  fon  intérêt  peifonnel ,  M.  de  la  Tour  met' 
or  an  dans  le  commerce  environ  deux  cents  cinquante  mil- 
:er5  de  cuivre ,  qui  (ans  (a  pei  fèvérance  feroît  i^efté  en  terre , . 
c  qu'il  aurolt  ^Uu  tirer  de  l'Étranger»  U  fournit  la  fubliflanco- 
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Qtd  feuvent  fervir  à  former  quelques  caraâeres 

•  de  Coquillages. 

Par    M.    GuETTARû. 

•  T  USQu'X  |»élent,  les  Auteurs  qui  ont  travaillé  à  ranger    26  Mai 
<i    fyftématîquement  les  Coquillages  fe  font  feulement  atta-  *7$6« 
<Jié$  à  trouver  dans  les  coquiliçs.des  marques  caraétériftiques 

4jui  pûiient  nous  les  jfàîre  reconncrftre.  Le  travail  de  ces  Écrî- 

■"^vaîns  n'a  certainement  poînt  été  fins  fruit  :  il  y  a  des  rapports 

■JMT  cette  partie  des  cdquiil^es ,  &  il  faut  avouer  qu*en  gé- 

"^lérai  ces  rapports  (ont  aflez  frappans.  On  ne  peut  di(con venir, 

««r^em|Â^^  que  ïçs  cbcniiiies  qu  on  nomme  Buccins ,  &  dont 

:3^€Uvejrture  finit  d'un  coté  par  une  efpèce  de  canal  plus  ou 

:3hoins  alohgé,  qui  forme  en  quelque  ibrte  une  queue  à  la 

«oqviiile^  ne  doivent  fe  ranger  enïemble.  On  ne  peut  non 

3^us  éloigner  les  unes  des  autres  ces  coquilles  que  l'on  connoit 

«oitinnmément'ibus  le  nom  de  porcelaines,  de  coliques,  & 

•idemoiHioies  de  Guinée.  L^  huîtres  ie  rapprochent  au  premier 

coup  d'oeil  fous  un  même  genre,  de  môme  que  lés  peignes, 

4es  cames,  ks  moules,  &  plufieurs  autres  fbnes  qui  portent 

4iffôrens  noms.  C'eft  même  afièz  dans  cet  ordre  qu'on  trouve 

ies  coquhlês  rangées  dans  les -cabinets  des  Curieux,  &  cbns 

plufieurs  ouvrages  des  I^uràlifiés. 

Quelques  autres  Curieux  cependant^  &  quelques  autres 
Écrivains  naturaiifles:,  ne  peniem  pas  cout-À-£dt  de  la  même 
£içon;  ils  ne  forment  pas  autant  de  genres  que  les  premiers, 
ils  n'en  font  qu'un  de  jdufieurs.  M.  Linnsi^ ,  par  exemple,  éH 
celui  qui  a  leplus  retranché  de  ces  genres  anciens  :  U  veut  que 
iôus  le  nom  générique  de  limaçon^  Ton  réuniflè  les  cylincûes 
ou  rouleaux  ^  les  buccins,  ies  iabots ,  ies  cornets  ou  volutes, 
ies  vis ,  les  murex  ou  xodiers,  les  pourpres.  AL  Linnaens  ne 
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jconlêrve  pas  plus  les  genres  d'huître,  de  carne  ^  de  meule»  46 
cœur  y  de  peigne^  de  manche  de  couteau  ;  il  v^  que  toutes 
ces  coquilles  foifeïit  tf un  ièiil  &  même  genre,  ^u^  a  appelé 
du  nom  de  conque^ 

Par  quel  moyen  levtra-ît-on  doncia  dîffitultë  qu?  refit  de -fa 
différence  de  ces  fentimens'î  L'autorité,  .d  un  Naturalifte  auffi 
habile  que  M.  Lînnacus  doit  certainement  mériter  notre  atten- 
tion :  &  àks  qujl  na  pas  été  ^xtèfé  par  ia  iorme  de  la  bouche 
ronde  ou  demi-ronde  de  la  coquille  de  certains  limaçons,  par 
ces  longues  pointes  des  bucdnsdom  il  a  été  queflion  ,j>lus  badt , 
par  celles  dont  les  pourpces  font  hérifiees;  dès  qu'il  ne  ;i  a  pv 
^  par  les  formes  difiërôites  des  huîtres,  des  cames,  des  eoeurs^ 
des  manches  de  couteau ,  &c.  que  les  chamièies  mènrie  »  c  efi* 
à-<lire  ^  la  façon  dont  les  deux  battans  de  ces  d^iières  copies 
font  attachés,  ne  l'ont  point  fixé,  il  eft  iiécef&ire  de  choncjier 
à  déterminer  quelles  font  les  p^es  qui  doivent  étaUir  on 
genres.  Il  n'y  en  a  point  fôiis  doute  de  plus  prô|ve5  ^le  ks 
parties  du  corps  même  de  l'animal,  je  veux  dire,  de  fai  |nrUe 
charnue^  qu'on  peut  regarder  comme  k  pntie  piiincipaie,  quoi- 
que dansb  vérité  l^coquilfe  neibît  ptsjnnoiôsjiéfle^^ 
que  l'animal  fbit  parfàiu  i      */'..:  ^ 

Dqxiis  i^ufieuis  années,  j'ai  ch^dhé  â  faire  des  obffinntki» 
fur  ces  animaux,  &  principalement  tûr  ceu^de  la  nnsr;mab 
'  n'ayant  eu  que  rarement  occafion  d'en  voir  les  bofdi  ;  jje  XM 
pûobferverquepeud'eipèoesdeces  animaux,  fîir^out  nV^rant 
jamab  vu  les  iri^^  des  Indes,  qui  font  ;beaucD^>  plus  rkF 
que  les  nôtres  en  coquilk^es.  QuDÎque  mon  travail  ines'i 
donc  que  fur  peu  de  genres,  jai  ow  qiie  je  ne  idevoîs  ^ 
;peidre  Je  feul  fruit  qqe  je  me  fuis  prqiofe  dœs  mes  radior--- 
xiies,  lavoir,  d'éckircir  ce  point  intéiefiant  de  i'h^Sôm ^i^ 
coquilles ,  &  j'ai  p^ië  que  mes  occupadora  aéluolles  devant 
pn3bablement  m*en>pêcher  de  rBYw  fa  mer,  du  moins  pen- 
dant un  temps  aflèz:  bng  pour  pouvoir  augmenter  beaucoiqi 
ines  obiervations ,  je  devoîs  communiquer  aux  Natundiikk 
celles  que  j'avois  feites  ^  &  y  joindre  ce  que  j'ai  rsmmpié 
£ir  ks  coquillages  de  tecre  À  d'eau  doiure. 
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J^  daitfant  plus  volontiers,  ràini  toutes  ces  obiênradons^ 
mst  ncA  encore  une  queflfon.  pomir.  ics  Hiuialifles  de  lavoir 
i  on  doit  en  général  dîviier  les  coquillages  :puci  les  lieu^r  oà 
U  vivents.  &.  fi  par  conl&ajent  on  fie  dott  paê  fki:er  une 
pqpijie  tçrreih^: î|\^  une;  aeau  douce  âfcavâG  une  d^  mer, 
m  fi  on  ne  doit  pas  fêpàrer  ces*  deux^demièines  fortes  db 
xx]uilks*  M.  Unnaeus  n  a  pas  été  arrêté  par  une  (êmblahle 
(jj^ifftkmi;  U  fênible  d'aboid  quon  ne  doive  pas  Tétie;  le 
>renfiier  iêntiment  cependant  poumoit  biâi  étrâ  vrai:  mes 
^(êrvations  pourront  jeter  quelque  jour  fur  cette  difficulté, 
Je  çf^ijbiipf  ^  la  lever*.  ,  • 

Je  rapporterai  ces  oblervations  ibus  la  forme  qu'il  me  femble 
nitm  doit'  donner  aux  defcriptions  des  caraAères-  que  i  on 
ait  pour  décrire  en  général  ces  animaux,  &  les  faire  repon- 
x>itre.  Je  tîreçû^ces  caraélères  de  toutes  leurs  parties  exté- 
îeures;  je  le^r^igerd  ,  non  pas  dany  Tordre  où  je  penfc 
ju'ils  doivent  être  placés  dans. \ua  fyflème  général,  mais  à 
^^pràs  4^ns  celui:  où  -j'ai  fait  ce$  oblervations.  Ce  n'efb  ici 
[uun.e(&i*^  qu'une  annonce  même,  û  Ion  veut.  Jefôubaite 
u'on-en  p^'fle  retirer  q^que  utilité  pour  la  perfeétion  de 
^i^{^  <f^  bocpijËi|^;  cmtout  ce  que  je  cherche  &  tout 

'  '*  ^  C  X  x^'^à  t  è  «  E    p:  te  Ê  M.  i  t:  R. 


De  lof  Lîmààeh^ 
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.  |ila,tôte  eft.anondie  an^'çiitenMBit,..e&  pûrtequâtre  corner 
^'jbnt  e6m4^5;.courtes^  deux;  ^s  longues  ^cependant  que 
loTi^wc  autres  :  c^es-.ci  font  antérieures ,'  les  autres,  pofîé- 
rîeur^;  elles  fuiîfïèntf  cïià^  à*,  leur  boiit'  fupérîieur  .par  un 
àiâ^^i^'  nVjœ  dara*  f3A  tfiaieU:,  œmhiè  céUii  dës^  Cmaçqns, 
line  ^^>^  de  prundfe  noue»  Lès  buies*  fent^.deux  grancks" 
^y^^tf!^^  oUong^^  "go^^  {a^érafeinent  &  antérieurement , 
ôuvéftùres  par  felquèSes  ^accouplement  fè  fait  auflî';  elles  font 
^achéfii  fî»  les^  tordir  pnt  untt/  efpèoi^  de  ca|)iichcm^  ou  de 
oa^  chsumu.  Le  pied-cft  lômlé  j^bjyè  du'coi^  cp  eft 
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giandideux:  la  coquille  lînanque,  mais  elle  eft  Teini^u:ée  par 
une  partie  dure,  de  figure  convexe,  placée  intérieurement  dcf- 
Çms  le  capuchon. 

I.  Limace  cendrée,  ftriéc  &  tachée  de  noir  &  de  brun. 

Limax  cinereus,  maximus  ,Jhidtus ,  &  macu/atus»  Liller.  Hift. 
Animai.  Angl.  pag.'  127,  th.  xv. 

a.  Limace  cendrée,  (ans  tache. 

Limax  cînereus ,  parvus ,  îmmaculatus,  pratenjb.  Lift.  Hift.  Animai. 
Angi.  pag.  1 3  G ,  tit.  X  V I. 

,    3.  Limace  noîrc* 

Limax  ater.  Lifter.  Hîft.  Animal.  Angl.  p.  1 3  t,  tit  XV 1 1. 

Le  corps  qui  remplace  la  coquille  dans  celle- d  n'eft  qu'une  espèce 
de  gravier. 

4.  Limace  rougeâtre. 

Caractère     I  Ï. 

Du  Lvnaçon.   ,  -     =^ 

La  tête  fe  contnifte,  ne  garde  giière  de  forme;  elle  \ 
quatre  cornes  coniques,  qui  fuiiflàit  par  un  (xtA  qd  kuh  poini 
noir  dans  lôn  milieu:  deux  de  ces  corhes.lônt  plus  petHes  âd 
antérieures,  les  deux  aiitres  ibnt  plus  grâride$  &  pblfôAe&iMS. 
La  bouche  eft  triangulaire;  les  ouïes  font  fôltn^  de  diî^i 
côte  par. une  ouverture afiez  grande,  placée  iatâalement^  ani 
rieurement ,  &  à  droite.  Le  pied  manque,  mais  la  baîledu  a» 
qui  efl  glanduleux ,  en  fert.  L'opercule  manque,  mais  3  efE*  ^^ 
remplacé  par  une  doilbn  ou  efpèce  de  memlnane  que  j  animai   ' 
forme  brKjùirie  tient  renfermé  pour  du  temps  ilans'â  coquqie/ 
cette  coquille  eft  fpirale ,  &  fbn  ouverture  efl  deniit^c&cuisâre;  ' 

Limaçon  ,..  '•  Limaçon  cendré  \  cinq  pas  de  fpîrale* 
des  vignes.      CochlcA  cincrca  maxima,  edutis,  cujus  os  optrado  craffêt  vthagyp^ 
ftOfptr  fyemem  clauditur»  Pomatiae  Gelhéri ,  de  AquatHibibi  p«  644, 
a  j  j.  Lift.  Hift.  Anim.  Angl.  p.  1 1 1 ,  tii.  t. 

Liroiçon      ^*  Limaçon  brou,  maculé ,  i  bandelettes,  &  qui  a  dnq  pft<  de 
tommun.  (pkale.  '■     •    / 

Cochha  vulgaris  major ,  puUa^.  maculata  &  fafiiâîa ,  hrttnfis^ 
Lift.  Hift  Animal.  Angl.  p.  1 1 3  ^  tit  ;!  X. 
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|.  Limaçon  citron  ou  blancheâire ,  ceint  de  plu/ieurs  bandelettes    Lîmtçai 

Cochlea  citrina  oui  leueophaa,  non  raro  tmicohr,  hterdum  tamen 
WÛca,  mterdum  etiamàtahis,  aut  tribus ,  aut  quatuor ,  plerumque  veri 
çumUfo/ciis  pullis  diftinâa.  Lift.  Hift.  An.  Angl.  p.  1 1 6,  tit.  m. 

4.  Limaçon  brun ,  qui  eft  ceint  dans  (on  milieu  d'une  bandektte    Uimcon  bnm 
bnme*  despcK 

,  '  Cochlea  maculata,  unUaJafcia  pulla,  anguporeque ,  per  médium 
éttfraâ&s  infignita.  Lift.  Hift.  Anim.  Angl.  p.  1 1 9  ^  tit.  l  Y. 

CARACTiR'E       IIL 

Buccin  terreflre. 

La  tête  fe  contrade  &  ne  garde  pa5  de  figure  confiante ,  eÏÏe 
porte  quatre  comes  ;  les  deux  grandes  finiflent  par  un  œil ,  les 
antciieiires  font  courtes ,  les  poftérieures  plus  longues.  La  bouche 
m'a  paru  triangulaire,  rouge;  elle  eft  po(ëe  antérieurement» 
fatmiement ,  &  à  droite.  La  baie  du  corps ,  qui  ëft  glanduleux» 
fet  de  pied.  L'opercule  manque ,  mais  brique  l'animai  fe  ren- 
ferme  dans  &  coquille  pour  du  temps ,  il  la  bouche  d  une  doifon 
ou  membrane  tôidre:  cette  coquille  eft  fpirale,  alongée,  fon 
ouverture  eft  oblongue.  L'alongement  de  la  coquilki&  h  figiu^e 
dfe  fon  ouverttirè  font  le  cara^ère  propre  à  cette  coquille. 
*'  Le  torps  cfe  ranimai  eft  ordfnairettient  noir. 

^'*  >  :  JEfiIccin  rerreftre ,  rôufleâtre ,  à  iîx  pas  de  (pirale ,  dont  les  cinq  Le  BariOet^ 
premiers  font  preique  égaux ,  &  le  fixième  plus  étroit  &  obtus. 

'-'Buccinum  exiguum ,  fibflavum ,  mucrone  obtttfo,JiYe  tylinêraceum. 
Lift.  Hift.  Anim.  Angl.  p.  1 2 1 ,  tit.  y  l. 

A.  Buccin  tencftre,  roufleâtre,  à  cinq  pasde  ^nûe,  conkpie,  pbkliu.    i^^  ^ruB»» 
i  JSùednum  4xigman,  çumqurMnfkêâuum ,  ^nucront  aaao.  Lifter.  Hift.  ^'^^^ 
Anim.  Angl.  p.  12a  ^  lît.^  VII.  \  ^ 

3  •  Buccin  terreftre,  roofieâire,  à  fix  pas  defpinife,  conique ,  pointu,    j^ 
.  iBuicimmi  nqfiam,  majujcuhan,  chciter  fenis  ortitus  eircumyotutum»  ^-bu 
Lifter.  Hift.  Anim.  Angl.  p.  1 22 ,  tit.  v  1  il. 

. :4;.Buccin  tcrreftrè,  wtaiStàvre ,  comprimé.  ^e  Bariffei 

Nota.  Celui-ci  d^ve  des  trois  précédens  en  ce  qu'il  porte  &  comprimé, 
coquille  de  côté  lorlqu'il  marche^  &  du  fuivant  en  ce  qu'il  ne  b 
traîoe  pas  comme  lui. 
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Caractèbe    V. 

Limafon  tcrreftre  à    opercule. 

-  Ls  tête  ié  cc»itra<^e  &  ne  garde  pas  de  figure  conduite  »  elle 
porte  deux  cornes  coniques;  les  yeux  iont  au  nombre  de  deux, 
po(es  un  de  chaque  c^  &  exténeurement  à  la  faâiè  des  cornes; 
h  JxHiche  eft  ronde  &  forme  une  trompe  qui  s  aionge  beau- 
coup; ia  faafe  du  corps  lert  depied^  &  dH  chargée  à  Ê  pointe 
diin  cpercuk  airoïKli;  h  coquiUe  eft  en  ipiraie  conique  à 
{rfiiHeufs  pa$. 

i .  Limaçon  terreftre,  Mancheâtre  »  légèremeiM  ftrié,  à  cinq  pas 
ie  (piiale. 

Cochka  cintriû,  intirémikviinrufifcenSjfriéUu,  cperculo  teflaceo 
f9c6kato  doni^a.  Lift.  Hift.  Animal  Angl.  p*  1 19^  ticuL  Y. 

yCaci/ea^UrreJhh,iurtiMaia&Jriata.  Fab.  Cofaimn.  de  Purpur. 
^  07,  caj>.  IX,  0/  I. 

On  le  trouve  parmi  les  plantes  ;  il  ie  cache  en  terre  pendant 
liîver. 

Caractère     V  L 

Du  Planoriis^ 

.'Xi  tê^  'le  coiîtraélë ,  ne  garde  pas  &  îormt  conflarrte.  Les 
x>rnes  ibnt  coniques,  au  nomI»*e  de  Jeux ,  placées  chacune  à 
db%i  de  la  tête^  é\e»  iê  contradent;  ies  yeux^  lônt  en  pareil 
fidnibre  »  poiës  intérieurement  à  la  baie  des  cornes  »  &  ne 
loja.  qu'un  petit  point  noir.  Uouïe  eft  un  trou  latéral,  anté- 
(icur,  &  à  droite  ;  la  baie  du  corps  (ert  de  pied  ;  la  coquille 
rfl  Ipirale^  aplatie;  l'opercule  manque;  le  corps  eft  glandu- 
leux, noir /brun ,  grb,  rouil^tie,  ou  de  la  couleur  de  b 
àofqille. 

^.  Phnoftis  bru» ,  (Ir^  circuUmneiil,  à  quatre  pas  de  (piraie. 

ÛeriUeapàna,  ex  utnufue  parte  chca  imhîticum  cava.  Lift.  Hift. 
Animal.  Ai^.^p.  14.3,,  tit.  xxvj. 

2.  FbhorbU  gris»  pbis  apfati  d\m  càU ,  \  quatre  pas  de  fpirale. 
CêtUmfufcû,  eJina parti plamor,&  Bmbù  infgmtds  ^iatmr^ 
rarm.  lift.  Hift.  Animal.  AngUp,4i^;|.tit.  XXVii. 
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3 .  Planorbis  rouflèâtre,  plus  apbd  d'un  côté,  k  cinq  pas  de  (pirdes. 
Cochlea  exïgm  fubfufca ,  altéra  parte  planîor,  foie  limbo ,  fumqut 

fplrarum.  Lift.  Hift-  Animal.  Angl.  p-  1 4  J ,  ut.  X  x  v  1 1 1. 
Lieu.      On  les  trouve  dans  les  rivières,  les  ruiflëaux,  les  .xmreii 
étangs  &  badins  d'eau* 

Caractère    VIL 
Vigfi€u,  Viffieau,  Demoifelle,  limaçon  vivipare  ,jluvuuiU., 

La  tête  e(l  oblongue ,  les  cornes  (ont  coniques ,  au  nombre 
de  deux ,  placées  chacune  fur  ies  côtés  de  la  tête  ;  les  yeux  (ont 
en  pareil  nombre,  fitués  à  la  bafê  des  cornes,  &  portés diacun 
lùr  un  cylindre  attaché  extérieurement  aux  conies  ;  la  bouche 
fcft  ronde;  louïe  eft  une  ouverture  latérale  à  droite ,  &  anté- 
rieure; la  baie  du  corps,  qui  efl  glanduleux,  large,  étendu ^ 
ièrt  de  pied;  la  coquille  eft  fpirale,  conique,  Ibuverture  eft 
ronde;  Ibperculeeft  tendre,  pofc  fur  la  paiiie  poflérieuie  du 
Goips. 

1 .  Limaçon  vjviparc ,  fluvîatile ,  à  bandelette  rougeâtre. 
Cochlea  maxhna  ,fiifcaftve  ntgricans  4  fafciata.  Lift.  Hift.  AnimaL 

Angl.  p.  1 3  3  ,  tit.  XV  m. 
XJeu.      J^ota*  J'ai  vu  ce  limaçon  dans  la  Seine ,  du  côté  de  Charenton 
iur-tôut ,  &  dans  la  Loire.  Son  corps  eft  coloré  à  peu  près  comme 
la  coquille. 

2.  Vigneu  à  limçs  circulaires,  brunes  &  verdâtres,  à  quatre  pas 
de  (piraie.  Véritable  vigneu. 

3-  Vigneu  à  trois  pas  de  fpirale,  verdâtrc ,  taché  de  brun.  De- 
rnpiûîlle. 

4.  Vîçneu  à  cinq  fpîrcs ,  tavelé  de  jaune  &  de  brân  ;  le  corps 
&  les  cornes  le  font  également. 

II  pourroit  peut-être  former  un  genre.  Sts  yeux  font  à  la  ba6 
des  cornes  &  extérieurement,  &  elles  ne  font  pas  au  bout  .4'un 
court  tuyau  appliqué  le  long  des  cornes ,  comme  dans  les  trois 
efpèces  précédentes. 

Je  l'ai  trouvé  dani  la  rivière  dTÉtampes ,  clerrière  les  Capudns.  ' 
On  y  e/i  rencontre  un  autre  quinVft  probablement  qu'une  variéié 
de  celui-ci  ;  il  n'en  diflere  que  parce  que  le  defibus  du  cerps  &  les 
cornes  font  blancs  &  ans  uvehue* 

ÇaractjIrs 
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Caractère    VIII. 
Buccin ,  le  Moine  cornu,  ou  Pourpre. 

La  tête  (è  contrade  &  ne  gai-de  pas  de  forme  ;  elle  porte 
deux  cornes  coniques,  qui  ont  un  ieul  &  même  pcdicuie;  les 
yeux  font  au  nombre  de  deux ,  placés  chacun  fur  un  tuyau 
cylindrique  attaché  jufqu'iiux  deux  tiers  de  chaque  corne,  & 
extérieurement;  la  bouche  eft  ronde;  la  ba(è  du  corps,  qui 
eft  glanduleux  ,  (èrt  de  pied;  louïe  eft  une  ouverture  anté- 
rieure, latérale  &  à  droite;  la  coquille  eft  Ipîrale,  conique, 
&  finit  à  la  bafe  par  un  bec  aiongé ;  lopercule  eft  pofè  fur 
le  bout  du  corps. 

I  •  Buccin  à  fti  îes  circulaires  &  fréquentes. 

Cochlea  fufca ,  fafcUs  crebris  anguftifque  pradita ,  Coubîns  à  pif 
catoribus  Scarborgenfibus  Anglicè  diâa.  Lift.  Hift.  Anînial.  Angl. 
p.  I  62 ,  titul.  I  x. 

*  Buccin  blanc  à  ftries  circulaires  &  fréquentes  i  ceint  de  deux 
bandes  brunes  &  (ans  cjuenottes ,  grand  &  petit. 

^  Buccin  blanc  à  ftries  circukures  &  fréquentes ,  ceint  d'une  ligne 
jaunâtre  &  (ans  quenottes. 

^  Buccin  blanc  à  ftries  circulaires  &  fréquentes ,  £ins  ^enottes. 

^  Buccin  blanc  à  /Iries  circulaires  ,  fréquentes  i&  rudes ,  grand 
&  petit. 

*  BuccUi  blanc  à  ftries  circulaires  &  fréquentes ,  avec  quenottes 
&  intérieur  brun. 

'  Buccin  blanc,  à  ftries  circulaires  &  fréquentes,  avec  quenottes 
&  intérieur  violet. 

'  Buccin  blanc  à  ftries  circulaires  6c  fréquentes ,  avec  quenottes 
&  intérieur  pourpre. 

^  Buccin  blanc  à  ftries  circulaires  &  fréquentes,  avec  quenottes 
&  intérieur  jaune. 

Je  ne  6is  point  fi  cette  coquîfle  ne  varie  pas  encore  beaucoup 
plus.  Lifter  avoit  d^'à  remarqué  que  quelques -unes  de  cette 
c(pèce  font  rudes  au  toucher,  &  il  prâejid  que  cela  ne  iê 
remanque  que  dans  les  plus  petites  &  les  plus  jeunes.  Quoique 
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ces  petites  aient  cinq  pas  de  fpirale,  comme  les  plus  grandes^ 
j'ai  penfê  c|u  elles  ne  dévoient  être  regardées  que  comme  des 
variétés  de  la  même  e(pèce  ;  j'ai  cru  même  que  celles  qui 
avoient  à  l'entrée  de  leur  ouverture  cette  elpèce  de  bounet 
hérifle  de  mamelons  qu'on  a  comparés  aux  dents,  &  qui 
les  ont  fait  appeler  quenottes ,  ne  dévoient  pas  davantage  êtjne 
r^ardées  comme  de  vraies  efpèces ,  &:  il  ma  paru  que  le  ca- 
raélère  Spécifique  le  plus  confiant ,  &:  même  le  feul  qui  l'étoît 
dans  cette  e(pèce  de  coquille,  fe  trouvoit  dans  les  canelures 
dont  elle  eft  ceinte  circulairement ,  &  qui  font  très-approchées 
les  unes  des  autres. 
Lieu.  Je  les  ai  vues  fur  les  cotes  de  Dieppe,  du  Havre,  oc  fur 
celles  de  l'Aunis  &  du  bas  Poitou. 

Caractère     IX. 

Nérùe. 

La  tête  fê  contracte  &  ne  garde  pas  de  forme  ;  les  cornes  font 
au  nombre  de  deux,  &  coniques  ;  à  leur  bafe ,  extérieurement  &  de 
chaque  côté,  efl  placé  un  œil  ;  la  bouche  efl  triangukire ,  com- 
pofce  de  trois  lèvi-es  dont  une  efl  fiipérieure ,  les  deux  autres  font 
latérales  ;  l'ouïe  efl  une  ou  venure  antérieure ,  latérale  &  à  droite  ; 
la  bafe  du  corps ,  qui  efl  glanduleux ,  fert  de  pied  ;  la  coquille  efl 
fpirale ,  fon  ouverture  grande ,  étendue ,  demi-ronde  &  oblique; 
1  opercule  efl  cartilagineux ,  placé  fiir  le  bord  du  corps. 

1 .  Nérite  à  trois  pas  de  fpirale,  citron. 

Nerita  ex  fufco  vtridefcens  aut  ex  toto  flavefcens ,  modo  paWde, 
modo  Intenfe,  ad  colorem  mali  aurantii  maturL  Lifler.  Hilt  Animal. 
Angi.  p.  164,  tic.  XI. 

Je  l'ai  vue  à  Dieppe  &  au  Havre  d'un  afîez  beau  verd, 
avec  à^s  taches  brunes. 

2.  Nérite  variée  de  brun  &  de  verdâtre. 

Nerita  fluviatilis,  è  cœruleo  vire/cens,  maculatus  ^  operculo  fubrufo , 
knato & aculeato  datus.  Lift.  Hiû.  Aniin.  Angl.  p.  1 3  6,  lit.  x x. 

Elle  vit  dans  l'eau  douce;  elle  iè  trouve  dans  la  Seine. 
Lorlque  la  coquille  efl  vuide,  &:  qu'elle  a  été  expolfe  à  i'aîr. 


/ 
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elle  prend  (buvent  une  belïe  couleur  cerife ,  ce  qu'on  remarque 
dans  celles  qu'on  trouve  fur  le  fible  des  bords  de  la  Seine. 
Je  l'ai  vue  dans  les  ruiflcaux  &  les  rivières  des  environs  d'É- 
tampes. 

Nota.  Les  antennes  de  celle-ci  font ,  à  ce  qu*U  m'a  paru ,  un  peu 
aplaties;  les  yeux  font  moins  élevés,  la  tête  eft  large  &  étendue, 
le  corps  eft  blanc  ;  ks  cornes  le  font  en  deflbus ,  &  noirâtres  en 
defltis. 

Caractère     X, 
Gtiigneae. 

La  tcte  fe  contni<5le  &  salonge;  les  cornes  (ont  coniques, 
au  nombre  de  deux,  (ôrtant  chacune  d'un  côté  de  la  tête;  les 
yaix  font  en  pareil  nombre,  plates  diacun  extérieurement  à 
la  bafè  des  cornes  fîir  le  bout  d'un  tube  cylindrique  non  adhé- 
rent aux  cornes;  la  bouche  eft  ronde,  étendue,  garnie  d'une 
langue  ou  (îiçoîr  ;  les  ouïes  font  formées  par  fix  tuyaux  placés 
latéralement  &:  antérieurement  (îir  le  corps ,  trois  de  chaque 
côté  ;  le  pied  eft  remplacé  par  la  bafe  du  corps ,  qui  eft  glan- 
duleux &:  découpé  en  feuillets  qui  font  dentés  ;  la  coquille 
eft  en  Ipirale,  conique,  percée  felon  fon  axe  d'un  trou  qui 
eft  proche  de  fon  ouverture  qui  eft  plus  que  derni -ronde; 
l'opercule  eft  cartilagineux  &  pofé  for  la  partie  poftérieurc 
du  coips. 

I  •  Guignette  mnrqucfe  longitudinalemeiu  de  bandes  verdâtres  & 
de  bandes  pourpres ,  ondées ,  à  cinq  pas  de  fpirale. 
•   Trcchus  crebris  jfriis  fufcis ,  &  tranfvfrfe  &  undatïm  difpofitis  $ 
imatus.  Lift.  Hift.  Animal.  Aagl.  p..  1 66 ^  tit.  xv. 

Je  l'ai  vue  for  les  côtes  de  l'Aunis  &  du  bas  Poitou ,  & 
for  celles  de  k  Normandie,  aux  environs  de  Dieppe  &  du 
Havre  :  on  l'appelle  dans  ie  dernier  de  ces  endroits ,  jOempifeile 
jolie,  ou  Pourcelîne, 


Vï 
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Caractère    XL 
Lepas  ou  Patelle ,  félon  les  Auteurs  ; 
Berdin  ou  Berlin,  félon  les  hahiîans  des  côtes  de  Normandie; 
Œil' de -bouc  &  Jamhle ,  fuivatit  ceux  des  côtes  de  Poitou 
ér  de  ÏAunis. 

La  tête  ne  garde  guère  de  forme,  elle  fe  contraéle  &  s'é- 
tend à  tout  înflant,  elle  porte  deux  cornes  qui  font  coniques; 
ies  yeux  font  au  nombre  de  deux,  po(^s  extérieurement  à  la  bofe 
des  cornes  ;  les  ouïes  font  formées  ou  j>ar  un  nombre  de  tuyaux 
dont  les  uns  font  an:angés  intérieurement  felon  k  courbure  de 
la  coquille ,  &:  dirigés  vers  le  corps  de  l'animal ,  &  les  autres 
placés  à  (a  circonférence,  ou  par  une  ouverture  qui  eft  au 
devant;  les  pattes  manquent , mais  la  bofe  du  corps,  qui  eft' 
krge ,  charnue ,  glanduleufo ,  en  fait  les  fonélions  ;  la  coquilfe 
eft  conique,  fans  (pirale;  ibpeicule  manque* 

.  y  I  •  Lepas  à  ba(e  eiiipfoïde ,  &  flrié  perpendiculairement. 

Patella  ex  livido  cîncna ,Jlriata.  Lift.  Hift.  AniinaL  Angl.  p.  i p  j^ 
titpl.  XL. 

Elle  varie  pour  la  couleur  ;  il  y  en  a  de  verdâtres,  de  bnines, 
de  cendrées. 

Elle  eft  commune  fur  les  côtes  dont  j'ai  déjà  parlé  plu- 
fieurs  fois. 

Caractère     X  LL 

Lernea  Linnii ,  Lepus  marinus  Auâarunts 

La  tête  ne  garde  pas  de  forme  confiante,  elle  porte  (îx 
cornes  dont  deux  font  coniques ,  poires  fur  le  fommet  de  k  tête; 
fcs  quatre  autres  font  plates,  triangukires , polees  latéralement; 
les  ouïes  font  formées  par  un  grand  trou  pofe  fur  le  dos ,  & 
poftérieurement  ;  les  pieds  manquent ,  la  ba(e  du  corps ,  qui  eft 
glanduleux  &  découpé,  en  fert;  il  n'y  a  pas  de  coquille  exté- 
rieurement ,  mais  intérieurement  ;  elle  eft  tnmjparente,  mince, 
%ère ,  &  comme  cartilagineufè. 
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1.  Lièvre  marin  jaune  -  citron  1  qui  fait  fortir  du  trou  qu*ii  a 
/ur  le  dos  un  panache  feuilleté,  comporé  de  plufîeurs  branches* 

Ses  œufs  font  très  -petits ,  ils  forment  par  leur  aflemWage 
éçs  espèces  de  bandelettes  dun  beau  jaune -citron,  étant  liés 
par  une  matière  gluante  &  tenace  qui  prend  une  cataîne  con-^ 
iiflance:  on  les  trouve  aflez  iôuvent  répandus  fur  les  bords 
de  la  mer  du  bas  Poitou ,  où  je  les  ai  (bu vent  vus,  Snis  lavoir  ce 
que  ce  pouvoit  être ,  jufqu  à  ce  qu'enfin  je  trouvai  Tanimai  les 
,(^x>&nt ,  adion  où  je  l'ai  ibuvent  vu  depuis  ;  alors  je  m'amu^' 
à  tirer  fes  œufs  &  à  en  avancer  la  fortie. 

2.  Lièvre  marin ,  pourpre ,  (ans  panache. 

Lièvre  marin.  Reaumur,  Mim.  de  VAcad.  Royale  des  Sciences* 

Lepus  marinus ,  Columnœ. 

Lemea  Linn.  Syft.  Natur.  p,  72,  LîpC  in  8.*  1748.  .^ 

Les  œufs  de  cette  efpèce  font  ramaflës  cfans  une  efpèce  de  gdéc 
blancheatre  ou  d'un  violet  plus  ou  moins  foncé  :  les  maflb  d'œufs 
.aoifi  réunis  font  contournées  en  diffërens  iens ,  &  on  les  prendroit 
d'abord  pour  des  amas  de  vers  i-éimis  enfemble;  c'eft  œ  qui  les 
a  fait  appeler  par  plufîeurs  auteurs,  qui  ne  les  connoiffoient  pas 
pour  ce  qu'ils  étoîent ,  alcyoninm  vermiculatum ,  comme  ils  ont 
appelé  les  bandelettes  de  la  première  eipèce  de  lièvre  marin,  alcyo-^ 
^nmm  tamatum.  J'ai  été  ckns  une  oreur  pareille  à  celle  de  ces 
auteiu^,  tant  que  je  n'eus  pas  vu  l'animd  dépofer  ces  mafles; 
•mais  i'ayant  forpris  dans  cette  fonélîon  importante,  je  me  fois 
afforé  à  plufîeurs  reprifes  que  ces  màfles,  qui  font  quelquefois 
pïus  groflès  que  le  poing ,  n'étoient  dues  qu'à  ce  lièvre  marin. 

J'ai  vu  l'une  &  l'autre  eipèce  de  ces  animaux  for  les  cotes 
du  bas  Poitou ,  où  elles  font  communes  dans  le  mois  d'Oélobre, 
ceHe  qui  eft  pourpre  lùr-tout  ;  die  y  eft  quelquefois  en  quan- 
tité confidétàble. 

Caractère    XII  L 

Conque ,  Buccin  jluviaiile. 

La  tête  eft  j^-convexe,  brge,  étendue;  ks  cornes  font 
m  jK>ml)re  de  deux,  aplaties,  pointues;  à  la  baie  de  chacune  eft 

y  iî; 
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placé  intérieurement  un  œil  ;  la  bouche  eft  triangulaire,  corn- 
pofèe  de  trois  lèvres,  dont  une  fupérieure  &  deux  latérafes; 
Touïe  eft  une  ouverture  antérieure,  latérale  &  à  droite;  la  bafe 
du  corps  ieit  de  pied;  la  coquille  efl  Ipirale  &  conique.  Cm 
ouverture  efl  ovale,  grande  &  éva(^,  &  de  plus  de  la  moitié 
de  la  longueur  de  Ja  coquille.  Il  n'y  a  pas  dbpercule;  le  corps 
efl  glanduleux. 

1 .  Conque  à  fix  pas  de  fpirale ,  &  à  ouverture  ondée,  oblongue» 
Buccinum  longumfex  fpirarum ,  omnium  &  'maximum  &  produâius, 

fubflavum ,  pellucidum ,  in  tenue  acumen  ex  ampliffimâ  bafi  mucronatMm» 
Lifter,  Hîft.  Animal.  Angliae,  p.  137,  litul.  xx  l. 

Turbo  lavis  in  Jfûgnis  degens.  AIdrov.  de  Teftac.  Lib.  m, 
pag.  3  59>n-^  3- 

2.  Conque  à  fix  pas  de  fpirale ,  &  à  ouverture  ondée,  oblongue 
&  rétrécicw 

^:  Buccinum  minus »fufcum,fex  Jpirarum,  ore  angufiiore.  Lifter.  Hîft 
Animal.  Angl.  p.  1 3  9 ,  tii.  X  X 1 L 

3.  Conque  à  quatre  pas  de  fpirale,  à  ouverture  ondée  &  très- 
étendue  ,  &  évalee  en  largeur. 

Buccinum  pellucidum ,  fubflavum ,  quatuorfpirarum ,  mueront  acutif' 
flmo,  teflœ  apertura  omnium  maxima.  Lifter.  Hift.  Animal  Angiiaei 
p.  I3P ,  tîiul.  XXIII. 

4.  Conque  à  trois  pas  de  fpirale ,  à  ouverture  non  ondée^ 
obiongue. 

Buccinum  flibflavum  $  pellucidum^  trium  fpirarum.  Lift.  Hift.  Aniuu 
Angl.  p.  14.0;  tit.  XXIV. 

Lieu.  Ces  difTérentes  e^)èces  fe  trouvent  dans  les  baffins,  les 
étangs,  les  rivières  ài^  environs  de  Paris,  d'Étampes,  &  dans 
plufieurs  autres  endroits  où  je  les  ai  vues.  . 

C  A   R  A  C  T  i:  R  E     X  I  V. 

Buccin  d'eau  doucei 

La  léte  s  alonge  en  une  trompe  longue  ;  les  cornes  font  coni- 
ques, au  nombre  de  darx,  &:  portées  fur  le  milieu  cfe  la  tête; 
Jes  yeux  font  ptexSs  à  ta  bafe  des  cornes,  intériein^inent,  pref- 
que  eii  deflùs  de  h  tête»  &  un  de  chaque  coté;  k  bouche  ^ 
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ftu  bout  ic  la  trompe,  die  ert  ronde,  &  a  ie  jeu  d'une  pompe; 
i  Oiiïe  efl*  un  corps  œnique ,  long ,  placé  à  droite ,  &  qui  reflènible 
à  une  corne;  le  pied  eft  formé  par  la  baie  du  corps,  qui  eft 
découpé  triangulairement  en  devant  ;  i  opeicule  eft  rond ,  car- 
tifagirieux ,  porté  fur  le  diffus  &  au  bout  du  pied. 

I.  Buccin  à  quatre  (pires ,  aplati,  &  dont  l'ouverture  eft  arrondie 
&  iàns  écbincrure. 

Je  le  crois  ovipare;  je  Taî  du  moins  vu  refter  Iong-temj>$ 
fths  d  une  glaire  qui  renfèrmoit  dix  œu^  blancs  ovoïdes ,  Se, 
qu'il  me  paioiflbit  avoir  dcpolee. 

H  eft  pluftôt  d  une  petite  grandeur  que  d  une  moyenne. 

Je  i'ai  trouvé  dans  la  rivière  d'Étampes,  denière  les  Ca-  lîcu. 
pucins. 

•  Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  ces  quatorze  genres  de  co- 
quilhges  univalves ,  les  obfervations  que  j'ai  faites  lûr  les  coquilles 
bivalves  étant  beaucoup  trop  imparfeites  pour  pouvoir  établir 
quelque  chofe  d  aufli  ftable  que  le  peut  être  ce  que  je  viens 
de  détailler  au  (ûjet  de  ces  dîfFérens  genres  d'univalves.  I^es 
animaux  de  ces  coquilles  font  beaucoup  plus  aifès  à  obierver 
que  ceux  dts  bivalves;  lorlquils  s'étendent,  ils  fbrtent  prelP 
que  ejitièrement  de  leur  coquille ,  préfentent  aînfi  toutes  leurs 
parties  extérieures  à  découvert ,  &  facilitent  par  conlequait  à 
î'Obfervateur  les  moyens  de  bien  examiner  celles  qui  te  pré^ 
fêntQit  à  jes  yeux  ;  au  lieu  que  Tanimal  des  bivalves  (è  tenant 
toujours  renfermé  dans  Ûl  coquille,  &  ne  fàiiânt  (brtir  au  dehors 
que  quelques  parties,  il  eft  difficile  de  s'afliirer  bien  exadement 
dts  difîëraices  qu'il  paît  y  avoir  entrç  les  animaux  de  ces  co- 
qMJlies.  Outre  cela,  j'ai  toujours  remarqué  que  les  coquillages 
bivalves  étoient  pkis  ienfibles  que  ceux  d^  univalves,  qu'ils 
ftnnoient  plus  promptcment  ^eurs  coquilles  que  ces  derniers, 
&i  qu'ainli  le  moindre  mouvement  pou  voit  faire  tort  à  l'Ob- 
servateur, &  lui  faire  manquer  £)uvent  l'occafioii  <k  voir  ce 
^'}1  k  propofbit  d'examiner. 

JS^is  bien  du  temps,  par  exemple,  &  bien  de  la  patience, 
oa  ne  parvient,  brlqu'qn  examine  une  palourde,  qu'à  lui 
voir  enu  ouvrir  ks  deux  Jbattans ,  qu  elle  j^ef^me  au  moindiç 
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mouvement  que  vous  donnez  au  vaifîeau  où  vous  lavez  mîfe; 
aufli  nVi-je  pu  jamius  voir,  malgré  toute  mon  attention,  que  • 
des  elpèees  de  petits  tuyaux  qui  foitoient  par  Ibuvcrture  que  la 
coquille  formoît  en  écartant  (es  battans.  Ces  tuyaux  m'ont  (êmblé 
correlpondre  à  chaque  efpace  qui  eft  entre  les  créndures  du 
bord  de  cliaque  battant. 

Je  n'ai  point  aperçu  ces  tuyaux  aux  huîtres  communes; 
ioHqu'elles  s'ouvraient;  elles  n'ont  pas  les  bords  de  leurs  battans 
découpés  ainfi  &  ai  forme  de  dentelme,  dbii  l'on  pourroit 
peut-ctre  conjeélurer  que  ces  tuyaux  (croient  une  marque  ca- 
raélériftique  entre  les  palourdes  &  les  huîtres;  &  peut-être  que 
les  coquillages  qui  n'ont  pas  leurs  battans  crénelés,  n'ont  pas 
ces  tuyaux.  Mais  ce  ne  (ônt-là  que  des  conje<5lures  que  je  laiflè; 
à  coiuirmer  à  ceux  qu'une  heiueulê  politîon  fur  les  bords  de 
la  mer  mettra  dans  le  cas  de  voir  (ôuvent  ces  animaux  :  je  me 
contenterai  ici  de  fiiire  quelques  réflexions  qui  (ûivent  naturdie- 
ment  des  obfërvations  que  j'ai  rapportées. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire,  que  ces  ob(er- 
vatîons  jX)urroient  jeter  quelque  jour  (îir  la  queftion  qui  regarcfe 
la  divifion  des  coquilles  en  coquilles  terteftres ,  fluviatife  & 
maiînes,  &  qu'elles  (êroient  autant  propres  à  l'établir  qu'à  h 
i-ejeter.  On  ne  peut  du  moins  s'empêcher  d'admettre  celle  de 
coquilles  ten-eftres  &  de  coquilles  aquatiques ,  en  confonchnt 
les  fluviatiles  avec  ces  dernières.  Les  coquilles  terre(b«  ont 
toujours  quatre  cornes  bien  diftînéles  &  (eparées  les  unes  des 
autres ,  ces  cornes  finiflènt  chacune  par  un  œil  ;  au  lieu  que 
les  coquines  aquatiques  n'ont  jamais  que  deux  cornes  &  deux 
yeux ,  ces  yeux  n'étant  pas  même  portés  (ûr  le  bout  de  b  corne» 
maispo(cs  intérieurement  ou  extérieurement,  &  latéralement  à 
la  bafede  ces  cornes;  &  fi  ces  yeux  font  dans  quelques-unes 
à  l'extrémité  d'une  e(pèce  de  petit  cylindre  qu'on  pourroit  re^ 
garder  comme  une  (brte  de  corne,  ce  cylindre  n'eft  pas  diftinél 
de  cette  autre  partie,  il  y  eft  aitaclié  &  comme  confondu  avec 
elle.  Cette  propriété  frappante ,  qui  (ê  trouve  entre  les  coquflkges 
terreftres  &  les  aquatiques,  eft  donc  très-propre  à  en  Eure  garder 
Ja  divifion  établie  depuis  long  temps. 

Çdle 
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Celle  de  coquillages  fluvîatiles  &  marins  ne  peut  pas  être 
Il  généiale.  La  figure  des  cornes  varie  dans  les  uns  ou  les  auti^^ 
de  ces  coquillages  :  elles  font  coniques  ou  ti-iangulaires ,  & 
apkties  ;  par  confequent  cette  dîvîfion  ne  peut  le  foûtenir  qu  avec 
reftri<5lîon ,  û  i  on  ne  s  attache  du  moins  qu  a  cette  partie  pour 
fes  divîfions  générales.  Je  ne  vois  pas  cependant  ju(qu  a  préfent 
quelle  autre  on  pourroit  choîfir,  pour  avec  elle  en  fiîire  un 
Ginu5lère  bien  diftinélîf  entre  ces  difKrens  animaux.  Je  ne  les. 
dîftînguerois  donc,  fi  je  voulois  les  fèparer,  qu'en  coquillages 
à  cornes  coniques  &  en  coquillages  à  cornes  aplaties ,  en  les 
ïéuniflant  dnbord  tous  fous  le  nom  général  de  coquillages 
aquatiques.  Des  oblêrvations  exju^les  &  faites  for  les  animaux 
vîvans ,  pourront  décider  par  la  (iiite  cette  queftion  ;  je  la  laiflc 
pour  un  point  plus  intéreflânt ,  &  qui  regarde  la  divifion  gé- 
nérale de  la  clafle  des  animaux. 

Depuis  quelque  temps ,  des  Auteurs ,  peut-être  plus  méta- 
phyficiens  qu^  naturaliftes ,  veulent  que  les  divifions  en  claflès 
&  en  genres  que  Ton  peut  luire  des  animaux  comme  de  tous 
les  autres  êtres  créés,  foient  arbitraires,  &  que  s'il  y  en  a  une 
à  admettre ,  il  n  y  ait  guère  que  celle  des  animaux  v^étaux  & 
minéraux  ;  que  toute  autre  n'eft  qu'une  foite  de  k  façon  dont 
nous  envilâgeons  ces  êtres ,  &  qu'ils  ne  font  tous  qu'une  foite 
d'individus  qui  n'ont  rien  de  commun  enti'eux  que  Tindi- 
vîdualité ,  qui  les  fépare  dès  -  là  prelqu  à  l'infini  les  uns  des 
autres. 

Lorfque  plus  occupé  à  faire  des  oblêrvations  i-echerchées 
&  exadles ,  qui  puiflent  nous  faire  dcx:ouvrir  ou  du  moins 
entrevoir  de  plus  en  plus  exactement  l'ordre  établi  entre  les 
êtres  pai-  celui  qui  leur  a  donné  lexiftence,  qu'à  le  perdre  dans 
des  idées  de  Métaphyfique ,  on  eft  comme  forcé  de  reconnoître 
qu'il  y  a  eu  un  plan  d'arrangement ,  qui  s  étend  jufque  dans 
ies  fous -divifions  qu'on  peut  faire  de  ces  êtres,  on  ne  i)eut 
alors  fe  rappeler  qu'avec  fui-prile  qu'il  y  a  des  Eai  vains  qui 
fcmblent  u-ouver  étrange  qu'on  dite ,  qu'il  ne  dépend  pas  plus 
de  nous  de  dcTrangei-  l'oixire  établi  parmi  ces  êtres  que  de  créer 
ces  mêmes  êtres. 
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Qui  peut  en  effet  fe  refiifer  aux  divifions  qui  ont  été  Eûtes 
en  differens  génies,  des  coquillages  dont  ii  a  été  queftion  plus 
haut?  Pourrai^ je  avec  laifon  confondre  les  coquillages  dont  ks 
yaïx  font  pôles  au  boiit  de  ces  elpèces  de  tuyaux  auxquds 
on  a  donné  le  nom  de  cornes ,  avec  ceux  qui  les  ont  à  la  bofe 
de  ces  tuyaux  !  Les  coquillages  qui  n'ont  que  deux  de  ces  cornes 
peuvent -ils  fe  confondre  avec  ceux  qui  en  ont  quatre?  Ceux 
qui  ont  ces  eljîèces  de  cylindres  dont  j'ai  parlé,  attachés  aux 
cornes ,  &  qui  portent  chacun  un  œil ,  tandis  que  ces  cornes 
en  nianquent,  ne  doivent -ils  pas  également  être  rangés  fous 
un  genre  différent  de  celui  où  font  placés  les  autres!  Mettrai- je 
les  coquillages  qui  n'ont  que  deux  yeux  pôles  intérieurenient 
avec  ceux  qui  les  ont  à  l'extérieur,  d'autant  plus  que  ks 
cornes  de  ces  coquillages  font  aplaties  &  triangulaires  ?  Outre 
cela,  CCS  coquillages  qui  ferment  leurs  coquilles  d'une  partie 
qui  la  bouche  exactement,  &  quon  appelle  communément 
opercule ,  ne  doivent-ils  pas  être  éloignés  de  ceux  qui  n  ont 
pas  cette  partie  !  Ne  pourroit-on  pas  même  dire  que  les  co* 
quillages  dont  l'opercule  eff  cartilagineux,  font  ieparés  naturel* 
lement  de  ceux  où  l'opercule  eft  dur  &  comme  oflèux  ?  Ce 
ne  fera,  au  refte,  qu'en  fatfint  attaitîon  aux  plus  petites  diffé- 
rences qui  fe  trouvent  dans  ces  animaux ,  qu'on  parviendra  à 
découvrir,  autant  qu'il  peut  nous  l'être  permis,  cet  enchaîne* 
ment  que  les  êtres  ont  les  uns  avec  les  autres. 

Ne  voit -on  pas  déjà  par  les  obfervations  que  je  viens  cfc 
rapporter,  que  les  coquill^es  de  terre  ne  font  pas  bruiquement 
iejiarés  de  ceux  d'eau  douc^&  de  ceux  qui  vivent  dans  la 
mer  î  Les  premjçrs  ont  quatre  yeux  portés  chacun  for  un  tuyau; 
il  y  en  a  parmi  les  fluviatiles  &  les  marins  où  ces  quatre 
tuyaux  exiftent  en  quelque  foite,  mais  ces  tuyaux  font  beau- 
coup plus  courts ,  proportion  gaidée ,  que  les  plus  courts  cfes 
coquillages  de  terre  ;  ces  tuyaux  même  dans  qudques-uns  font 
adhérens  aux  deux  grands,  &  font  prefque  confondus  avec 
eux  de  feçon  à'  ne  faire  chaain  qu'un  même  corps ,  &  par-là 
former  le  paf&ge  de  ces  coquillages  à  ceux  qui  n'ont  que 
deux  cornes,  &  dont  k$  yçux  ^nt  à  la  bafe  de  cçs  cornes^ 
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L'endroit  qui  porte  ces  yeux  (êmble  aînfi  s'abaîflei-  peu-à-peu. 

Peut-on  encore  voir  làns  une  elpèce  de  (îirprife  cette  liaî/bn 
qui,  au  moyen  des  coquilles,  a  été  établie  entre  ces  animaux! 
Le  pailage  ne  fê  fait  pas  iûbitement  de  ceux  de  ces  animaux  qui 
font  nus  à  ceux  qui  Ibnt  couverts  d  une  coquille ,  les  limaces 
fc  trouvent  placées  dans  lefpace  intermédiaire;  elles  font  nues, 
mais  elles  renferment  intérieurement  une  efpèce  de  petit  corps 
qui  tient  plus  ou  moins  de  la  nature  des  coquilles  :  dans  les 
unes,  ce  corps  neft  qu'une  elpèce  de  matière  friable  &  tarta- 
reufe,  au  lieu  que  dans  d  autres  ii  eft  cartilagineux,  &  cette 
nature  de  caitilage  varie  fùivant  les  efpèces  pai'  plus  on  moins 
de  denfité  ;  cette  denfité  femble  même  augmenter  (ûivant  cer- 
tains genres.  La  coquille  intérieure  des  lièvres  marins  j^aroît 
être  plus  épaifle  &  plus  compaéle  que  celle  des  limaces  ordî- 
mires,  compenfition  même  faite  de  la  grofleur  de  ces  animaux; 
&  fi  ïon  fîiit  cette  analogie  encore  plus  loin ,  on  trouvera  entre 
les  coquillages  recouverts  de  coquilles  &  les  vraies  limaces  une 
elpèce  de  limace  de  mer  que  je  fuis  fôché  de  n  ayoir  pu  carac- 
térifer  dans  ce  Mémoire,  n'ayant  pas  eu  l'attention  d'écrire  ce 
qu'elle  m'avoit  fait  voir  lorlque  je  la  tixxivai  dans  la  mer  des 
cotes  de  l'Aunis  &  du  bas  Poitou.  Quand  vous  l'ob/ervez 
après  1  avoir  plonge  dans  de  l'eau ,  vous  ne  voyez  point  de 
coquille ,  l'animal  poroît  entièrement  nu  ;  mais  fi  vous  venez 
à  la  retirer  de  l'eau ,  l'animal  difparoît,  &  vous  ne  voyez  plus 
qu'une  coquille  prelque  de  la  dureté  des  coquilles  ordinaires. 
Ce  qui  fait  dîfjTaioître  la  coquille  lorlque  l'animal  eft'  étendu , 
eft  la  façon  fingulière  avec  laquelle  il  étend  les  côtés  de  fon 
corps  pour  recouvrir  cette  coquille  ;  ce  qui  lui  donne  alors  l'air 
d'une  vraie  limace,  air  qu'il  perd  lorlqu'îl  s'eft  contraélé,  qu'il 
eft  rentré  dans  fi  coquille,  &:  qu'il  a  pour  lors  repris  en  quelque 
forte  la  forme  des  coquillages  dont  le  corps  eft  couvert  d'une 
coquille. 

Cette  obfervation,  pour  le  dire  en  paftant,  me  paroît  rc- 
gu-der  un  animal  du  genre  de  ceux  à  qui  appartiennent  les  ^VuîJndeMuf. 
coquilles  connues  fous  le  nom  de  «a«c  marine,  &  dont  Gual-  J^^^^J^^^ 
tîeri*  a  formé  un  genre,  qu'il  placç  avec  allez  de  jufteflè  4ri//// 

Xij 
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immédiatement  avant  celui  des  jx^rcelaines  ;  les  noix  marines 
n'ont,  de  même  que  les  porcelaines,  quun  commencement  de 
volute ,  &  les  animaux  de  ces  coquilles ,  lêlon  que  j  ai  pu  en 
juger  \yùi  ceux  que  j'ai  vus ,  &  qui  éioient  conlêrvcs  dans  1  elprît 
de  vin,  me  paioiflènt  avoir  beaucoup  de  rapport,  &  devoir, 
comme  celui  dont  je  viens  dé  parler ,  recouviir  leurs  coquilles 
lorlqu'ils  font  étendus. 

Si  ce  mpport  eft  jufte,  comme  il  y  a  lieu  de  le  penfer,  it 
ne  s'accordera  pas  avec  l'Auteur  de  la  Conchyliologie,  qui- 
place  la  noix  de  mer  avec  les  coquilles  qu'il  appelle  les  tonnes, 
dont  la  plufpart  font  à  plufiairs  pas  de  fpimle ,  avec  une  e(pèce 
de  liJiuollté  alongée  en  un  canal  qui  varie  par  k  lor^ieur, 
inégulaiîté  qui  eft  tiès-fenllble ,  &  qui  fait  délirer  que  l'Auteur 
eût  jfeit  un  meilleur  choix  dçs  parties  des  coquilles  qui  peuvent 
concourir  à  établir  des  genres  entre  ces  corps, 

La  place  que  Gualtieri  donne  au  genre  des  noix  marine  étant 
fùppolee  plus  jufte,  ces  coquilles  lieront  aînfr  les  coquillages  à 
coips  nus  avec  ceux  dont  le  corps  eft  recouvert,  puiiqu'en 
quelque  forte  la  coquille  devient  intériaire  lorlque  l'animal  eft 
étendu ,  ce  qui  n'arrive  pas  aux  autres  coquillages  qui  ont  une 
coquille  dans  laquelle  ils  peuvent  fe  retirer  &  fe  cacher. 

Ce  font  fouvent  ces  rapports  qui  paroiflânt  d'abord  peu  de 
chofe  en  eux-mêmes,  nous  mettent ,  étant  bien  pe(es>  for  la  voie 
de  découvrir  la  route  que  l'Auteur  de  la  Nature  a  foivîe  dans 
fon  plan  d'airangement  fymmétrique  des  êtres  créés,  &  quil 
ne  déj^nd  pas  plus  de  nous  de  déranger ,  comme  je  l'ai  inftnué 
plus  haut  &  dajis  un  autre  Mémoiie,  qu'il  ne  nous  eft  poffibfc* 
de  créer  ces  êtres. 

Commait  fe  peut-îl  donc  fcîre,  û  cela  eft,  qu'il  foit  éclos 
&  qu'il  cclofe  tous  les  jours  tant  de  fyftèmes  ii  differens  les  uns: 
des  autres ,  &  que  chaque  Auteur  croit  être  celui  qui  approche- 
le  plus  de  l'ordre  que  le  Cr^tair  a  choili  î  L'erreur  confifte- 
dans  le  choix  qu'on  a  fait  de  l'une  ou  de  l'auti-e  partiedes  corps 
pour  fondement  de  ces  fyftèmes.  Pour  ne  point  fortir  de  la 
clafîe  d'animaux  dont  il  eft  queftion  ici ,  peut -on  croire  qu'un* 
^ftème  qui  n'a  pour  fondçniens  quç  dies  propriétés  qui  peuvent 
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convenir  8c  qui  conviennent  rceliement  à  plufieurs  genres ,  Ibit 
iùffilânt  poui*  établir  un  genre  fiable  &  permanent! 

Ceft  ce  dont  il  eft  facile  de  s'afîùrer,  en  compaiant  deux 
ou  trois  genres  caraélériies  dans  un  ouvrage  moderne.  Je  choifis 
ceux  des  buc«iis,  des  murex  ou  rochers  &  dos  tonnes.  On 
veut  que  le  buccin  Ibît  «  une  coquille  uni  valve  en  forme  de 
trompette,  le  ventre  étendu,  la  bouché  alongce,  la  queue  longue  « 
&  détachée  du  corps,  quelquefois  courte,  avec  un  bec  recourbé  « 
&  une  clavicule  ibuvent  élevée,  quelquefois  aplatie  &  par  « 
étages  quarrés.  »  Sij  après  avoir  lû  cette  defcription,  Ion  jette 
ies  yeux  (iir  les  planches  où  font  fi  bien  gravées  plufieurs  des 
coquilles  rangées  fous  ce  genre ,  on  voit  d  abord  que  les  deux 
coquilles  qui  y  font  appelées  la  mitre  &  la  tiare  ^  nont  pre(que 
aucune  des  marques  caraélériftiques  qui  font  demandées.  La  co- 
quille qubn  appelle  \ unique,  &  qui  eft  gravée  dans  la  même 
planche,  en  a  encore  moins  ;  elle  n  a  non  feulement  point  cette 
dpèce  de  tuyau  long  /des  autres  buccins ,  mais  même  cette  e(pèce 
de  finuofité  ouverte  jiar  en  bas ,  qui  peut  être  regardée  comme 
fîippléant  à  ce  tuyau  long  des  vrais  buccins.  H  en  eft  de  même 
du  buccin,  qubn  dit  être  d  un  très-beau  poli  &  bariolé  de  brun. 
Il  eft  vrai  qubn  avertit  qu'il  fe  diftingué  par  &  bouche  d  une 
forme  fingulière,  &  qui  eft  garnie  de  cfcâits  des  deux  côtés* 
Cette  fingularité,  qui  en  eft  réellement  une,  auroit  dû  engager 
à  ne  pas  mettre  cette  coquille  au  nombre  des  buccins ,  &  on 
aùroit  fins  doute  pu  trouver  des  coquilles  avec  lefijuelles  elle 
auroit  certainement  mieux  cadré.  On  pourroît  également  faire 
voiji'  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  la  defoription  du  caraélère 
de  ce  genre  avec  la  coquille  appelée  la  grimace,  avec  celle  qui 
eft  défignée  par  Talongement  de  fon  fût ,  pai-  les  raies  rouges 
perpendiculaires  dont  elle  eft  marquée  lîir  un  fond  gris,  &  avec 
l'e(pèce  nommée  communément  ÏQretlle  de  Mutas;  mais  je 
renverrai  à  l'auteur  même  pour  s'en  convaincre,  &  pour  que 
je  puiflè  com|iarer  avec  celui-ci  les  deux  autres  genres  que  je 
me  fois  propofc  d'examiner. 

Sans  m'arrêter  à  rapporter  le  caraélère  des  murex  ou  rochei:s^ 
ie  demande  feulement  qu'on  rappxxJbe  les  coquilles  que  l'AuteuA 
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appeiie  le  bois  veiné,  la  muftque,  le  cafque,  le  cafque  truite,  & 
que  Ion  voie  fi  ces  coquilles  n ont  pas  plus  de  rapport  avec 
celles  des  buccins  que  j'ai  nommées,  qu'avec  celles  auxquelles 
l'Auteur  les  a  réunies ,  rapjx)it  qui  ne  feia  peut-être  pas  aufli 
grand  qu'on  doit  l'exiger  dans  un  arrangement  méthodique; 
mais  ces  coquilles  en  auiont  au  refte  un  plus  grand  avec  celles 
des  tonnes,  nommées  par  l'Auteur  la  harpe,  la  œuronnedÊ- 
thiopie,  la  conque  fphérique,  &  quelques  autres  de  ce  genre 
qui  ne  }X)rtent  pas  de  noms  particuliers,  qu'avec  les  autres  qu'il 
regai'de  comme  étant  de  même  genre. 

Je  pourroîà  facilement  faire  voir  de  fembkbles  méprîies  dans 
plufieurs  autres  genres  ;  pour  cela  il  ne  s'agiroît  que  de  faire 
mention  de  ceux  des  limaçons  à  bouche  aplatie,  des  vis,  des 
coeurs,  des  moules;  mais  je  craindrois  d'étendre  trop  loin  cet 
examen ,  dans  lequel  je  ne  fuis  entré  que  pour  Êiire  fentîr  com- 
bien nous  fbmmes  encore  éloignés  de  cette  perfeétion  que  Ion 
cherche,  &  qu'il  faut  encore  raflembler  bien  des  obiâ^^ations 
avant  de  pouvoir  avancer ,  comme  il  eft  dit  à  la  tête  de  l'aver- 
tiffement  mis  au  commencement  de  la  méthode  rapportée  dans 
cet  ouvrage:  «  On  ne  rqpéteia  point  ici  les  principes  de  la  nou^ 
^  vdle  méthode  de  difh-ibuer  les  coquilles  fùivant  leurs  caradères 
„  clafTiques ,  génériques  &  Ipécifîques,  dans  les  clafles  &  les  fà- 
^  milles  qui  lair  conviennent.  Ces  principes  établis  dans  le  premier 
,,  chapitiie  de  cette  partie,  expoient  dans  le  fûivant  la  pratique  de 
„  éonnôîtiie  dans  le  moment  la  clafle,  la  Êimille,  le  genre  &  l'ef 
^  pèce  d'une  coquille ,  quelque  embarraflante  qu'elle  paroide  au 
premier  alpeél.  » 

On  peut  juger  par  ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut,  fî  les  in- 
certitudes font  entièrement  diffiiiées;  &  l'on  peut  décider  fi  la 
confijfion  qui  le  tiouve  dans  plufieurs  clpèces  de  la  nouvelle 
méthode  ne  vaut  pas  bien  celle  qu'il  a  reprochée  à  des  Auteurs 
Pagti2  (y.  qui  l'ont  précédé.  «  La  pluiport  des  Autairs,  dit  l'auteur  modems 
9  ont  mêlé  les  buccins  avec  les  murex;  Pline  même  a  compris 
»  les  murex,  les  buccins  &  les  pourpres  fous  le  nom  de  ceryx. 
»       Pour  éviter  une  pardlfe  confîifion  dans  les  trois  familles  àss 
»  poujpes,  4es  murex  &  des  vis,  que  Ion  confond  iouvent 
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vec  les  buccins ,  d'où  naît  le  grand  defordre  qui  règne  dans  « 
Dutes  les  méthodes  quon  nous  a  données  julqu  a  prélênt,  voici  « 
tes  caiaélères  certains  fîir  ielquek  on  peut  fe  régler.  *> 

Je  ne  fiîs  fi  on  s  y  réglera ,  &  on  pourroît  peut-être  montrer, 
ins  faire  û  détermînément  ie  procès  à  cet  Auteur,  qu'il  le  feit 
ce  font  fes  termes)  dans  ie  même  endroit  à  Lifter,  que  fon 
yrftème  ne  fera  pas  préféré  à  bien  d  autres.  Il  pai*oît  même 
[éjà,  par  les  ouvrages  de  Guaitieri,  qu'il  n  a  pas  été  adopté  dans 
et  excellent  ouvrage,  où  il  règne  un  ordre  qui,  s'il  neft  pas 
md ,  approche  beaucoup  plus  de  la  vérité  que  celui  qu'on  lit 
\ans  la  Conchyliologie.  L'ouvrage  de  Guaitieri  n'eft  lâns  doute 
las  Êns  quelques  méprifes,  mais  eft-il  poflible  de  les  éviter 
outes! 

Au  refte  quelles  que  puiflent  être  les  méprifes  de  Guaitieri, 
m  n'y  en  trouvera  pas  de  la  force  de  la  (ùivante,  que  l'Auteur 
le  la  Conchyliologie  n'a  faite  à  la  vérité  que  d'après  Fabius     De  Purpm, 
^hmna.  Cet  Auteur  ne  reconnoi(£nt  point  une  galle-infôfte  ^^•^^'Z'*  '7* 
lu  myrthe ,  &  la  prenant  pour  un  lepas.  L^  trois  lepas  chif&és 
i^ ,  eft-il  dit  dans  la  ConchyDoIogie,  font  tirés  de  Fabius 
Zolurtwa  :  il  rapporte  qu'il  les  a  ti-ouvés  à  Rome,  vivant  fur 
es  galles  d'un  myithe.  Ces  coquilles  font  feites  en  forme  de 
ortue  de  terre,  &  compartiés  en  petits  carreaux  de  couleur 
fe  cendie,  tirant  fîir  le  pourpre,  &  creiil&  du  côté  qu'elles 
ftoient  attachées  au  tronc  de  l'arbre.  On  en  trouve  de  pareilles  Lih.v.decarpâ 
ùr  les  galles  du  figuier,  au  rapport  de  Théophrafte»  flmmtm. 

De  femblables  méprifes  doivent  iâns  doute  mettre  en  garde 
rentre  l'arrangement  méthodique  de  la  Conchyliologie  ;  &  s'il 
^  a  de  pareilles  erreurs  par  rapport  au  genre  de  ces  animaux , 
ytï  peut  juger  qudies  font  celles  qu'on  pourroit  y  tix>uver  tou- 
:hant  les  caiaélères  Ipécifîques,  que  l'Auteui*  prétend  avoir  aufîi 
academent  découverts  que  les  génériques  &  les  claffiques.  Je 
l'entrerai  dans  aucun  détail  fur  cette  partie,  je  prévois  qu'il 
pourroit  être  d'une  trop  grande  étendue.  Il  faut  au  refte  l'avouer, 
ï  la  décharge  de  cet  Auteur,  que  s'il  eft  difficile  de  trouver 
les  caradères  des  genres  &  des  ciaflb»  ii  i'eft  encore  beaucoup 


1^8  MÉMOIRES  DE  l'Académie  Royale 
plus  de  déterminer  ceux  qui  peuvent  bien  défigner  les  efpèces: 
c'eft  une  prtie  de  l-hiftoire  des  coquilles ,  qui  eft  beaucoup 
moins  avancée  que  lautre,  &  qui  ne^poiu'ra  bien  le  débrouilfa* 
que  lorfqu  on  aura  beaucoup  plus  exaélement  les  cara<5lèiies  que 
nous  ne  les  avons ,  &  qu  on  aura  bien  déterminé  quelles  font 
les  parties  des  coquilles  qui  peuvent  être  comprifes  dans  la  cfef 
crijAion  du  caraélère  générique.  Ce  travail  n  eft  pas  petit,  j'en  (cm 
autant  qu  aucun  autre  Obfervateur  toute  1  étendue ,  pour  y  avoir 
plus  d  une  fois  réfléchi ,  par  rapport  non  feulement  aux  coquilles, 
mais  à  différentes  auti^es  branches  d'Hiftoire  Naturelle. 

Malgré  la  grandeur  de  la  difficulté,  dirai -je,  comme  bien 
dtes  Auteurs  qui  traitent  ceux  qui  s  y  appliquent  de  Nomen- 
dateurs  mal  entendus ,  que  le  nœud  eft  indiflbluble ,  &  que 
la  meilleure  manière  de  le  délier  eft  de  ne  s  en  pas  emborrafler , 
de  décrire  dans  le  plus  grand  détail  cliaque  efpèce  de  corps, 
&  cfc  leur  impolêr  ia^  noms  tds  quels,  comme  on  la  pratiqué 
parmi  les  amateurs  de  coquilles,  de  tulipes,  danéifiones  & 
autres  fleurs  cultivées  par  les  Fieuiiftesî  On  s'aperçoit  fins  doute 
du  chaos  impénétrable  où  Ion  tomberoit  de  nouveau ,  fi  on 
prenoit  ce  parti  :  qu  on  en  juge  par  celui  qui  envefoppe  ie 
nombre  immenfe  de  variétés  qu'on  a  feîtes  àçs  tulipes,  da 
anémones  &  des  renoncules.  II  ne  s  agit,  pour  s'en  convaincre, 
que  d'ouvrir  un  de  ces  catabgues  que  les  Jardiniers -flairiftes 
ri^pandent  de  temps  en  temps  dans  le  public  :  ces  cataloguer 
jibnt  auffi  confus  que  ridicules  ;  &  fi  jamais  on  porte  ce  mauvais 
goût  dans  i'Hiftoîre  Nauirelle ,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  qu'îL. 
ne  vienne  un  temps  où  les  deforîptions  trop  multipliées 
feflent  abandonner,  &  retenir  feulement  ces  noms  barbares; 
qui  jetteroit  un  nuage  épais  fîir  ces  corps ,  qu'il  feroit  auffi  difficile 


de  diffiper  que  celui  qui  règne  dans  Pline  le  Naturalifte,  qu_  t 
fouvent  ne  rapporte  auffi  que  des  noms  vagues  &  indéterminés-  , 
ioriqu'il  parle  des  plantes,  des  animaux^  &  (ur-tout  des  pierres. 
Pour  prévenii-  cette  confufion,  gai-dons  la  règle  introduîtr^ 
\  depuis  long  temps  par  les  Naturaliljes  amateurs  de  fi  méthode; 

\  i£tte  voie  Icde  peut  iK>ni^ement  nous  faciUt^  la  noniei^^ 

'      "- ^ 
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roc  la  c»nnoîflaiice  des  êtres  créés,  mais  encore  nous  con- 
^djuire  à  la  découverte  de  l'arrangement  que  la  Nature  a  mis 
'entre  ces  êtres.  Neft-cé  pas  en  effet  abréger  de  beaucoup  les 
cfeicriptions ,  que  de  ^re  entrer  dans  les  carsuflères  daffiques 
.tdefcription  générale  des  corps  qu'on  caraélérîie!  N'eft-ce 
:f9s  auffi  marcher  vers  cette  brièveté,  que  de  faire  entrer  dans 
•<di4  du  genre  d'auties  parties  cQmmunes  à  plufieurs  eipèces^ 
.&  (k  ne  parier  dans  le  ciuaétèrç  ipécilique  que  des  partiel  qui 
iônt  popres  à  cettç  e(pèce!>Les  ouvnges  que  nous  avons  en 
ce  genre  fur  toutçs.  ie$  par^  de  rHifloire  Naturelle  en  fbiit 
dune  bonne  preuve;  &  s'ii  eft  vrai  que  ces  ouvrages  pèchent 
•|>ar  bien  des  endroits^  c  efl  qu  on  y  a  fbuvent  doniié  beau- 
coup plus  à  Timagînation  qua  ibbfervation.  Ce  n'efl  donc 
qu'en  foîvant  exaélement  cette  route,  &  en  comparant  les  oh- 
iervations  qu'on  fera  fîir  les  corps  qui  auront  des  rapports  entre 
eux ,  pour  bien  dîflinguer  ceux  qui  ne  varient  pas ,  qu'on  par-r 
viendra  à  quelques  vérités  inconteflables',  non  feulement  par 
rapport  aux  genres,  mais  encore  par  rapport  aux  efpèces.  Je 
ne  préfiime  pas  afièz  des  obfeiTations  que  j'ai  n^portées  fiir  . 
les  4XX}uillages ,  pour  croire  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire  aux 
caradères  de  ceux  que  j'ai  décrits  ;  maïs,  quels  qu'ils  fbient,  je 
penfe  qu'ils  peuvent  mettre  fur  la  voie  de.perfeâionner  cette 
partie  de  l'hifloire  de  ces  animaux.  Je  voudiois  bien  pouvoir 
rapporter  ici  quelque  choïè  même  de  fcmblable  touchant  leurs 
caraélères  Ipécifîques ,  mais  n'ayant  encore  rien  trouvé  de  bien 
Êtisfaiiânt ,  j'ai  cru  qu'on  ne  regarderoit  pas oxnme  une  chofè  . . ,;  ;. 4// 
déplacée  de  finir  ce  Mémoire  par  un  exemple  ou  deux  tirés 
idcs  înfêéles,  &  qui  ferviront  à  faire  voirie  qui  peut  former  ..  J 
des  caraélères  fpécifiques.  J'emprunterai  ces  exemples  )de  h 

xMè  .des  nrouches  &L  de  celle  dejtcicarabés,   ,, 

Le  plus  grand  nombre  <k$  i  mouches  qye  je  jçhoîiis  eaitçq 
plufieurs  auties  dont  Je  pounx^îsïj^jdçmentj' faire,  shpix:,  4fi 
trouvent  le  plus  cQmm^inénfie«j foc  les  fleurs  dçs, plantes. qui 
jcqnopofent  la  claffe  des  fleurs  àriï4)rO*??>p  deminfl^wn)^  «Se, 
i^iées  de  M.  de  Toynuefort.  Gej.  i^c^es  ^  ;fe.  rçtidenv 
ainfi  fur  ces  fîeurs  que  parce  qiiîdl^idçpciieftt  }^rf  /pç^fs  à^ 
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fintérieur  des  graines  de  ces  plantes ,  afin  que  ks  vers  étant 
édos  vivent  eniûite  aux  dépens  de  ces  graines  pcxir  devenir  une 
moudie  à  deux  aîies.  Elle eft arméeà & paitie poAérieure d'une 
elpèce  de  tarière  qui  lui  (m  à  percer  les  graines ,  ce  qui  pour- 
roît  peut-être  k  faire  appeler  la  trvpamjère,  de  deux  nx)ts 
grecs  qui  (iffViîimLl  porte -tarière  ;  &  pour  abr^er^  il  (ûffiroit 
peut-être  de  lui  donner  le  nom  de  trupamère.  Ces  mouches  (è 
diflinguent  principalement p»r  des  tadies,  des  points  ^  des  i^nes 
ou  des  bandes  colorées,  doôt  leurs  ailes  fent  diverfemem  mar- 
cuées.  Je  penfe  quon  devroit  prabablement  tirer  leur  caraâère 
Spécifique  de  ces  fH-opriétâ,  & ,  sH  en  étoit  beibin,  y  jcûncfat 
qudk}u'autre  rira;iàarité  prife  de  la  couleur  dé  quelquWitre 
partie  de  ces  inieéles.  Sur  ces  principes^  jecarsKflérife  ainfi  ies 
mouclies  fûivantes. 

1 .  Trupanière  dont  les  aifes  font  prefque  couvertes  d'une  tache 
brune  &  Interrompue* 

Trupanea  alis  macula  Jufca  mtemptafcre  teOis. 

Defcriptkm.      Son  ventre  efl  roufièatre,  le  dos  &  Iefix»it  ibnt  verdâtres,  ies 
anneaux  lombaires  roufleâtres  ai  devant  &  noii^  en  arrière. 
Nid.      Ces  mouclies  ie  font  trouvées  dans  les  têtes  du  cnicus  des 
prés  à  feuilles  d'acanthe. 

2.  Trupanière  dont  les  ailes  font  parftmées  d^  taches  brunes. 
Trupanea  alis  macuRs  fifcis  afptrfis. 

Dcfaipck»;      £11^  ^  vehie,  couleur  dardoiie  par  le  corps,  ies  pattes  font 
jaunâtres. 
jNid.      file  fe  trouve  dans  ies  têtes  de  Xktramm  à  feuilles  iai^ 
de  chondriile. 

Hota.  LcH-^ie  cette  mouche  a  crû  dam  les  têtes  de  Xhienh 
mm  à  feuilles  étroites  de  chondriile,  qui  n'efl  quune  variété 
du  piécécknt,  eUe  m'a  para  un  peu  plus  petite.  Cek  yien* 
éroit-ii  de  ce  que  ies  têtes  de  œt  hkrûdum  iont  plus  petites  que 
ceiies  defautre,  &  qu'ainfi  les  moudies  ie  trouvant  gênées  dans 
cet  e^e  étroit,  ne  prennent  point  toute  la  croi&noe  que  fef 
{ace  qu'uses  uouoieiit  daos  fwtte  ieur  pennet  d'acqperir! 
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j.  Trupanière  dont  les  ailes  (ont  marquées  fur  Tes  borcis  d'um 
tache  brune ,  &  qui  ont  les  fibres  de  la  même  couleur. 
:  Trupanta  dis  macula  ma  marginali  fbrifque  fufcis  notatis. 

EBe  eft  vdue,  fon  front  eft  couleur  de  cuivre,  les  pattes  Defcription. 
km  jaunâtres. 
;    Elle  fe  trouve  dans  les  têtes  des  pkntes  appelées  barbes  de  bouc.  Nid. 

4.  Trupanière  dont  les  ailes  font  marquées  de  trois  taches  noires, 
éc  dont  la  pointe  de  l'angle  eft  également  noire. 

Trupâneà  dlis  matutis  tribus  nigrls  notatis,  apice  nigro. 

Elle  efl  velue  &  jaune,     ^  Dcfcriptk»; 

Elle  le  trouve  ckns  les  têtes  des  chardons  à  tête  ronde  Se  Nid. 
rfiargée  d  une  bourre  cotonneufe. 

5.  Trupanière  dont  les  ailes  (ont  parfèmées  de  taches  &  de 
points  noirs. 

Trupanea  alis  punffis  &  maculis  nigris  ajper/ts. 

Elk  efl  velue ,  verdâtre ,  &  a  le  front  &  les  pattes  jaunâtres.    Deicriptlcm. 
EUe  fe  trouve  dans  les  têtes  du  chardon  à  tête  penchée.        Nid. 

6é  TrupaAière  dont  les  ailes  (ont  marquées  iongitudinalement 
d'une  bande  ondulée  &  iloire. 

Trupanea  alis  tania  longituJtinaliter  finuofa  notatis* 

Elle  éft  vélue  &  noîrè,  lé  devant  du  dos  &  {^  pieds  font  Dcfcriptiw? 
jaunâtres. 

Elle  le  trouve  dans  les  tumeurs  ou  les  galles  du  chardon  Nkf. 
hémorroïdal. 

7.  Trupanière  dont  les  aiîes  (ont  marquées  de  trois  bandes  brunes 
dont  {^antérieure  eft  la  plus  courte,  celle  du  milieu  b  plus  grande , 
ta  fa  pôftérieure  angulaire» 

Th^Oiffâ  alis  taniiS  tribus  Jufcis ,  anilcà  brevlori,  média  maxima, 
p^iea  angiAoîa  notatis^ 

Elle  eft  velue  &  noîre ,  elle  a  le  dos  verdâtre  ;  rextrémîté  de  Dcfcrîption; 
cette  partie  &  les  pattes  font  jaunes. 

Elle  (c  trouve  dans  ks  têtes  du  chardon  à  têtrt  pench(fe  &  NiA 
dudhaitbn  béni  des  Parifiens ,  & ,  à  ce  iqiie  je  crois ,  dans  celles 
de  b  jtbeée  à  têtes  vdues  &  du  ^rhardôn  à  lancettes. 

Nota.  Les  bandes  des  ailes  me  paroiflènt  varier  quelquefois 

Yij 


lyi  MÉMOIRES  DE  l'Académie  Royale 
un  peii  :  j'en  ai  vu  où  la  bande  du  milieu  n  étcMt  pas  plus  longue 
que  iaatàieure:  dans  d'autres,  cette  bande  étoit  divHee  ei> 
deux  ou  trois  parties.  Les  mouches  qui  m'ont  feit  voir  cette 
différence  étoient  celles  du  chardon  béni  des  Paridens:  cette 
différence  n'eft  pas  grande ,  on  peut  la  regarder  comme  une 
variété;  peut-être  aulfi  n'en  eft-ce  pas  une,  d'autant  plus  que 
les  mouches  paroiflent  un  peu  plus  grofîès  que  les  autres  qui 
leur  (ont  (êmblables ,  propriété  cependant  qui  ne  pourroit  venir 
que  de  la  différence  en  gj:ofîèur  des  graines ,  comme  je  l'ai 
remarqué  plus  liaut,  en  parlant  de  la  mouche,  uf  2. 

%.  Trupanière  dont  les  ailes  ft)nt  marquées  de  quatre  bandes 
brunes,  dont  les  deux  antérieures  font  obliques,  &  les  deux  pofté- 
rîeures  iranfVerdiles. 

Trupanea  alis  tœniis  quatuor fufcis  antUïs ,  duahus  obliquis  ,.pqfticis 
duabus  tranfverfalibus  noiatis. 

Dcfcrîptîon.      Elle  eft  velue ,  roufleâtre,  &  a  le  dos  &  le  fiiont  verdâtrcs; 
jqicf.      £lle  (e  trouve  dans  les  têtes  des  chardons  à  feuilles  d'acanthe 
cotonneufo. 

9.  Trupanière  dont  fes  aHes  (ont  marquées  de  bandes  brunes ,  dbnt 
deux  angulaires  6c  antérieures ,  6c  de  bandes  latérales  qui  lonc  traof* 
verfaies  6c  entières. 

Trupanea.  t atiHs fiifcis ,  duabus  antlcis  &  angulatis$  lûteralihus^ 
tranfveffaltbus ,  integris ,  notât fs. 

l)efcriptk«w      EHe  eft  velue  &  jauaiire. 

Wid.  Elle  (e  trouve  dans  la  tête  de  fa  jacée ,  dont  les  écailles  (ont 
bordées  de  poils  qui  lui  forment  des  cils  qu'on  a  comparés  à 
ceux  des  yeux. 

1  o.  Trupanière  dont  les  aifes  (ont  marquées  de  deux  bandas  tranl^ 
verfales,  noirâtres  6c  parfemées  de  petits  points  de  même  couleur. 

Trupanea  alis  tœniis  duabus  tranfverfalibus  &  punâults  afparpi 
nigrejcentibus  notatis, 

Dcfcriptkm.      Elle  eft  velue,  d'un  verd  doré,  &a  les  patles  jaunâtres. 
^«       Elle  le  trouve  dans  les  têtes  de  la  gmnde  bardane.. 

I  I .  Trupanière  dont  les  ailes  font  marquées  d'une  bande  tran£> 
yerfale  entière  brune ,  &  fur  kuc  bord  «xiérieur  de  quatre  tacher 
été  même  couleur*. 
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Tnipanea  aUs  tania  tranfverfali  intégra  fufca ,  maçuUs  bi  Cmâû 
fxtcmo  quatuor  ejujdcm  coloris,  notatis.  .         ,      - 

I    Elle  eft  velue,  dun  verd  doré,  &  à  pattes  jaunes.  Dcfcrîptî« 

£Ue  k  trouve  dans  les  têies  du  ie^on  commun.  i^ûl 

1 2.  Trupanière  dont  les  ailes  ne  (ovtx  point  marquées. 
Trupanta  alïs  immaculatis. 

Elle  eft  velue ,  jaunâtre ,  &  a  le  dos  verd  &  marqué  longî-  Dcfcnptwof 
àidinalement  de  trois  lignes  peu  apparentes  &  noires. 

Elle  le  trouve  dans  les  têtes  du  chaidon  à  tête  n>nde  &  Nid^ 
XHiverte  d  une  bourre  cotonneufê. 

13.  Trupanière  dont  les  ailes  (ont  marquées  de  quatre  bandes 
iranfverraies  noires ,  dont  la  uoifième  eft  la  plus  courte  &  la  qua« 
jième  angulaire. 

Trupanea  alis  quatuor  tœniis  nigris  tranfverfalibus  ^  çuarum  tertia 
Wevlffima ,  quarta  angulata ,  notatis. 

Mouche  à  deux  ailes  du  ver  du  bigarreau..  Reaumur,  Mim.  fur 
irj  Jnfeâcs.  • 

Elle  eft  velue,  noire,  le  dos  eft  poftérîeurement  jaune,  &  Dcfcrîptjo«î 
es  pattes  (ont  aufli  de  cette  couleur. 
Elle  ie  trouve  dans  Je  fruit  du  bî^reautîer.  .  Nid, 

1 4.  Trupanière  dont  les  aHes»  (but  marqiiécs  poftérieurcmeAt  & 
iir  leur  bord  d'un  point  brun»  ; 

Trupanea  alis  punâofufcO'  marginali  &  pofiko  notatis. 

Elle  eft  velue,  la  tête  eft  roufleâtre  ,  le  dos  de  couleur  DeTcriptîei^ 
l'krdoife ,  marqué  longitudimlement  de  trois  lignes  noires ,  an- 
érieuremcnt  &  Jatéralement  de  quatre  taches  (bufrte ,  &  jd  une 
îoftérieiirement,  qui  eft  de.  la  même  couleur;,  les  côt6  da 
/entre,  qui  eft  rouflèâtre,  le  fixit  de  deux  taches  noîas. 

Elle  fe  trouve  dans  le  fiiiit  dé  Ibiivîer.  ^^^ 

I  5.  Trupanière  dont  fcs  aîfes  font  parfêmées  dé  taches  Brunes. 
Trupanea  alis  maculis  fufcis  afperfis.  '  '^-^ 

Le  corps  a  ài^s  taches  lemblabfes  à.  celles  des  ailes,  il  eft  Defcriptioi^ 
le  couleur  dardoife,  la  tête  &  les  pattes  font  jaunâtres.,  ' 
Je  neÊuou  elle  iê  trouve;  je  Tai  vue  (hns  ,1e  çabinètTde  j^îd, 

Y  uj 
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M.  de  Resumui' ,  (mék  dïtKmiméc  moucàe  à  deux  alies  é&mi 

tranfparentes  &  tigrées. 

Quoique  toutes  les  içoudies  de  ce  genre  iôient,  i  œ  (|u1i 
paroît,  déterminées  à  d^fer  ieuis  œufs  dans  les  gndnet  des 
plantes  qiK  fai  nommées,  &  que  lune  ou  l'autre  de  cesjdantes 
femWe  être  alTignée  à  I  une  ou  à  l'aime  elpèce  de  ces  moudies, 
il  paroi t  cependant  que  cette  règle  le  modifie  quelquefc^ ,  & 
qu'il  arrive  que  des  mouches  fe  méprennent  en  quelque  forte, 
&  qu  elles  dépofent  leurs  oeufs  dans  les  graines  d*une  ]rfaDiie 
actordéè  à  une  autre  elpèce,  comme  on  peut  en  |uger  par  ce 
que  j'ai  rapporté  (efpèces  2  &  y).  Peut-ftrc  au  lefle  vîy  a-t-il 
pas  en  cela  ck  méfmfe  du  coté  de  la  mouche;  ii  peut  arriver  (pie 
celle  qui  a  dépofé  les  œufs  dans  une  plante  qui  lui  eft,  pour 
ainfi  dire ,  étrangère ,  ne  Tait  fait  que  parœ  qu  eÛe  s'y  eft  trouvée 
fortée,  les  pbntes  du  gemt  qui  lui  dl  prc^  étant  abrs  def& 
chées  dans  le  canton  où  elle  5  d(t  trouvée ,  ou  fes  graines  bsfsàlL 
dûtes  pour  qu  eDê  pût  y  èh^^  fés  ôeu^ 

Quoi  qu'il  en  (bit  de  ces  réflexions ,  il  paroît  que  les  pluiles 
à  fleurons,  demi -fleurons  &  radiées  ne  font  pas  les  lêidesqui 
puiflent  nourrir  dps  mouches  de  œ  genre.  M.  de  Reauitmr 
parie,  dans  les  Mémoires  \  d'une  moucm  qui  fort  du  bigarreau, 
&  qui  me  parait  devoir  être  regardée  comme  étant  de  œ  gonre  : 
de  plus  l'en  ai  vu  une  dans  fbn  Cabinet;  t[^i  bi  a  tété  envoyée 
de  Rome  par  le  P.  Ma^zaleni ,  &  qui  vient  des  olivei  0^ 
peut  donc  conjeéhirerde-là  que  ce  ne  font  pas  ks  plantes  de  teDe 
ou  telle  ciaffe  qui  ont  été  marquées  à  ces  mouches  pour  y 
dépolêr  leurs  œufs,  mais  en  général  les  fruits,  &  queiqucfbîfr 
ks  tiges  des  plantes,  comme  ou  peut  l'info  de  ce  que  k  tit* 
meur  du  chardon  hémonoîdai  donne  une  mouche  de  ce  genre». 
Cette  efpèœ  d'irrégularité,  bien  loin  d'en  être  une,  n'enfls: 
peut-être  que  pour  faire  la  iiaifbn  des  mouches  des  graines  avec^ 
celles  des  gdJes  qui  fe  forment  cxdinairementlûr  les  feuilles,  les 
tiges .&  pliifieurs  autres  parties  dés  plantes,  &  dont  les  ghunes 
piquéb  peuvent  en  qUefqOe  fbite  être  r^ardée^  comme  une 
elpèce  de  ^Ile. 
"Eh  effet/  les  ftùiis  &:  ks  têtes  des  plantes  dortt  les  graines 
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Mit  été  ainfi  ble(!ees,  font  ronnoître  par  ieur  forme  «rtérieure 
qp/ils  ont  été  ééHgurés.  Les  létes  fur -tout  de  ces  plantes  pst» 
milènt  mai  ftites,  elles  nom  pas  cette  «ondeur  qui  leur  eft 
rtttupeUe,  elles  knt  aplaties  »  leurs  fleun  (ont  diîfibiinées,  elles 
(ont  même  j^sduies,  de  ibrte  qu'à  la  vue  fimpie  ou  au  toucher 
il  efl  facile,  pour  peu  cpï'on  ibit  accoutumé  à  ces  ibrtes  d'ob^ 
Ibrvations,  de  reconnoître  cdies  de  ces  têtes  qui  renferment  des 
vers  4ie  mouches  ou  des  mouches  pêtes  à  en  Ibrdr» 

Les  mouches  de  ce  gpire  ayam  des  nq^xste  fi  ^ands  enbKdles» 
cm  le  doute  bien  qu'il  doit  y  en  avoir  de  lemhiai)ies  tnaç  les 
versdecesnrx)uches:  ils  Icmttejs,  ces  rapports, <]p'il  efl  difficile 
tf y  remar<pier  d'au&e  diâ^rence  <pie  odie  qui  viem  de  k 
Se  de  la  grofleur  de  ces  ven,  èç  qui  communànent  le  peut 
fugèr  par  celle  des  graines  des  plantes  çù  ils  le  tPou¥cm.  Ces 
vers  lont  tous  lenuurqiaUes  par  une  tadhe  noire  dont  la  partie 
poAéneupe  de  leur  corps  efl;  marquée,  &  que  je  reffsdmm 
comme  f endroit  qui  domeroit  pailËge  à  fair  dont  ces  inleéles 
mt  beioin.  Ces  parties,  la  fcfrmedu  corps,  le  manc]^  de  fieàs 
peuvent  concourir  à  former  le caraélèrede  ces  vers,  que  je  dé« 
mmBotTu  ^ 

lii  tête  eft  variais,  k  bouche  efl  armée  de  deux  ciochcts 


Les  peds  manquent* 

Les  (Ugmates  UxA  fermés  pv  une  tache  noire  pkcée  à  la 
partie  pof^iewe  du  corps,  <fjà  eft conique  &  menîbraneux. 

Lat  nymphe  n^efl:  que  ce  vers  un  peu  laccourci,  ce  qui  lui 
[k»ine  une  figure  ovoïde. 

Le  caiaélère  de  k  monçihe  me  £»Mç  pouvoir  être  établi 
de  k  &çon  fùivantè. 

Le  corps  eft  eHiploï^^  ktête  ^ûfvate;  les  yeux  fbnt  bnms,  qi 
pâeau,  ou  nombre  de  deiix ,  &  [dacés  chacun  lûr  les  <^é$  de 
k  «eue*  Les  petits  yen  font  au  nomlm  de  «ois,  &  placés  à  k 
boiède  k  tête,  cpi^iR,  ufkàe.  Les4aitetines(Hitkfoiined\iii 
cm»de  aiongé,  &  patent  ktéralement  un  poil  fîmpIe-&  à 
demi*  vertical.  La  trœnpe^  dbamue,  tfticiàée,6c  eHe  porte 
âeux  bailâlons;  k  txms  tkA  point  armée  de  deats^  Les 
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ailes  r^éfentent  un  ovoïde  tronqué,  elles  font  inclinées  ad 
corps;  &  lorfque  l'animai  les  place  horizontalement,  le  milieu 
du  corps  n'en  eft  pas  recouvejt.  Les  balancieiis  ont  une  tê» 
oblongue,  un  pédicule  groiïi  à  ion  extrémité,  &  ils  fontrecou^ 
verts  chacun  par  une  é^le  fiangée.  Le  corps  eft  velu ,  com- 
pofè  d'anneaux  entiers  &  cartilagineux. 

Nota.  La  femelle  eft  un  peu.pius  grofle  que  fe  mâle,  dfe 
dépoiê  des  œufs,  &  &  tarière  dft  compolee  de  trois  tuyaux 
renfermés  les  uns  dans  les  autres,  &  qui  s'étendent  en  dehors 
lot/que  ranimai  le  veut* 

Ceux  qui  auront  lu  la  de(cription  de  ce  caraélère,  pourront 
être  (ùrpria  de  ce  que  j'y  ai  fait  entrer  la  coulau*  bnine  des  yeux 
&:  le  velu  du  corps.  Ces  propriétés  pa(fent  ordinairement  pour 
être  variables,  &  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elles  ne  varient  ibur 
v^t,  la  couleur  for-tout  ;  c^-  pour  celle  d'avoii*  des  poils  ou 
de  uen,  point  ^voic,  il  lembie  que  dès  qu'il,  a  été  déterminé 
que  tel  animal  feroit  couvert  de  ces  paires,  il  Ta  aufti  âé  que 
toutes  les  eipèces  de  fen  genre  k  iêroieiiL  J'ai  ordinairement 
remarqué. cela  dans  les  animaux  comme  dans  ks  plantes  ;  il  y 
a  ceitaines  généi*alités  qui  s'étendent  jufque  dans  les  plus  petites 
cholê^  Les  Éuterelks^'plr  exempte,  font  toutes  armfe  à  leurs 
jambes  defpèces  de  crochets  plus  ou  moins  longs;  d'autres  in- 
feéles  ont  d'autres  pmpriétés  femblables  ^Cjauffi  géiérales,  qubii 
çroîroit  d'abord  ne  devoir  être  que  tiès-paiticulières.  C'dl  ce 
qu'on  aura  encore  lieu  de  rmiarquer  dans  le  caraélère  générique 
des  icarabés  iqui  ^  trouvent  dans  le»  bou^  fk  vaçh^^  &  qu'on 
zy^ç.  ^carabes  pihlairés.  ^;  >,  .  .       - 

''  'Càraâèredesfiiùlàiresi     '  ^^^ 

L^  corps  eft  un  <)va|e/plu^:0u  moirts  alongé;  k  tête  efc 
bige ,  compriinâ^ ,  anguiôufe ,  cartikigineufe ,  armée  d'une  ou  de 
pli^ueurs  cornes;  les  anteïfties  iopt  çortipo^;  le  bats  du  pa- 
pule ^  fonmé  par  unç  partie  fongmÇw:  épai(è  &  plate  ;  ipn  ipilieti 
eft  ^t  de  doq  graîiis»  çpnijqj^^inégaMX'&i'  çoiffbés^.quî  s'îft- 
«èrait  jl^  uns  dans  les  a^res  p^  i|^  bafe;  la  ppinte  ,eft  à.trois 
jfeu»liçts^  deux  iônt  eu  iotn^^  cuto;  &  k  tipifiçme  e(i 

oblong; 
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cbiong  ;  ils  s'articulent  les  uns  dans  les  autres ,  &  le  total  deç 
antennes  left  endeflbus  de  la  tête.  Les  baibillons  font  au  nom.- 
.  bi'ede  quatre  &  à  grains  oblongs  &  inégaux  ;  les  deux  plus  longs 
de  ces  baibillons  font  attachés  aux  ferres ,  ils  ont  quatre  grains; 
ks  plus  courts  font  poités  for  la  mâclioire  inférieure,  &  ils 
n'ont  que  trois  giains  ;  les  ferres  font  deux  en  nombre,  mobiles 
de  côté  ;  la  bouche  a  deux  mâchoires ,  rînfcrîeure  eft  cairée 
&:  armée  d  apophyfes  à  fi  bafe  ;  les  yeux  font  jaunes ,  ronds , 
au  nombre  de  deux  aux  facettes,  &  pofes  fous  les  antennes 
fur  les  côtés  de  la  tête.  Il  n'y  a  point  de  petits  yeux,  mais  paitT 
,  être  un  grand ,  formé  par  une  partie  luilânle  fituée  à  la  bafe 
de  la  mâchoire  infériaire;  le  corcelet  eft  cartilagineux,  plus 
krge  que  le  corps,  tronqué  du  côté  qu'il  eft  attaché  à  la  tête, 
arroîidi  du  côté  qu'il  Teft  au  corps ,  &  chargé  en  général  d'a- 
pophyfes  ;  les  étuis  des  ailes  font  fi  lionnes ,  ftrics ,  divifes  & 
i?parés  à  leur  bafe  par  un  petit  triangle  peu  apparejit;  les  ailes 
font  au  nombre  de  deux ,  membraneufes,  pliées  deflbus  les  étuis  ; 
il  y  a  fix  pattes,  les  deux  antérieures  font  artiailées  au  cor- 
celet, les  quatre  autres  le  font  au  corps  même;  la  partie  de 
ces  pattes  qu'on  peut  ap}^ler  la  cuifle,  eft  fimple,  lai-ge,  & 
garnie  d'un  pinceau  velu  proche  l'articulation  fopérieure  ;  le  tibia 
eft  extérieurement  denté  en  fcie ,  intérieurement  &  vers  fi  bafe 
armé  d'une  ou  de  deux  apophyfes;  le  pied  a  cinq  aiticles  en 
forme  de  cœurs  în^ux ,  &  finit  par  deux  ongles  courbes 
.  8c  inégaux  ;  le  ventre  eft  carré,  &  compofe  de  huit  boucliers 
écailleux  demi-(phcriques ,  dont  le  dernier  eft  un  tiiangle  qui  a 
les  côtés  arrondis. 

La  touffe  de  poils  dont  eft  garnie  l'articulation  des  pattes 
avec  le  corcelet  ou  le  corps ,  les  pointes  ou  apophyfes  dont  ces 
pattes  font  armées ,  les  ftries  ou  filions  dont  les  étuis  des  ailes 
font  marqués,  la  couleur  jaune  des  yeux,  font  des  propriétés 
qui  pourroient  être  regardées  comme  auffi  peu  confiantes  qu'ont 
pu  l'être  la  couleui*  bmne  des  yeux  &  le  velu  du  corps  des. 
mouches  tnipanières.  Je  ne  puis  cependant  m  empêcher  de  re- 
garder ces  propriétés  comme  étant  efîçntielles  à  ces  infeéles; 
s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  iië  les  préfentent  pas,  je  crois  qu'ils 
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ne  doivent  pafler  que  pour  être  de  ces  individus  au  moyen 
deiquek  le  lient  les  genres  les  uns  avec  les  autres,  &  qui  ibnt 
pluftôt  k  confirmation  du  lyftème  généi^ai  qu'ils  n'en  ibnt  h 
réfutation.  Je  fuis  néceffité  à  penfer  ainfi ,  non  feulement  par  ce 
que  j'ai  vu  dans  les  efpèces  de  piiukires  dont  je  vais  parler ,  mais 
par  beaucoup  d'auties  que  je  ne  defignerai  pas  afin  d'abroger. 

Efpèces  des  Pilulaires. 

1.  Pilulairc  dont  la  tête  eft  armée  d'une  corne  entière,  &  le  cor- 
celet  de  quatre  apophylès  inégales. 

Pilularis  capitc  €otnu ,  ilypio  apophyfibus  quatuor  maqualibus, 
4irmatis, 

2.  Pilulaire  dont  la  tête  eft  armée  d*uiie  corne  divifée  en  deux. 
Pilularis  capite  cornu  bifido  armato. 

Nota.  Ces  deux  in feéles  (ont  entièrement  noirs ,  ik  pourroient 
bien  netre  qu'une  efpècc;  le  premier  eft  peut-être  le  mâle  dP 
fécond,  lis  font  grands. 

3.  Pilulaire  dont  la  tête  eft  armée  d'une  apophyfè  très-courte. 
Pilularis  capite  apophyfe  una  breyijfima  armato. 

Il  eft  entièrement  noir  &  de  moyenne  grandeur. 

4.  Pilulaire  dont  la  têie  eft  armée  d'une  apophy(è  demi**circu- 
Liirei  &  le  corcelet  de  deux  très- courtes. 

Pilularis  capite  apophyfe  femi-^ircularî ,  clypeo  éiabus  breviJimiSf 
armatis. 

II  eft  noir  &  petit. 

5 .  Pilulaire  dont  la  tête  eft  armée  de  trois  apophyiès  très-courtes. 
Pilularis  capite  tribus  apophyfibus  breviffimis  armatû.. 

Il  eft  noir  &  petit. 

6.  Pilulaire  dont  la  tête  eft  armée  antérieurement  d*une  apophyft 
demi* circulaire,  &  poftérieurement  de  n'ois  autres  très-courtes. 

Pilularis  capite  apophyfe  femi^-circulari  anlice,  pojlice  tribus  aSir 
trevijjimis  armato» 

Il  eft  noir  &  petit. 

7.  Pilulaire  dont  la  tête  eft  armée  de  deux  apophyfès  dem^ 
circulaires. 
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•   Pikiaris  capîte  {g>ophyfibus  duabus  femi-circularibus  armato. 

Le  corcelet  eft  couleur  de  cuivre,  les  étuis  des  ailes  font 
I^rement  ilriés ,  il  eft  doré  en  deflùs  &  noir  en  dedbus ,  le 
inâie  eft  plus  petit  que  b  femelle  ;  ils  font  petits. 

8.  Pilulaire  dont  la  tête  eft  armée  d'une  apophyfè  demi-circu- 
laire &  d'une  divifée  en  deux. 

Pilularis  capite  apophyfihus  unafemi-tirculari,  altéra  bifida  armato» 

Le  corcelet  eft  veit ,  les  étuis  des  ailes  font  légèrement  ftiià , 
fe  corps  eft  un  peu  doré  en  defliis  &  noir  en  deflbus ,  le  mâle 
eft  plus  petit  que  la  femelle  ;  ils  font  petits. 

9.  Pilulaire  dont  la  tête  eft  armée  antérieurement  de  deux  apo- 
phyfès  demi  -  circulaires. 

Pilularis  capite  apophyjibus  duabus  femUcircularibus  antice  armato» 

Les  étuis  des  ailes  font  marqués  dune  ligne  courbe;  il  eft 
entièrement  doré;  le  mâle  eft  plus  petit  que  la  femelle;  ils  le 
font  tous  deux  ;  les  ftries  des  étuis  font  moins  apparentes  dans 
la  femelle. 

10.  Pilulaire  dont  la  tête  eft  armée  de  deux  apophyfês  demi- 
circulaires  y  &  les  étuis  des  niles  marqués  de  deux  taches  jaunes. 

Pilularis  capite  apophyfibus  duabus  femî-circularibus  armato ,  elytris 
maculis  duabus  luteis  notatis. 

Le  corcelet  eft  noir ,  de  même  que  les  étuis  à^  ailes  ;  il  eft 
très -petit. 

Quand  on  connoît  des  rapports  entre  des  êties  aufîi  mul- 
tipliés que  ceux  dont  je  viens  de  parler ,  que  ces  rapports 
s'étendent  même  ju(quà  une  propriété  aufli  variable  que  peut 
Tétre  celle  davoir  le  deflùs  des  couvercles  às:s  ailes  ftrié ,  peut- 
on  iê  refuiêr,  en  connoiftànce  de  cau(è,  à  avouer  qu'il  y  a 
un  ordre  établi  entre  les  êtres  créés ,  &  que  cet  ordie  s  etaid 
non  (euiement  fur  les  grandes  divifions  de  ces  animaux ,  mais 
julque  fur  les*fou^-divifions  premîèies ,  &  même  fur  les  fecondes , 
&  que  fi  nous  pouvions  multiplier  allez  confidérablement  les 
oUèrvations  pour  bien  établir  les  propriétés  de  ces  êtres  qui 
varient  «  &  celles  qui  font  conftaïues ,  nous  parviendrions  à 
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«)nnoître  les  caractères  qiû  les  diftingueroieiit  eflèntîelfement 
les  uns  des  autres! 

Nous  ferions  alors  obligés  de  les  défigner  par  cette  pro- 
priété, &  par4à  nos  connoi(&nces  feroîent  bien  plus  (ures  & 
plus  confiantes.  On  entrevoit  bien  cette  vérité,  mais  on  ne 
peut  encore  jufqu a  préfent  fe  flatter  davoir  approché  de  cette 
perfeélion  que  jufqu  a  un  point.  On  eft  obligé  aînfi  de  varier 
lôuvent  dans  les  dénominations  &  dans  les  ddcriptions  des  ca- 
raélères  tant  génériques  que  Spécifiques  :  ces  variations ,  qui 
ne  viennent  point  du  fond  de  la  matière  même ,  mais  de  nos 
connoilïïmces  incomplètes,  font  caufe  que  plufieurs  Écrivains 
fe  font  récriés  for  les  vains  efforts  des  Naturaliftes ,  &  fîir-tout 
de  ceux  qui  s'appliquent  à  la  nomenclature ,  injuftice  dont  il 
ell  d  autant  plus  aifè  de  fentir  toute  l'étendue,  qu'on  a  plus  de 
connoiiîance  de  la  matière  dont  il  s'agît:  une  nomenclature 
exaéle  feroit  la  perfeélion  de  THiftoire  Naturelle.  Que  cherche- 
t-on  en  effet  en  décrivant  les  êtres  mêmes  dans  le  plus  grand 
détail!  neft-ce  jxis  den  reconnoître  toutes  les  parties,  de  s'aflùrer 
de  celles  qui  conviennent  à  plufieurs ,  &  de  celles  qui  font  par- 
ticulières à  chaque  individu!  Cette  recherche  na-t-elle  pas  pour 
but  de  nous  matre  en  état  de  déterminer  au  jufte  &  au  premîar 
coup  d'œil  ce  en  quoi  ces  êtres  diffèrent  les  uns  des  autres  ;  & 
ne  (èroit-ce  pas  confequemment  avoir  acquis  le  point  de  per- 
fedion  en  Hiitoîre  Naturelle,  que  de  pouvoir  défigner  les  êtres 
par  la  propriété  qui  les  diftingueroit  les  uns  des  autres? 
•    On  ne  porte  \yas,  il  eft:  vrai,  1  amour  de  l'irrégularité  jufqu  à 
difconvenîr  de  cette  vérité;  mais  on  veut  que  le  travail  des  Na- 
turaliftes foit  aufli  vain  que  celui  des  chercheurs  de  pierre 
philofophale  &  de  quadrature  du  ceicle.  Si  Ion  entend  par-& 
qu'il  eft  fort  difficile  de  découvrir  l'ordre  établi  dans  la  Nature, 
que  cela  eft  même  impofllble,  on  pourroît  convenir  de  cette 
^lertîon ,  &  cette  difficulté  regardera  l'Hiftoire  Naturdie  & 
toutes  les  autres  parties  de  la  Philofophie;  mais  i\  l'on  ne  traite 
le  travail  des  Naturaliftes  de  travail  vain  que  parce  qu'il  regaide 
une  choie  qui  n'exifte  pas,  alors  on  ne  peut  que  s'infcrire  contre 
cette  propolition*  Faut-ii  connoître  toutes  les  imi^ie:*  diflinftivcs 
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des  Soldats  d'une  armée,  pour  lavoir  en  général  qu'il  y  a  un 
ordre  établi  dans  cette  armée ,  poui*  mettre  en  état  de  cara(5lérîfer 
^chaque  régiment!  &  quiconque  prétendroit  que  tout  y  feroit 
xx)nTus,  parce  qu'il  ne  connoîtroît  pas  toutes  les  marques  dit 
tÎJKnives  qu  on  a  imaginées  pour  éviter  la  confufion ,  ne  s  ex- 
polêroit-il  pas  ii  la  dérilion  de  celui  qui  fiuroit  exadement 
en  quoi  confident  ces  marques! 

N'en  eft-ii  pas  de  même  de  ceux  qui  veulent  qu'il  ny  ait 
pas  d'ordre  jufque  dans  les  plus  petites  chofes  de  k  Nature!  Ils 
ne  prennent  ce  parti  que  poice  qu'ils  ne  voient  pas  toutes  les 
nuances  jiar  lefquelles  cet  ordre  paflè,  &  que  parce  qu'ils  (entent 
que  le  travail  e(l  immenfe,  non  feulement  pour  le  développer 
entièrement,  mais  encore  pour  l'apercevoir  très-incomplètement. 
Ils  aiment  ainfi  beaucoup  mieux  le  laiflèr  aller  à  toute  la  vivacité 
&  à  l'inconftance  de  leur  imagination ,  que  de  la  Ibûmettre  aux 
ioix  flrides  &  concifes ,  adoptées  par  l'Auteur  de  la  Nature. 

AufTi  les  contradictions  les  plus  fréquentes  &  les  plus  ma- 
nîfcftes  font -elles  fouvent  les  kiites  d'un  tel  parti.  L'on  voit 
ces  Écrivains  praidre  dans  une  même  clafie  ou  dans  un  même 
genre,  pour  oiraélère  eflentiel ,  une  propriété  qu'ils  veulent 
en  même  temps  être  variable  pour  d'autres  individus  de  ces 
mêmes  claflès  ou  de  ces  mêmes  gem*es.  Entourés  de  ces  ténèbres, 
ils  vont  même  juiqu'à  vouloir,  comme  a  fait  Lifter,  nerecon-  Lifler.Hifl. 
noître,  pour  vraie  marque  diftindîve  des  eljièces,  que  la  pro-  ^"'w- ^"jT''** 
,priété  de fe  reproduire;  de  fone  qu'il  faut,  pour  diftinguer lure-  ///«/.  /k.  ' 
ment  une  elpèce  d'une  autre,  lavoir  fi  les  individus  s  accouplent 
entr'eux  :  d'où  il  foit  que  fi  le  Créateur  eût  voulu  que  les  êtres 
créés,  qui  exiftent  maintenant,  eufîènt  toujours  fubfifté  (ans  fe 
reproduiie,  il  auroit  été  impoffible  de  s'alfurer  li  un  quadrupède 
•  n'auroit  pas  été  une  efpèce  d'oifeau  ou  une  efpèce  de  poiflbn, 
:ou,  pour  le  rapprochei-  encore  plus  de  Hdée  de  ces  Écrivains, 
fi  un  bœuf  n'auroit  pas  été  un  chameau ,  un  cheval  un  cerf, 
un  cochon  un  éléphant,  un  chat  un  lion,  un  coq  d'Inde  un 
pigeon,  enfin,  que  fais -je!  une  carpe  un  efturgeon. 

L'avantage  de  l'amour  de  l'ordre  eft  donc  de  nous  faire  dé- 
couvrir les  marques  auxquelles  on  peut  reconnoître  les  elpèces 
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les  unes  davec  les  auti^,  non  feulement  loriqu'dles  ont  h  pro* 
priété  de  fe  reproduire,  mais  encore  lorfqu  elles  font  mortes.  Nous 
voyons  afîêz,  pai-  toutes  les  diffeiences  qu'on  y  remarque,  que 
des  êtres  fi  difterens  ne  peuvent  pas  être  de  même  efpèoe;  & 
s'il  k  trouve  quelquefois  des  difparates  allez  coiifldérables  pour 
nous  jeter  dans  un  embarras  des  plus  grands,  les  dbib-vations 
répétées  &  multipliées  nous  facilitent  le  moyen  de  lier  &  de 
combiner  le  tout  enfemble. 

On  ne  remarque  pas  parmi  les  Méthodifles,  de  ces  contnh 
dîdions  frapjiantes  qui  fe  voient  parmi  les  Imméthodifles.  Les 
premiers  ne  diroient  pas  que  les  e^)èces  ne  fe  diftinguent  bien 
que  lorfqubn  efl  fur  que  les  individus  s'accouplent  enfèinblc; 
&  s'ib  le  difoient ,  ils  ne  fbûtiendroient  pas  dès-lors  qu  il  y  a 
piufieurs  efpèces  d'hommes,  quoiqu'il  foit  fur  que  les  individus 
mâles  &  femdies  de  ce  genre,  de  quelque  couleur  qu'ils  foient, 
peuvent  s'unir  les  uns  aux  autres.  Ils  ne  rcgarderoient  pas  de»- 
îors  comme  variétés ,  des  chiens  qui  font  auiTi  difiërens  en- 
tr'eux  que  les  baflets  &  les  danois ,  dès  -  là  qu'ils  s'accoupiptt 
entr'eux,  en  ne  voulant  pas  en  même  temps  que  les  loups, 
les  renards,  foient  de  même  genre,  quoiqu'ib  ne  s'accouplent 
pas  avec  ces  cliiens,  &  qu'ils  conviennent  avec  eux  par  toutes 
les  propriétés  qui  peuvent  établir  un  genre.  En  un  mot,  les  Mé- 
thodifles  font  les  feuls  qu'on  puide  regaixler  comme  de  vrais 
Naturalifles ,  &  la  méthode  ef}  la  feule  voie  qu'on  doive  fîiivre 
pour  s'éclairer  dans  un  labyrinthe  aufTi  compliqué  que  l'efl, 
il  &jt  l'avouer,  celui  où  l'on  entre,  lorfqu'on  veut  s'appliquer  à 
l'Hiftoire  Naturelle. 

Concluons  donc  de  toutes  ces  réflexions ,  qu'il  y  a  un  ordre 
établi  dans  la  Nature;  que  cet  ordre,  connu  autant  qu'il  nous 
efl  permis  de  le  connoître,  nous  donnera  la  facilité  de  placer 
chaque  être  dans  Ql  place  ou  dans  une  qui  en  diflërera  peu,  & 
qui  nous  mettra  au  moins  dans  le  cas  de  fentir  que  ces  êtres  en 
ont  une  qu'il  ne  dépend  pa^  plus  de  nous  de  lui  aflk;ner  ou  de 
lui  ôter,  qu'il  n'a  dépendu  de  nous  de  lui  donner  Texiftenoe; 
vérité  que  je  me  fuis  feulement  propofë  de  feire  fentir  par  tout 
ce  cpe  j'd  cUt  fur  l'avantage  de  k  méÛKxie  en  Hifbire  Nat^^ 
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Jaurois  pu  très^fâcilement  prouver  cet  avantage  par  une  infinité 
cTexempIes  tirés  non  feulement  d'infe(îles  dlfférens  de  ceux  dont 
j'ai  parié,  mais  encore  des  quadrupèdes»  des  oifeaux  &  des 
voirons;  jauroispû  faire  voir  que  les  généralités  s'étendent,  dans 
les  propriétés  des  animaux ,  ibuvent  auffi  loin  que  dans  celle; 
que  jai  rapportées  au  fùjet  des  îiifeéles  dont  j'ai  parlé;  mais  un 
détail  de  cette  nature  aurdt  été  trop  étendu ,  &  ce  que  j'ai 
rapporté  dans  ce  Mémoire  peut  fiiffire  pour  metQ«  en  état  de 
juger  entre  ks  Méthodifles  ^  les  Imméthodifles. 
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'MÉMOIRE    SUR    LES    MINES, 

Servant  de  fuite  au  précédent.  • 

Par  M.  DE  Bélidor. 
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lOUR  donner  une  application  de  ieflet  du  globe  de 
compreffion  à  Tuftge  qu'on  peut  en  feîre  dans  la  défenfc 
des  Places  afficgdes ,  je  vais  expliquer  les  plans  &  profils  des 
contre-  mines  que  j  ai  fait  exécuter  au  polygone  de  la  Fère,  pat 
faire  lauter  le  canon  de  1  affligeant  dans  le  foflë  de  la  pkce, 
&:  une  autre  expérience  qui  ma  également  réufC,  jxxjr  le  feke' 
fauter  juique  dans  la  place  même. 

On  n'ignore  pas  qu'auffi  -  tôt  que  l'affiégeant  a.  étabU  les 
batteries  fur  la  crête  du  chemin  couvert  pour  faire  brèche, 
fbit  à  quelques  ouvrages  détachés,  ou  au  corps  de  la  place,  ces 
brèches  fè  trouvent  praticables  au  bout  de  deux  ou  troi^  jours, 
&  la  mettent  dans  la  néceffité  de  fe  rendre.  La  feulé  refîburce 
qui  refle  alors  à  l'affiégé,  c'efl  de  retarder  autant  quil  eft  pof- 
fible  ces  fortes  de  batteries  par  toutes  les  chicanes  que  Ion  peut 
pratiquer  en  pareil  cas,  parmi  lelqudles  il  n'y  en  a  point  de 
plus  capables  de  déconcerter  l'affiégeant  que  de  détruire  fes 
batteries  par  l'efïèt  des  contre-mines ,  de  brifer  fes  afîîits  &  de 
jeter  fbn  canon  au  loin. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  fait  ufige  de  ces  fortes  de  mines ,  le 
canon  a  été  jeté  du  côté  de  la  tranchée,  à  caufe  de  la  réfîflance 
qu'oppofent  le  parapet  de  la  batterie  &  le  glacis  du  chemin 
couvert  ;  mais  l'on  peut ,  lorfqu'on  fera  fiuter  plufieurs  fbk  le 
même  terrein ,  dîlpofer  les  fourneaux  de  manière  que  quand 
l'affiégeant  aura  rétabli  les  batteries  pour  la  feconde  &:  la  troifièmc 
Planche  I.  fQi5  ^  jç  canon  iôit  jeté  du  côté  de  la  place,  parce  que  les  terres 
rapportées  dont  i'afjûégeant  fe  fex-a  fèrvi  pour  combler  les  premiers 
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entonnoirs ,  n'ayant  pas  à  beaucoup  près  fa  ténacité  des  terres 
vferges ,  cette  circonflance  fera  naître  le  foibk  où  étoit  le  pius 
fort.  £n  fùivant  cette  maxime,  jai  hk  exécuter  en  1 724  des  Fig.  i  ^  ^ 
mines  (bus  le  chemin  cduv«t  du  polygone  de  la  Fère,  pour  *  3- 
iaîre  ûuter  trois  fois  les  batteries  qu'on  fuppofoit  que  laffié^ 
géant  y  avoit  établies.  Les  premiers  fourneaux  C,  enlevèrent  le 
canon  de  24  du  coté  de  la  tranchée  comme  à  Ibrdinaire, 
mais  les  batteries  ayant  été  rétablies  pour  la  feconde  fois,  met- 
tant le  feu  aux  fourneaux  D,  d  autre  canon  de  même  calibre, 
fut  jeté  du  coté  de  la  place  au  pouvoir  de  ïaffiégé;  les  mêmes 
batteries  ayant  été  rétablies  pour  k  troifième  fois,  les  fourneaux  £ 
ont  produit  le  même  effet  que  les  précédens,  au  grand  étonne- 
ment  des  fpeélateiirs ,  principalement  de  quelques  personnes  du 
métier,  qui  en  avoient  jugé  tout  autrement;  carcétoit  la  pre- 
mière fois  que  cette  opâation  a  été  pratiquée ,  fi  Ion  en  excepte 
fc  fiège  de  Turin  en  1706 ,  où  il  arriva  quun  fourneau  jeta 
par  Iwfird  une  de  nos  pièces  de  canon  dans  le  chemin  couvert. 
que  les  afTiégés  menèrent  en  triomphe  dans  la  place. 

Comme  ces  expéditions  font  extrêmement  propres  à  enfler 
le  courage  d  une  gamifon ,  &  à  le  feire  perdie  à  1  afTiégeant 
par  le  temps  confidérable  qu  il  efl  obligé  d'empfoyer  pour  fe 
rétablir ,  nous  avons  cm  ne  pouvoir  mieux  marquer  notre  atta- 
cliement  au  ièrvice  de  Sa  Majefté  qu  en  perfedionnant  cette 
partie  de  iufege  des  mines,  fàilânt  en  forte  que  les  premiers 
fourneaux  nommés  fougajfcs,  &  qui  nauroient  que  huit  ou 
dix  pieds  de  ligne  de  moindre  rtfiflance  au  deffous  du  glacis , 
pûflent  jeter  du  premier  coup  le  canon  de  lennemi  dans  le 
foiîe  de  la  place,  &  même  dans  un  baftion  6w  une  demi- 
lune  ,  afin  de  pouvoir  sex\  fervir  contre  lui.   Ce  projet  paît 
avoir  lieu  dans  les  places  dont  les  fofïcs  fêroient  pleins  d'eau, 
comme  dans  celles  qui  les  auioient  à  fec,  puilqu'en  approfon-^ 
'dîf&nt  feulement  de  trois  pieds  au  defibus  du  terre -plein  du 
diemin  couvert,  Télévation  delà  banquette  &  de  fon  parapiet, 
qui  donnent  enfemble  fept  ou  huit  pieds,  fourniront  autant 
de  lignes  de  moindre  réfillançe  qu'il  en  feut  pour  donner  lieu 
à  cette  opération.  Que  fi  Ion  peut  s'enfoncer  de  huit  piedi 
Menu  J7j(f'  A  a 
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ail  lieu  de  trois ,  1  on  pourra  ikke  &iiter ,  comme  ia  première 
fois ,  les  batteries  que  l'affi^géuit  aura  ràabiies  /&  même  encore 
uiie  troifième  û  ion  peut  sjs^profbndir  de  treiae  oa  xfotoat 
pieds« 

La  quedion  étoit  donc  de  faire  âuter  du  premier  ocnip 
k  canon  du  c&té  de  h  piaœ,  parce  qu'après  cela  ii  n'y  a  pluf 
à  douter  que  la  itiéme  opération  ne  puiiïè  (e  répéter  autant  de 
fols  que  i'aâi^eant  fè  tsm  opiniâtre  à  conftruire  de  nouvefa 
batteries. 
Planche  I.  Ayant  expofè  ce  projet  à  k  Couarj  elfe  en  ordonna  rexéou* 
tion  en  1735)  *  P^^  ^  ^'^^  ^  ^^  ^^^  batterie  dans  toutes 
Fig.  4.,  5  les  règles ,  &  placé  deux  pièces  de  canon  de  vingt -quatre, 
^*  '  fituées  comme  dles  cfevoient  i'étre  pour  battre  ea  bnôdie. 
Deflbus  ie  milieu  de  cette  batterie  fon  a  percé,  en  partant  àa 
pied  de  la  banquette  du  chemin  couvert,  une  galerie  FG 
lie  vir^  pieds  de  ioi^eur;  eniuite  on  a  pfatiqué  deux  nn 
meaux  6^// ôl  CI,  chacun  de  lept  pieds  de  longueur  avec 
leur  retour,  pour  placer  ks  fourneaux  A  de  fept  pieds  de  i^ne 
de  moindre  réfifknce,  répondant  fous  i'cflieu  de  Taffiit  de 
chacune  des  pièces;  la  ga^e  a  été  continuée  en  rampe  pour 
pratiquer  deux  autres  rameaux  KL  &  KAft  comme  les  pié* 
cédents ,  mais  plus  bas ,  afin  de  placer  deux  autres  fourneaux  B 
de  dix  pieds  cfe  ligne  de  moindre  rârfhnce,  ébign&  des  deux 
premiers  d  une  diftance  aufli  de  dix  pieds  prile  horizontale 
ment ,  afin  davoir  ie  triai^e  leâangle  &  ifbfcèfe  CDB  daat 
lliypothénuie  BC  marque  k  diredbn ,  ^n  laquelle  i'impiil** 
iion  de  k  poudre  des  grands  fourneaux  devqit  agir,  afin  de 
prendre  les  afHits  à  l'endroit  de  leors  efTieux,  que  nous  regar- 
dons comme  le  centre  de  gravhé  des  pièces,  &  ks  challîr 
en  avant. 

L  objet  des  petits  ^ximeaux  A  étant  de  vaincre  b  ténacité 
des  tcneskns  produucen  dehors  aucun  efièt  jfenfibfe»  «n  fes 
â  feulement  diaigés  chacun  de  vingt  livres  de  poudre  pour 
&nnerdes.^(lobes  (fecomprefTion  L,  M,  &  ébranler  ks  terreau 

SiamauKgnndsiwriieaux^^kGbargs  de  <haa»élQtt  de 
[  «cents  livrest 
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Prévenu  de  cette  diijpcfitàoti,  Ton  Êura  que  les  £uicifîbns 
ont  été  compailës  de  manière  qu'ayant  mis  le  feu  à  l'extré- 
mité F,  H  s'eft  rendu  au  point  de  partage  G,  doîx  il  s'eft  porté 
en  même  tofnps  aux  deux  fourneaux  i4  &  au  point  IC,  eniûite 
aux  fourneaux  B,  qudques  fécondes  après  que  les  premiers  A 
ont  eu  pioduit  leurs  eftets;  abrs  la  féconds  B  ayant  rencontré 
beaiKXMjp  moins  de  réfiflance  vers  les  roues  des  affûts  que 
vers  leurs  crofiès  par  la  préparation  précédente, om  enlevé  les 
pièces  envircHi  à  quarante  toifcs  de  hauteur,  6c  font  de --là 
retombées  du  c6té  de  la  place  à  trente<inq  tdfês  de  la  batterie. 

L'effet  de  cette  mine  a  été  beaucoup  au  dedùs  des  efpé- 
rance?  de  caix  qui  en  avoient  jugé  le  plus  favorablement  par 
ia  feule  expofftion  du  projet  ;  tout  oe  qu'il  y  avdt  d'habiles 
^ns  à  l'école  de  la  Fère,  ont  fênti  plus  que  jamais  combien 
fon  pouvoit  compter  fur  la  certitude  des  principes  établis  dans 
notre  théorie,  &  tous  les  avantages  qu'cm  peut  tirer  du  globe 
de  compreffion. 

Quoique  les  centres  des  deux  grands  fourneaux  fliflbit  éloi- 
gnés de  dix-huit  pieds  l'un  de  l'autre ,  ils  n'ont  formé  enfemble 
qu'un  fêul  entonnoir  eilipdque ,  dont  le-  grand  diamètre  s  eu 
trouvé  de quanuite-*dnq  pieds,  &  le  petit  cfe  vingt*fêpt,  fur 
dhc-huit  pieds  de  profondeur ,  le  fond  bien  nettoyé ,  fans  que 
le  pan^du  chonin  couvert  fut  endommagé.  Or  fi  une  mine 
G^paUe  de  faire  fiiuter  deux  pièces  feulement ,  produit  une  auiTi 
grande  excavation ,  à  qudle  extrémité  l'afTiégeant  ne  fè  trpu^ 
îineroit-ii  pas  réduk  fi  le  mémeeâecétpit  répété  fovs  uiie  batterie 
de  dix  ou  douze  pièces ,  ou*  où  prendre  àc$  terres  pour  combler 
tm  entonnoir  qui  auroit  tpent6<inq  ou  ^pjarante  toifês  de  Ion* 
gueuriiur  cinq  de  largeur,  &  quinze  pieds  de  pofondeur!  Que 
de  temps  peidu  pour  répara-  ion  defafbe,  &  que  de  feu  à 
eâûyer  dans  ua  endroit  qui  fera  le  rec^Kade  des  bombes , 
cmcaéS»  &  gienades  ! 
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Relation  des  épreuves  fur  les  Mines,  faites  h  Bify  dans 
lepiois  de  Juillet  lyj^,  par  ordre  du  Roi,  avecPufage 
qu'on  petit  en  faire  pour  l attaque  des  Places. 

Pour  juger  6s^  épreuves  faîtes  à  Bify,  Tcm  fiuia  que  leur 
objet  a  été  1  attaque  des  contre -mines  dune  place  affilée ,  en 
fe  fervant  de  l'un  de  ces  deux  moyens ,  ou  de  tous  ks  deux 
enfemble;  le  premier,  de  crever  à  la  ronde, aufli-bien  qu'en 
.deflbus,Ies  galeries  ii^  contre- mines  par  l'effet  du  gk^  de 
compreflion,  cefl-à-dire,  par  celui  d'un  fourneau  fiirchargé 
pratiqué  à  une  certaine  profondeur  ;  le  iecond ,  de  changer  en 
tranchées  de  fiége  les  mêmes  galeries ,  &  de  s'en  fervîr  pour 
prendre  le  chemin  couvert* 

Sa  Majefté  ayant  été  informée  de  ces  cfcux  ma)ren5 ,  (Hxionm 
qu'on  en  fit  des  épreuves  aux  environs  du  château  de  Bify» 
Pg.  7,  proche  Vemon-(îir-Seine ,  appartenant  à  M.  le  Maréchal  Duc 
de  Belle-ifle.  £n  conf^uence^  il  Ê  rendit  le  i  2  Mars  1753 
un  détachement  de  fbixante- quinze  Mineurs  avec  leurs  Offi- 
ciers tirés  de  l'école  de  la  Fère.  Le  travail  ayant  commencé  pas 
ce  qui  devoit  appartenir  au  gbbe  de  compreflion ,  l'on  choifit 
un  terrein  le  plus  uniforme  que  l'on  pût  trouver,  qui  fe  ren- 
contra de  tuf  fèc  mêlé  de  fable  &  de  pierres  ;  en  cet  endioh 
l'on  pratiqua  quatre  galeries  Af  B ,C^  D ,  At  trois  pieds  de 
largeur  fur  fix  de  hauteur ,  qui  fe  joignoient  par  leurs  extrémités 
en  formant  un  cairé  long  dont  les  cotés  répondoient  à  peu  près 
aux  quatre  points  cardinaux.  Les  deuxgderies  oijfçoÇksA,  B, 
qui  regardoient  l'efl  &  l'ouefl,  avoient  chacune  douze  toiles  de 
longueur,  &  les  deux  autres  dix  feulement,  revêtues  en  ma- 
çonnerie, afin  de  montrer  que  cette  maçonnerie  loin  d'être  ua 
oWbcie  aux  effets  de  la  poudre ,  ne  pouvoit  que  les  âvoiiièr* 
Le  rez-de-chaufîèe  de  ces  galeries  avoît  enfemble  fa  pledb 
trois  pouces  de  pente,  &  pour  profondeur  moyenne  quinze 
pieds  au  defibus  de  la  fùri^e  de  la  terre ,  qui  aUoit  en  glacis 
de  quatre  pieds  du  fûd  au  nord,  dans  l'intervalle  des  deux 
j^eriesdecenorau  De  celle  de  l'eft  Cl'on  fit  partir  un  nuneau 
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roudé  à  retour  d'équerre  pour  pkcer  un  fourneau  j^dont  te 
centie  répondît  à  douze  pieds  <fe  ligne  de  moindre  râUlânce; 
il  étoit  fitué  dt  manière  qu  il  fe  trouva  éloigné  de  vingt-qmtre 
pieds  de  k  galerie  précédente,  de  trente  de  celle  du  fûd,  de 
trente-fix  de  celle  de  Toueft ,  &  de  quarante-deux  de  celle  du 
nqrd.  L'on  fît  les  autres  galeries  moyennant  les  facilités  que 
donnoient  deux  puits  ;  Tun  Ad  du  coté  du  fùd>  avoit  feize  pieds 
de  profondeur  ;  &  l'autre  /  du  coté  du  nord ,  en  avoit  vingt. 

Lorique  les  galeries  furent  achevées.  Ion  continua  de  creuler 
ce  dernier  puits  de  neuf  pieds  de  plus  quil  n  avoit  en  premier 
lieu ,  afin  que  le  fond  Y  (fig.  8)  fê  trouvât  de- vingt-neuf  pieds 
au  defibus  de  la  fùrfàce  du  terrein  à  Tendroit du  fbunieau  ;  enfùite 
i  on  perça  une  galerie  allant  pader  direélement  defibus  le  four* 
neau,  eue  avoit  ctix-huit  pouces  de  pente,  &  cinq  pieds  de 
hauteur  ;  par-là  le  ciel  le  trouvoit  précii^ment  de  quatorze  pieds 
au  deflbus  du  foyer  ou  cenb^  du  fourneau  E,  le  tout  bien  lour- 
dement cof&é  en  bon  bois  de  chêne,  toujours  dans  la  même 
elpèce  de  terrein  de  tuf,  fi  dur  que  les  Mineurs  ne  pou  voient 
le  percer  iàns  le  fecours  du  cifeau.  Telles  étoient  les  dilpofi- 
tlons  faites  pour  ce  qui  appartient  au  ^obe  de  comprdTion 
dont  l'objet  étoit  de  voir  s  il  creveroit  toutes  les  galeries. 

Comme  il  ne  paroiflbit  pas  naturel  qu'un  fourneau  de  mine 
dont  l'effet  devoit  le  &ire  du  côté  le  plus  foible,  dût  crever 
des  galeries  qui  en  fèroient  éloignées  jufqu'au  quadruple  de  la 
ligne  de  moindre  réfifiance,  il  n'efl  pas  fùrprenant  qu'on  en 
ait  douté ,  quoique  l'expérience  faite  en  1 7  3  2  à  la  Fère ,  eût 
dû  ne  plus  laîfler  de  doute  fur  cet  article,  &  que  le  fait  fut 
établi  fur  k  théorie  précédente:  cepeiKlant  les  gens  du  métier 
n'ont  point  tenu  compte  de  cette  expérience,  parce  qu'ils  pré- 
tendirent que  k  poudre  s'éioit  feit  jour  pour  crever  les  galeiies 
entre  les  terres  &  un  banc  de  marne.  L  on  lentoit  qu'en  ad- 
mettant cette  théorie,  il  fàiloit  néceflàirement  (è  demnilêr  des 
principes  qu'on  avoit  adoptés  julqu'aiors.  J'ai  gardé  le  filence 
iùr  cet  article  julqu'en  17^3»  lorique  dans  un  Difcours  que 
l'eus  l'honneur  de  &'re  à  Sa  Majefté  fur  les  efi^  de  k  poudre 

ikns  les  mines  &  le  cane» ,  £lle  orclonna  immédiatement  après 

A»*» 
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que  fon  me  mh  à  môme  cfc  faire  de  nouvelles  épreuves  »  cpii 
font  celles  qiie  je  décris  aftueHemait. 

Le  1  8  Juin  M.  le  Comte  d'ArgenIbn,  qui  s*étoît4^sidu  h 
vdlle  chez  M.  le  Maréchal  Duc  de  Belle -ifle  mi  château 
de  Bîly,  accompagné  d\ui  grand  nombre  d'Officiers  généraux 
&  autres  perfonnes  de  confidératicm  que'  la  airîofité  y  avoît 
attirées ,  fiit  dès  le  grand  matin  vifiter  tous  les  travaux  des 
mines ,  après  quoi  Ton  mit  le  feu  au  fourneau  du  globe  dt 
compreflïon ,  qui  avoît  été  chargé  la  veille  de  3  ooo  livres 
fle  poudre.  Il  fit  une  gerbe  de  terre  d  environ  cent  cinquanie 
pieds  de  hauteur.  Ces  Meffieurs  s'étant  rendus  fur  les  lieux 
poui'  juger  par  eux-mêmes  s'il  avoit  crevé  les  galeries  daien- 
tour,  ainfi  que  celle  de  deffbus ,  &  julqu  a  quel  terme  le  globe 
PI.II,fig.  I.  (fe  compi-efiion  avoit  agi,  Ion  a  trouvé  qu'il  avdt  feriné  un 
entonnoir  parfaitement  rond  de  ibîxante-ffx  [rieds  de  dnmèbt 
&  de  dîx-(ept  de  profondeur. 

La  galerie  de  maçonnerie  D  repondant  à  l'eft,  éloignée  de 
vingt-quatre  pieds  du  fourneau ,  fut  crevée  (ûr  toute  (a  longueur. 

La  galerie^  de  dix  toîfes  regardant  le  fîid ,  &  qui  étcMt  doî- 
gnée  de  trente  pieds  du  fourneau ,  fut  également  crevée  &r 
toute  6  longueur,  excepté  cfcox  toîfes  par  fon  entrée  du  côté 
de  i  bueft. 

La  galerieCde  i  bueft  de  douze  toîfes ,  éloignée  de  trente-fix 
pieds  du  centre  du  fourneau  ^  fut  détruite  en  même  temps  fiir 
la  longueur  de  fept  toîfes ,  en  étant  reftéun  bout  de  trois  toiks 
vers  .ton  entrée  du  nord ,  &  un  autre  de  deux  toifes  vers  fon 
entrée  du  fùd. 

La  galerie  B  du  nord,  qui  avoît  dix  toifes ,  éloignée<{e  <pa^ 
rante-deux  pieds  du  même  fourneau ,  fut  crevée  fiir  toute  & 
longueur,  excepté  deux  toîfes  à  fon  entrée  vers  4'oueft  ;  ainfi 
il  y  en  avoit  huit  d'impraticables,  lesquelles  fe  font  trouvées 
dîvifees  en  deux  également  par  la  perpendicufaHre-de  quarante^ 
deux  pieds  abaifi^  du  centré  du  fourneaii  for  la  m^megâferie 
Comme  cette  ligne  formoit  un  triangle  rechngiea^ec-la  paitie 
dé  vingt-quatre  pieds  qui  regardoît  It  puits,  ce  qui  donne  me 
îiypothénufe  de  quarante -ïnut  pieds',  qui  dî  «n  inéme 
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fa  diibnce  où  sdï  étendu  Ie.|^ûbe  de  œonpreiTion ,  Ton  ^ît 
qu'il  eut  crevé  une^erie  qui  (ê  fut  trouvée  à  quarante^buxt 
ttfids  du  centre  du  fourneau;  par  confô^uent  au  quadruple  dé 
k  ligne  de  moindre  réfiflance,  &  même  plu3  biu,  0  Timpul- 
fion  de  ce  globe  avoit  agi  iêloii  des  direi^Uons  perpendieukijiçs  Rg.  2. 
au  lieu  d'obliques  qu'elles  âoient  à  cette  extrémité. 

La  galerie  YZF,  qui  paâbit  (bus  le  fourneau,  &  dont  le  cH 
en  éttxt  ébigné  de  quatorze  pieds ,  avoit  onze  toiles  trois  pieds  ; 
l'on  n'a  pu  entrer  cfans  cette  galerie  que  fur  k  lon6;ueiu:  Z  7!^  dç 
qiatre toiles;  ainfi  le  relie  de  lêpt  toiles  trois  pieos  s'eft  trouve 
emièranem  crevé.  Comme  l'extrémité  de  la  première  piflôît  dfe 
lieitf'pieds  le  centre  du  fourneau  »  Ton  voit  qu  il  reiloit  dix  toi/es 
depuis  le  milieu  julqu'à  l'entrée  de  la  m£me  galerie,  où  s  en 
éaaA  trouvé  quatre  d'entières,  il  en  e(l  redé  fix  de  crevées 
4b  celle  paît;  les  prenant  pour  baie  du  triangle  m^angle  EFZ, 
^aané  par  la  perpendiculaire  £F,  de  quatorze  pieds  abaiflee  du 
coatis  du  Êxirneau,  &  qui  auroit  pour  hypothénule  la  diflançç 
du  même  cenue  à  l'extrémité  de  la  partie  crevée  du  coté  du 

rUp  Ion  trouvera  par  le  calcul  que  cette  hypotliénufe ,  ou 
rayon  £Z  du  globe  de  compreflion ,  était  de  trente-huil 
fksd$i  ainlî  il  eût  crevé  une  galerie  dont  le  ciel  le  fut  trouve 
i  œtte  profondeur  au  delibus  du  foyer ,  par  conl^uent  à  çin*- 
^pwite  pieds  au  fiellbiis  de  la  furfàce  de  la  terre,  qui  e(l  la  plus 
ffiwide  profomkur  où  l'on  puiâè  jamais  établir  des  galeries.  Ce 
loiit  là  des  Étits  encotre  exilhnsj  &  dont  on  pouri]a  juger  lur 
les  lieux  mêmes. 

.  ti  (uit  de-là  que  fi  k  ligne  dd  moindre  réfillance  avoit  été 
de  Aiinze  ou  leize  pieds  au  tieu  de  douze  »  le  ^obe  cfe  corn- 
pidlion  auroit  crevé  des  ffkïks  à  dix  toiies  de  dilfance  du 
centre  <lu  fourneau  ;  par  coulaient  û  ce  fourneau  étoit  placé 
à  cette  profondeur  à  peu  près  xlani  le  milieu  de  l'intervalle 
d  une  galerie  d'écoute  à  Taiitre  voifine  ^  qui  ell  ordinairement 
de  quinze  à  vingt  toiles } ,  il  les  o^evenoît  toutes  deux,  de  même 
que  ia  galerie  d'enveloppe  &.  4outes  celles  ^ul  le  trouvnxHeot 
Utuéts  au  dedous  du  niveau  des  préç^ote^ ,  en  ai^mentaift 
Êdeoiem  la  p9ucb:e  à  pi£fH)ttk)n4  œjqui pcouve  kixoijj^ 
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qu'on  peut  faire  de  ce  gIcAe  dajis  I  attatjue  des  places  ccm\xe- 
minées. 

Lon  a  reconnu,  gue  pour  faire  ufige  de  ce  gfobe  dans  un 
terreîn  dune  qualité  ordinaire ,  il  fàlloit  établir  le  fourneau  à 
k  profondeur  du  loi  des  galerie^',  de  manière  que  ùi  diftanœ 
de  la  plus  éloignée  fut  à  peu  près  quadruple  de  la  même  pro- 
fondeur, que  ion  peut  regarder  comme  le  quart  du  terme 
extrême;  alors  le  diamètre  de  i entonnoir  qui  lui  répondra  fera 
a  peu  près  fextuple  de  fa  même  ligne.  Que  pour  trouver  la 
càarge  ton  devoît  tripler  h  ligne  de  moindre  réf fiance  exprimt 
en  pieds,  multiplier  ce  produit  par  cent,  &  que  Ton  auroit  là 
quantité  de  livres  de  poudre  néceffaire.  Par  exemple,  ayant  deux 
ou  trois  galeries  contîgues  à  la  profondeur  de  quinze  pieds, 
Ton  choifïia  une  pofition  d  où  Ion  foit  «i  portée  de  ces  gaieries, 
à  une  dîflance  qui  n'excède  pas  Ibixante  pieds.  Dans  i'endnxt 
le  pLis  commode,  on  creufera  un  puits  du  fond  duquel  fon 
percera  un  rameau  pour  établir  le  fourneau  convenablement, 
enfîiite  ion  triplera  quinze  pour  avoir  quarante-cinq,  que  Ton 
multipliera  par  cent,  ce  qui  donnera  quatre  mille  cinq  cents  livres 
de  poudre  pour  la  charge  du  fourneau.  Selon  cette  règle  l'on 
voit  que  la  vraie  charge  du  globe  de  compreffion  de  Bify,  dévot 
être  de. trois  mille  fix  cents  livres  de  poudre  pour  une  ligne 
de  moindre  iéfîflance  de  douze  pieds  ;  alors  le  diamètre  de 
f  entonnoir  èfit  été  de  (bixante-dduze  pieds  au  lieu  de  ibixarite- 
fîx.  En  ce  cas  la  galerie  du  ix>rd  auroit  été  crevée  à  la  diflahce 
du  quadruple  de,  la  même  ligne,  comme  on  l'a  à&fi  dit.  La 
ïaifôn  qui  a  fèît  modifier  cettfe  charge  à  trois  mille  livres  feu- 
lement ,  a  été  d'épargner  des  maifons  prochaines  qui  auroient 
pu  en  foufîrîr.  Cette  règle  pour  la  charge  du  fourneau  neft 
fbhdce  que  fur  la  pïatique ,  &  non  point  fur  une  théorie  exafle; 
mais  elle  fûffit ,  parce  qu'il  vaut  mieux  la  rendre  ici  plus  forte 
que  foible. 

;' Tancfis  qu'une  partie  xïu  détachement  des  Mineurs  élbit 
ôtcujiéé  à  tout  ceiqui  devoit  ai^artenir  au  globe  de  compref- 
fion, l'autre  tiavailloit  à  conflruirè  une  place  d'armes  de  chemin 
couvert  iîour  la  contre-miner,  afîh  de  pouvoir  cnliilte  changer 

ics 
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les  galeries  en  tranchées  de  fit^e ,  &  donner  lieu  à  des  épreuves 
d'une  nouvelle  elpèce.  Cette  place  d'armes  tracée  d  une  gran- 
deur convenable  à  une  ville  de  guerre ,  s'eft  ti'duvée  fituce  dans 
le  terrein  le  plus  ingrat;  ie  fond  étpit  de  pierres  de  carrières 
fort  dures  qu'on  ne  pouvoît  percer  ians  petarder  continuelle- 
ment, couvert  dun  lit  de  glaife  extrêmement  forte,  ce  qui 
faroiiibit  contraire  aux  épreuves  qu'on  fe  propofoit  de  j&îre; 
mais  comme  c'eût  été  les  fàvorilèr  que  d'en  cherdier  un  autre 
plus  traîtable ,  Ton  a  cru  devoir  s'en  tenir  à  celui  que  le  haferd 
avoit  préienté ,  attendu  que  fi  ces  expériences  réiiÀMbient,  Ton 
poiivoit  iê  flatter  qudles  auroîent  le  même  fort  en  qudqiîc 
endiûit  que  ce  fût. 

L'on  fit  donc ,  a  la  profondeur  de  douze,  treize,  quatorze     Planche  II, 
&. quinze  pieds,  une  galerie  magiftrale  i,  2,  j ;  une  autre  %•  5- 
d'envefop^  -^,  7,  au  pied  du  glacis;  deux  traveHâfles  / ,  ^ 
&  Jpj^;  &  deux  écoutes  j,.^  &  (f,  jf,  ayant  cinq  pieds  de 
hauteur  for  trois  de  largeur. 

Tout  ce  travail  étant  achevé ,  l'on  fit  une  fippe  ^ns  les  for- 
mes, dont  la  tête  CB  alloit  répondre  vers  les  extiémités  des  deux 
écoutes,  en  croiiânt  un  peu  fur  celle  de  la  droite  au  deilîis  de 
laquelle  on  a  foppoi^  que  le  haârd  i'àvbit  fait  pafler',  au  lieu 
qu'elle  iè  trouvoit  éloignée  de  l'autre  d'environ  quatre  toiles. 
'  Le  1 6,  le  Mineur  afli^é  voulant  détruire  une  partie  de  la 
tête  de  cette  lâppe ,  fit  jouer  les  deux  fourneaux  ASc  B,  par- 
tant de  la  galerie  d'écoute  de  la  droite,  par  rapport  à  raffiégeant. 

Le  lècoiid  fourneau ,  qui  avoit  dix  pieds  de  teiTe  au  defliis, 
forma  un  entonnoir  de  vingt -fept  pieds  de  diamètre,  où  les 
Mineurs  entrèrent  pour  en  découvrir  le  rameau ,  le  débourrer, 
&  de-là  palîèr  dans  la  galerie,  ce  quils  firent  en  cinq  heures 
de  travail. 

Le  1 7 ,  les  Mineurs  voulaiit  faire  (âuter  dans  le  môme  inllant 
&  par  un  feul  feu  cette  galerie  d'écoute  de  vingt  toifes ,  celle 
d'aiveloppe  de  Vingt-quatre,  &  douze  de  la  traverfâle  droite, 
commencèrent  par  placer  en  avant  des  mafques  de  j&cs  à  terre 
pour  lair  tenir  lieu  de  retranchement  ,  posèrejit  enfiiite  les 
augets ,  &  mirent  dix  barrils  .de  poudre  en  deux  tas  dans  le  bout 
Aîem.  iy^6t  Bb 
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de  la  traverfile;  ils  en  mirent  fèize  en  quatre  tas  dans  Ten-; 
veloppe,  &  autant  dans  l'écoute,  dont  ils  bouchèrent  en(ûite 
Feutrée  du  côté  de  l'entonnoir ,  par  où  ils  s'étoient  introduits; 
tout  ce  travail  a  duré  lêpt  heures. 

M.  le  Comte  d'Argenfbn  s'étanl  rendu  (ûr  les  lieux  après 
l'effet  du  globe  de  compreflion ,  l'on  fit  jouer  le  fourneau  que 
le  Mineur  affiégé  avoit  chargé.de  deux  cents  livres  de  poudre, 
au  bout  du  rameau  partant  de  la  galerie  d'écoute  de  la  gaudie, 
pour  détruire  db  (on  côté  la  tête  de  la  (âppe  précédente.  Les 
Mineurs  affî^eans^  entrèrent  dans  f  entonnoir  pour  chercher  ce 
rameau;  aufli-tôt  l'on  envoya  deux  Mineurs  pour  entrer  cfans  ■ 
cette  galerie  par  le  débouché  de  la  gorge  de  la  place  darmes , 
qui  furent  fïiivis  de  Milord  Melfort,  curieux  <Ie  juger  fi  cela 
te  pou  voit  ;  ayant  été  juiqu'à  l'enveloppe ,  la  fumée  que  la  poudre 
du  fâuciflbn  avoit  répandue  ne  leur  permît  pas  d  aller  pfus  avant  ; 
ils  (brtirent  au  plus  tôt  pour  retirer  l'air  pur  Se  (ê  remettre  de 
.l'étourdiflement  que  cette  tentative  leur  avoit  caule. 

Une  haire  après,  ce  Seigneur  accompagné  d'un  Sergent  & 
d'un  Capoml  de  Mineurs ,  entra  pour  la  (èconde  fois  dsLUS  les 
contre -mines  pour  voir  s'ils  pourroîent  pafler  dans  la  galerie 
dont  on  vient  de  parler .  mais  ils  la  trouvèrent  bien  plus  em- 
poifohnée  que  la  première  fois;  ayant  voiiju  pénétrer  dans 
l'écoute,  ils  tombèrent  tous  évanouis,  &  feroient  reftésétoufl^ 
fi  on  ne  les  en  avoit  ret^-és  promptement ,  fur-tout  le  Caporal» 
qui  en  fut  incommodé  pendant  plus  de  vingt -quatre  heures. 
Cet  exemple  montre  que  les  Mineurs  n'ont  point  de  plus  cruel 
ennemi  que  la  fumée  de  ia  poiRlie  renfermée  dans  des  galeries; 
s  ils  en  refpirent  penclant  quelques  minutes ,  die  les  feit  tomber 
en  défaillance,  &  même  mourir  s'ils  ne  font  point  fecourus  à 
propos. 

Après  cet  événement ,  Ion  mit  le  feu  au  fiuciflbn  cpi  répon- 
doit  à  l'entonnoir  de  la  ^lerie  d'écoute  de  la  droite,  &  l'on 
en  vit  fijbitement  enlever  le  ciel ,  ainf i  que  celui  des  deux 
autres  adjacentes ,  c'efl-à-dire,  de  l'ei^ veloppe  &  partie  de  ti 
traverûle,  qui  furent  chaiagJes  en  trancliées,  fiir  l'étendue  en- 
Fig.  6&7,  fembfe  de  cinqjiiante-fix  toifes,  ayant  aiviron  vingt -quatre 
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pîeds  de  largeur  fur  fept  à  huit  de  profondeur.  Peu  après  on  ht 
auffi  iauter  du  même  feu  le  refte  de  ia  communication  ou  ira- 
verfele  adjacente  avec  la  moitié  de  la  galerie  magifbale  de  la 
gorge  de  la  place  d'armes ,  moyennant  vingt  -  trois  bariils  de 
poudre  placés  en  fix  tas  qui  ont  changé  de  même  ces  galeries 
en  tranchées  longues  enfemblè  de  trente  -  huit  toiles ,  c  eft-à- 
dîre,  que  la  galerie  d'écoute  de  la  droite,  cdle  d enveloppe, 
-la  traverfele  &  la  magiftrale,  ne  formèrent  plus  qu'une  même 
tranchée. 

Le  même  jour,  les  Mineurs  après  avoir  déblayé  le  fond 
de  l'entonnoir  de  l'écoute  de  k  gauche,  débourré  le  rameau, 
&  pénétré  dans  cette  galerie,  la  chargèrent  de  vingt  barrilsde, 
poudre  pôles  en  quatre  tas.  L  on  chargea  auïïi  l'autre  moitié 
de  la  galerie  magiftrale  de  la  place  d'armes ,  moyennant  douze 
borrils  de  poudre  pofes  en  trois  tas. 

Les  chofeainli  difpolees ,  M.  le  Comte  d'Argenfbn  &  M.  le 
Maréchal  Duc  de  Belle-ille  fè  rendirent  fur  les  lieux  le  i  p  au 
matin  pour  voir  les  opérations  qui  reftoient  à  faire;  la  première 
changea  en  tranchée^  la  galerie  d'écoute  de  la  gauche  de  vingt- 
deux  toifes  avec  plus  de  lûccès  encore  qu'aux  autres ,  le  trou- 
vant mieux  nettoyée ,  enlûîte  Ton  fit  jouer  la  charge  du  refte 
de  la  galerie  magiftrale,  qui  devint  une  tranchée  longue  de 
vingt  toiles. 

L'on  dira  peut-être  quiB  les  contre-mines  de  cette  place  d'armes 
n'ayant  point  été  défendues ,  il  n  eft  pas  lùrprenant  qu'on  en 
ait  tiré  tout  le  parti  qu'on  a  voulu.  Quoique  cette  objeélion 
ne  mérite  pas  qu'on  y  réponde,  il  fîiffit  de  dire  que  les. opéra- 
tions qu'on  y  a  faites  ont  eu  cela  de  commun  avec  cellfô  des 
écoles  d'aitillerie,  qui  k  pratiquent  lâns  que  perfonne  en  Ibuf&e. 

Toutes  les  épreuves  finies  à  la  (atisfàélion  de  M*  le  Comte 
d'Argenfbn,  fans  nul  accident,  ce Miniffa-e,  pour  les  conflater 
&  en  rendi-e  compte  au  Roi ,  ai  fit  drefler  un  procès  verbal 
figné  de  M."  Valièrc,  Gourdon,  Lieutcnans  généraux  des 
Arm^du  Roi  ;  d'AuviUe,  Châteaufèr,  Gribauval ,  Capitaines 
de  Mineurs;  Belcourt,  Commandant  en  troifième  de  l'école 
de  laFère,&Bélidon 

Bbij 
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C'eft  d  après  ce  procès  verbal  que  I  on  a  lapportc  les  faits 
prccedens,  qui  ne  peuvent  être  fuipeclés  d  altérations.  Tout  s'eft 
bien  pafie  de  la  part  de  ceux  que  M.  le  Comte  d'Argenfon 
avoit  învit6  de  iè  rendre  à  Bify ,  pour  juger  de  ces  épreuves, 
(ans  qu  aucun  en  ait  conteflé  la  nouveauté ,  quoique  ce  fût  ià 
le  viaî  temps  de  le  faire. 

L'on  a  déduit  des  mcmes  exjiériences  que  pour  changer  les 
galeries  de  mines  en  tranchées,  il  falloit  après  avoir  établi  les 
cailées  de  lacs  à  terre  ou  de  charpente  ,  pofer  les  tas  de  poudre 
à  des  diflances  égales  afin  de  les  faire  prendre  enfêmhie,  de 
manière  que  celle  du  milieu  de  \\\n  au  milieu  de  l'autre  fut 
double  de  la  profondeur  de  la  galerie ,  ce  qui  déterminera  ie 
compaflèment  des  faix.  11  faut  que  la  charge  (bit  réglée  de 
manière  qu'il  retombe  aflez  de  terre  au  fond  de  la  tranchée 
pour  qu'il  ne  lui  refte  qu'environ  fix  à  fêpt  pieds  de  profon- 
deur au  plus,  comme  on  le  voit  au  profil,  autrement  les 
Troupes  (croient  trop  enterrées.  Par  exemple ,  l'on  a  reconnu 
que  pour  une  bonne  terre  franche  chacun  de  ces  tas  devoît 
être  compofc  d'autant  de  barrilsde  poudre  de  cent  livres  qu'il 
y  auroit  de  pieds  dans  le  quart  de  la  même  profondeur,  c'dft- 
à-dîre ,  qu'ayant  une  galerie  d'environ  vingt-quatre  toifes  dont 
ie  (bl  fut  de  (èize  pieds  au  dciï'us  de  la  (iimce  de  la  terre,  ii 
faudroit  (èize  barrils  de  poudre  pour  la  charger ,  pofcs  en  quatse 
tas  cgaux  éloignes  de  (îx  toifès  du  centre  d'un  tas  à  i autre» 
obièivant  que  les  deux  extrêmes  (oient  éloignés  des  bouts  de 
la  même  galerie  d'une  diftance  ^le  à  (â  profondeur,  ce  qui 
peut  (ê  faire  en  moins  de  quatre  heures  de  tem|îs.  Si  les 
galeries  ctoient  pnaiquccs  dans  un  terrein  d'une  qualité  fort 
différente  ou  de  celui  que  je  fup}X)(è  ;  l'on  jugera  de  fa  char^ 
qui  convient  à  l'eftèt  qu'on  (ê  propolè  daprès  des  expériences 
Elites  (iir  les  premiers  bouts  que  ion  fera  fiuter  pour  fe  con- 
duire en  confequcnce. 

Pour  rendre  raiibn  des  effets  de  la  poudre  dans  les  galeries 
de  minei  changées  en  tranchées ,  je  confidère  que  ces  galeries 
font  dans  le  même  cas  qu'un  fufil  qu'on  voudroit  faire  crever* 
Lbn  6it  qu'il  ne  faut  pour  cela  que  le  cbuger  de  poudre 
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beaucoup  au  defliis  de  ce  qu'il  doit  l'êtie,  &  en  boucher  le 
canon  ;  après  y  avoir  mis  le  feu ,  on  le  voit  cckter  (ùr  Ql  lon- 
gueur, parce  que  la  flamme  ne  pouvant  s'ecliapper  par  1  orifice 
lait  effort  en  tout  fens  julqu  a  ce  qu'il  y  en  ait  aflez  d'allumée 
pour  vaincre  lobllacle  qui  lui  rcfiftoit.  II  en  eft  de  même  des 
barrils  de  poudre  difpoÊs  en  plufieurs  tas  dans  une  galerie  bien 
bouchée;  venant  à  prendre  tous  enfemble  par  le  compaflèment 
des  feux ,  ils  forment  un  fluide  à  refîbrt  qui  s  étend  dajis  toute 
Ja  galerie ,  en  enlève  le  ciel  à  trente  ou  qiuuante  toifes  de  hau- 
teur ;  de-ià  les  terres  rctombent  fiir  les  bords ,  qu'il  n'cft  plus 
quef Hon  que  d  approprier  au  (ervice  de  la  tranchée. 

II  (lût  de  tout  ce  qui  précède ,  i .°  que  la  méthode  de  changer 
des  galeries  de  mines  en  tranchées,  fera  dun  excellent  ufâge^ 
principlemejit  lorfque  la  (àppe  fe  trouvera  dans  le  cas  de  che- 
miner vers  une  contrefcarpe  dont  les  avenues  feront  contre- 
mijic^  dans  un  terrein  pierreux  ou  pelé  qui  n  offliroit  point 
de  déblai  pour  remplir  les  gabions;  cet  obftacle  nempecheia 
pas  la  poudre  d  enlever  le  ciel  des  galeries  pour  y  former  des 
îogemens ,  ce  qui  eft  évident  après  les  épreuves  de  Bify  faites 
en  partie  dans  des  carrièi'es  de  grès  fort  dur. 

2/*  Que  les  contre-mines  telles  que  l'on  a  coutume  de  les 
di([K)fer  aujourd'hui  feront  plus  nuillbles  qu'avantageufes  à  la 
place  qui  en  feroit  enveloppée,  lur-tout  fi  l'on  en  a  les  plans  & 
profils ,  parce  que  lafliégé  ne  pourra  feir^  jouer  dos  fourneaux 
en  avant  lâns  ouvrir  à  (on  ennemi  un  chemin  pour  marcher 
vers  la  conU'elcarpe.  Lorlcju'il  aura  détrnit  toutes  les  galeries , 
il  pourra  en  toute  (ureté  éuiblir  fes  batteries  (ur  le  glacis. 

3/  Qu'à  l'avenir  le.fbrt  des  deux  {partis  changera  totalement 
de  face,  puilque  ra(riégeant  trouvera  des  difjx)fitions  toutes 
faites,  les  touineia  avec  plus  de  fuccès  à  fon  avantage,  que  la 
place  ne  pouvoit  par  le  paffe  s'en  prévaloir  contre  liu. 

4.*'  Que  dans  l'attaque  des  places  contre-minées,  les  Mineurs 
affiégeans  s'y  rendront  plus  recommandables  que  jamais,  puiique 
la  prilè  du  chemin  couvert  leur  fera  rélèivée,.  auffi-biea  que 
celle  de  toutes  les  pièces  qui  auront  d(^s  communications  (bû- 
tcrraines  avec  la  place  ^  comme  à  la  citadelle  de  Tournai  fie 

Bb^iij 
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à  taiit  d'autres ,  âiis  que  la  place  en  (bit  exempte  fi  elle  fê  trouve 

dans  ce  cas-ià« 

5  °  Qu'il  faudra  néce(Èirement  changer  la  méthode  de  con- 
tre-miner  les  avenues  d'un  chemin  couvert ,  pour  n  offrir  i 
1  ennemi  aucune  galerie  qu'il  puiiïè  tourner  à  fbn  avantage. 

Pour  appliquer  notre  méthode  d'attaquer  les  contre -mines 
au  (lége  d'une  place  qui  en  feroit  hériflee ,  je  (ii{^(è  qu'après 
Planche  IIL  l'ouverture  de  b  tranchée  l'on  a  fait  une  première  paraUdequi 
n  a  pu  être  exprimée  fur  le  plan ,  à  caufe  de  Ion  peu  d'étendue; 
immédiatement  après,  que  l'on  en  a  fait  une  féconde  ABC 
environ  à  (bixante  toifes  de  la  paliflâde  du  chemin  couvert, 
en  cheminant  fur  les  capitales  de  la  demi  -  lune  &  des  deux 
baftjons  du  front  attaqué  :  qu'enfùite  l'on  a  confbuit  les  battems 
de  canons  &  de  mortiers  qui  enfilent  a  ricochet  le  chemin 
couvert  aufli-bîen  que  le  rampart  des  mêmes  ouvrages,  pour 
en  ruiner  les  défenles.  Pendant  ce  temps-là  les  Sappeurs  agiront 
de  concen  avec  les  Mineurs,  maichant  vers  les  angles  des 
places  d'aimcs  (aillantes  &  rentrantes.  Les  premiers  pour  établit^ 
des  têtes  de  (âppes  E  F  près  du  bout  des  galeries  d'écoutes  G^, 
répondant  aux  (aillans ,  &  les  (econds  en  marchant  fous  tenc 
pour  placer  dt^  fourneaux  /  fiirchargés  entre  les  extrémités  des 
mêmes  écoutes  des  rentrans.  Je  fuppofe  qu'ils  ont  pris  leun 
mefîues  pour  creufer  leurs  puits  d'une  profondeur  égale  à  cdfc 
des  contre -mines  ,  afin  que  les  fourneaux  fè  trouvent  à  peu 
près  au  niveau  des  galeries ,  &  que  ces  puits  font  fitués  dans 
les  bouts  des  tranchées  KL  qui  communiquent  d'une  batterfc 
à  l'autre  ,  afin  de  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  autres 
rampes.  Au  fond  de  ces  puits  ils  perceront  des  galeries  Ail 
d'environ  vingt  toifes  de  longueur ,  ce  qui  fera  le  travail  de 
quatre  ou  cinq  jouj-s ,  pour  paivenir  à  établir  leurs  fourneaux , 
qu'ils  feront  en  forte  de  commencer  en  même  temps  pour  les 
faire  jouei'  enfemble.  Les  Sappeurs  feront  alors  parvenus  à  faire 
leurs  têtes  EF,  pour  laifler  agir  le  Mineur  affiégé ,  qui  ne  man- 
quera pas  de  faire  jouer  quelques  fourneaux  afin  de  détruire  ks 
logemens.  Pour  peu  que  l'on  foit  attentif,  l'on  connoitra  à  peu 
près  iâ  manoeuvre  afin  de  faire  retirer  1^  Troupes  à  propos. 
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Suppo&nt  qu'à  chaque  tète  ils  aient  fait  jouer  deux  ou  trois 
fourneaux ,  auni-tôt  les  ^appeurs  couronneront  les  entonnoirs 
avec  des  gabions,  &  les  Mineurs  pafferont  dedans  jx)iir  cher- 
cher les  rameaux  afin  de  les  débourrer ,  ohfervant  de  n'entrer 
dans  toutes  les  galeries  qu'au  même  inftant  ;  c'efl:  pourquoi  ils 
laifleront  des  maftjues  de  (àcs  à  terre  vers  les  extremitcs  des 
lameaux  pour  que  la  fiimée  ne  s'échajTpe  que  quand  ils  vou- 
dront scn  emparer.  D'un  autre  côté  Ton  fera  jouer  tous  les 
globes  de  compreflîon  avec  les  bouts  de  galeries  qui  communi- 
queront aux  entonnoirs  dans  lefquels  ils  pfîeront  pour  fouiller  à 
di'oîte  &  à  gauche  afin  d'atteindre  les  galeries  d  écoutes  ;  de  forte 
que  fi  les  mefures  font  bien  prifes ,  il  réfultem  de  ces  opérations 
quatorze  entrées  dans  les  conu-e- mines,  qui  mettront  l'ainégé 
hors  d'état  de  pouvoir  faire  par-tout  une  égale  réfiftance.  Quand 
il  n'y  en  auroit  que  la  moitié  propre  à  être  infîiltée ,  c'en  feroii 
aflez  pour  s'empoier  de  toutes  les  mines ,  dont  il  Jie  faut  changer 
en  tranchtt^  que  les  galeries  qui  conviendront  le  mieux  au 
progrès  du  fiége. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

X 

Planche    I. 

j^  I  G.  I  &  2,  Plans  &  profits  des  contre  -  mines  exécutées  au 
polygone  de  la  Fère  en  1725  ,  fous  le  glacis  du  chemin  couvert, 
pour  faire  (âuter  une  fois  dans  la  tranchée  &  les  deux  autres  dans  le 
fode  une  batterie  de  deux  pièces  de  canon  de  vingt-quatre  que  les 
afliégeans  y  avoienc  £iitç. 

C,  C,  Fourneaux ,  les  moins  profonds  ayant  dix  pieds  de  ligne 
de  moindre  réfiibnce,  deftinés  à  faire  fiuter  la  batterie  une  pre- 
mière fois. 

D,  JJ,  Seconds  fbumeaux  pratiqués  plus  bas  que  les  premiers, 
dedinés  à  faire  fauter  la  batterie  une  (èconde  fois  fi  lafliégeant  la 
rétablit. 

EE,  Troifième  fourneau  deftîné  à  fnire  fauter  la  batterie  une  troî- 
fième  fois.  Il  eft  à  remarquer  que  les  fourneaux  D,D  &l  EE,  trou- 
vant fa  terre  ameublie  du  côté  de  la  place  par  l'effet  des  fourneaux 
précédens  ^  jetteront  infailliblement  le  canon  du  côté  des  afliégés*. 
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Fig. }  f  Profil  des  mêmes  mines,  pris  fur  la  longueur  de  la  batterie 
vue  du  côté  de  la  place. 

Fig.  j  &  (f,  Plans  &  profils  d'un  nouveau  projet  de  contre- 
mines  exécuté  à  l'école  de  la  Fèrç  en  1739,  pour  faire  fauter  du 
premier  coup,  du  côté  de  la  place ,  deux  pièces  de  canon  de  vingt-> 
quatre  établies  par  l'afliégeant  fiir  Iç  chemin  couvert. 

A,Aj  Petits  fourneaux  de  fept  pieds  de  ligne  de  moindre  réfiftance^ 
chargés  chacun  de  vingt  livres  de  poudre ,  deftinés  à  former  feule- 
ment des  globes  de  compreflion  pour  vaincre  la  ténacité  des  terre& 

B,  B,  Fourneaux  de  dix  pieds  de  ligne  de  moindre  réfiftancfi 
chargés  de  fix  cents  livres  de  poudre  qpi  ont  jeté  les  deux  pièces 
de  canon  de  vmgt-quatre  du  côté  de  la  place ,  à  trente-cinq  toifo 
Je  didance. 

Fig.  4,  Effet  de  ces  mêmes  fourneaux. 

Fig.  y,  Plan  des  galeries  de  mines  conflruîtes  à  ^iCy  pour 
éprouver  l'effet  du  globe  de  compreffion. 

A,  Galerie  du  fud,  de  dix  toiles  de  longueur  fur  cinq  pieds  de 
pente  de  l'eft  à  l'oueft. 

B,  Galerie  du  nord,  de  dix  toifes  de  longueur  &  de  trois  pîecb 
de  pente  de  l'oueft  à  l'eft. 

C,  Galerie  de  l'eft ,  de  douze  toiles  de  longueur  fur  fix  pieds  de 
pente  du  flid  au  nord. 

D,  Galerie  de  l'oueft ,  de  douze  toifes  de  longueur  fur  cinq  pieds 
de  pente  du  fiid  au  nord. 

E,  Fourneau  de  douze  pieds  de  ligne  de  moindre  réfiftancCi 
chargé  de  trois  mille  livres  de  poudre. 

IFf  Galerie  de  onze  toifes  trois  pieds  de  longueur  partant  du  fond 
du  puits  I ,  &  paflànt  à  quatorze  pieds  au  deftbus  du  fourneau  £. 

GH,  Rameau  près  du  fourneau  paflànt  à  quatorze  pieds  plus 
bas ,  &  à  huit  pieds  &  demi  de  diftance. 

/,  Puits  de  vingt -huit  pieds  de  profondeur  répondant  à  fa 
galerie  D. 

KL  t  Rameau  allant  au  fourneau  B* 

Fig.  8,  Profil  coupé  fur  la  ligne  AB  du  plan,  pafistnt  parle 
centre  du  fourneau  E,  par  les  galeries  ^  &  ^^  &  par  la  galerie 
baflè  qui  va  au  defTous  du  fourneau. 

YZX, 


DES     Sciences.  201 

YZX ,  Galerie  partant  du  puits  I,  ayant  un  pied  &  demi  de 
pente  de  1^  en  Z^  &  le  refte  de  niveau. 

NO,  Superficie  du  terrein  ayant  cinq  pieds  de  pente  du  (ud  au 
nord  entre  les  deux  galeries  A  &B. 

.    RS,  Perpendiculaire  de  vingt-fix  pieds. 

TR  V,  Ligne  horizontale. 

Fig.  p,  Profil  coupé  fur  la  ligne  CD  du  plan,  paflânt  auflî 
par  le  centre  du  fourneau  j&  &  par  les  galeries  C  ôc  I). 

PQ ,  Superficie  du  terrein  de  deux  pieds  de  pente  entre  les  deux 
gsderies  C  ôl  D. 

Planche    II. 

Fig.  I,  Plan  des  eSkxs  du  globe  de  conipreflion  fur  les  galeries 
des  contre -mines  dont  il  étoit  environné. 

A ,  Galerie  du  fud ,  de  dix  toiiês  de  long ,  dont  il  y  en  a  eu  huit 
de  crevées. 

B,  Galerie  du  nord,  de  même  longueur,  de  laquelle  huit  toiCes 
ont  été  crevées. 

C,  Galerie  de  i'oueft,  de  douze  toi(ès  de  long,  dont  (cpt  ont 
été  crevées. 

Z>>  Galerie  de  l'eft,  de  même  longueur ,  crevée  dans  toute  fon 
étendue. 

Fig.  2,  Profil  coupé  fur  la  galerie  baflè  qui  palToit  fous  le  four- 
neau ,  faiiànt  voir  le  terme  Z  ;u(qu'où  elle  a  été  crevée,  &  à  quelle 
profondeur  de  plus  le  même  eflit  eût  pu  arriver,  c'eft-à-dire ,  i 
uente  -  huit  pieds. 

Flg,  3^4»  Faifànt  voir  la  grandeur  de  Tentonnoir,  &  les  gale- 
ries hautes  &  baflès  qui  ont  été  crevées. 

^^g*  S»  P'^  d'une  place  d'armes  de  chemin  couvert  avec  (es 
contre- mines. 

Z>,  La  place  d'armes;  1,2,^,  galerie  magiflrale;  i,  ^  Sa  j, 
y,  galeries  traverfales;  4,7,  galerie  d'enveloppe;  J»  8  ^  (f ,  p^ 
galeries  d'écoute  ;  C,  B,  tête  de  fippe;  A,  B,  fourneaux  faits  par 
le  Mineur  afijégé  pour  ruiner  le  logement. 

Fig.  tf.  Les  mêmes  galeries  ouvertes  par  l'effet  de  la  poudre  ,,& 
prêtes  à  être  converties  en  tranchées. 

Fig.  7,  Profil  de  i'excavation. 
Mém.  ly^d*  Ce 
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Fig.  8.  Les  mêmes  galeries  abfolument  converties  en  tranchées 

avec  les  epaulemens  F,  G  ,H,  J,  pour  empêcbier  qu'elles  ne  (oient 

enfilées. 

Fig>  p ,  Profil  des  tranchées. 

Planche    I  IL 

Dirpofaion  de  tranchée^  relative  à  Tattaque  d*un  chemin  couvert 
contre-miné  (elon  la  meilleure  méthode. 

A,B,C,  Parallèle  faite  à  environ  folxante  toi(ès  du  chemin 
couvert. 

EF,  EFy  EF,  Têtes  de  fappe  près  des  galeries  d'écoute  G,C,G. 

I,  I,  I,  1,  Fourneau  furchargé  entre  les  extrémités  H  H  des 
galeries  d'écoute  des  angles  rentnuis  pour  crever  ces  galeries. 

M  M  M,  Batteries  qui  enfilent  à  ricochet  le  chemin  couvert  & 
le  rempart  des  ouvrages. 

jffX,  Tranchées  communiquant  d'une  batterie  à  l'autre,  dans  leC- 
quelles  font  percés  les  puits  d'où  partent  les  galeries  ^/^  qui  vont 
aux  fourneaux  furchargés  1, 1,  L 
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SUR   LES    MUSARAIGNES. 

Et  en  partîatîîerfur  une  nouvelle  efpèce  de  Mujhraigne 
qui  fe  trouve  en  France  y  df  qui  n'a  pas  été 
remarquée  par  les  Naturaliftes, 

Par  M-  Daubenton. 

IL  n'y  a  qu  une  feule  efpèce  de  Mulâinlgne  qui  ait  été  décrite  14.  Août 
ou  au  moins  dénommée  par  tous  les  Naturaliftes ,  tant  anciens  '  7  J  ^* 
que  modernes ,  qui  ont  tiaité  iks  animaux  quadrupèdes  ;  &  même 
les  Écuyers ,  les  Maréchaux ,  &  tous  ceux  qui  foignent  les  che- 
vaux connoiflènt  pjticuiièrement  cette  Mufoiigne ,  parce  qu  on 
la  croit  nuîfible  au  cheval  ;  (on  nom  fiançois  vient  du  nom 
iatin  mus  araneus,  Lctymologîe  des  noms  fimples  eft<^vent 
peu  întéreflante  ou  entièrement  ignorée,  mais  les  dénominations 
compofces  fùppofent  toujours  quelque  fondement  que  Ton  eft 
curieux  de  rechercher.  Dans  celle  de  la  muferaigne ,  qui  eft  com- 
pofee  àts  noms  du  rat  &  de  TaiTiignée ,  il  eft  évident  qu'on  lui 
a  donné  le  nom  de  mus  parce  quelle  a  de  la  reflèmblance  avec 
k  fouris,  qui  eft  une  forte  de  rat  ;  mais  on  ne  recoimoît  pas  (i 
aîfcment  par  quel  motif  on  a  ajouté  le  nom  de  Taiaignée  pour 
com}X)fer  la  dénomination  de  la  mufei'aigne.  Sîpontinus  a  dît 
que  c  ctoit  parce  que  cet  animal,  fort  petit  &  très-léger,  montoit 
comme  une  ai^ignée  le  long  d'un  fil  délié  ou  du  trancliant 
d'une  épée.  Le  (èntiment  de  Gefîiei-  *  eft  que  le  vaiin  de  la  "^DtQmkhf 
muferaîgne  lui  a  fait  donner  le  nom  de  V araignée  comme  on  ^^'  ^^^' 
la  donné  à  la  Vive*,  paice  qu'elle  a  àss  pleins  venimeux.  Ces 
opinions  peuvent  être  vraies,  quoique  les  raifons  fiir  lefouelles 
on  les  fonde  foient  très-douteufes ,  car  la  mufiraigne  ne  fe  foû- 
tîendroit  pas  mîejx  qu'un  rat  contre  un  plan  poli  &  vertical  ;  îi 
«'eft  pas  plus  avéré  qu'elle  foit  venimeufe ,  au  moins  dans,  nos 

'  DriKo  Arift.   On  lui  donne  le  nom  d'araîgnce  à  Montpellier^  à 
AUrfeilic^  à  Gènes,  &  en  E/pagne.  NcmencL  Cefn. 

Ce  ï; 
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climats  tempérés,  &  on  trouve  plus  de  différences  que  de 
refîêmblances  entre  la   mularagne  &  ia  (buris  ioHqubn  les 
obferve  de  près  &  en  détail. 

Albert  &  quelques  auU^es  Auteurs  ont  penfè  que  ianîmai 
que  nous  appelons  mufiraigne  étoit  le  forex  ài^s  Anciens ,  mais 
il  y  a  eu  diverfes  opinions  fur  la  fignilicatîon  de  ce  nom  ;  il 
défigne  Ç^ns  doute  un  animal  qui  &it  le  bruit  dune icie en  mou- 
vement loriquil  ronge  Ats  corps  durs,  dans  ce  fèns  il  convient 
à  tous  les  rats  comme  à  la  mulàraigne.  Pline  indique  par  ce 
nom  de  forex  un  mt  dormeur.  Les  defcriptions  àos  Auteurs 
anciens ,  &  même  de  la  plufjxiit  des  modernes ,  font  trop  im[Tar- 
Élites  pour  que  Ion  puiiîe  diftinguer  tous  les  animaux  dont  ils 
ont  voulu  jwler.  Par  ce  défaut  dans  les  delcriptions ,  la  figni- 
fîcation  Aos  noms  a  vaiié ,  elle  eft  même  devenue  inintelligible  ; 
onadibftitué  au  vrai  nom  de  nouvelles  dénominations,  on  a 
doruié  au  même  animal  les  noms  de  plufieurs  autres;  enfin 
lerjTeur  &  labus  dans  les  dénominations  ont  été  portées  à  un 
tel  jx)int ,  que  plufieurs  Auteurs  ont  pris  le  parti  de  faire  dans 
leui's  Livres  autant  de  Cliapitres  qu'ils  ont  trouvé  de  noms  d'ani- 
maux ,  comme  fi  le  nombre  àos  chofes  dépendoit  de  celui  des 
^DeQuadn^.  noms.  Par  exemple,  Ge(ner  *  traite  du  forex  dans  un  Chapitre 
r^i*7i'7'  paiticulier,  &  on  trouve  dans  le  même  ouvi-age  d'autitis  Cha- 
pitres jx)ur  la  mulàraigne  &  pour  chacun  des  rats  auquel  le 
nom  de  forex  a  pu  être  donné.  Je  crois  en  efîèt  que  plufîeucs 
de  ces  animaux  ont  été  appelés  de  ce  nom  en  differens  temps 
&  par  divers  Auteurs ,  &  que  le  nom  àtferi  que  Ton  donne  â 
la  muûraigne  vient  At  forex ,  comme  le  nom  de  la  fôuris. 
*  Fig.  I  &  2,  Les  muÊraignes  *  ont  par  leur  conformation  extérieure  autant 
Planclic  1  •  ^  peut-être  plus  de  rapport  avec  la  taupe  qu'avec  la  loui  is  ;  car 
leur  mufèau  eftalongé ,  en  forme  de  groin  de  cochon, comme  ie 
mufeau  de  la  taujie,  &  teiminé  par  une  forte  de  boutoir.  Cqien- 
dant  le  mulêau  de  la  mufàraigne  eft  plus  mince  que  celui  de  k 
taupe ,  &  les  narines  forment  deux  petits  tubercules  placés  de 
chaque  côté  de  l'extrémité  du  mufèau ,  &  non  pas  en  avant 
MDgQuadrup.  <^»"n^^  ^l^"5  la  taupe.  Les  yeux  de  la  mufàraigne  font  û  petits, 
i^/-  7^7'      que  Geiher  *  l'a  ioupçonnée  d  avoir  la  vue  très-mauvulê;  il 
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y  a  même  des  Auteurs  anciens  qui  luî  ont  donné  le  nom  de 
rat  aveugle,  mus  caciis.  Cet  animal  reflèmble  donc  plus  à  la 
taupe  par  la  petitefle  des  yeux  qu'aux  rats ,  qui  les  ont  beau- 
coup plus  gros  à  proportion  de  la  grandeur  du  corps  ;  mais  les 
mulaiaignes  (ont  à  peu  près  de  la  grofleur  d'une  Iburîs  ou  d'un 
mulot ,  &  en  diffèrent  peu  par  la  forme  du  coip,  des  jambes 
&  de  la  queue.  Les  oreilles  font  nues  &  auiïi  giandes  que  celles 
du  rat  d'eau,  mais  le  caradère  le  plus  diflinélif  de  Ja,  mufi- 
raîgne  eft  dans  la  figure,  le  nombre  &  la  poHtion  de  Çtts dents  ; 
à  cet  égard  elle  eft  très-difîl'rente  non  feulement  de  la  taupe  ^ 
mais  de  tout  autre  animal  connu. 

La  muÊraigne  a  au  devant  de  chaque  machoijie  deux  longues 
dents  qui  ont  beaucoup  de  rapport  poi*  leur  figuie  &  leur  pc^ition 
à  celles  i\i^  lièvres ,  des  rats,  &c.  mais  ces  animaux  ont  des  fortes 
de  bajTes  dans  cliaque  mâchoire,  ccft-à-dire,  un elpace dégarni 
de  dents  entre  les  incifives  &  les  mâchelières;  dans  lès  mula-:  • 
raîgnes,  cet  efpace  eft  occupé  par  des  dents  fi  ferrces  les  unes 
contre  les  autres,  que  la  (econde  de  la  mâchoire  inférieure  le 
trouve  placée  au  defîtis  de  la  i*acine  de  la  première.  La  pôfidon 
de  cette  feconde  dent  influe  for  la  diiedion  de  la  racine,  qui 
s'étend  en  anière  fans  doute  parce  que  la  racine  de  la  première 
s'oppofe  à  ce  que  celle  de  la  feconde  defcende  verticalement* 
Les  racines  de  la  plufpart  ài^  autres  dents ,  tant  de  la  mâchoire 
du  deflbus  que  de  celle  du  deflus ,  font  auffi  inclinées  ai  arrière. 
Les  plus  gi'oflès  dents  de  la  mâchoire  fopériaire  n'ont  point  de 
racines,  au  moins  je  n'en  ai  point  aperçu,  quelque  foin  que  j'aie 
pris  pour  feparer  ces  dents  de  l'os  de  la  mâchoire  fans  les  cafter» 
Les  girofles  dents  de  la  mâchoire  inférieure  ont  des  pointes  très* 
acérées  &  placées  fur  le  bord  intéiîeur  de  chaque  dent,  de 
manière  qu'elles  forment  une  file  qui  reflemble  en  quelque  feçon 
aux  dents  d'une  fcie ,  c  eft  pouixjuoi  on  a  comparé  les  dents  de 
\à,  mufaraigne  à  celle  des  fêrpens  ;  cependant  la  plu^xirt  des  ck^nts 
de  k  mularaigne  ont  beaucoup  de  rapport  aux  dents  mâche- 
lières des  chiens  »  des  cliats ,  &c. 

Tant  de  fmgularités  m'ont  déterminé  à  obferver  &  à  décrire 
en  particulier  chacune  des  dents  de  cet  animal,  &  à  les  Êûre 

c  c  ii| 
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PI.1,  fig,  I  deffiner  en  grand,  poiir  rendre  leiîr  figure  plus  fenfible  ;  car 
on  ne  peut  bien  dîftinguer  ces  dents  quavec  fa  loupe,  parce 
qifelles  font  très-petites  :  on  peut  juger  de  leur  véritable  grandeur 
pai*  les  jf^.  ^iir  jf.,  pi  2 ,  où  elles  font  repréfentées  au  naturel 
Les  dënombiations  dé  dents  încîfives  &  de  canines  ne  con- 
viennent à  aucune  de  ces  dents ,  c  eft  pourquoi  je  ne  les  déf igneraî 
que  jTor  Tordre  (ùcceffîf  de  leur  pofttion  dans  chaque  mâchoire. 
On  fiit  que  fa  mâchoire  (ùpérieure  a  feize  dents ,  huit  de  chaque 
côté,  &  l'inférieure  douze,  fix  de  chaque  côté,  ce  qui  fait  en 
tout  vingt  -  huit  dents.  * 

PI.2,fig.  1.  La  première  dent  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  du  deflus 
foit  au  dehors  de  los  de  fa  longueur  dune  ligne,  &  la  racine  a 
fa  même  longueur;  elle  eft  aplatie  fur  les  côtés,  &  recourbée 
en  bas;  la  i^irtie  de  fa  dent  qui  paroît  au  dehors  de  l'os,  eft 
recourbée  en  dedajis ,  &  elle  a  en  quelque  forte  fa  figure  d  un 
eî^ot  de  chat,  car  il  y  a  un  tubercule  près  de  fa  couronne  fo 
le  côté  'inférieur  de  fa  dent  ;  ce  tubercule  eft  terminé  en  pointe 
&  preiquaufti  gros  que  la  troîfième&  que  fa  quatrième  dent, 
mais  il  eft  plus  petit  que  fa  feconde;  comme  il  le  trouve  for  k 
même  ligne  que  les  auti-es  dents ,  on  le  prendrait  pour  une 
dent  partiailière  fi  on  ne  Ibbfervoit  de  près.  La  foconde  dent 
cîl:  de  figure  à  peu  près  conique ,  elle  a  une  longue  lacîne  qui 
s'étend  en  arrière  &  qui  jette  une  petite  branche  en  bas  à  fon 
exti'émité.  Il  paroît  aufli  une  racine  très -courte  à  fa  naiflance 
de  fa  glande  racine ,  près  du  bord  antérieur  de  fa  couronne. 
La  troîfième  dent  dt  fa  plus  petite  de  toutes ,  elle  a  unefigure 
îjTégulière  &  convexe  fur  fa  face  inférieure;  il  n'y  a  qu'une 
racine,  &  elle  monte  verticalement  for  le  milieu  de  ia  dent.* 
La  qiratrième  eft  un  peu  plus  grofle  que  fa  précédente ,  &  à  peu 
près  de  fa  même  figure.  Le  côté  extérieur  de  fa  cinquième  dent 
eft  terminé  jxir  trois  pointes,  dont  fa  première  fe  trouve  à  la 
Iiauteur  du  côté  intérieur,  mais  les. deux  autres  pointes  defoen- 
dœt  beaucoup  plus  bas ,  comme  dans  les  chiens  &'  les  éhats. 
La  itxième  dent  eft  la  plus  groflè  de  toutes ,  6  forfàce  inférieure 

*  Ce  nopibre  a  éic  dci£rmiQéj>ar  M.  Briflbn  dans  louvcage  intitulé. ib 
règne  aninuU,  diyifê  en  neuf  dalles^  '&c.  page  ly^. 
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eft  fort  m^e  &  béridëe  de  iept.  pointes  difierentes  les  unes 
des  autres  par  leur  grofleur  &  pai-  leur  longueur.  lia:  leptiènic:  ^ 

dent  difFère  peu  de  h  fixième  par  la  giofièur  &  par  ia  figure. 
Lesdnquième ,  fixième  &  kpûtmt  dents  nlont  point  de  lacinlss  ^ 
au- moins  je  nai  pu  apercevoir  fur  leuc  fùr&ce  fùpérieureque; 
<ks  inégalités  qui,  vues  au  microicopey.reflembloient  à  celles 
qui  fê  trouvent  dans  le  joint  dune  épiphyiê;  La  huitième  & 
dernière  dent  nefl  guère  plus  grode  que  k  tloifième». elleefl: 
obfongue  &  placée  en  travers  derrière  la  huitièmç;:ellèjefî: 
pointue  par  le  côté  extérieur,  &  die  a  deux  pelkes  racines  pla- 
cées. Tune  au  deflùs  de  la  pointe  du  côté  extéieur,  liautre  au 
dâ9ùs  du  côté  intériair. 

La  première  dent  de  chaque  côté  de  -là  mâchoire  inféieure  PI,  2,%.  2^ 
eft  un  peu  recourba  en  haut,  die  a.  une  ligne  de  longueur  au 
dehors  de  i'os^  &  trois  lignes  dans  toute  ion  étendue  depuis 
l'extrémité  de  la  dent  jufquau  bout  de  (â  racine ,  qui  e(l  aplatie 
fur  \qs  côtés  &  qui  s'étend  en  arrière.  La  fèooînde  dent  efl 
placée  derrière  la. couronne  de  la  première,  &  (ur  une  portion 
de  la  mâchoire  qui  recouvre  fz  racine  ;  cette  féconde  dent  eft 
très-petite,  la  fumœ  fùpàieure  eft  convexe  &  în^e,  &  la 
faacQ  in^àieure  qvi  porte  fur  Tos  efti  concave  ;  eiie  n'a  qu'une* 
racine  qui  s'étend  en  aiiîère;  Latroifième  dàit.  a  une  figurei 
àrpeu  près  conique,  &  une  racine  qui  s'étend  ofaliqwèmerit  en 
arrière  &  en  bas;  cette  dent  eft  plus  grofîc  qoe  losrdeux  pr^ 
c(klenfces,  elle  a  trois  petites  pointes  fur  fbn  bord  intérieur^  & 
deux  autres  pointes  un  peu  plus  grofîes  fur  le  bord  extérieur.; 
cesdèux  bords  ne  font  pas  parallèles,  ils. forment: un  angle  à  la: 
pmie  antérieure  de  la  dent,  &  la  premièrû  des: tuois  petites 
pointes  du  bord  intérieur.fè  trouve  fur  cet  ar^l&  La  quatrième 
dent  a  une  petite  racine  fous  fa  partie  antérionie,  &  une  plus 
longue  fous  la  partie  poftérieure;  cette*  longue  racine  s'étend^ 
obliquement  en  arrière  &  en  bas.  La  cinquième  dent  eft  à  très- 
peu,  près  de  laroiême  gioâèlir  &;de  la.iiiâme  fîgqi^  que  k. 
txoifiènfiei  La  fudèmeâc. dernière  dent  eft  plus  petite  que  les 
deux,  précédentes ,  eUei a  trois. pointes fàp.fbn  faoïxi  intéiieur y  & 
wie  fouiie;  fur  k  bord  extàJau:^  il  yiadeuxj^^ 
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verticalement,  l'une  iôusb  partie  antérieure  de  k  dent,  &  fautre 
(bus  b,  partie  poftérieure. 

Les  dents  de  la  mâchoire  du  cfefiûs  ibnt  plus  iai^  que  celles 
de  la  mâchoire  du  ckflbus,  comme  dans  la  piuipart  des  ani« 
maux*  Les  fécondes  dents  du  deflbus  iê  trouvent  placées  vis* 
à-vis  les  quatrièmes  du  dcûus ,  de  iôrte  que  les  cinq  dernières 
(e  correfpondent  dans  les  deux  mâchoires  ;  les  deux  premières 
de  la  mâchcMre  inférieure  aboutjflent  contre  i  extrémité  crochue 
des.tkux  premières  dents  du  defliis. 

Je  ne  dois  pas  faire  ici  une  description  plus  détaillée  ck  h 
mufârai^ ,  parce  que  j'ai  dellein  de  la  décrire  ailleurs  en  entier; 
je  rapporte  feulement  fes  caractères  eflentiels  pour  paflèr  enfùhe 
aux  caraélères  particuliers  par  lefquels  je  dîftîngue  deux  efpèces 
de  mufiraignes ,  mais  auparavant  il  e(l  néceflàire  de  convenir 
de  quelques  principes  (iir  les  différences  qui  doivent  fe  trouver 
entre  deux  animaux  pour  que  Ton  puiflè  les  rapporter  à  deux 
eQ)èces  différentes. 

Lorfque  deux  animaux  fe  mêlent  par  l'accouplemait,  &  quH 
en  réfîdte  un  produit  fécond ,  il  ef l  certain  qu'ils  font  de  fa 
même  efpèce,  quelques  différences  qui  puiflent  être  entr'eux'; 
mais  lorfque  leur  produit  eft  flérile ,  on  doit  les  rapporter  chacun 
à  une  efpèce  particulière,  quelque  reflèmblance  qu'ils  aient  l'un 
à  l'autre»  Peu  d'animaux  ont  été  afiez  bien  obfervés  pour  que 
l'on  puifle  prononcer  fîir  la  poffibilité  de  leurs  mélanges  dans 
l'accouplement  &  fur  la  nature  de  leur  produit  ;  nos  connoif- 
lances  font  prefque  nulles  fur  le  mélange  des  animaux  fâuvages; 
les  faits  que  les  Anciens  nous  ont  tranfmis  à  ce  fûjet,  loin  d'être 
avér6,  font  devenus  trèsnlouteux  par  les  expériences  que  ¥aa  a 
tentées  depuis  :  dans  une  tdle  incertitude  on  ne  peut  juger  des 
tfpèccs  de  ces  animaux  que  fur  des  probolxiités.  La  variété  de 
la  Nature  efl  étonnante  dans  le  mélange  des  animaux  domeAi- 
queSytels  que  les  chiens,  dont  les  diverfes  races  font  toujours 
fécondes  quoique  fu jettes  à  des  diffèrences  fi  grandes,  qu'elles 
pourroient  faire  méconnoître  re^)ècedu  chien  fi  on  ne  les  avoît 
vu  naître  &  fi  on  ne  les  vovpit  chaque  jour  fe  modifier  par  de 
nouveaux  mélanges.  La.torme  des  animaux  à  pied*fi)uidiu 

efl: 
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cft  fi  peu  femblable  à  cdie  des  (blîpèdes ,  &  ieur  conformation 
cft  fi  dîfféraite>  que  le  produit  de  leur  mélange  poroîtia  tou- 
jours merveilleux  quoique  flériie  ;  les  jumarts ,  que  Ton  dit  venir 
du  taureau  &  de  la  jument»  prouveroient  la  pofTibilité  d autres 
mélanges  parmi  les  animaux  iâuvages  de  différentes  efpèces. 
L'on  convient  à  la  vérité  que  le  taureau  ne  s'accouple  pas  avec 
la  jument  fins  répugnance,  &  qu'il  faut  des  jM"écautiqns  pour 
faire  réuffir  cet  accouplement,  qui  ne  le  fèroit  peut-être  jamais 
entre  un  taureau  &  une  jument  fiuvages  ;  mais  n  y  auroit-il  pas 
j^  de  viui-lemblance  par  rapport  à  des  animaux  fiuvages  dçÇ- 
pèces auffi  peu  diflÈrentes  lune  de  Tautiie  que  celles  du  cheval 
&  de  fane,  quiproduiient  des  mulets  par  leur  mélange,  &  ne 
pourroit-on  pas  tirer  de-là  quelques  induélionsî  Par  exemple, 
on  difiingue  dans  nos  campagnes  quatre  fortes  de  belettes ,  que 
Ton  défigne  par  les  dénominations  de  petite  belette ,  de  belette 
de  grandeur  moyenne,  de  rofelet*  &  d'hermine;  ces  animaux 
ne  diffèrent  cependant  les  uns  des  autres  d'une  manière  ienfible 
que  par  la  grandeur  du  corps,  par  la  longueur  de  la  queue ,  ou 
par  la  couleur  du  poiL  Oii  ne  fait  fi  ces  quatre  fortes  de  belettes 
fe  mêlent  dans  l'accouplement,  ou  fi  elles  ne  fè  mêlent  pas  ;  on 
ne  fait  fi  dans  le  cas  du  mélange  ieur  produit  efl  fécond  ou 
flâîle  :  dans  ces  circonfiances  doit  -  on  rappeler  ces  belettes  à 
^ufieurs  efpèces  ou  à  une  feule! 

Quoique  la  petite  belette  &  la  befette  dé  moyenne  grandeur 
k  refîemblent  parfaitement  par  la  figure  &  par  les  couleurs  ;  je 
ne  krois  pas  éloigné  de  croire  qu'elles  feroient  de  différentes 
e^)èces ,  fi  la  di^ence  de  leur  grandeur  étoit  toujours  à  peu  près 
b  même  entre  tous  les  individus  de  mêitie  âge  que  l'on  corn-* 
pareroit  d'une  efpèce  à  l'autre  dans  le  mêine  canton  :  on  en 
pourroit  peut-être  condurre  que  ces  animaux  ne  fe  mêleroieni 
pas  dans  l'accouplement;  puifqu  on  ne  verroit  point  de  métifs  de 
difi^rente  grandeur  ;  mais  on  voit  de  ces  métifs,  car  la  grandeur 
de  ces  belettes  varie  dans  prelque  tous  les  individus.  La  Ion-, 
gueur  du  corps,  mefuré  dqpuis  le  bout  du  mulèau  ju(qu'à  l'ori- 
gine de  la  queue,  efl  d'environ  fix  pouces  &  demi ,  fêpt  poucçs 

^  Rofurella,  vel  rojhrula,  Gcfiu  de  Quadrup.  pag.  7^^. 
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OU  (cpt  pouces  &  demi.  Ces  variétés  font  une  preuve  que  Ton 
n  a  œnfidéré  que  les  extrêmes  de  grandeur  pour  diflinguer  deux 
fortes  de  belettes;  dans  ce  fêns  il  y  en  auroit  autant  qu'il  iè  trouve 
d'individus  :  on  peut  donc  les  rapporter  lotis,  à  une  kuk  eipèce. 
Le  rofêlet  efl  plus  grand  que  b  belette  ^  mais  ii  n  en  dlâ^ 
au  refte  qu'en  ce  qu'il  a  la  queue  plus  longue  &  noire  à  i'extré- 
mité;  ces  deiuc  derniers  cam(^ères  indiquent  que  le  ro^et  eft 
une  elpèce  différente  de  celle  de  la  belette  ^  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  métif de  la  belette  &  du  rofelet,  puilque  ion  ne  voh 
point  de  belette  qui  ait  la  queue  longue  ou  noire  à  rextrémité» 
L'hermine  a,  comme  le  rofelet ,  k  bout  de  la  queue  noire  r  niais 
tout  le  refk  du  corps  de  l'hermine  eff:  blanc,  tandb  que  k 
rofolet  eft  en  partie  de  couletir  brune  &  jaunâtre,  &  en  pai^ 
de  couleur  blanche ,  avec  quelques  teintes  jaunâtres  ;  leur  gpat 
cfeur  varie  comme  celle  des  bdettes ,  mais  leur  f^iue  éi  k 
même.  On  ne  voit  point  d'hermine  (pii  ait  des  taches  brunes 
jaunâtres ,  ni  de  rolèlet  dont  les  parties  brunes  jaunâtres  ixaù, 
tachées  de  blanc  ;  d'ailleurs  on  trouve  des  belettes  &  des 
hermines  dans  les  mêmes  cantons».  Il  feut  donc  que  le  rofelet 
devienne  blanc  dans  certains  temps  ^  auffi  âh-on  que  les  ho- 
mmes du  nord  ont  la  couleur  du  roÊlet  en  été,  &  qu'elles  ne 
font  blanches  qu'en  hiver;  ce  dian^ment  de  couleur  arrlvcHt. 
cliaque  année  for  une  hermine  que  M«.de  L'Ifk  avoit  zpçnvc^ 
dans  Él  maifonà  Péterfbourg,  &  qu'il  avoit  aj^rtée  de  Berezow 
^DeQuaêrup.  vers  l'embouchûre  de  l'Obi.  Gefoer  *  feit  mention  du  même 
r^'7Si-  changement  de  couleur  par  rapport  aux  hermines  cfcs  m(»itar 
gnes  de  Suide  ;  ainfi  il  n'y  a  pas  lieu  de  doutes  que  lé.  loÇàxSù 
ne  devienne  une  her.mine  en  changeant  de  couleur,  cooimff 
plufieurs  autres  animaux.^ 

Les  différences  de  couleur  &  de  grandeur  ne  peuvent  donc 
être  des  caradère^  fiifH&ns  pour  indiquer  diffàentes  efpèces 
d'animaux  que  dans  le  cas  où.  la  couleur  &  la  grandeur  ionfe 
à  peu  près  fomblables  dans  le  même  canton,  duisk.  môme 
&ifon  &  au  même  âge  for  chacun  des  individus  (pie  Fon  aio^ 
R^[^rter  à  la  même  elpèce;  mais  ks  diâerences chas^ k  figme 
&  dans  les  pro^itipa^  (k^^yt^Çi»  j|jw&e$'4icorps^  &^ 
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des  camcflères  moins  incertains  jx)urdéfignerdlffâientesdpeces, 
en  /iippoiant  qu'ils  (oient  conlbns  &  invariables  au  moins  <ïans 
ies  limites  étroites  qui  font  prelcrites  à  la  Nature  pour  la  ref 
ièmbiance  des  individus  de  chaque  elpèce  d'animaux  iauvages; 
ccft  for  ces  principes  que  je  vais  diftinguer  deux  efpèces  de 
muâiaignes. 

Celle  qui  eft  connue  de  tous  les  Auteurs ,  &  décrite  par  plu-  Fig.  i,  pi.  r. 
fleurs ,  eft  à  peu  près  aufli  groflè  que  la  fouris ,  elle  a  environ 
<feux  pouces  &  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  mufoau 
juJqu a  lorigiiie  de  la  queue ,  elle  pèfe  |xxir  rordinaîre  trois  gros , 
elle  a  le  poil  plus  fin ,  plus  doux  &  plus  court  que  celui  de  la 
fouris  &  d  une  couleur  approchante ,  mais  un  peu  plus  bnilie 
for  la  tête  &  for  le  corps ,  &  diin  gris  plus  foiKe  fur  la  focc 
inférieure  de  Tanimal  ;  tous  les  poils  font  de  couleur  cetidpfc 
&r  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  &  leur  pointe  eft 
de  couleur  ^ne  mêléexl'une  légère  teinte  de  fauve  for  le  deflùs 
&  for  les  côtés  de  fci  tête  &  du  corps,  &  de  couleur  grife 
mêlée  dune  légère  tdnte  de  jaunâtre  for  le  delfous  du  corps 
depuis  le  bout  de  la  mâchoire  inférieure  juiqu'à  l'extrémité  de 
la  queue,  qui  n'eft  guère  plus  longue  que  celle  du  rat  de 
terre,  &  qui  na  pas  plus  de  poil  ;  iâ  longueur  eft  d'iin  pouce 
quatre  Dgnes. 

J'ai  vu  en  Bourgogne  une  autre  e(pèce  de  mufiraigne  qui  Fig.  2,  pi.  i. 
y  eft' connue  fous  le  nom  de  fouiis  d'eau  ;  en  effet,  on  ia  trouve 
for  le  boixl  des  ruiflcaux ,  &  elle  fe  retire  dans  les  fentes  des 
rochei's  qui  font  à  la  fource  des  fontaines  ;  on  la  voit  fouvent 
cfans  l'eau,  &  on  doit  la  regarder  comine  un  îuiimal  amphibie, 
c'eft  pourquoi  je  la  ncnnme  muÊiaigne  d'eau  pour  la  diftinguer 
àc  h  muforaîgne  ccmutuc  de  tout  temps,  &  que  j'appellerai 
muÊraîgne  de  terre;  dles  font  femblables  par  l'habitude  du 
corps  &  la,  qualité  du  poil ,  par  le  nombre  &  la  pofition  des 
dents,  par  k  conformation  des  vifcèrcs,  des  os,  &c.  Une  fi 
grande  reflemblanœ  ne  laiflê  aucun  lieu  de  douter  que  ces 
deux  animaux  ne  foient  des  mufiiaignes,  cependant  ils  différent 
aflèz  Tun  de  l'autre  pour  que  Ton  puiflc  ks  diftinguer  par  des 
caiaélères  évidcns  &  invariables. 

Ddi; 
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La  muÊraîgne  d'eau  eft  de  gmndeur  moyenne  entre  celle  de. 
la  fourîs  &  celle  du  mulot ,  &  par  con(equent  plus  giunde  que 
h  mufâraigne  de  terre  ;  elle  a  trois  pouces  un  quart  de  longueur 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqua  l'origine  de  la  queue,  &  elle 
pèfe  pour  Ibrdinaire  une  demi-once;  elle  a  le  mufeau  beaucoup 
plus  gros ,  la  queue  &  les  jambes  plus  longues  &  plus  ^mies 
de  poils,  &  les  pieds,  principalement  ceux  de  derrière,  plus 
grands  que  la  muferaigne  de  tene*  Ses  couleurs  (ont  auffi  diffé- 
rentes, car  toute  la  partie  fupérieure  du  corps  depuis  le  bout 
du  mufeau  juiqu'à  l'origine  de  k  queue,  eft  dune  couleur  noi- 
râtre mêlée  d  une  teinte  de  brun  ;  la  paitie  inférieure ,  c'eft-à^Iire, 
la  mâchoire  de  deflbus,  la  gorge,  la  fece  inférieure  du  cou, 
la  poitrine  &  le  ventre,  font  de  couleur  mêlée  de  fauve,  de 
gris  &  de  cendré,  parce  que  1  extrémité  d^  poils  eft  feuve  ou 
grife, &  le  refle  de  couleur  cendrée. jufqua  la  racine;  k  queue 
eft  grife  &  prefque nue,  à  Texception  du  côté  inférieur  qui  eft 
bordé  d'un  bout  à  1  autre  pai*  des  poils  courts  &  blancheâtres; 
il  y  a  aufli  fur  les  côtés  des  doigts  des  poils  qui  font  difpo(& 
en  forme  de  nageoires ,  &  qui  ne  fe  trouvent  pas  fur  ceux  cfc 
h  muiaiaigœ  de  terre  ;  la  queue  a  dbux  pouces  deux  lignies  die 
longuair. 

Ces  deux  mufâraîgnes  différent  donc  Tune  de  1  autre  par  la 
figure  du  mufeau  &  par  la  longueur  des  jambes ,  &  fiir-^oiit 
de  la  qijpie  ;  ce  qui  fofEt  pour  indiquer  qu  elles  ne  font  pas  de 
la  même  efpèce:  mais  elles  différent  encore  par  la  couleur  dii 
poil  &  par  ^  quantité ,  car  il  y  en  a  fur  les  doigts  &  fui*  la  queue 
de  la  mufâiaigne  d'eau ,  qui  ne  fe  trouve  pas  fur  les  doigts  âc 
fiir  la  queue  de  la  mufâraigne  de  terre.  Ces  diffèrences  font 
confiantes,  je  les  ai  obfêrvées  for  plufieurs  individus  de  Tune 
&  de  l'autre  efpèce  (ans  les  avoir  jamais  vu  varier  d'une  manière 
fenfible  ;  elles  font  aufTi  plus  que  fuffifântes  poui*  faire  diftinguer 
deux  efpèces ,  car  il  ne  fe  trouve  pas  de  fi  grandes  différences 
entre  le  rat  d'eau  &  un  autre  rat  que  j'appdle  rat;  de  tene» 
quoiqu'on  les  ait  toujours  regardés  comme  des  animaux  de  diiP- 
férentes  efpèces.  Je  les  donne  pour  exemple  de  comparaifon, 
parce  que  Tun  de  ces  rats  eft  amphibie  commç  la  muâiaigne 
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d'eau ,  &  que  i  autre  vit  loin  de  l'eau ,  comme  la  muiâraigne  de 
terre  qui  te  trouve  dans  les  fumiers,  dans  les  jardins  &  dans 
les  maiibns ,  de  même  que  la  fburis.  Le  rat  de  terre  vit  dans  les 
campagnes  avec  le  mulot;  Rai  la  ddigné  par  ces  mots ^ mus 
agrejîis  capite  grandi  brachyurus.  M.  Linnaeus  *  la  mis  fous  un  ♦  SyflmM 
genre  diffèrent  du  genre  auquel  il  a  rapporté  le  rat  d'eau  ;  ce-  -^^«^^ 
pendant  ces  deux  animaux  ne  difi^èrent  que  par  li  grandeur.  J  ai 
été  étonné  de  la  gi-ande  reflèmblance  que  j'ai  trouvée  entr'eux, 
tant  à  l'extérieur  qujà  Imtérieur;  c'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à 
appeler  rat  de  terre*  celui  qui  n'avoit  point  de  nom  fiançois  ; 
pr  cette  dénomination  relative  à  celle  du  rat  d'eau ,  on  indique 
en  quelque  façon  la  reflèmblance  qui  eft  entre  ces  deux  ani- 
maux pour  la  conformation ,  &  on  exprime  aufli  la  différence 
des  lieux  où  ils  fe  trouvent.  Cette  reflèmblance  &  cette  diffé- 
rence font  à  peu  près  les  mêmes  entre  les  deux  efpèces  de 
muiaraîgnes  que  nous  connoiflbns  à  préfent ,  auflTi  feront-elles 
exprimées  de  la  même  façon  par  les  dénominations  de  mufi- 
raigne  d'eau  &  de  mulâiaigne  de  tene. 
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E X T  RA  I  T 
D'UNE   LETTRE  DE  M.  EULER, 

Écrite  à  M.  DU  Hamel  le ^  Février  iyj(f. 

6  Mars  T^  o  u  R  âtisfiiiré  en  qiief que  manière  au  <k\'oir  que  l'honneur 
>  7 J  6.      J^  ^ç  ç^ç  aflbciation  m'impofe*,  permettez-moi,  iVfcHifkui; 
que  je  vous  rende  compte  des  recherches  qui  m'ont  occupé 
depuis  quelque  temps;  dies  roubîent  itu-  la  perfeâion  des 
Lunettes ,  &  ii  me  ^ble  qu'on  poiuroit  bien  eipâer  de  iei 
^  p(Mter  à  un  très-Iiaut  degné  (ans  être  obligé  de  s'écacter  de  k 
figure  iphérique  cj^i'on  donne  aux  6ces  des  verres.  La  jxinctpak 
raifcMl  qui  a  arrêté  'la  péifeélion  des  lunettes  eft  (ans  doute  k 
confu(!on  cau(ee  par  l'ouverture  àss  voiles ,  de  forte  que  fi 
l'on  demande  une  grande  multiplication  on  eft  <^lîgé  d'en!* 
ploya*  des  objeélifs  d'une  très -grande  difiance  de  foyer  pour 
qu'ils  puiflènt  admettre  autant  d'ouverture  que  la  clarté  nécef- 
faire  pour  voir  diftindement  l'exige;  &  (i  un  objeélîf  d'une 
moindre  dîftaiice  de  foyer  admettoit  une  auffi  grande  ouver- 
ture, il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  ne  pût  être  employé  avec 
le  même  (iiccès.   Or  M.  Hi^;hens  a  déjà  démontré  qu'un 
objeélif  dont  le  rayon  d'une  fece  eft  fix  fois  plus  grand  que 
celui  de  l'autre ,  caufè  moins  de  confùfion  que  tout  autre  vene 
de  la  même  diflancç  de  foyer,  rouverttire  étant  la  même,  lorf 
qu'on  tourne  k  face  k  pbs  oxivexe  vers  l'objet.  U  efl  ckHîc 
très-important  dans  k  Conffaruélion  des  lunettes  de  donner  au 
verre  objedif  une  telle  figure  que  le  rayon  d'une  face  fbit 
environ  fix  fois  plus  grand  que  celui  de  l'autre  ;  car  un  tel 
vene  admettant  une  plus  grande  ouverture,  foufîrira  un  moindre 
oculaire  pour  produire  une  plus  giande  multiplication.  Cette 
confidération  m'a  conduit  à  chercher  s'il  n  etoit  pas  poffible 
de  combiner ,  deux  ou  même  trois  verres ,  tellement  enfèmble , 
qu'il  en  pût  réfiilter  un  objeélif  d'un  foyer  donné ,  &  qui  cau£lt 
*  £n  I7;5>  M.  £iiler  fiic  nommé  Aflôcié-JÉtranger. 
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encore  moins  de  confufion  pour  une  ouverture  donnée  que 
les  objedifs  fimples  ordinaires  ;  or  j'ai  trouvé  que  cela  réuffit 
par&itement  bien ,  &  qu'en  combifiant  trois  verves  enfemble^ 
on  peut  même  faire  évanouir  toute  œnfefion.  Tout  revient 
à  ce  qu'on  donne  exaélement  à  diaquc  fiice  des  verres  ta  cour^ 
bure  fpherique  que  le  calcul  prdcrit,  ou  qucNi  fck  en  état  de 
fidie  des  baîTms  dont  le  rayon  (bit  exactement 
d'une  quantité  donnée.  Nos  ouvriers  ici  trouvent 
dans  cela  même  la  plus  grande  difficulté  ;  cepen- 
dant quelques  ef^is  me  confirment  la  réalité  de 
cette  théorie.  Pour  en  donner  un  exemple,  (bit 
l'objeélif  compofê  des  deux  verres  PAP  & 
QBQ,  joints prefque  immédiatement  eniêmble, 
dont  les  feces  loient  travaillées  en  cette  forte  : 

Pu  premier  verre  C  Le  rayon  de  la  face  antérieure  convexe.     6 1  pouces  {. 

PAP.        (Poftérieure  convexe,  ou  bien  plane.  .  5  14 pouces^. 
Du  fécond  verre  C  Antérieure  convexe 32  pouces  {. 

QBQ.      (Poftérieurc  concave.  •.%.....••.•     80  pouces  |. 

Ces  deux  verres  étant  joints  enfêmble  auront  leur  foyer  à 
cinquante  pouces,  &  pourront  bien  fbuffrir  une  ouverture  d  un 
pouce  &  demi  de  diamètre ,  &  un  oculaire  d  un  pouce  Se  un 
quart ,  ce  qui  produira  une  multiplication  de  quarante  fois  en 
diamètre,  ou  bien  cet  objeélif  compofe  produira  le  même 
effet  qu'un  objeélîf  ordinaire  de  fept  pieds  de  foyer ,  ce  qui 
eft  un  avantage  aflez  confidérable  ;  mais  quand  \ts  ouvriers 
parviendront  à  réuffir  parfaitement  dans  la  conftmélion  de  ces 
verres,  je  pourrai  bien  donner  des  devis  de  lunettes  beaucoup 
plus  courtes  qui  produiront  le  même  effet  que  les  lunettes  de 
cent  pieds  &  au  delà,  &  cela  fois  rien  perdre  de  la  clarté. 

Je  compte  tirer  de  cette  théorie  autant  d  avantage  pour  les 
microlcopes,  dont  la  conftniélion  a  été  juiqu'ici  beaucoup  moins 
parfaite  que  celles  des  lunettes  ;  j'ai  trouvé  moyen  d  y  ajouter 
encore  un  troifième  verre,  qui  iert  non  feulement  à  augmenter 
ie  champ  apparent ,  mais  ci  ni  détruit  aufîi  lefïèt  de  la  diverfè 
réfrangibîlilé  à^  i-ayons.  11  eft  étonnant  que  la  Dioptiique, 
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dont  TuÊge  s'étend  fi  loin ,  ait  été ,  depuis  M.  Hughens  juiqu  a 
jH-éfênt,  preiquentièiement  afaancbnnée  par  les  Géomètres, 
quoiqu'elle  (bit  fùlceptible  des  plus  pofondes  recherches,  kf> 
quelles  iodes  font  arables  de  l'élever  à  un  plus  haut  c^ré  de 
perfèflion.  La  ièule  expérience  a  bien  pu  être  fùfH£nte  pour 
lui  donner  les  premiers  commenœmens  dont  on  s'eft  contenté 
jufquici,  mais  elle  ne  iîiflit  pas  pour  porter  cette  Icbnce  à  b 
perfeétion. 
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DESCRIPTION  MINÉRALOGIQUE 

DES  ENVIRONS  DE  PARIS. 

Par    M,    G  U  E  T  T  A  R  D. 

APRÈS  avoir  donné  une  idée  générale  de  la  Minéralogie  27  Novcmb. 
de  la  France  dans  un  Mémoiiie  înfcré  parmi  ceux  de  ^7J^- 
i'Académie,  pour  Tannée  1746*,  il  auroit  peut-être  pluftôt  "^Venf.luMém. 
convenu  que  voulant  entrer  dans  des  détaiis ,  j  eufle  commencé  ^^^  'i^i^ 
par  les  environs  de  Paris,  &  que  je  neuflè  pas  fait,  par  mes 
Mémoires  qui  ont  (ùivi  celui  de  1746,  des  elpèces  dexcur- 
fion5  hors  même  de  ce  royaume.  Je  conviens  qu'il  y  auroit 
eu  en  quelque  forte  plus  d'ordre ,  &  que  j'aurois  fui vi  celui  qu'on 
devroit  choifir  dans  ces  fortes  de  i-echerches,  c'efl-à-dire,de 
tâcher  de  connoître  la  nature  de  ce  qui  nous  environne  avant 
que  de  vouloir  s'înflruire  fur  ce  qui  eft  feparé  de  nous  par  des 
terres ,  &:  quelquefois  même  par  des  mers  immenfès. 

On  s  emprefîê  à  prendre  connoifîance  de  ce  qu'on  penfe 
n  avoii*  peut-être  plus  occafion  de  voir ,  &  l'on  croit  être  tou- 
jours à  temps  de  fê  contenter  fiir  ce  qui  efl  journellement  fous 
nos  yaix.  On  a  raifbn  jufqu'à  un  certain  point,  mais  il  ariive 
aflèz  ordinairement  par  cette  conduite  qu'habiles  dans  i'Hifloire 
Naturelle  des  pays  étrangers,  nous  (bmmes  prefque  neufs  fur 
celle  du  nôtre. 

Ce  n  eft  pas  cependant  que  nous  ne  (oyons  très-înftruîts  fur 
plufieurs  branches  de  celle  des  environs  de  Paris.  Les  ouvrages 
des  célèbres  Botaniftes  M."  de  Toumefort  &  Vaillant  nous 
en  ont  appris  les  plantes.  M.  de  Reaumur ,  par  ks  Mémoires 
lîir  les  Infaîles ,  nous  a  dévebppé  les  rufès  d  une  infinité  de  ces 
anûnaux  plus  înduftrieux  les  uns  que  les  autres;  l'on  attend  de 
ion  amour  pour  l'Hiftoire  Naturelle  celle  de  nos  oilêaux ,  & 
quelqu'un  aufli-bien  intentionné  que  ces  grands  Naturaliftes 
s'attachera  ixrti  doute  à  la  recherche  cjb  poifibns  &  à^  qua- 
drupèdes. 
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Celle  des  pierres  &  des  autres  fofliles  de  ce  canton  nons 
manque  preftju'entièrement ,  ceft  la  partie  que  jaî  entrepris  d'^ 
baucher  dans  ce  Mémoire.  Je  ne  prétends  pas  cependant  être  fc 
premier  qui  ait  entamé  cette  matière,  &  je  ne  préfùme  pas 
aflèz  de  mes  connoi(Einces  pour  croire  que  je  ferai  autre  chofe 
que  i ébaucher:  je  coiKourrai  avec  ceux  qui  mont  précédé  à 
étendre  nos  lumières ,  &  laîflèrai  à  ceux  qui  pourront  par  la  (iiite 
aimer  la  même  matière,  à  les  perfeélionner.  Les  riche(ies 
înépuiiâbles  de  la  Nature  donneront  long- temps  à  ceux-ci 
des  fujets  fiir  ielquels  ils  pourront  s'exercer;  iembkbies  aux 
premiers ,  ils  trouveront  toujours  quelques  branches  qui  deman- 
deront leurs  recherches  pour  être  bien  connues. 

Moins  âge  peut-être  qu  eux ,  j'olerai  jeter  un  coup  d'ceii  fur 
ie  total:  je  ferai  pour  ce  canton  ce  que  fai  fait  pour  toute  h 
France  ;  j'entrerai  feulement  un  peu  plus  ckns  le  détail  de  chaque 
genre  de  foflîle,  (ans  néanmoins  vouloir  pénétrer  &  expliquer 
leur  compolhion  ;  &  û  j'en  touche  quelque  chofe,  ce  ne  feA 
qu'en  (îiîvant  les  loîx  de  THiftoire  Naturelle ,  qui  ne  s'étencknt 
que  fur  l'extérieur  des  corps.  C'efl  anticiper  fur  celles  de  h 
Chymîe  que  de  vouloir  déœmpofer  ces  corps ,  &  de  cherdicr 
à  en  connoître  les  parties  intégrantes  :  nous  ne  devons  attaiche 
que  des  Chymiftes  des  'lumières  de  cette  nature. 

Nous  commençons  à  en  avoir  fur  les  pierres  d'Araieîi  &de 

•  Vây.  hsAâém.  Saint-Leu ,  &  fur  le  plâtre,  par  les  expériences  de  M.  Macquer*; 

T^yV&^fiv.  ^^  pi^""^  fe"^  ipeut-ôtre  les  feules  qui  aient  été  bien  analyfëes. 
On  a  tourné  ion  attention  beaucoup  plus  du  coté  des  eaux ,  -& 
fur-tout  des  eaux  minérales  ;  celles  de  Paffi  ont  été  fbûmifes  à 

J^/^^-i'analyfe  par  M.  Boulduc.  M."Dudos&  Lémery  *>  en  avcicnt 

fogt  éflf'  fait  de  même  pour  les  eaux  d'Auteuil,  et  Bièvi-e,  de  Vaujour 
&  de  Reuîlli ,  &  M.  de  la  Hire  'fit  connoître  en  1 7 1 1  cpie 
les  eaux  d'Arcueil  contrôlent  du  fei  marin.  On  ap|»iend  pur 
l'Éloge  de  M.  Geoffroy  l'Apothicaire,  que  cet  Académideb 
avoît  examiné  les  eaux  des  puits,  ou^l  avoit  pefe  &:  calculé  la 
^juantité  de  fediment  plâu^eux  ou  feléniteux  qu'elles  dépofent, 
iëdiment  qui  me  paroît  êttede  fa  ^nature  efe  celui  que  donnent 
les  eaux  d'Auteuil  &  de  Bicvre,  qu'on  avoit  pcnfe  ft»ç 
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minérales,  (ùivant  ce  qui  en  eft  rapporté  dans  ie  Traité  des 
Eaux  minérales  de  Vichi ,  par  M.  Chomel.  Peut-êtne  même 
quon  en  doit  dire  autant  de  celles  de  Fa  venue  de  VeHâiiles, 
examinées  par  M,  Reneaume*,  &  de  celles  du  fàuxbourg   ^Voy.irifloin. 
Saint -Antoine,  quoique  M-  Lémery  ait  trouvé  dans  celles-ci  ^^"^'  '7^o. 
un  fel  nitreux  mêlé  avec  une  tene  entièrement  argilleufe  ou»     ^"^* 
fuiiureufeK  ^l}nd.ijo6^ 

La  propriété  fingulière  quont  les  eaux  d'une  fontaine  de  ^  ^•• 
Montmartre,  quoique  fort  claires  &  afîez  bonnes  pour  être 
Wies ,  de  rendre  le  bouillon  d une  grande  ameitume  ft  Ion  y 
fait  cuire  de  la  viande  &  des  herbes  ordinaires  à  potage,  nous 
a  valu  leur  analyfe  par  M.  delà  Hiie^  L'amertume  de  ces  ^VoyMtMém. 
eaux  eft  due,  fùivant  cette  analyfe,  à  à/^  parties  fùiforeufes  "^  '7^$: 
&  bitumîneufes  qui  y  font  répandues  ;  elles  fe  manifoflent  aa 
Hîoyen  de  lebullitbn  &  de  l'évaporation ,  ou  par  le  combiné 
nouveau  qui  s'en  doit  faire  avec  le  (ùc  de  la  viande  ou  des: 
berbes.  Les  eaux ,  à  caufe  du  grand  ulâge  que  nous  en  fàifon» 
pour  tous  les  befoins  de  la  vie,  ont  attiré,  comme  Ion  voit ^ 
^attention  des  Ctwniides  plus  que  toutes  les  autres  matières. 

Les  coquilles  foffiles  nont  pas  moins  été  recherdiées  par  lee 
Naturalises  ;  les  moyens  qu'elles  femblent  donner  pour  éclairdr 
^explication  de  la  formation  de  la  terre,  les  ont  £ût  recher-^ 
dier  avec  foin  &  avec  empreflcment.  Il  y  a  biai  près  de  deux^ 
iièdes  que  Pàlifii  nous  a  &it  connoître  plufieurs  dpèces  de  ce& 
coquille  ;  TAuteur  de  Ténumération  des  folfîles  de  la  France 
ei  a  indiqué  plufieurs  autres. 

Les  pierres  communes,  celles  qui  entrent  chns  la  conf» 
tniélion  des  bâtimens,  ont  été  prelque  entièrement  nc^ligées, 
cxoqpfté,  comme  je  i'ai  dit  plus  haut ,  la  pierre  de  Saint-Loi  &  ie 
plâtre  ;  cette  dernière  avoit  même  été,  avant  Tanaly  fe  de  M.  Mac- 
cpier,  en  quelque  forte  décompofee  par  M.  de  Juffieu  l'aînét 
Pour  toutes  les  autres ,  de  même  que  les  fables ,  les  terres  & 
les  glaifes,  elles  ne  Icmt  guère  connues  que  par  Tuiage  ordinaire 
que  l'on  en  fait.  Nous  trouvons  néanmoins  dans  l'architeélurc 
fdeSavot,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  quelques  traits  (ùr 
k nature  de  ces  pîerces»  ainU  que  dans  les  ouvrages  de  Félibiea 
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&  de  Davîfer,  &  dans  le  catalogue  inféré  dans  le  Trwté  de  k 
Conchyliologie  &  de  la  Lithologie.  Nous  avons  été  (ans  compa- 
raifôn  beaucoup  plus  éclairés  (ùr  la  nature  des  pîeires  à  fiilii  par 
les  Mémoires  de  M."  de  Reaiimur  &  Geof&oy. 

Tout  le  monde  connoît  Tîncniftation  que  les  eaux  é^Aî" 
aieil  forment  dans  les  canaux  où  elles  coulent.  M.  Couplet 
a  prouvé  que  ces  încruffeitîons  fè  calcinoient  comme  le  plâtre, 
&  il  vouloit  qu'elles  tinfîent  de  la  naUire  de  cette  pierre.  J'ai 
avancé  dans  un  Mémoire  (ùr  les  ftalaélites,  qu'elles  étoient  (pch 
theu(ês  ;  leur  diflblution  dans  les  acides  minéraux  prouve  du 
moins  qu'elles  diffèrent  ellentiellement  de  la  pierre  à  plâtre, 
piii(que  cette  pierre  ne  s'y  diflbut  point.  J'ai  de  jdus  parlé  dans 
ce  même  Mémoire  des  incruflations  dlffi ,  des  flaîaélites  <te 
Montmartre  &  de  rObièrvatoire. 

L'amour  que  nous  avons  pour  l'or,  &  que  nos  beibins 
augmentent  en  (è  multipliant ,  celui  que  tous  les  hommes  ont 
naturellement  pour  THiftoire  Naturelle,  firent  apporter ,  H  y  a 
quelques  années ,  encore  plus  d'attention  que  l'on  n'avoit  Édt 
ju(qu'alors  à  des  e(pèces  de  pyrites  &  à  un  bois  fbffile  qu'on 
trouva  en  creu(ânt  le  puits  de  l'École  militaire.  L'empreffe- 
ment  qu'on  marqua  pour  ces  pyrites  auroît  fins  doute  été 
moins  vif  fi  l'on  eût  ffi ,  parmi  ceux  qui  en  étoient  fi  avides, 
que  ces  fofTrics  étoient  de  la  nature  des  pyrites  de  Chantâty, 
* Viy, Htjhin,  déPafli  &d'lffi*.  Celles-ci  ne  donnent,  (ùîvant  une  Obfer- 
im.n,p.j.  vation  de  M.  Thevenot,  quun  peu  de  cuivre,  fi  l'on  plonge 
une  verge  de  fer  dans  une  leflive  de  ces  pyrites.  Selon  une 
Obfervation  auicu(ê  de  M.  Duclos ,  elles  ne  font  qu'un  compo(ë 
de  foufi^e,  de  terre,  &  d'une  quantité  d'argent  &  d'or  fi  peu 
confidérable ,  qu'elle  ne  pourroit  que  faire  tomber  le  defir  le  plus 
animé  pour  ces  métaux  au  lieu  de  le  faire  naître. 

On  a  été  fùrpris  de  voir  à  une  profondeur  confidér^ie  des 
xnoireaux  d'un  bois  noir  &  à  moitié  pourri ,  pénétrés  fbuvent 
de  parties  (emblables  aux  pyrites  par  leur  brillant  argenté  ou  doré 
&  par  leur  pe(ânteur ,  &  qui  n'étoient  elles-mêmes  que  de  vraies 
pyrites.  Chacun  a  raifonné  (ûr  ce  phénomène;  on  a  tâché  d'ex- 
pliquer pourquoi  ces  morceaux  étoieat  ainfi  çn(eveiis  fous  des 
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imflês  énormes  de  febles,  de  pierres  &  de  daifes.  Je  me  fuis 
aufli  efforcé  de  donner ,  dans  mon  Mémoire  m  les  Poudingues,    Vqy.  ks  MAh 
quelque  raifon  de  tous  ces  faits.  J'ai  montré  que  fi  i  oWerva-  ^'^J  ^7n» 
tion  qui  a  été  faite  à  TÉcole  militaire  efl  curieufe  en  elle-même ^^*   ^* 
die  na  ri«i  qui  ne  lui  foît  commun  avec  celles  quon  peut 
£ûre  dans  plulieurs  endroits  du  fol  des  environs  de  Paris. 

Nous  avons  donc  déjà  quelques  connoiflàhces  fîir  les  foffiles 
de  ce  terrein  ;  il  faut  cependant  avouer  qu'elles  ne  font  pas 
autant  étendues  qu  elles  pourroient  aéhiellement  l'être.  Nous  ne 
Éivons  que  très-fùperficiellement  les  chofes  les  plus  générales, 
&  i  on  n'dl  preique  point  entré  dans  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de 
particulier.  Pour  déterminer  donc  qi^lque  chofê  de  plus  précis^ 
£]r  cette  matière,  je  forai  obUgé  d'embrafler  toute  l'étendue  de 
ce  terrein ,  d'en  feire  connoîtiie  la  compofition ,  d'en  donner 
k  defcription ,  &  par-là  celle  des  foffiles  qu'il  contient. 

.  Pour  le  faire  avec  ordre,  je  décrirai  une  carrière  de  pierre 
\  bâtir,  une  glaifière  &  une  âbionnière  ;  je  comparerai  les  autres 
à  çell«-ci  ;  j'en  ferai  voir  les  différences.  Je  crois  qu'on  trou- 
vera comme  moi  que  ces'  différences  ne  font  pas  grandes  ;  la 
plus  confidérable  s'oblêrve  dans  les  carrières  à  plâtre  comparées 
aux  autres  carrières.  Le  tout  cependant  bien  examiné  peut 
lentrer  dans  la  loi  générale,  fûivant  laquelle  les  autres  carrières 
iè  font  formées.  Pour  faire  fontir  ceci,  je  forai  obligé  de  dé- 
crire une  piâtrière,  d'en  &ire  la  comporaifon  avec  \s  autres 
carrières  &  avec  celles  de  ion  dpèce,  &  même  avec  les  plâ- 
trières  de  quelques  autres  endroits  de  la  France,  que  j'ai  pu 
voir ,  ou  fur  lefquelles  j'ai  eu  des  obforvations.  Avant  que  d'en- 
trer en  matièiie,  je  crois  devoir  tracer  ai  peu  de  mots  le  pkn 
actuel  de  Paris ,  en  marquer  les  limites,  fit  celles  du  .terrein  que 
je  comprendrai  dans  fes  eavirons.  ^ 

.  Le  plan  que  je  me  propofo,  demande  que  Je  ne  donne  aux 
environs  de  cette  ville  qu'une  certaine  étendue;  je  ne  veux* 
pas  cependant  les  renfermer  dans  des  bornes  fi  étroites ,  qu'ils 
n'aient  pas  une  proportion  convenable  avec  b  grandeur  de  cette 
Yille.  Les  Géographes  ne  font  pas  d'accord  enn'eux  finr  cette 
étendue;  celle  que  je  leur  alfignerai  Tefl  par  la  Nature  mène; 
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je  prendiai'du  moins  pour,  ces  iîmit9e& les  montagnes  qui  foraient 
le  baflin  où  Paris. eft  j^cé  ^  &  qu'on  peut  reconnoitre  à  la  vue: 
fimple  étant  monté  fiir  le  haut  d  une  des  tours  de  Notre-DamCî 
de  cette  ville,  que  j'ai  prife  pour  centre ,  cette  égiife  étant  à  peu; 
près  celui  de  la*  viiie  même. 

Ceci  fùppofë^  jedisdonc  que  Paris  eftfitué  dans  une  grande; 
&  belle  valiée  qui  s!étend  en  longueur  du  levant  au  coudnnt: 
la  Seine,  qui  vient  du  (vid-  eft ,  coule  dans  cette  vallée ,  traverfe 
la  ville ,  qu'elle  cchipe  en  deux  parties  prelqu'^lcs ,  &  va  en  fer* 
pentant  gagnei:  le  nord*  Son  cours  dl ,  comme  tout  le  monde 
fdk,  ralenti,  dans  l'intérieur  de  la  ville  par  les  ifles  <k  Notre-^ 
Dame ^  &  du  Palais^,  &  à  (b  extrânités  par  les  ifles  Louviet 
&des  Cygnes.  Depuis  fes  bords  jufqu'à  une  certaine  diOance^ 
k  tenàn  di  plan ,  &  ferme  principaleinent  la  vallée.  Pcu4« 
peu  ce  terrein  s'élève  à. droite  &  à  gauche;  ilfe  fait  plus ImuA 
quement  cepen^t  au»  (ùd  &  au  nord.  Peu  après  avoir  quitté 
la  rivière,  on  monte  au  fud  les  montagnes  de  Saint-Jacques/ 
de  Sainte-  Geneviève  &  des  Pères  de  la  Doéh-ine  Chrétîaine» 
qui:  ne  Ibnt  pluftôt  <^e  la  même  montagne  qui  porte  ces  diifê- 
pens  noms  à  caufe  des  ^iies  qui  y  ont  été  élevées.  Au  noni 
on.rencontre  la  montagne  du  Roule,  au  nord-eft  celle  dé Sainih 
Laurent  &  des  Pères  Saint* Lazare,  qui  ibnt  beaucoup  phisi 
éloignées  des  bords  de  krivière4^1es.[Hécécbmes;  au  levant! 
3  n'y  a  guère  que  celle  du  Trône  qui  tdent,  pour  MoignemenD 
des  bovds  de  la  rivière,  le  milieu  entce  toutes  les  autresé. 

Cette  difîërence  dans  l'étendue  en  largeur  de  la  vallée  nef 
^4ent,  comme  on  le  penfè  iàns  doute*,  que  des  contours  &  def 
finuofîtés  que  les  montantes  prennent  en^  s^f^nxxihant  &  en» 
^ébignant  de  ^la  viHo:  Une  ddRription  du  cours  de  ces  mon^ 
tagnes  le  fera  aifèment  comprendre. 

par  h  oethe  qu'on  y  a  fomtt  pour  y 


•  Cette  ifle  eft  communément  plus 
connue  Coos  le  nom  deTifle  S/  Louis, 
à  cau(ê  de  legllfè  qui  porte  le  nom 
de  ce  Saint ,  &  qui  y  eft  bâtie.  Cette 
ifle  en  fermoît  autrefois  detix  appe« 
lées^  Yixj^l'ifle(wxVacke^,6i  Tautre 
l'ifle  trandiée, 

**JL^iflc  du  Palais  a  été  augmûitée 


Î lacer  ta  ftaoïe  équeftrede  Henri  .1\C 
Dlie  renferme  non  feulement  le  Palaiir 
marchand ,  qui  lui  a  donné  (on  nom, 
mafs-Notre-I>ame,  qui  a  donné  (bii^ 
nom  à  la  précédente,  qui  en  dcpCR^ 
doit  anciennement. 


D    «    s      S    C    I  T   N   C  T  5.  l-a^ 

Pour  qu^on  fe  reprcferlte  exsiélennent  ce  que  je  vais  dire, 
je  jîif^fe  qu  (Ml  s'im;^ne  être  porté  (ùr  une  des  tours  de  Notre- 
Dame,  lùppofition  que  j'ai  dbéjà  faite;  aiors  on  5 aperçoit  au 
•pietnier  coup  d'œii ,  en  feifimt  le  tour  de  l'horizon ,  qu'ii  y  a 
en  quelque  lotit  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  ;  l'une  eH 
beaucoup  plus  proche  de  Paris ,  l'autre  en  eH  beaucoup  plus 
-Soignée.  On  voit  de  plus  que  f  une  &  l'autre  de  ces  chaînes 
le  contournent  en  plufieurs  ièns,  s'approchent  &  s'éloignent 
plus  ou  moins  de  Paris.  On  remarque  encore  que^ces  chaînes 
piies  leparément  peuvent  fe  divifo-  en  plufieurs  autres  chaînes  ; 
dtR,  fous  ce  dernier  point  de  vue  que  je  les  décrirai  ici,  en  les 
i^peiant  du  nom  des  principaux  villages  qui  s'y  trouvent  :placés. 
.  Lorsqu'on  fe  tourne  à  l'orient ,  on  ^remarque  d'abord  les  co- 
teaux de  Belleville,  Ménîl- montant  &  Bagnoiet,  qui  venant 
du  nord-ed ,  s'étendent  au  loin  à  l'ed ,  &  forment  une  courbure 
confidérable  en  s'doignant  de  la  ville  &  de  h  rivière;  ils  portent 
Montreuil,  Fontenai-for-bois,  Nogent-fo-Marne,Chainpignî, 
•Chenevières ,  Amboîle ,  Suci;  ils  fe  Tap^rochent  alors  de  la 
-Seine  en  courant  vers  VilIenenve-^Saint-George. 

Ces  coteaux  font  à  cet  endroit  iëporés  de  tceox  qui  fcnt  au 
midi,  par  cette  rivière,  comme  ils  le  font  par  k  Adame  vers 
î^ogent ,  de  ceux  qui  portent  Champigni ,  (Dhenevières  ,«&c. 
qu'on  pourroit  regarda  <2omme  des  vrais  côteaiox  de  l'eft^  ceux 
éè  Setleviile,  &c»  pouvant  être  appelés  ks  icoieaux  du  nord^. 
Ceux  du  midi  commencent  à  Ohoifi-ie-Roi ,  tpalient  par 
'Ivri,Bicêtre,  entrent  dans 'Paiiis,  &:  y  forment  des  monta^ies 
de  Sainte-Geneviève  &  de  Saint -Jacques. 

Au  coudhant  poroiifent  «ceux  qai  .portent  le^Bourg-^IarReine, 
Fontenai-aux-idfes,  iagneux,  Clamart,  Meudon,  Betlevûe  *& 
«Soim-CIeud. 

'Au  nord  efï  placé  fe  Mont-Vsdérien ,  qui  m'^eft  quîone  con- 
duite'de  la  partie  T)0tà  4es  coteaux  où  Saim-Ciocid  dï  ^kM. 
lin  effet,  il  n'y  a  entre  la  mcmtagnc  de  Saint -Qoud  &  ceUe 
du  Calvaire  qu'une  gorge  peu  profoncfe  &  allez  large  ;  dUe  eft 
formée  par  les  côtés  de  ces  montagnes,  qui  s'inclinent  en  une 
-|iente  4ouce,  de  forte  qu'on  peut  ^^arder  le  Calvaire  comme 
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une  montagne  îfolée ,  quoique  réellement  elle  ne  le  foîf  pas  ; 
elle  tient  à  celle  de  Saînt-Cloud  ;  on  ne  diftîngue  bien  cette 
réunion  que  iorlqu  on  eft  (ur  le  fommet  de  I  une  ou  de  Tautre 
montagne:  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame,  le  Calvaire 
paroît  entièrement  fèparé  des  autres  montagnes  ;  vu  de  la  piainc 
dlffi ,  on  en  prend  une  autre  idée ,  &  il  paroît  lié  à  la  mon- 
tagne de  Saint-Cioud  par  une  croupe  étendue  &  d'une  pente 
douce.  Ce  n  eft ,  comme  je  Tai  dît ,  que  ior(qu  on  eft  fur  l'une 
des  deux  montagnes  qu'on  peut  aîfèment  déterminer  ce  qui  en 
eft.  On  voit  de  plus  que  la  Seine  ayant  arrofè  le  Calvaire  du 
côté  de  Surefne ,  vient  en  baigner  prefque  la  bafe  vers  Rud , 
qui  eft  de  I  autre  coté  &  preique  à  foppofite;  elle  ne  ie  fait 
qu'après  un  grand  contour  occalionné  par  les  coteaux  de  Meu- 
don ,  de  Saint -Cloud,  par  le  Calvaire,  &  qu'après  avoir  été 
emportée  julqu'à  Saint -Denys,  diredion  qu'elle  n'a  pas  ans 
doute  toujours  eue,  &  qu'elle  a  été  obligée  de  prendre  par  les 
atterriflemens  qu'elle  a  Mis ,  comme  je  le  ferai  voir  par  la  (ùite. 

Les  coteaux  que  je  viens  de  décrire  ne  ibnt  pas  les  feds 
qui  fè  diftinguent  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame.  Au  (îid-eft 
on  aperçoit  dans  le  lointain  ceiix  où  eft  placée  la  tour  de 
Montlhâ-i, elle  paroît  comme  portée  (ùr  un  corps  qui  fèmble 
terminer  ces  coteaux  ;  ils  ne  préfentent  qu'un  rideau  peu  étendu. 
Il  eft  couvert  à  Teft  pai-  ceux  de  Choili-le-Roi,  &  ne  saper- 
çoit  qu'à  travers  la  gorge  formée  par  la  pente  de  ces  coteaux 
qui  s'abaiflènt  du  coté  du  Bourg-la-Reine.  Ib  occafionnent 
aunfi  une  perc^  qui  permet  de  voir  la  tour  de  Montlhéri  & 
les  coteaux  où  elle  eft  élevée. 

Au  couchant,  la  goigé  confidéiabfe  qui  eft  entre  le  Calvaire 
&  Montmartre  met  à  découvert  les  coteaux  de  Montagni^ 
Francon ville  &  Sannois.  Ces  coteaux  fe  bornent  à  droite  ^ 
c  eft-à-dire  à  leur  orient ,  vers  un  endroit  qu'on  appelle  la  Vache 
noire  ;  à  gauche  ou  à  leur  couchant  ib  s'abaiflënt  vers  Mon- 
tagni,  &  par  cet  abaiftèment  ib  donnent  naiflance  à  une  goi^ 
confidérable ;  ib  s'élèvent  enfuite  peu-à-peu,  &  fè  terminent 
vers  la  montagne  de  Saint-Germain ,  dont  ils  font  ieparés  par 
la  Seiiiç,  qui  paflè  entr'die  &  ces  coteaux.  On  diffinr 
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fort  hkn  cet  arrangement  du  haut  du  Calvaire  :  il  n*efl:  guère 
poflible  de  iapercevqîr  des  tours  de  Notre-Dame;  le  Calvaire 
cache  alors  l'élévation  qui  fè  fait  du  côté  de  Saint -Germain, 
il  empêche  même  qu  on  ne  voie  la  gorge  qui  eft  entre  cette 
élévation  &  Montagni ,  &  la  dîreélion  que  cette  gorge  a  avec 
celle  qui  (epare  le  Calvairc  de  la  montagne  de  Saint -Cloud 
dont  il  arété  parlé  plus  haut.  On  voit  plus  diftînélement,  par 
fa  gorge  qui  eft  entre  les  coteaux  de  Belleville  &  la  montagne 
de  Montmartre ,  ceux  de  Montmorencî ,  qui  s'étendent  du  noixi 
à  i'eft.  ^ 

Ce  fbnt-là  toutes  les  montagnes  ou  coteaux  qu  on  aperçoit 
plus  ou  moins  bien ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  les  bornes 
naturelles  des  environs  de  Paris;  ce  font-làauffi  celles  à  la  def- 
*  crîption  delquelles  je  me  bornerai ,  je  ne  m'étendrai  même 
beaucoup  que  fîir  celles  qui  font  les  plus  proches  ;  je  ne  parlerai 
des  plus  éloignées ,  comme  celles  de  Montihéri ,  que  par  com- 
paraifon,  fi  même  j'en  dis  quelque  choie.  Ces  montagnes 
font  trop  loin  pour  entrer  dans  mon  projet ,  elles  pourront  être 
décrites  en  une  autre  occafion ,  comme  lorfque  je  parlerai  des 
provinces  auxquelles  elles  appartienndit.  Je  ne  franchirai  donc 
pas  ici  ces  premières  limites  du  fol  des  environs  de  Paris ,  fof 
qui  fera  entouré  d  une  efpèce  de  ligne  courbe  formée  par  les 
différentes  chaînes  de  montagnes  que  j'ai  nommées,  fur-tout  (i  n 

on  rapproche  par  l'imagination  les  montagnes  les  plus  éloignées, 
qu'on  remplilîe  par  ce  moyen  les  gorges  qui  interrompent 
cette  continuité ,  &  qu'ainfi  les  coteaux  de  Sannois  fe  trouvent 
dans  la  percée  qui  eft  entre  k  Calvaire  &  Montmartre,  ceux 
de  Montmorencî  entre  la  coupure  de  Montmartre  &  cfe  Belle- 
ville,  &  que  Ion  ferme  la  courbe  vers  Villeneuve -Saint- 
George  d'un  côté,  &  vers  Saint  -  Gcrmaiii  de  l'autre,  où  les 
grandes  chaînes  fèmblent  fe  confondre  par  leurs  extrémités , 
la  vû«  fè  perdant  alors  dans  le  lointain.  Cet  efpace ,  il  eft  vrai, 
n'aura  guère  alors  que  quatre  lieues  de  longueur  du  nord  au 
fud ,  (ùr  un  peu  plus  de  i  eft  à  l'oueft. 

Quoiqu'un  pareil  elpace  foit  très-borné ,  il  ne  laiflera  pas  de 
me  fournir  encore  des  obfervations  afièz  mi^itipiiées  pour  formée 
Mem.  77/ ^.  f  ( 
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un  Mémoire  d'une  étendue  peut-être  phis  que  fûifiânte;  je 
tâcherai  cependant  de  le  r&îuire  par  des  généralités,  au  {dus 
petit  volume  qu'il  me  iba  poffibfe.  Si  les  montagnes  de  ce 
canton  ibnt  ikrmées  toutes  en  général  de  la  même  £içon ,  (i 
elles  m  font  même  voir  finivent  que  des  variétés  de  peu  de 
confifquence ,  c'eft  £ins  doute  un  moyen  des  plus  courts  que 
de  donner  une  de(cription  gàiérale  de  l'intérieur  de  ces  mon- 
tagnes ,  &  de  s'arrêter  enfùite  aux  particularités  que  les  unes 
ou  les  autres  m'auront  ofièites.  C'eft  donc  la  voie  que  j'ai 
choifie  comme  la  plus  courte  &  la  plus  fatis&i&ite. 

£ile  iml  pas,  il  efl  vrai,  la  plus  commode  pour  celui  qui 
entreprend  un  pareil  travail  ;  le  terrein ,  fi  petit  qu'il  (bit ,  fembie 
s'étendre, s'élargir,  (ê  multiplier  en  quelque  forte;  il  ne  fuŒt 
pas  de  le  parcourir  d'un  coup  d'œil,  il  faut  le  voir  &  le  re- 
voir ,  traverfer  les  montagnes ,  les  (îiivre  dans  leur  longueur 
Se  leur  contour ,  delcendre  dans  les  carrières ,  décrire  tous  ces 
endroits,  les  comparer  entr'eux,  s'aflùrer  de  l'arrangement  que 
les  mêmes  matières  peuvent  avoir  les  unes  re(peélivement  aux 
auties.  Ce  travail  demande  bien  des  voyages ,  &  ibuvent  dans 
les  mêmes  cantons;  une  obièrvation  qu'on  a  Êiite  dans  un, 
&  qui  ne  s'étoit  pas  pré(èntée  dans  ceux  qu'on  avoit  vus  aupa- 
lavant ,  demande  qu'on  y  retourne.  Ce  n'efl;  qu'en  apportant 
lous  ces  ibins  qu'on  peut  (è  flatter  d'être  en  état  d'établir  des 
généralités  qui  aient  quelques  degrés  de  certitude;  c'efi  du 
moins  la  route  que  j'ai  fuivie  pour  être  en  état  de  propofer 
un  pian  de  cette  nature  fur  la  conflruélion  des  montagnes  d^ 
environs  de  Paris  ;  je  crois  donc  pouvoir  dire  qu'elles  ^t  faites 
de  la  manière  fûivant^ 

Après  la  terre  labourable ,  qui  n'eA  au  plus  que  db  deux 
ou  trois  pieds,. efl  placé  un  banc  de  fable  qui  a  depuis  quatre 
&  f)x  pieds  juiqu'à  vingt ,  &  fbuvent  même  jusqu'à  trente  de 
hauteur  ;  ce  banc  eft  communément  rempli  de  pierres  de  h 
nature  de  la  pierre  meulière,  elles  ne  font  (buvent  que  des 
cailloux  plus  ou  moins  petits  de  figure  irrégulière ,  (buvent  auffi 
elles  ont  un  pied  &  plus  de  longueur  fur  une  largeur  qui  varie 
auifi  u)i  peu;»  mais  qui  n'efl  guère  plus  confidéFabk  que  l'auti^ 
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dimenfion  ;  leur  épaifleur  n'eft  que  de  quelques  pouces.  11  y  a 
des  cantons  où  i  on  rencontre  dans  ce  banc  âbleux  des  malles 
de  grès  ilô4ées ,  quelquefois  aflez  grofles. 

Au  defibus  de  ce  iable ,  on  trouve  un  tuf  qui  peut  avoir 
depuis  dix  ou  douze  juiqua  trente»  quarante  &  mente  cin- 
quante pieds  ;  ce  tuf  n'ed  ca)endant  pas  communément  d'une^ 
miie  épaifleur ,  il  eft  aflez  iouvent  coupé  par  diffèreris  lits  de 
fâufle  marne»  de  mame  glai(êule»  de  cos ^  que  les  ouvriers 
appellent  tripoli ,  ou  de  bonne  mame ,  &  même  depetits  bancs 
de  pierres  aflez  dures.  Les  marnes  renfemient  quelquefois  des 
mafles  de  Ipath  cryftailifé  en  crête  de  coq.  Sous  ce  banc  de  tuf 
CMimencent  ceux  qui  donnent  de  la  pierre  à  bâtir  :  ces  bancs 
varient  par  la  Iiauteur ,  ils  n'ont  guère  d'abord  qu'un  pied  ; 
il  s'en  trouve  dans  des  cantons  trois  ou  quatre  au  dciTus  l'un  de 
l'autre»  ils  en  précèdent  un  qui  peut  être  d'environ  dix  pieds , 
&  dont  les  iùrfàces  &  l'intérieur  font  pariemés  de  noyaux  ou 
d'empreintes  de  coquilles  ;  il  eft  fuivi  d'un  autre  qui  peut  avoir 
quatre  pieds,  il  porte  fur  un  de  fêpt  à  huit,  ou  pluflôt  fur 
^x  de  trois  ou  quatre.  Après  ces  bancs ,  il  y  en  a  plufieurs 
autres  qui  font  petits ,  &  qui  peuvent  former  en  tout  un  maflif 
de  trois  toifes  au  moins  ;  ce  -maffif  efl  fùivi  des  glaifes,  avant 
iefaueiles  cepencbnt  on  perce  un  lit  de  (âble. 

Ce  fible  efl  rougeâtre  &  terreux ,  il  a  d'épaiflcur  deux ,  Descriptioai 
deux  &  demi  &  uois  pieds ,  il  efl  noyé  d'eau ,  il  a  après  lui  glaisTère 
un  banc  de  fauflès  glaÙês  blawtres ,  c'efl-à-dire,  dune  terre 
gkifeufe  mêlée  de  feble  ;  l'épaifleur  de  ce  banc  peut  avoir  deux 
pieds ,  celui  qui  le  (îiit  efl  au  moins  de  cinq ,  &  d'une  glaife 
noire,  lifle,  dont  les  caflîires  font  brillantes  preique  comme 
du  met  ;  enfin  cette  glaife  noire  efl  fuivie  de  la  glaife  bleue 
qui  forme  un  banc  de  dnq  à  iix  pieds  d'épaiffeur.  Dans  ces 
différentes  glaifes,  on  trouve  des  pyrites  blancheâtres  d'un  jaune 
pâle  &  de  différentes  figures. 

Cette  defcription  générale  des  montagnes  des  environs  de  , 

Paris  ne  peut  fe  pouffer  plus  loin ,  les  glaifes  font  le  terme 
où  les  ouvriers  bornent  leurs  fouilles ,  l'eau  qui  efl  au  defibus 
de  ces  glaifes  les  empêche  de  pénétrer  plus  avant  ;  &  les 
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différentes  matières  qu'ils  fe  propofent  de  chercher  fe  trouvant 
ai  aflez  grande  quantité  au  defliis  de  ces  eaux ,  ils  n'înfiftent 
pas  à  fùivre  les  bancs  qui  pourroient  être  au  deflbusde  ceux-ci. 
Ceft  en  examinant  le  travail  de  ces  ouvriers ,  en  tirant  d'eux 
des  defcriptions  de  ces  fouilles  &  dts  différentes  matières 
qu'ils  y  rencontrent ,  ceft  au  moyen  dts  profils  &  des  re- 
levés des  coupes  de  puits  profonds  &  faits  (ùr  les  montagnes 
ies  plus  hautes  ,  &  que  je  tiens  d'Archite(5les  habiles  ,  ceft 
confèquemment  aux  obfervations  que  j'ai  faites  moi  -  même 
que  fai  donné  k  defcription  qu'on  vient  de  lire ,  elle  n'efl  que 
le  réfultat  de  toutes  ces  obfervations.  Il  efl:  inutile  fins  doute 
que  j'avertifle  que  fai  éloigné  de  cette  defcription  générale  toutet 
Içs  variétés  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  différentes  couches 
dont  j'ai  parlé  ;  j'ai  même  fait  preflenrir  plufieurs  de  ces  variétés, 
ipaîs  i'exaditude  exige  de  moi  que  je  donne  une  connoit 
fance  plus  exaéle  de  celles-ci,  &  de  plufieurs  autres  dont  je 
n  ai  pas  fait  mention. 
*  Principes  de       La  différence  que  ceux  qui  ont  écrit  iîir  les  pierres  des  en-* 

^y^f!'Ê^b»  ^"^"^  ^^  P^^^  ^"^  "^î^  ^"^"^  ^^  pierres,  efl  certainement 
j6y6,m^^  unc  des  plus  confidéraWes.  Suivant  M,  Félibîen  *,  «il  y  a 
''  trois  (brtes  de  carrières  autour  de  Paris ,  iâvoir ,  celles  de 
>>  Cliquart,  de  bon  Banc  &:  de  Liais.  On  tire  de  celle  de  Cli- 
»  quart ,  le  cliquart ,  le  bon  banc  &  le  fouchet  ;  dans  celle  ^• 
»  bon  Banc ,  le  bas  cliquart  &:  le  fôuchet.  Dans  celle  de  Liais 
»  fc  trouve  le  Kais  ou  franc  liais,  &  proche  de  là  le  liais  ft- 
3>  rauit  &  le  fôuchet ,  de  forte  que  le  (buchet  fe  trouve  en  toutes 
les  trois.  » 

M.  Blondel ,  de  cette  Académie ,  s'énonce  dans  plufieurs  des 

remarques  qu'il  a  faites  fur  l'Architeélure  françoife  de  Savot, 

^  de  façon  à  faire  penfer  qu'il  y  a  de  grandes  diflFérences  entre 

'4th^eV^^^.  les  carrières  des  environs  de  Paris.  «  11  dit*  que  le  liais  férauit 

»  ou  ferault,  comme  il  le  nomme,  fe  trouve  fous  le  liais  doux 

>^.  2yj,  »  aux  carrières  du  fàuxbourg  Saint- Jacques.  Il  remarque  ^  que  les 

»  bonnes  carrières  font  derrière  le  clos  des  Chartreux  aux  envi- 

»  rons  du  Mont-Pamaffe ,  vers  Montrouge&  Vaugirard,  prin- 

2  cipalement  iorfque  les  eaux  font  bofîès.  II  y  a,  contlnue-t-il. 
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des  carrières  où  i  on  trouve  deux  deux  à  douze  ou  quinze  pieds  « 
au  deflbus  i  un  de  i  autre ,  &  par  un  même  trou  on  tire  de  « 
la  pierre  de  deux  carrières  différentes ,  (avoir ,  ie  haut  banc ,  a 
le  Ibuchet  &  le  moellon  dans  celle  d  en  haut ,  &  le  haut  liais  a. 
&  le  cliquart  dans  celle  d  en  bas.  » 

On  pourroit  encore  former  quelques  difficultés  d'après  ce 
que  dit  Daviler  dans  (on  Diélionnaire  d'Architeélure  ;  il  (êmble 
affigner  à  chaque  (brte  dé  pierre  une  carrière  qui  lui  (bit  propre. 
La  pierre  qu'il  appelle  de  belle-hache  (ê  tire  vers  Arcueil  d  un 
endroit  appelé  la  carrière  royale  ;  la  pierre  de  bon  banc  eft  des 
environs  de  Vaugîrard  ;  le  cliquart  vient  d  auprès  d' Arcueil , 
de  même  que  la  lambourde ,  quoique  celle-ci  (è  tire  aiiflî,  (èlon  ' 
lui ,  hors  du  fimxbourg  Saint-Jacques ,  ou  Ion  tix>uve  également 
ie  franc  liais  &  le  Uais  férault 

Indépendamment  de  ce  que  je  pourrai  rapporter  plus  bas 
.pour  expliquer  ces  dîfliailtés ,  on  peut,  à  ce  qu'il  me  poroît,  les 
réduire  à  très-peu  de  cho(è  en  conciliant  ces  Auteiu-s  les  uns 
par  les  autres.  Félibien  convient  que  le  (buchet  (ê  trouve  dans 
îes  trois  fortes  de  carrièiies ,  (bus  les  noms  de(quelles  il  défigne 
toutes  les  carrières  qui  ibnt  autour  de  Paris,  Le  bas  cliquart  ne 
différant  du  vrai  cliquart  que  parce  qu'il  efl  moins  épais  que 
celui-ci,  on  doit  donc  dire  que  les  carrières  dbù  ces  pierres 
fe  tirent  font  (emblables ,  pui(qu  on  y  trouve  au(ri  le  bon  banc. 
Cette  reflemblance  eft  d  autant  plus  grande ,  que  le  bon  banc    *  Architeâure 
cft,  fuivant  M.  Blondel  *,  «  une  c(pèce  de  cliquart  qui  nefl:  pas  j^upagl7^/^., 
crxore  parfaitement  endurci ,  il  en  a  le  grain  ;  &  comme  il  eft  « 
un  peu  plus  tendre  que  le  cliquart ,  aufli  n  eft-il  pas  de  tant  ce 
de  durée  s'il  n'eft  à  couvert  ;  fon  appareil  eft  plus  haut ,  &  va  « 
ordinairement  de  fêize  à  dix-huit  &:  vingt  pouces.  ^ 

Il  n'y  a  donc  plus ,  au  moyen  de  cette  conciliation ,  de 
difficulté  que  pour  1  e(pèce  de  carrière  d'où  l'on  tire  le  liais  ou 
franc  liais ,  &:  le  liais  fcrault  ;  mais  fi  l'on  pèfe  attentivement 
ce  que  M.  Félibien  dit  de  la  pierre  de  liais ,  cette  difficulté 
fera  beaucoup  diminuée,  (i  elle  neft  pas  entièrement  rélblue. 
«  La  pien^  de  liais ,  dit  cet  Auteur ,  eft  la  meilleure  &  la 
plus  dure  de  toutes;  elle  réfifte  aux  injures  du  temps,  &  eft  « 
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plus  propre  à  employer  aii  dehors ,  comme  fait  aulSi  le  cil^. 

Suart ,  pourvu  qu*ll  fort  chargé  ou  à  couvert ,  car  autrement 
ie  délite:  le  bon  banc  eft  encore  fort  dun» 

M.  Félibîen ,  comme  Ion  voit ,  rapproche  beaucoup  le  liais, 
&  même  le  bon  banc,  du  cliquart ,  aiiifi  il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence bien  efîentielle  entre  toutes  ces  pierres;  elfe  eft  même 
fi  peu  confidérabie ,  que  (èlon  un  Mémoire  que  je  tiens  d'un. 
Architeéle  habile,  fe  cliquart  efl  une  eipèce  de  liais  bâtaidi 
ainfî  puifque,  fùivant  M^  Bbndel ,  le  bon  banc  efl  une  eipèce 
de  cliquart ,  &  que ,  (êlon  le  Mémoire  dont  je  viens  de  parkr, 
le  cliquart  n  efl  qu'une  e(pèce  de  L'ais ,  toutes  ces  piores  ne 
font  donc  que  des  variétés  les  unes  des  autres ,  &  dès  -  lors 
on  ne  peut  pas  dire  que  les  carrièi^  diffèrent  effentlellement 
entr'elles. 

Il  efl  facile,  au  moyen  de  cet  cclaircifiement,de  rendre 
aux  difficultés  qu'on  pourroit  tirer,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut 
de  M."  Blondel  &  Davifer ,  au  fujet  de  ces  fortes  de  pierres; 
il  ne  feroit  pas  même  beaucoup  plus  difficile  de  rapprodier 
de  l'unité  ce  qu'ils  diient  de  plufiaus  autres  pierres  qu'ils  défi- 
gnent  par  le  nom  de  l'endroit  d'où  elles  fe  tirent  M.  Félibien 
définit  en  général  le  liais  une  pierre  très -dure,  blanche,  & 
approchant  du  marbre  blanc  Je  crois  qu'il  feut  ranger  avec 
cette  pierre  celle  qu'on  tire  près  Saint -Cloud  d'une  carrière 
nommée  la  carrière  des  grès;  cette  pierre  s'appelle  le  ban  blanc: 
&  blancheur  &  l'excellence  en  bonté  que  Félibien  lui  donne 
me  paroiflent  la  rapprocher  beaucoup  du  liais.  La  pierre  de 
Meudon ,  dont  les  deux  grandes  pierres  du  fronton  du  Louvre 
ont  été  tirées ,  efl ,  fùivant  Félibien  lui-même ,  de  la  nature  du 
liais;  la  grande  dureté  &  la  blancheur  admirable  &  qui  tient  de  k 
beauté  du  marbre ,  que  cet  Auteur  attribue  à  la  pierre  de  Mon* 
tefibn  près  de  Nanterre,  empêchent  qu'on  éloigne  cette  pierre 
de  la  pierre  de  liais.  Ainfi  toutes  ces  pierres  étant  àts  efpèces 
de  liais,  &  le  liais ,  le  bon  banc  &  le  cliquart  ne  diffènmt 
pas  efîèntiellement ,  comme  on  fa  dit  plus  haut ,  toutes  ces 
pierres  pourroient  être  défignées  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms , 
&  a  paroît  bien  que  leurs  çarrièiies  fe  reflemblent  beaucoup; 
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OB  le  doit  d'autant  plus  aîfèmcnt  aflurer ,  que  la  lambourde 
que  Davîler  dît  fe  tirer  des  carrières  d'Arcueii  &  du  feux- 
bourg  Saint -Jacques,  fe  rencontre  également  dans  les  autres 
carrières  lorfqu  on  pénètre  jufqu'aux  bancs  qui  précèdent  immé- 
diatement ia  première  nappe  d'eau.  Ce  font  ces  bancs,  qui  ont 
ordinairement  peu  de  hauteur,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  lambourde. 

La  difficulté  qui  me  i^efte  à  examiner  n'arrêtera  pas  pro- 
bablement davantage.  S'il  y  a  des  carrières  qui  ont  deux  deux , 
iûivant  ce  que  M.  Blondel  remarque ,  ce  cas  eft  rare ,  à  s'en  tenir 
même  à  l'expreffion  de  cet  Auteur  ;  ainfi  Ion  ne  pourroit  pas 
avec  une  forte  de  juftice  en  vouloir  feire  une  vraie  difficulté. 
En  effet ,  qu'eft-ce  qu'une  carrière  à  deux  deux ,  finon  celle 
où  les  bancs  de  pierre  ont  été  interrompus  par  un  lit  qui  a 
une  certaine  hauteur,  d'une  matière  fans  dureté ,  puifque  le  ciel 
dune  carrière  eft  défini  par  Daviler,  «  le  premier  banc  qui 
fe  trouve  au  deflbus  des  pien-es  en  fouillant  les  carrières ,  &  « 
qui  leur  fert  de  piatfond  dans  fà  continuité  à  mefore  qu'on  < 
les  fouille?  »  Ainfi  une  carrière  qui  dans  fon  milieu  auroit  un 
lit  de  marne,  ou<Ie  &ble  ou  de  glaife ,  feroitdans  ce  cas;  &, 
comme  dit  M.  Blondel ,  1  on  pourroit  tirer -des  pien'es  de  deux 
carrières ,  ou  pluftôt  de  deux  aiteliers ,  par  le  même  trou.  Au 
lefte,  une  û  petite  différence  ne  doit  pas,  à  ce  que  je  crois,  être 
difeutée  avec  plus  de  foin. 

Toutes  ces  difficulté,  quonpouvoit  donc  regarder  d'abord 
comme  très-confidérables ,  ayant  été  bien  pe(ces ,  elles  doivent 
maintenant,  à  ce  que  je  crois ,  fe  réduire  à  très-peu  de  chofe  ; 
cette  diftinélion  de  trois  carrières  eflèntiellement  diffàentes, 
admife  par  Félibien ,  &  qu'avant  lui  Savot  avoit  déjà  recon- 
nue, eft  donc  <fe  peu  d'importance  pour  le  Naturalifte.  Pour 
icntîr  la  vérité  de  cette  réflexion ,  il  fuffit  de  faire  attention  que 
toutes  ces  pierres ,  malgré  les  noms  diffënens  qu'elles  portent, 
ne  font  qu'une  feule  &  même  eipèce,  qui  varie  par  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  dureté,  de  facilité  à  fe  tailler  &  à  fe  polir. 
Ce  ne  font  donc  que  de  légères  variétés  qui  ont  engagé  les 
^Carriers  &  les  Architedes  à  nommer  ces  pients  différemment  ^i 
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&  ces  variétés  ne  peuvait  qu  indireélement  intéreflèr  le  Pfijr- 
licien  &  le  Naturalîfte;  ces  pierres  (êroni  toû;ours  pour  eux 
une  feule  efpèce  à  laquelle  il  n'aura  &llu  que  les  moindres 
caufès  pour  la  jfkii-e  ainli  varier. 

Il  réfuke  donc  de  toutes  ces  remarques  que  les  différences 
qui  Ce  reiicontrent  dans  les  carrières  ne  font  pas  bien  confH 
dcrables;  elles  ne  confiftent  même  fbuvent  qu'en  ce  qu'un  banc 
ell  d'une  plus  grande  hauteur  dans  une  carrière  que  dans  une 
autre ,  ce  qui  ne  vient  pour  l'ordinaire  que  de  ce  que  Ton  a 
ouvert  ces  carrières  à  des  hauteurs  diflërentes  dans  la  mcHitagne; 
fbuvent  même  la  différence  n'efl  que  dans  le  degré  cfc  fineflè 
ou  de  dureté  des  pierres  :  en  un  mot ,  on  peut  dire  que  les 
carrières  de  Paris  ne  font  qu'une  fuite  de  bancs  de  fable ,  de  tuf 
ou  mauvaifê craie ,  ou  marne,  coupée  de  petits  bancs  dédiât 
rentes  matières ,  &  qui  efl  fuivie  de  plufieurs  autres  bancs  de 
pierres  d'une  confiflance  différente. 

Quoique  je  me  fiifle  convaincu  de  cette  vérité  par  toutes 
les  recherches  &  les  remarques  que  j'avois  faites  par  moi-mêmei 
j'ai  cru  cependant  que  pour  en  convaincre  plus  âcilement  les 
autres ,  je  devois  encore  rapporter  une  deicription  de  carrière 
faite  par  un  ouvrier  habile  dans  fbn  genre ,  &  qui  avoît  tra- 
vaillé dans  un  très-grand  nombre  de  carrières  des  environs  de 
Paris;  je  la  donnerai  même  dans  les  termes  que  les  Cairieis 
emploient ,  afin  que  ceux  qui  feroient  curieux  de  vérifier  ces  ob- 
iervations  puîfîent  s'entendre  avec  eux.  Cette  defcription  eft  cdïe 
des  carrières  à  puits,  &  defquelles  on  tire  la  pierre  au  moyen 
d  une  roue  &  d'un  cable  ;  elles  font  ouvertes  dans  le  canton  de 
Moxouris  proche  la  Santé,  au  haut  du  fàuxbotwg  S.^ Marceaiu 

L'ouverture  du  puits  efl  ordinairement  de  fept  à  huit  peds 
de  diamètre;  (â  profondeur  efl  communément  de  dix ,  douze^ 
quatorze  loifes ,  &  peut-être  quelquefois  d'un  peu  plus  ;  les 
bancs  y  font  dans  l'ordre  fîjivant: 

I .°  la  terre  labourable  de  dix  à  douze  pouces  de  lauteur; 
a.''  le  tuf  de  deux  toifes;  j.""  le  &ble  de  deux  à  trois  toiles; 
4.'' des  terres  jaunâtres  de  deux  toifes;  5  ."^  le  tripoli ,  c'efl-à-<fire, 
des  terres  blanches,  grafTes,  fermes,  qui  fe  duiciflcnt  au  ibJeS 

& 


DES    Sciences.  235 

&  qui  marquent  comme  la  a*aie,  de  quatre  à  cinq  .toiles; 
6/  du  caillouage  ou  mélange  de  fible  gras,  de  deux  toifo; 
7.®  de  la  petite  roche  ou  rochette ,  depuis  un  pied  jul<ju  a  deux  ; 
8.^  une  efpèce  de  bcis  appareil  ou  qui  a  peu  de  hauteur,  dun 
pied  jufqua  deux;  ^Z  deux  raoiesde  banc  blajic,  de  chacune 
fix,  fept  à  huit  pouces;  lo,''  le  (bucheti  de  dix-huit  pouces 
jufqu  a  vingt ,  en  y  comprenant  (on  boufui;  1 1 .°  le  banc  franc, 
depuis  quinze,  dix  -  huit  jufqu  à  trente  pouces  ;  i  z°  le  liais 
fôault,  de  dix  à  douze  pouces;  1  3.''  le  banc  ven,  dun  pied 
juCju  a  vingt  pouces  ;  1 4."*  les  lambourdes  qui  forment  deux 
bancs,  un  de  dix-huit  pouces,  &  l'autre  de  deux  pieds  ;  i  5  .^  plu- 
iieurs  petits  bancs  de  lambourdes  bâtardes  ou  moins  bonnes  que 
Jes  lambourdes  ci-dedùs ,  ils  précèdent  la  nappe  d'eau  ordinaire 
des  puits  ;  cette  nappe  e(l  celle  que  ceux  qui  fouillent  la  terre  à 
pot  font  obligés  de  pafler  pour  tirer  cette- teire  ou  glaife  à  po» 
terie,  laquelle  efl  entre  deux  eaux,  c*eft-à-dire,  entre  cçttç 
nappe  dont  je  viens  de  parler  qui  eft  au  deflùs  d  elle ,  &  une 
auti-e  beaucoup  plus  conlidérable  qui  eft  au  deflbus. 

Cette  defcription  convient  en  général  aux  carrières  de  ce 
canton ,  il  y  en  a  cependant  quelques-unes  où  Ion  a  ob(çr>'é 
de  petites  diffèrences ,  je  vais  les  rapporter'  comme  celles  de 
plulieurs  autres  carrières  des  environs  de  Paris  ;  on  (êra  por-fà 
encore  plus  en  état  de  voir  que  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  fur 
des  différences  lêmblables  eft  jufte  &  i-éel. 

Dans  le  même  canton  de  la  Moxouris ,  dans  un  endroit 
nommé  la  Pointe,  on  a  trouvé  au  deflbus  du  (buchet  un  banc 
portant  un  pied  ou  quinze  pouces  de  hauteur,  que  1  on  nomme 
.haut  banc ,  au  deflbus  un  bas  appareil  d  un  pied  jufqu  a  dix-hurt: 
&  vingt  pouces  ;  il  étojt  fuivi  d  un  autre  appelé  caillace,  ceft-à-' 
dire,  pierre  remplie  de  beaucoup  de  coquilles;  ilavoit  un  pied. 

En  deçà  de  la  Pointe,  d^ns  un  Jerrein  qui  appartient  a 
M/MeSaint-Jean-de-Lairan,  au  deflbus  du  fbuchet  il  y  avoit 
un  banc  de  trente  pouces  de  Iiaut ,  dont  la  pierre  étoit  trçs- 
belle  &  très  -bonne;  oh  pouvoit  même  stn  ièryir  à  faire 
^  auges. 

Aux  environs  de  cf  canton  &  un  peu  au  deflus ,  ce  banc 
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ik  moiieou  k  féparc  en  deux  »  par  ce  moyen  il  produit  unee^)èce 
de  haut  banc  de  hfiioieoa  de  bportionden  haut,  &  un  petit 
bas  a]^»reil  de  k  moie  ou  de  k  portion  d*en  bas. 

Entre  le  petit  &  le  grand  Gentiili,  au  deflbus  du  iôuchct 
on  rencontre  un  beau  banc  franc ,  de  dix-huit  à  vingt-un  pouces  ; 
k  pieiTe  en  efl  très-beile  &  propre  à  faire  ks  plus  beaux  oo* 
vrages  »  comme  des  penons ,  des  balcons,  &  autres  ouvrages 
iêmbiables. 

A  Montrouge  on  renoontne,  après  ie  banc  de  caiilous^, 
un  autre  banc  a^^peié  /a  grande  roche  ;  il  eft  fuivi  de  pkdîeun 
petits  bancs  propes  à  faire  du  moellon ,  viennent  eimiite  m 
£>uchet,  un  hau(  banc,  un  bas  appareil  &  une  cailkce.  Cet 
arrangement  s'ed  trouvé  dans  toute  fécendue  cki  canton  de 
Montrouge  du  côté  du  pavé  d'Orléans ,  âc.  au  delà  de  ce  pavé 
dans  ie  territoire  d'Arcueil.  Les  eaux  ont  j&it  abandonner  ces 
carrières  ;  il  y  en  a  cependant  enoMne  une  près  d*ArcueH  où  fou 
peut  diflinguer  les  bancs,  parce  qu'elle  n'eft  pas  inondée; 

Au  delà  de  k  croix  d^A^E^ueil  on  tnouve  im  haut  banc  Al 
un  bas  a|^paieH  grifcW  &  de  moindre  qualité  que  eehiî  dont 
|e  viens  ck  parler;  au  défions  de  ce  bas  sq^^poreit  it  y  a  un d^ 
quart  d'environ  huh  à  dix  pouces^ 

I^ocbe  Cachan  on  a  ouvert  une  carrière  qii  ne  diffère  de 
cdies  à^  enviions  de  k  croix  d'Arcueil  que  parce  que  fe  di- 
quart  e(l  très  -  beau  étant  mis  en  œuvre ,  il  porte  un  pied  de 
hauteur. 

Dans  k  canton  de  Bagneux,  après  k  banc  de  la  grande 
Todie  dont  il  a  été  fait  mention  à  l'artick  de  Montrouge ,  on 
perce  ptuGeurs  petits  bmcs  qui  font  fuivis  du  fbttchet;  après 
iui  font  deux  autres  bancs ,  dont  f un  eft  nommé  haut  Jbanc, 
&  l'autre  \m  appareil  ;  leiir  pierre  efl  entière,  &  n'efl  pas  jS[ 
filardenfe,  c'eft-à-dire  queHe  ne  fe  délite  pas  fiaififmem,  elle 
ferme  à^  maffes  plus  compadles ,  plus  emèrrs ,  &  compof^ 
ck  moins  découches.  Au  deflbus  de  ce  bas  appareil  it  y  a  un 
Iianc  de  fix  pouces  appelé  banc  rtotix,  on  en  £ût  du  moëSon^ 

Entre  Bagneux  &  Morftroiige,  aux  environs  du  cgh>  dti 
parc  de  ce  cfernkr  endrcMt,  ks  canrières  font  voir  ks  mêmes 
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bancs  qu'à  Bagneux ,  excepté  que  le  bas  «{^reil  porte  deux 
pieds  ou  vingt-fept  pouces. 

Au  ddà  du  fauxbourg  Saint  -  Marceau ,  on  a  quelquefois 
tDouvé  une  difTcrence  dès  le  banc  de  fable,  ce  banc  etoitbmu- 
çoup  plus  conûdà^e  en  hauteur  ;  il  âoit  même  td,  quon  a 
éé  obligé  de  faire  1  ouveiture  des  trous  plus  grande  que  celle 
des  autres  carrières,  afin  de  pouvoir  k  maçonner,  ce  qu'on  a 
6dt  jufqu  a  ce  qu  on  ait  trouvé  un  banc  ]^vfK  à  (bûteftir  cette 
maçonnerie.  Une  autre  dificrenoe  des  carrières  de  ce  canton 
eft  dans  la  couleur  de  la  pierre  des  piemiers  bancs,  cette  pierm 
y  eft  rougeâtre»  couleur  qui  ne  vient  proboblânent  que  de  ce 
cpj'il  y  a  dans  ce  canton  beaucoup  de  puiârts,  c'eft-andire,  des 
terres  rouges,  giarïes,  &  mêlées  de  cailloux.  Il  y  a  lieu  de 
préfumer  que  ces  puiârts  (ont  les  axlroits  où  les  eaux  de  pluie 
paflent  après  avoir  traverie  les  terres,  &  iê  répandent  dans  les 
carrières  en  fe  filtrant  à  travers  les  .lits  de  ces  pierres. 

Dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  tant  de  puiwts ,  la  pierre  eft 
blanche,  moins  filarJetife  ou  plus  entière  ;  cette  pieire  y  ferme 
un  haut  banc ,  un  banc  bianc ,  un  fbuchet ,  &  un  petit  banc 
qu  on  nomme  bon  banc.  Dans  ces  trois  cantons  on  rencontre 
une  autre  efpèce  de  petit  banc  de  moellon  appdé  èanc  mJH^ue, 
parce  qu'il  eft  dur.  • 

La  plus  confidérable  de  toutes  ces  dificronces  confifte  donc 
en  ce  que  le  banc  qui  fuit  celui  àa  fbuchet ,  eft  quelquefois 
diviic  en  plufieurs  petits  bancs  au  lieu  cfe  n'en  former  qu'un; 
ou  bien ,  ce  qui  eft  plus  commun ,  la  pierre  de  ce  banc  ne 
difïere  dans  une  carrière  de  celle  du  même  banc  &  d'une  autre 
carrière,  que  par^e  qu'elle  y  eft  plus  belle  &  plus  nette  :  il  en 
eft  de  môme  des  auopes  difîîàtTices  i  elles  ne  dq^endent  que 
ds  ce  qu'entre  le  banc  de  cailloux  &  de  (âbk  gias,  &  celui  du 
ibuchet ,  les  bancs  font  jJus  ou  moins  multiplies  ou  d'un  gcafa» 
jdus  ou  moins  ferré  &  lin ,  ce  qui  leur  a  But  donner  des  noms 
difierens.  Ces  difi^rences,  comme  l'on  voit,  ibnt  de  bien  peu 
de  conféquence  ;  celle  qui  regarde  ia  couleur  de  ces  pierres  Teft 
encore  b^coup  moins ,  &  ne  médte  pidque  pas  d'être  regardée 
comme  telle  àxns  une  delcription  générale  de  cacrièms. 
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Il  ne  s'agîroît  peut-être  même  que  d  avoir  nîvdé  avec  exaftî- 
tude,  ù  cda  étoit  cependant  pofTibie,  ia  hauteur  des  bancs  de 
toutes  ces  carrières ,  &  d'en  avoir  (uivî  la  continuité ,  pour  foire 
évanouir  entièrement  plufieurs  des  difliailtés  en  queflicHi  :  l'on 
verroit  probablement  sdors  que  toutes  ces  difFérences  ne  viennent 
Ibuvent  que  de  ce  qu'un  même  banc  (ê  trouve  naturdiement 
plus  haut  ou  plus  bas  dans  les  unes  ou  les  autres  de  ces  monta- 
gnes ,  à  caufe  des  différentes  profondeurs  de  ces  carrières ,  qui  font 
occafionnées  par  la  différente  hauteur  des  montagnes  ou  des  en- 
droits de  CCS  montagnes  dans  leiquels  on  a  ouvert  les  carrières. 

On  trouve,  par  exemple ,  (ùivaiit  la  defcription  générale  dei 
carrières  de  Moxôuris,  un  banc  verd  qui  (èmbie  ne  le  pas  trouver 
(Communément  dans  les  autres  carrières  ;  je  l'ai  cependsmt  ob- 
(ervé  dans  celles  qui  font  proche  le  château  de  S.  A.  S.  M.  le 
Prince  de  Condé ,  à  côté  d'Ifli ,'  &  qu'on  aj^Ue  les  carrières 
de  Montargis,  parce  que  ce  château  portoit  autrefois  ee  nom. 
Il  fe  voit  encore  dans  les  derniers  bancs  des  glailières  qui  finit 
peu  éloignées  de  Vanvres ,  au  deflbus  de  Bicêtre  &  aux  envi- 
rons du  petit  Gentilli  ;  ainfi  il  ne  s'agiroit  peut-êtie  que  de 
niveler  &  de  foivre  ces  bancs  dans  les  différentes  fmuc^tés 
qu'ils  peuvent  prendre  dans  les  montagnes* 

H  m'a  déjà  paru  que  ce  baiK  verd  des^gkîfières  de  Vanvres 
Ti'étoit  qu'une  continuité  de  ce  même  banc  des  carrières  qui 
font  dans  ce  canton  :  comme  les  glailières  font  j^us  baffes  cpie 
ces  cairières,  il  me  femble  que  leur  banc  veixl  doit  prendre 
Inidinaifon  de  la  pente  de  ces  montagnes,  &  baifferainfi  pour 
former  ce  banc  dans  les  glaifières.  En  effet,  on  remarque  tous 
les  jours  dans  les  carrières,  qu'un  banc ,  après  avoir  gardé  le  plan 
horizontal  pendant  un  long  efpace,  plonge  &  defoend  (êlon  la 
pente  de  la  montagne ,  traverfe  \ç$  vallées ,  &  renxMite  de  l'autre 
côté  dans  les  montagnes  voilines ,  où  il  fe  trouve  fouvait  à 
une  hauteur  différente  de  celle  où  il  étoit  dans  les  premières 
montagnes  ;  mais  quand  cela  ne  feroit  pas ,  on  ne  pourroit 
guère  former  de  difficultés  bien  fcates  contre  ce  que  j'ai  avancé 
touchant  l'uniformité  dans  les  bancs  des  carrières  qui  fe  voient 
aux  environs  de  Paris. 
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Il  feroît  peut  -  être  encore  pliis  fimple ,  pcxir  re'poiidre  à 
toutes  ces  difficultés ,  d'imaginer  que  (es  montagnes  de  ce  canton 
n  ont  été  originairement  qu'une  mafie  de  manie  ou  de  craie  fur- 
montée  de  difi'érens  Êbles ,  &  alTife  fiir  un  niartif  de  glaîiês. 
Cette  (ùppofition  accordée ,  il  fuffiroit  de  fûppfer  de  plus  que 
k  mafîè  de  marne  s'eft  par  fucceiFion  de  temps  divifee  en 
ptufieurs  lits  de  hauteurs  différentes  ;  en  (e  fècliant  &  en  fe  ger- 
çant en  quelque  forte  (uivant  une  diredion  horizontale.  Au 
moyen  de  ces  fùppofitions ,  il  fera  facile  de  répondre  à  la  diffi- 
culté qui  i-egarde  la  multiplicité  plus  ou  moins  grande  des  bancs; 
elle  ne  viendra  que  de  ce  que  la  mailè  de  marne  (è  fera  plus 
6u  moins  gercée  dans  un  endroit  que  dans  un  autre. 

La  différence  de  leur  dureté  ne  peut  guère  arrêter,  lorlqu  on 
Élit  qu'on  a  déjà  oblêrvé  que  communément  les  bancs  de  pierre 
du  fond  des  carrières  font  d  une  pierre  plus  dure  que  celle  des 
bancs  (upérieurs.  Que  cela  vienne  de  ce  que  la  matière  qui 
tompoiè  les  pierres  des  bancs  inférieurs  (bit  plus  homogène, 
plus  exaékment  liée,  ou  que  cette  dureté  dépende  d'un  tfuide 
qui  pénètre  la  matière  qui  fait  le  corps  de  la  pierre ,  ou  bien 
enfin  que  cette  propriété  nait  pour  caufe  que  la  preffion,quî 
doit  être  proportionnelle  à  la  hauteur  de  la  nuflê  qui  précède 
les  bancs;  quelle  que  foit  celle  de  ces  caufes  qu'on  admette, 
^le  iêra  iuffiÊinte,  autant  que  je  le  penfe,  pour  raire  dilparoîlre 
les  difficultés  qu'on  poumoit  faire. 

•  Ce  qui  fèmble  appuyer  ces  fiippofitions,  &  fur- tout  celle 
pour  laquelle  je  demande  qu'on  accorde  que  la  mafle  princi- 
pale des  montagnes  des  çnvirons  de  Paris  étoit  primitivement 
<Ie  marne  ou  de  craie,  eft  ce  qu'on  obferye  dans  les  carrières 
de  craie  de  Bougival  &.  de  la  machine  de  jV^arli  :  ces  carrières 
ne  font  qu'un  maffif  de  craie  de  plus  de  foixante  à  quatre- 
vingts  pi^  de  profondeur  dans  les  endroits  où  l'on  fouille  le 
plus ,  mais  où  l'on  ne  va  pas  cependant  jufqu'au  fond  de  cette 
craie;  elle  tient  lieu,  comme  on  doit  s  en  apercevoir,  de  pres- 
que tous  le^  bancs  des  autres  carrières.  Il  lui  a  apparemment 
manqué  ce  qui  a  donné  la  conllflance  de  pierre  à  une  mafîe 
Semblable  dans  les  carrières,  d'où  l'on  tire  de  la  pieiTe  ;  &  û 

Ggii; 
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die  neft  pas  divifét  en  baiKS  comme  les  afjtres  carrières  (car 
d!e  ne  i'eh  rédiement  {las ,  eUe  ne  forme  qu  un  maffif  con- 
tinu) ce  neil  peut-être  que  parce  quelle  seft  dciiëdiée  plus 
luiiformement ,  &l  qu'elle  étoit  plus  homogène  ;  dlc  cft  ocpeoh 
dant  précédée  de  qudqiies  lits  d excellente  pierre,  dont  il  y  a 
des  carrières  connues  ibus  le  nom  de  carrières  de  Nooe- 
Dame.  Le  fluide  qui  a  donné  la  confidance  de  pierre  à  h 
craie  dont  elles  font  fûtes ,  n'a  pas  été  fuffi&ai  pour  durdr 
tout  le  fblide  de  cette  craie.  Avec  ces  modifications  on  peut 
donc ,  autant  que  je  piis  le  croire ,  rendre  raiiôn  des  vanétés 
obfervées  dans  les  montagnes  des  enviions  de  Puis,  &  <pio 
j'ai  rapportées  cî-deffijs. 

Une  dont  je  n'ai  pas  encore  psié  paroîtra  peut«^tre  beaucoup 

plus  difficile  à  expliquer,  &  j'avouerai  qu'elle  l'eft  réeiieinent 

infiniment  plus  que  les  pécédentes  ;  on  peut  tirer  cette  dîfB-^ 

culte  de  la  compofition  des  nK>ntagnes  de  pierres  à  plâtre,  ou 

des  plâtrières:  pour  féclaircir  autant  qu'elle  ie  mâ-ite  Ji  âut 

faire  pour  une  i^trière  ce  que  j'ai  Eût  pour  les  carrières  onfi*: 

naires ,  &  en  donner  une  defcription  générale. 

Description      D'abord,  comme  dans  les  autres  carrières,  on  tiouve  une 

PlAtriL^.  ^^cI^c  ^^  terre  d'environ  un  pied ,  eniîûte  fe  hanc  de  iâUe 

qui  renferme  de  k  meulière,  ou  des  cailloux  de  cetle  ndure^ 

ou  de  petites  nxrhcs  de  grès ,  Sa  qui  peut  avoir  depuis  dix  juP 

qij'à  trente  pieds,  &  même  plus.  11  précède  le  banc  de  tuf  ou 

de  marne  des  autres  cairières;  ce  tuf  y  dï  coupé  de  plufieurs 

petits  lits  diverfement  colorés  &  de  hauteurs  fi  diffèrenles  :  le 

premier ,  qui  efl  de  trois  ou  quatre  pieds  au  plus ,  efi:  d'une 

couleur  verte;  il  çft  fiiivi  d'un  autre  compolë  lui  -  même  de 

pfufieàrs  petites  couches  ou  veines  d'un  jaune  61e,  dles  ont 

au  plus  lin  demi-pied ,  eHes  font  coupées  d'autres  petites  veineià 

blanches  dont  la  hiuteur  dt  encore  moins  conïldérâbie.  Le  banc 

qui  efl:  au  deflbus  efl  éga{pment  compof^  de  vdnes  blanches 

8c  verdfitres ,  ie  fond  en  efl  cependant  pluflôt  blanc  que  de 

l'autre  couleur,  il  a  en  tout  environ  fix  pieds  de  hauteur.  Lc« 

bonçs  oui  fuivent  font  moins  hatrts ,  l'un  eft  approchant  de 

deux  pieds,  il  efl  jaunâtre;  aprè5  il  y  en  a  un  de  coidetir 
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blanche  qui  a  à  peii  près  deux  pieds  &  demi  ;  au  deflbus  cfe 
cdui-cl  efl  un  autre  de  b  même  hauteur  &  dune  couleur 
ujant  iur  ie  jaune. 

Il  précède  une  bonde  qui  eft  plus  bnme»  après  iaquelie  on 
trouve  iBie  pierre  tendre  &  blanche,  d'environ  trois  pieds  & 
demi ,  qui  eH  \x>Çk  (ûr  un  lit  de  dix  pieds  compofé  de  pients 
tendres,  légères,  bteuâtres  &  feuilletées  ;  enfin  ceiiil-cidî  porté 
par  ks  gros  bancs  de  pierre  à  piatre  qui  peuvent  avoir  en  fout 
dbc  à  douze  pieds  »  s^Hès  kfqiieis  il  y  en  a  un  dune  pierre  bkn^ 
che  ou  veinée  de  brun ,  de  bieu  &  de  bknc;  à  l'extérieur  eHe 
paioît  toujours  blanclie  »  les  vdncs  ne  &  diftii^uent  oïdinai- 
lement  que  dans  l'intérieur  des  Uocs.  Après  et  lanc ,  le  pfâtrs 
fejpsack  &  forme  un  buic  d'une  hauteur  indéterminée,  ou 
{4uûôt  diâ^rens  bancs  de  drux  ou  trois  p^  dans  cette  éà- 
meniion» 

lis  font  ordinairement  entre-coupés  d  une  hande  de  pierrâ 
^léculaire,  qui  efl:  quelquefois  d'un  pied,  &  qui  d'autres  ibis 
n'a  que  qudcpies  pouces  :  cette  piare  eft  communément  d'un 
jaune  trao^arcnt ,  mais  qudquefeis  &  couleur  ed  d'un  brun 
on  d'un  vcidâtre  de  giailè  ;  die  iè  trouve  ordinaiiement  dans 
des  terres  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  couleurs,  dley  eil  en 
petites  paiikties;  le  total  forme  une  bande  qui  n'a  que  quelques 
pouces.  £lk  fépuc  ordinairement  le  fécond  banc  de  pierte  à 
plâtre,  qui  eft  un  de  ceux  qui  font  au  defîbus  des  pierres  vd« 
nées;  ie  premier  l'eftpor  une  couche  de  l'autre  pierre  fpécuiaire: 
cette  couche  forme  communément  des  maffes  de  morceaux 
amrigés  irr^iièrement ,  de  £içon  cependant  qu'on  peut  la 
diflinguer  en  deux  parties ,  je  veux  àirc  qu'une  partie  des 
morcesuix  fbnbie  pendre  du  bmc  fupérieur  de  pierre  à  ptatre, 
&  fautre  sétever  du  Ixuk  inférieur  qu'elle  (^pait  ;  qùdquefds 
il  k  trouve  de  ces  morceaux  qui  font  ifo\^,'8c  qui  ont  une 
figure  triangulaire  dont  ia  ba&  forme  im  angle  aigu  rerurant  : 
ks  aooes  oiorceaix  qui  Gompoiem  les  m^tfies  inégutières  écs 
autres  coudiei  afl^élem  également  plus  ou  moms  <stte  figure, 
&  tous  fc  lèvent  par  feuilleta 

Cette  d^cnpàoti  a  éoé  âio^d'apiès  ce  que  j'ai  obfervé  d«uf 
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les  plâtrières  de  Montmartre.  Toute  ia  montagne  où  ces  plà- 
trières  font  ouvertes  paroît  être  compo(ce  de  cette  façon;  s'il 
y  a  quelque  variété,  eiie  ne  vient  que  de  ImclinaiC»!  plus  ou 
moins  grande  des  bancs,  inciinaiion  qui,  comme  Ion  Éàt, 
dépend  de  ia  forme  des  montagnes.  Je  ne  m'arrêterai  pas  da- 
vantage à  remaïquer  que  les  couleurs  de  ces  bancs  varient  auffi 
quelquefois ,  cela  dépend  de  la  quantité  de  la  matière  colo* 
rante ,  ou  de  â  natui^  ;  je  dirai  (èulement  que  la  pierre  à  plâtit, 
qui  eft  pour  Ibrdinaired'un  brun  jaunâtre,  eft  quelquefois 
teinte  dune  couleur  de  chair  ou  de  rofe  très-l^ère. 

Il  eft  très-aifè  de  diftinguer  tous  ces  bancs  dans  les  carrière$ 
ouvertes  en  plein  air,  comme  celles  de  Montmartre;  ia  coupe 
de  ces  carrières  en  eft  fingulièrement  variée,  &  les  couches 
font  afiez  bien  diftlnéles  au  moyen  des  couleurs  pour  qii'oQ 
les  remarque  aifèmmt ,  même  d  a(îez  loin.  On  peut  voir  k 
même  choie  à  Bagnolet,  à  Belleville,  à  Ménil-montant  ^  à  cette 
butte  appelée  Montfàucon ,  qui  ne  paroît  être  que  le  refte  d'une 
partie  de  la  niontagnedeBelleviile,  qui  a  été  coupée  à  force 
d'en  enlever  de  la  pierre  à  plâtre:  on  peut  même  en  quelque 
forte  dire  que  Montmartre,  Montfàucon,  la  montagne  où  efl 
Belleville  &  Ménil-  moniant,  ne  forment  qu'une  continuiié 
de  terrein  dont  les  couches  confervent  le  même  paialléiifme. 

Jai  vu  beaucoup  d  autres  carrières  à  plâtre  des  environs 
de  Paris,  mais  il  ma  paru  qu'il  n'y  en  avoit  pas  où  ion  pût 
diflinguer  aufTi  aifement  tous  les  lits  qui  compofènt  les  oùr^ 
rlères  à  plâtre  de  ce  canton.  Les  autres  carrières  de  cette  nature 
font  ouvertes  en  forme  de  puits,  ou  elles  le  font  dans  des 
montagnes  dont  les  coupes  ne  fout  pas  aufTi  élevées  que  cdks 
dont  je  viens  de  parler  ;  malgré  ces  obftaclcs ,  on  s'aperçoit 
cependant  qu'en  général  les  chofcs  s'y  paflènt  à  très-peu  près 
de  la  même  fàçou^ 

Au  Calvaire ,  par  exemple ,  où  la  pierre  le  tire  par  un  puits 
ou  par  des  fbûterrains  longs  &  étipits,  on  ne  peut  voir  que 
Jes  bancs  mêmes  dfe  la  piei^i-e  à  plâtre  ;  cependant  comme  il  fè 
fait  de  temps  en  temps  des  éboulemens  des  lits  qui*  font  au 
tlefrus  de  ces  pierres ,  on  xeraorque  aifement  que  ces  éboulemens 
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lont  compoi^  de  nfiatîères  femblables^  à  celles  qui  forment  les 
premiers  lits  des  carrières  que  jai  décrites:  de  plus,  le  haut 
du  Calvaire  eft  fait  d'une  couche  confidérable  &  de  plufieurs 
toiles  de  hauteur,  qui  n'eft  qu'un  amas  de  lâble  de  différentes 
couleurs ,  &  qui  remerme  de  la  pierre  meulière  ou  des  cailloux 
de  cette  nature ,  les  bancs  même  de  la  pien-e  à  plâtre  y  font 
auiii  multiplias  qu'à  Montmartre  &  à  Bellevîiie  *.  Ce  que  j'y 
ai  vu  de  plus  eft  une  pierre  blanche,  calcaire,  dure,  &  de  la 
nature  de  la  pierre  à  bâtir;  le  banc  formé  par  cette  pierre  k 
nomme  /a  roche,  il  eft  au  deftbus  de  tous  les  lits  de  pierre  \ 
pLître ,  &  précède  ie  lit  de  cailloutage ,  qui  eft  la  borne  du 
travail  des  ouvriers  :  ce  banc  fe  trouveroit  probablement  dans 
fes  autres  carrières  fi  on  y  fbuilloit  auffi  profondément  que 
dans  celles  du  Calvaire,  mais  il  ne  m'a  pas  pam  qu'on  le  fit 
autant.  Les  ouvriers  ne  traverfent  pas  entièrement  le  dernier 
banc  de  la  pierre  à  plâtre» 

Le  banc  de  roche  des  plâtrières  du  Calvaire  pourroit  bien 
être  de  niveau  avec  quelques-uns  de  ceux  qui  compofent  les 
carrières  qui  font  du  côté  de  Nanterre;  il  pourroit  peut-êli^ 
encOTe  l'être  beaucoup  plus  avec  celui  de  moellon ,  qui  fe  tire 
<Ian$  certains  endroits  du  bas  de  la  montagne  du  Calvaire  du 
coté  de  Surefiie  ;  il  paroh  l'être  avec  une  efpèce  de  >tuffau 
jaunâtre  qu'on  prendroit  pour  du  fable ,  &  qui  borde  le  chemin 
étroit  qui  conduit  de  Sureihe  au  Calvaire  même.  Ce  tuflàu, 
de  même  que  la  pierre  de  roche,  fe  diflbut  avec  force  dans 
fc(prit  de  nitre,  ce  qui  dénote  une  matière  calcaire  &  non  un 
compoië  de  lâble,  pour  lequel  on  le  prendroit  d'abord.  La  pro- 
fondeur du  puits  fait  pour  la  carrière  des  hermites  du  Calvaiie, 
eft  de  quinze  toiles  ou  de  quatre-vingt-dix  pieds  :  au  deffus 
de  i'ouvenure  de  ce  puits,  la  montagne  eft  d'une  hauteur  qui 
n  eft ,  autant  qu'on  en  peut  juger  à  l'œil ,  guère  au  deflbus  de 


•  '  ♦'  Ces  bancs  font  dans  Tordre  foi- 
YÎoc'^  &  portent  des  noms  ditlërens 
imaginés  par  les  Carriers  :  i  .*  le  fou- 
chct ,  qui  fait  ie  ciel  de  la  carrière, 
^*^le  liaut  banc,  3 .^ les étourneaux 
ou  le  banc: maigre,  4,*  le|;r65Unc, 


j.*  deui  bancs  gris ,  6.*  deux  bancs 
mariniers,  7.**  le  banc  blanc,  8.** le 
]>anc  appelé  maligne  bête  »  9.*  le 
banc  de  tablette ,  1  o.''  le  banc  gris  » 
1 1.*  quatre  bancs  d  cnfonçage ,  I  x*  la 
roche  •  1 3  •*  la  terre  ou  le  cailloutage. 

Hh 
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celle  di  la  carrière;  ainfi  cette  montagne  pourroit  avoir  ta 
moins  cent  quatre-vingts  pîeds  au  deflus  du  niveau  de  la  rivière 
qui  en  baigne  le  pied.  Le  puits  de  la  carrière  dçs  hermîtes 
communique  avec  plufieurs  (ks  autres  carrières,  qui  font  plus 
bafles  que  ce  puits ,  de  forte  qu  on' peut  aifement  aller  des  uties 
dans  les  autres. 

Du  côté  de  VilIe-d'A vrai  lés  carrières  à  plâtre  ne  font  pas 
(i  profondes,  les  puits  n'y  font  que  dejxiîs  cinq  ju(qua  onze 
toifes ,  fuivant  qu*ils  font  ouverts  plus  ou  moins  haut  âms  b 
montagne;  les  bancs  de 'pierre  à  plâtre  n'y  forrhent  ai  tout 
qu'une  mafiè  de  quatre  ou  fept  pieds  au  plus  de  hauteur.  Ce 
banc  ne  paroît  pas  s'étendre  dans  toute  la  montagne,  les  ou- 
vriers difent  du  moins  iqu'on  feit  quelquefois  plufiairs  trous  6ns 
le  trouver,  &  qu'il  eft  vague:  cela  peut  fouvent  provenir  de 
ce  que  cette  montagne  ayant  été  beaucoup  creulee  &:  percée  de 
ièmbiabies  puits ,  on  tombe,  quand  on  en  creufo  de  nouveaux, 
fuj-  des  endroits  qui  ont  été  dépouillés  de  la  pierre  qu'ils  con- 
tenoient  originairement.  Les  ouvriers  veulent  encore  que  les 
plâtrières  de  Ville  -  d' A  vrai  n  aient  pas  de  pierre  ipécubîre, 
&  que  celles  qui  foht  de  1  autre  côté  de' ice  village  &  dans 
les  environs  de  Sèvre  foient  entîcrèiVient  femî>lables  :  cela  eft 
proI)able ,  mais  malgré  ces  pethes  df ftcrences  je  les  crois  en 
général  compofc^s  comme  celles  dont  j'ai  parié  plus  haut.  Les 
décombres  qu'on  tire  de  leurs  puits  font  voir  des  matières  fenv- 
blables  qui  coniix^foiènt  les  lits  (iipérieurs  à  ceux  des  pîdrrès  à 
plâtre.  Quant  au  manque  de  pierre  ^^éculaire,  il  ne  doit  pas 
arrêter;' cette  pierre  n'eft,  pour  aînfi  dire ,  ^qu'un  accident  aux 
cairières  à  plaire,  ou  pluilôt  ce  n'ell  qu'un  plâtre  plus  pur  & 
qui  s'eft  cryftàllîfc,  à  peu  près  comme  feroient  les  (lala«5lîtes, 
qui  font  toujours  des  effets  accidentels  dans  les  montagnes  où 
il  s*én  trouve.  '  '    * 

Les  carrières  de  Châtillon  &  du  Bourg-la-Reiiiie  ne  me 
paroilîent  pas  différer  beaucoup  plus;  ce  font  toujours  des  bancs 
de  pierre  à  plâtre  précédés  de  differens  lits  d^  fubflànces  que 
Ion  a  vues  dans  les  autres  plâtrières,  &  qui  font  fûrmontésd*uhe 
couche  de  lable  conlidérable.  Loriquon  parcourt  iehauit  de  ces 
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montagnes,  on  y  remarque  aîlement  les  mêmes  fables  8c  les  mê- 
mes pierres  ou  cailloux  de  'meulière  dont  on  bâtît ,  ccftnme  dans 
tous  les  autres  endroits  dont  j'ai  jxirlé,  non  feulement  les  mailbns, 
Qiajsies  murs  de  clôture»  ceux  des  parcs ,  &  tous  les  ouvrages 
qu'on  Élit  dans  ces  endroits ,  tant  celte  pieiTe  y  eU  commune. 

J*ai  fait  jufqu  a  prcfent  mention  de  toutes  les  plâtrîères  que 
je  feis  êti-e  ouvertes  dans  les  montagnes  les  plus  proches  de 
Paris  ;  il  y  en  a  encore  d  autres  qui  (ont  un  peu  plus  éloignées, 
iùr  quelques-unes  delquelles  j'ai  ramafîe  des  obfervations. 

Les  plus  çonfidcrables  de  ces  platricits ,  &  c|ue  j'ai  le  mieux 
vues,  font  celles  qui  font  ouvertes  dans  cette  cliaîne  de  mon- 
tagnes où  fe  trouvent  Montagni,  Sanois  &  Franconville.  Je  n'y 
ai  riai  obfèrvé  qui  fût  bien  différent  des  précédentes.  Comme  la 
coupe  de  ces  carrières  ne  préfente  jTas  une  auffi  grajide  hauteur, 
on  n'y  vpît  pas  autant  de  lits  &  de  couches  qu'à  Montmartre  ;  j'y 
ai  o^fèi-yé  cependant  plufiairs  de  ces  lits ,  &  loi  fqu'on  a  bien 
examiné  celles  de  Montmartre  &  de  Belleville ,  il  éft  facile 
^e  remarquer  que  fi  ces  carrières  n'avoient  été  découvertes  que 
dans  ja  mpitié  de  leur  hauteur ,  elles  foioient  dans  le  cas  de 
çelieç-çi  II  y  en  a ,  p^  exemple ,  une  ckns  la  montagne  de  Belle- 
ylUe,  qui  eft  placée  de  l'autre  côté  de  cellq  qui  i^^ardent  Paris , 
&  qui  lient  de  celles  des  montagnes  de  Sanois.  Cette  plâtricre , 
quoique  dans  la  même  niontagne,  étant  ouverte  prefijuedans 
la  piefre  même  à  plâtre ,  laifîe  voir  peu  ^t  bancs  fupérieuis. 
Il  17  y  a  pas  trop  lieu  de  douter  que  toute  la  fuite  des  bancs  ne 
je  continue  d'un  côté  de  la  montagne  à  l'autre ,  &  que  fi  la 
montagne  étoit  coupée  à  pic ,  on  ne  vît  cette  variété  de  lits 
il  différemment  cofor6  qui  le  diftinguent  de  l'autre  côté.  Au 
moyen  de  cette  dernière  remarque,  on  |X)urra  ailëment  conci- 
lier les  difîereiîces  apparentes  des  autres  carrièi^es  des  environs 
dfiF^ris,  &  nomnjiémenf  dç  celles  d'Ajgenteuil. 

.Ces  carrières  font  au  haut  de  la  montagne  qu'on  pafle  peu 
§v?ht  Argenteuil ,  ai  y  allant  par  le  grand  chemin  de  Saint- 
j^enys.  Celles  qui  font  les  plus  proches  du  chemin  ont  la  pierre 
»  plajre  prefque  de  niveau  avjec  le  chemin  ;  û  elles  ont  un  lit 
OU  (INjc  de  ceux  de  lAou^xpaitrc,  cdk  au  plus ,  encore  ces  lit^ 
' y  HhV'*'      ^ 
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ibnt-ib  de  peu  de  hauteur.  Un  peu  au  defTus  de  ces  carrières 
il  y  en  a  d'autres  plus  élevées  ;  on  tire  la  pierre  en  creu&nt  h 
montagne ,  comme  à  Montmartre  &  à  Belleville.  La  coupe 
de  la  montagne  y  fait  voir  des  lits  iêmblables  à  ceux  de  ces 
carrières ,  en  un  moindre  "  nombre ,  il  eft  vrai ,  &  cela  &n$ 
doute  parce  qu  elles  (ont  moins  hautes  &  qu'elles  ne  font  peut- 
être  qu'une  continuité  de  celles  de  Sanois  &  des  autres  endroits 
de  cette  côte ,  qui  efl  j-^eu  éloignée  d'Argenteuîl  :  ce  dernier  en- 
droit eft  même  en  quelque  forte  à  lamortiflement  de  la  pente  de 
cette  côte  ;  on  monteroit  infenfiblement ,  en  y  allant  d'Ai^jen- 
teuil.  Ainfi  les  bancs  des  carrières  à  plâtre  de  ce  bourg  paroiflênt 
avoir  de  la  continuité  avec  ceux  de  la  côte  de  Sanob ,  &  n'en 
différer  que  parce  qu'elles  font  moins  élevées. 

On  m'accordera  (ans  doute ,  après  toutes  ces  remarques ,  que 
les  platrièj*es  des  environs  de  Paris  font  en  général  compo^ 
toutes  de  la  même  façon ,  &  que  fi  elles  différent ,  ce  neft 
qu'accidaitellement  ;  mais  on  demandera  en  même  temps  que 
je  concilie  cette  uniformité  avec  celle  des  carrières  à  pierre  à 
bâtir,  le(quelles  j'ai  dit  pouvoir  être  regardées,  tout  bien  con- 
fidéré,  comme  elîentiellement  peu  différentes  des  plâtrières. 
Pour  le  feire  voir ,  je  demande  qu'on  fe  rappelle  que  j  aï  dit 
que  les  montagnes  qui  renferment  de  la  pierre  à  plâtre  àvoient 
pour  premier  banc  du  (âble  avec  la  pierre  meub'ère ,  ou  des 
grès ,  &  que  ce  &ble  étoit  (ùivi  d  un  banc  confidérablé  de  marne 
diff'éremment  litée  &  colorée.  Ju(que-làceft  la  même  chô(e, 
ou  à  très-peu  de  cho(e  près ,  que  dans  les  montagnes  qui  ont 
de  la  pierre  à  bâtir.  Celles  à  pierres  à  plâtre  ont  leur  banc 
marneux  coupé  de  beaucoup  plus  de  lits.  Pourroit-on  encore 
dire  que  ce  banc  Teft  (buvent  pnodîgieu(èment  cfcms  les  mon- 
tagnes de  pierres  ordinaires,  comme  on  peut  s'en  aflurer  par 
la  coupe  que  je  donne  ici  du  puits  fait  dernièrement  à  Sainte- 
Geneviève  à  l'occafion  de  la  nouvelle  égli(ê  qu'on  iè  jHDpofo 
d'y  bâur  !  Peu  de  carrières  de  pierre  à  plâtre  ont  ce  lit  de  marne 
coupé  d  autant  de  lits  que  celui  qu'on  a  perce  en  creu(ânt  ce 
puits.  Ladiffëience  la  plus  confidérablé  confifte  donc  dans,  la 
nature  de  la  pierre  à  plâtre,  qui  efl  diffèiiente  de  cdle  de  la  piecre 
commune  dont  on  j^  lert  pour  l:âtir» 
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'  Ces  deux  pierres  ont  elles-mêmes  ehcore  la  propriété  de  ie 
calciner  ;  leurs  chaux ,  il  eft  vrai ,  ont  des  qualités  qui  ne  gar-^ 
dent.pasplus  d  affinités  entr elles  que  fa  pierres  n  en  ont  les* 
unes  avec  les*  autres:  le  feti  ne  rapproche  pas  |Jus  ces  chaux: 
de  l'unité ,  il  les  laifle  en  quelque  forte  avec  toute  la  dîfîem- 
bknce  que  leurs  pierres  avoient,  il  ne  leur  ôte  ni  ne  leur 
donne  rien  qui  en  change  eflentîellement  la  nature,  il  ne  fait 
qu'en  changer  un  peu  les  parties  refpeéUvement  les  unes  aux 
autres,  &  leur  enlever  une  grande  quantité  de  rhumidité 
quelles  renfèrmolént. 

Des  pierres  que  le  feu  le  plus  violent  laîflè  les  mêmes  les 
unes  par  rapport  aux  autres ,  çloivent  ^  pourra-t-on  dire ,  être 
bien  efîentiellement  différentes.  Rien  ne  m'empêcherort  d'en 
convenir ,  &  de  foûtenir  avec  cela  que  les  montagnes  qui  ren- 
ferment des  pienes  à  plâtre  ne  font  pas ,  aux  environs  de  Paris, 
généralement  parlant,  bien  différentes  ckns  leur  compofitîon 
de  celles  qui  ont  de  la  pierre  de  taille.  Ne  (âit-on  pas ,  &  ne 
ïaî-je  pas  dit  dans  ce  Mémoire ,  qu'un  moindre  accident  peut 
faire  de  k  a-aie  une  pierre  qui  aura  des  propriétés  différentes 
dé  celles  qubn  remarquera  dans  une  autre?  Ne  fiit-on  pas^ 
même,  d  après  la  curieufe  expérience  de  M.  Geofîroy  fur 
fcs  pierres  à  fîifil  *;  qu'un  acide  végétal  joint  à  une  matière  ♦  ^^. j^, i^^i; 
calcaire,  en  fait  une  pierre  à  fufil  qui  différera  beaucoup  plus  ^mt/e  i^^^^ 
cffèntieilement  encore,  puifoue  cette  matière  calcaire  fera  de-^'  '^  ^' 
venue  vitrifiable.  Qu'une  mbflance  donc  analogue  à  l'acide 
qui  ^it  la  pierre  à  fiifd,  ou  pluflôt  qu'un  acide  vilrîolique  ait 
pénétré  la  mafîe  de  craie  qui  rempliffôit  dans  Its  montagnes- 
Tefpace  où  fe  trouve  maintenant  la  pierre  k  plâtre,  cette  pierre  fe 
fera  formée,  &  la  compofition  primitive  des  montagnes  a'agra 
p^.i^té  changée;.  11  n auroit  peut-être  encore  fellu,  (iiivant  les. 
expériences  de  M.  JV4acquer ,  qu'un  plus  grand  mélange  de  âble 
latît  avec  h  craie  de  ces  endroits  qu'avec  celle  dont  efl  formée  la 
pierre  de  tairlFe.  Ce^e  plus  grande  quamité  de  ^le  peut  lûffire* 
pour  dormer  naiffiince  à  'une  pierre  à  plâtre ,  quoique  M.  Mac-' 
<pier  aime  niieiix  encore  y  Joindre  un  acide  vitrlc^que.  Qi^* 
qu'il  en  fblt^  H  iuii  de  ces  iqnxrùuesj  que  les.  plâtrières  ue: 
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diffèrent  pas  eflentieUetnent  dans  leur  compoGtion  des  car- 
ijcresde  pierres  à  bâtir;  elles  en  diii^^ent  d'autant  moins ,  quau 
dedbus  des  [netres  à  plâtre,  on  trouve^  comme  je  l'ai  dit,  fa. 
pierre  de  roche  qui  eft  de  la  nature  de  la  piare  de  taille.. 
Uon  ne  doit  donc  point ,  à  ce  que  }ç  crois ,  k  re£ifer  à  h 
propofition  générale  que  j*ai  établie  au  iîijet  de  la  compolhiopL 
uniforme  dts  montagnes  des  environs  de  Paris. 

Après  les  observations  ré|>ctces  que  la  preuve  de  cette  ques- 
tion exigeoit  de  moi ,  il  ctoit  afiçz  naturel  quç  je  cherchafl^ 
s'il  étoit  dlêntiei  à  la  formation  de  la  pierre  à  plâtre,  que  ks 
matières  qui  la  compolênt  fe  trouvaflènt  dans  un  terrein  de  k 
nature  de  celui  de  Paris ,  &  dont  les  montagnes  âifiènt  arnut- 
gées  cowme  celles  de  ce  canton,  J'^  chercha  à  rp  afliirçr  de  çc 
j^t  ;  plus  heureux  par  rapport  à  de^  pays  fort  ébignés  de  Fms 
que  par  rapport  à  ceux  qui ^en  (ont  proche,  }ù  eu  quebpjes 
obiervations  qui  ne  peuvent  trouver  place  autre  paît  niieux  que 
dans  ce  Mémoire ,  je  vais  donc  les  détailler. 

Quant  à  ce  qui  r^ide  les  endroits  pe^  éloignés  de  Pui$, 
il  (ê  réduit  prelque  à  une  énumérationde  no^is  d'endroî^  qui 
renf^ment  de  k  pierre  à  plâtre  *  ;  je  n'ai  même  yû  qu  ui|e 
4e  ces  pjâtrières,  encore  p>urroit-eIle  être  placée  dan$  Téteiy^ 
que  j'ai  donnée  aux  environs  de  Paris ,  c'eft  pelle  de  Villicr^- 
Adam ,  peu  éloignée  de  labbaye  du  Val.  J'e{père  exaipiniv 
p^r  la  fuite  les  autres  &  en  parler  Ipriqu'il  s'agira  des  provinces 
où  elles  font  ouvertes  :  je  dirai  ieulement  ici  qe  que  j'^i  vu  dw 
celles  de  Viiliers-Adafn  ;  celles-ci  Ibnt  fituées  (fans  l'iençios  de 
i'aïKien  château  de  ce  village,  on  y  travailfe  peu,  elles  font  comme 
aband(X¥iées.  Comme  elles  font  dans  le  bas  de  la  montagne, 


•  Outre  Villiers  -  Adam ,  on  en 
trouve  dans  ce  canton  i  FrépîHon , 
Mcuflouk»  wx  fions -hommes,  à 
Tavernii  Saint-Martin -du-Tcrire, 
Beflancourt. 

Vers  k  c6te  de  Sanob,  ounre  les 
endroits  dont  j'aij^rlé^  on  en  tire 
encoie  â  Herblar  »  a  la  Frète ,  &  Ion 
peut  dire  en  général  que  toute  ceue 
cdce  en.Mofimie^  Gafi^  qui  dftau 


delà  de  Pontoi(è ,  en  donne  auili.  Le 
coté  de  Meaux  a  plufieurs  endrdu 
qui  en  fburoiilènc»  6xoir,  VaiiiQifls 
(celui-ci  eft  du  moms  fur  U  rouie) 
Vaudrai,  Coucheret,  Chaton»  MonN 
cau9[ ,  Saint-  Fiacre ,  Boutigni ,  Ma» 
reuîl,  Quinpi,  Çouloip^  »  EUi, 
Nantcuil,  Verni,  Pleflîs-rÉvêquc;» 
le  Sépulcre,  Saînt-Souplet ,  Pr^iu;i, 
Peochar.CKgi,  Baiii&S/-Jcaa. 
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te^bânc  de  pierre  à  plâtre  eft  celui  quî  paroît  d'abord  ;  ce  banc 
peiit  avoir  cinq  à  fix  pieds  d'épaifleur,  il  eft  (ùîvi  d-iin  filet 
■tTune  terre  verdâtre  de  deux  ou  trois  pouces ,  au  deflous  duaud 
il  y  a  un  banc  de  ^werre  Mônche  calcaire  de  plufieurs  pieds  ions 
fcquel  on  ha  pas  fouillé.  ■  * 

A  coté  du  même  enclos  on  voit  encore  une  de  cts  carriènes , 

Se  qui  eft  même  plus baflè  que  la  précédente;  la  picrlie à  frfâtre 

y  eft  à  la  (ùrfece  de  la  terre,  elle  a  bien  quatre  à  cinq  pieds 

'de  hauteur ,  die  a  après  elle  une  couche  de  terre  verdâtre  d'un 

'pfcd  &  demi;  vient  enfuite  une  terre  marnëufe,  tdanche,  de 

jrfus  d im  pfed ,  puis  un  banc  d'uîie  tefm  briMie dm  ped ,  enfin 

k  pierre  à  plâtre  qui  peut  avoir  douze  pieds  &  plus;  die  eft 

divifée  en  plufieurs  petits  bancs  de  fix,  buit,^ix  &  dix-huit 

pouces  d'épaifleur;  ils  font  quelquefois  fèpiirés  les  uns  des  autres 

par  des  filets  de  gypfë  cryftalllkfiSf  jaunâtre  qiie  les  ouvriei? 

de  cet  endioit ,  comme  tèifis  ceiix  de  Paris  ,'ttppdleht  mkoirs 

àugrimatfx.  H  faut  qi^ontlre-decès  carrièr^s,^  ou  qu'on  ait  tiré 

de  carrières  qui  peuvent  ne  plus  exifter ,  <fes  mafîès  de  ce  gypfe 

cryftallife  beaucoup  plus  confidéj-ables ,  puilqueies  murs  du  dos 

^quî  en  eft  voifin  en  font  faits,  &  queles  efpèces de  nioëllons 

qu'on  dn  a-form^  ont  'plus  d'un  pîâJ  de  hauieur ,  «au^lieuicwe 

Jes  bandes  de  ce  gypfe^  rt'irvoient  girèrè  qu'un  ^xHicekiansies 

carrières  que  j'ai  examinées.  i 

•    Quoique  cette  defcriptîon  ne  (bit  pas  celle  de  carrières  bien 

•confidémbles, !&  <jui  préfênient  une  grande  coupe 'perpendicu- 

"iaîre  au  moyen -de  laquelle  lon  puifîè  vèiMine  Jirft© d'un  grand 

nombre  de  couches  ;  comme  à  Mdntitïâi^re  ^-BeJlevîtle,  on 

^'ne  larfle  pas  cepêixbnt  d  y  i*econncîtrd  qu'en  gcnérafla  difpo- 

'  fition  dçs  bahcs  qu'on  y  voit  eft ,  à  peu  de  chofe  près ,  telle 

que  dans  ces endroits;  on  retrouve  même  iihns  ime  le  banc 

de  roche  dont  j'ai  parlé  au  iéïjet  des  plàlrièjies  du  Calvaire. 

Je  penfeauffi  qv^  l'autre  carrière  de  Vîltîers-Adam  a  ce  banc 

de  roche ,  les  Hâti-iers  m'ont  eu  moins  afKiré  qubn  ttoiivoit 

dans  le  dernier  banè^  de  cette  carrière  un  banc^  rempli  d'em- 

'  preîntes  de  coquilles  :  ils  vouloientque  ce  banc  fût 'de  pierres 

-  a  plâtre  V  je  préfùmaiois  pluftôt  qu'il  feroit'dçicettf  ifechey<juî 

*  tift  une  pierre  calcaire. 
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Ce  ned  pas  ç^)eiKknt  que  je  penâfie  quablblument  po^ 
lant  il  ne  pût  k  trouver  dans  ia  pierre  à  piâtre  dss  empreintes 
<ie  coquilles ,  ou  des  coquilles  mêmes ,  puiiqu  on  y  trouve  des  os 
^ui  ibnt  probablemait  d  animaux  marins  ;  mais  on  n  a|K>int  vu, 
du  moins  que  je  fiche ,  de  pierres  à  plâtre  avec  cet  accictent  ;  & 
Xi  cdles  de  Viliiers-Adam  (ont  dans  ce  cas ,  il  me  (emble  qu  elles 
iêroient  les  premières  de  cette  nature  :  il  pourroit  même  bien  fe 
faire  que  ceia  fut,  car  parmi  les  morceaux  de  pierre  à  plâtre  (pii 
étoient  entrés  dans  la  compofition  du  vieux  mur  du  clos  dont 
j"ai  parlé*  j'en  ai  trouvé  beaucoup  qui  étoient  décompofès  en  par- 
ties, de  forme  lenticulaire,  que  je  r^arderois  volontiers  commie 
autant  de  petites  pierres  lenticulaires  ou  numi(males  qui  ibnt 
.devenues  de  lanature  de  la  pierre  à  plâtre.  Je  le  penlêrois  d'autant 
plusvobntiers,  que  «canton  efl  abondant  en  pierres  lenticulaires: 
î  examineiai  ceci  loHque  je  parierai  en  détail  des  pierres  à  plâtre» 
.  Quoique  y  par  toutes  les  obiervations  que  j'ai  rapportées ,  jaie 
jtâché  d'établir  uiie  uniformité  dans  Ja  compdltion  des  plâtrières, 
je  ne  voudrois  pourtant  pas  qu  on  en  conclût  que  je  penfe  que 
dcette  aflertion  eft  générale,  &  qu'elle  r^arde  toutes  les  piâtrièies» 
de  quelque  pays  qu'elles  (oient  ;  je  n'ai  prétendu  parier  que  de 
celles  qu'on  voit  dans  les  environs  de  Paris.  J'aurois  eu  grand  txx[i 
.d^étaxire  cette  deicription  à  celles  des  provinces  doignées  de 
Paris ,  puifque  je  fiis  qu'il  y  a  des  plâtrières  dans  le  royaume  qui 
ibnt  compoiees  bien  difi^mment  :  une  des  plus  fingulières,  à 
jçe  que  je  crois ,  eft  celle  de  Montpenfier  dans  la  Jbaflê  Auveigne. 
Le  château  de  cette  ville  eft  pprté  fur  une  butte  ou  petiie 
montagne,  de  ibixante,  quatre-vingts  ou  cent  pieds,  ou  peut* 
^tre  plus ,  de  hauteur;  cette  butte  n'eft  qu'une  mafle  de  tare 
calcaire  ou  tufièau  jaunâtre  fins  bancs  ni  lits,  fi  ce  ne  Ibnt  ceux  de 
Ja  pierre  à  plâtre,  encore  ibnt-îls  très -peu  épais;  on  ne  peut 
même  les  regarder  que  comme  cfes  filets  ou  de  trb- minces 
couches  cfe  cette  pierre,  ou  pluftôt  de  pierq^lpeculaire  en  pe- 
.  îîtes  lames.  Ces  couches  n'onj  guère  qu'un  pouce  au  plus  d'é- 
ipaiflèur ,  elles  ne  ibnt  qu'un  amas  de  kmes  de  pierre  (pécuisure 
différemment  arrangées  &  inclinées  les  unes  par  rapport  aux 
MMtfÇf^Sa  gfQu{^)ées  irr^guUèreinent  fur  des  plaques  de  la  m^ 

maticit 
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matière  &  des  mêmes  lames  encore  plus  confufèment  accumukes. 
Ces  couches  font  pofécs  allez  horizontafement  &  à  des  diftances 
ies  unes  des  autres  qui  n'ont  rien  de  régulier:  il  y  a  peut-être 
un  pied  ou  deux  ejiti^  celles  qui  font  refjieéli  veinent  les  plus 
éloignées.  L'horizontalité  de  ces  couches  eft  quelquefois  interrom- 
pue par  quelques-unes  qui  coupent  ies  horizontales  en  formant 
avec  elles  im  angle  plus  ou  moins  aigu  :  ces  couches  ne  font  pas 
plus  épaiflès  que  les  autres .  &  elles  n  ont  rien  de  plus  fmgulier. 

On  pourroit  les  regarder  toutes  comme  des  elpèces  de  (lalac- 
tîtes  de  pierre  à  plâtre  formées  dans  les  fentes  qui  fe  font  faites 
dans  la  montagne  lorlqu  elles  eft  deflechée^  &.  dansiefquelles  Teau 
des  pluies  venant  à  s 'inlinuer  après  avoir  traverle  la  montagne ,  y 
dépofo  les  lames  plâtreufos  dont  çlle  s'eft  chargée ,  &  qui  étoient 
répandues  dans  la  mafîè  du  tufieau.  On  ne  peut  guère  s  em- 
pêcher de  penfer  ainfi  loHqubn  voit  cette  montagne,  c eft  une 
ik$  premières  idées  qui  fe  préfentent  à  l  efprit  :  au  refte,  c'eft  peut- 
être  de  cette  %on  que  toute  pierre  (péculaire  fe  forme  dans  les 
carrières  quelconques  de  pierre  à  plâtre,  opinion  que  j'examinerai 
lorfque  je  détailleiai  mes  obfervations  for  cette  efpèce  de  pierre. 

Cette  montagne  de  Montpenfier,  que  je  viens  de  décrii-e,  eft 
iîngulière  fins  doute;  elle  ne  left  pas  cependant  encoiie  autant 
qu'une  des  environs  de  Ihx  en  Gafoogne ,  dont  je  dois  la  des- 
cription à  M.  le  Prélident  de  Borck ,  qui  ayant  bien  voulu 
m'éxrlairer  for  la  pofition  des  bains  chauds  de  cette  ville,  me 
inonda  ce  qui  foit. 

tt  La  fource  chaude  de  Dax ,  dît  M.  de  Borda ,  eft  renfermée 
dans  l'enceinte  de  la  ville ,  à  une  courte  diftance  de  Ladour ,  « 
flc  la  ville  eft  fituée  à  Textrémîté  d'un  pays  uni  qui  vient  fe  « 
terminer  par  une  pente  peu  fenfible  à  la  rive  méridionale  de  « 
cette  rîviè-e.  En  kiivant  vers  Toueft  le  cours  de  cette  même  « 
rivière,  on  trouve  des  fources  chaudes  dans  la  longueur  de  trois  « 
cents  toifes  ;  quelques-unes  fortent  de  fon  bord ,  &  d  autres  de  « 
fon  lit  ;  les  dernières ,  vers  Toccident ,  en  font  aftèz  éloignées  « 
pour  avoir  pu  fervir  à  des  bains  qu'on  a  conftruits  en  ce  lieu.  « 
Entre  la  ville  &  les  bains ,  un  lit  de  pierre  calcaire  rougeâtie  « 
&  très-dure  s'avance  ju/qu'au  bord  de  Ladour»  dont  il  ^t  la  « 
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s>  rive  à  peu-près  dans  la  longueur  de  cent  toifes  ;  les  bains  font 
»  prefque  adofl^s  à  uije  petite  montagne  dont  la  partie  (tipérieure 
»  eft  formée  par  un  amas  de  pierres  vitrîfîabies  prefque  noires  & 
»  d'une  extrême  dureté  ;  toutes  ces  pierres  font  arrondies  :  viennent 
»  enfoîte  d^  éclats  de  la  même  pierre,  qui  ont  conièrvé  tout  le 
j>  tranchant  de  leurs  arêtes  ;  fous  ces  éclats  font  pofès  des  lits  de 
»  bols  rouges  5c  bleus,  qui  dans  leur  partie  inférieure  font  mêlés 
«  de  cry  (taux  de  gypfe.  Deux  fombîables  buttes ,  mais  moins  con- 
»  fîdérables  &  moins  élevées ,  dont  k  plus  orientale  même  mérite 
»  à  peine  ce  nom ,  font  fituées  l'une  au  (ud-oueft,  Se  fautre  au 
»  nord-efl  de  Dax.  Si  le  tenein  que  je  viens  de  décrire,  dît cn- 
»  core  M.  de  Borda,  étoît  continu ,  la  ville  &  les  fources  chau(k^ 
»  feroient  renfermées  dans  un  angle  formé  par  la  rivière  &  par 
)>  un  banc  de  bol  &  de  gypfo  qui  auroit  près  dune  demi -lieue 
»  de  longueur;  mais  cette  difpofition  eft  particulière  à  ces  trois 
»  hauteurs.  Le  refte  du  terrein  eft  compoie  de  diverfês  couches 
7>  de  ^le  qui  couvrent  un  Ut  de  glaiiê  dont  la  couleur  eft  mâléc 
»  de  blanc  &  de  bleu ,  c  eft  de  cette  glaifo  que  fort  la  fontaine  (fe 
»  la  vilfe.  Les  environs  ne  renfoment  aucune  pierre ,  &  les  fources 
*ï  d'eau  froide  queTexcavation  des  fofl&  de  la  ville  a  fait  poroître» 
jne  font  point  acidulés.  « 

11  lêroit  inutile  de  détailler  ici  tout  ce  que  ce  terrein  peut 
avoir  de  fingulîer ,  il  foffira  de  remarquer  que  la  pierre  à  plâtre 
s'y  trouve  placée  d'une  feçon  bien  difteroite  de  ce  qu'elle  eft 
dans  les  montagnes  dont  il  a  été  queftic^n  ci -devant.  Cette 
pierre  eft  ici  au  deflbus  des  pierres  vitrifiables  &  de  glaiies  qui 
le  font  auffi,  au  lieu  que  cbns  les  autres  montagnes  die  eft 
précédée  de  matières  calcaires;  d'où  il  eft  aifé  dniférer  que  la 
compofition  de  cette  pierre  ne  dépend  par  cor^quent  pas  de  fa 
nature  des  matières  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  les  mêmes 
montagnes^ 

Il  feut  avouer  cependant  que  û  les  montiailes  des  aiviions 
de  Dax  qiii  renferment  le  gypfe,  n  ont  point  de  pierres  qui  puîf 
fent  donner  de  la  chaux,  ils  ne  font  pas  éloignés  d'un  lit  de 
pierre  de  cette  nature ,  &  qu  ainfi  ce  gypfe,  dans  le  temps  de  k 
formation,  a  pu  n'être  que  k  combine  des  matières  calcaires 
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entraînées  des  montagnes  voiTines  ,  mclées  au  ftbie  qui  eft 
commun  dans  le  môme  endroit ,  &  identifiées  au  moyen  d'un 
acide  minerai  que  ies  glailes  ont  pu  fournir.  Cette  idée  feroît 
confoiTne  à  i'analyfe  du  plâtre  donnée  par  M.  Macquer ,  &  elfe 
feroit  en  quelque  forte  rentier  Firréguiarité  des  monticules  des 
envîrcMis  de  E>ax  dans  la  règle  générale ,  qui  foppofe  la  préfence 
des  matières  calcaires  où  fe  trouve  la  pierre  à  plâtre.  Quoique 
cette  règle  ne  foit  pas  encore  bien  établie ,  il  femble  cepen- 
dant, après  ce  qui  a  été  dit  ju(quici ,  &  ce  que  je  pourrai 
obferver  brique  j'examinerai  en  détaii  ies  différentes  e(pèces  de 
pierre  à  plâtre ,  qu'elle  peut  s'établir,  ou  qu'elle  mérite  du  moins 
d*être  conftatée  ou  détruite  jiar  des  obfervations  (ùivies  &  répé- 
tées. Je  ne  chercherai  pas  à  en  faire  fentir  l'utilité  pour  la  théorie 
de  la  formation  de  cette  pierre ,  ne  voulant  pas  trop  m'écarter  de 
ce  qui  regarde  les  environs  de  Paris  ;  j'y  reviens  donc  pour  finir 
tout  ce  qui  regarde  la  topographie  générale  &  minéralogique 
de  ce  canton.   . 

Jufqu'à  préfent  j'ai  fait  connoître  en  général  ce  qui  peut  s'y 
trouver  depuis  le  fommet  des  montagnes  julqu'à  leur  bafe  ;  il 
5'agiroit  maintenant  de  deicendre  au  dedbus  de  cette  baie,  di 
de  mettre  au  jour  ce  que  l'intérieur  de  ces  abymes  doit  ren- 
fermer. Les  matières  qu'on  recherche  dans  les  environs  de  Paris 
ne  font  pas  aflèz  précieules  pour  nous  engager  à  percer  la  terre 
au  deffous  de  ces  montagnes.  La  pierre,  qui  eft  la  matière 
qu'on  recherche  le  plus,  eft  au  deflùs  de  cette  bafe ,  &  l'eau ,  qui 
oblige  fou  vent  de  peicer  ces  bancs  de  pierre ,  n'eft  pas  beaucoup 
au  deflbus.  Ainfi  jai  donné  ci -devant  la  defoription  de  toutes 
ks  couches  qu'on  a  julqu'à  préfent  mifes  au  jour  dans  les  tra- 
vaux qu'on  a  été  obligé  de  feire  dans  les  montagnes ,  foit  pour 
tirer  de  la  pîeiTe ,  foit  poyr  creufer  des  puits. 

Mais  s'il  eft  plus  que  probable  que  nous  ne  (aurons  de  long 
temps  ce  qui  eft  perpendiciJaîrement  au  deffous  des  bancs  que 
nous  connoiflbns  pour  former  les  montagnes  mêmes ,  on  peut 
dire  que  nous  Ji'ignorons  pas  ce  qui  fe  rencontre  ju(qu'à  une 
profondeur  allez  confidérable  dans  la  vallée  que  la  Seine  arrofe. 
Le  détail  que  j'sd  donne  fur  cettç  matière  dans  mon  Mémoire 

lu/ 
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*  Voy.  Mon.  fur  les  Poudîngues  '•',  en  eft  une  Ix^nne  praive.  La  fouilie  fàhc 
Vyfs^'^.p^es  ^'^  ^^^^  ^'^^  P^^  ^  ?^^^  ^^  l'École  niilltaire  à  cent  treme- 
7>>,4^^^^/.  cinq  pieds;  li  on  y  joint  la  profondair  de  celle  <ia  piiîts  de 
Sainte- Geneviève  fait  à  roccafion  de  Teglifê  de  cette  Congré- 
gation ,  i  on  aura  au  moins  deux  cents  quarante  ou  deux  cents 
cinquante  pieds  de  profondeur ,  ce  dernier  puits  étant  de  dix- 
huit  ou  vingt  toifes  en  hauteur.  Par confcquent ,  fi  Ion  vouloit 
que  les  bancs  des  vallées  fe  continuaflent  dans  les  montagnes, 
ce  qui  neft  pas  probable,  on  auroit  ainfi  la  connoidance  de  la 
fouille  la  plus  confidérable  qu'on  ait,  à  ce  que  je  croîs,  ou- 
verte dans  les  environs  de  Paris.  Cette  fouille  le  feroit  même 
plus  que  celle  dont  il  eft  parlé  dans  la  Géograpliie  générale  de 
Varcnîus  ,  &  qui  eft  regM-dée  comme  une  des  plus  grandes  qui 
aient  été  faites;  elle  avoit  deux  cents  trente -ikux pieds,  iainfi 
celle  à^s  environs  de  Paris  la  fùrpafleroit  de  quelqiiesHins. 

J'ai  allez  détaillé  dans  mon  Mémoire  (ùr  les  Poudingues  ce 
qui  s  eft  obfervé  dans  cette  fouille ,  pour  ne  point  rappeler  ici 
ce  que  j  ai  pu  dire  à  cette  occafion  ;  cependant  les  obfervatioiis 
que  j  ai  rappoilées  étant  préfentées  (bus  un  point  de  vue  général,, 
&  demancknt  par  confèquent  d'être  appuyées  de  plus  en  plus 
de  remarques  particulières ,  j  ai  cm  devoir  placer  ici  ce  que  j'ai 
recueilli  de  nouveau  à  ce  (îijet,  &  fur-tout  pour  ce  qui  regarde 
le  banc  de  caillou  roulé  qui  (è  trouve  à  la  iùrfàce  delaterrei 
ou  qui  n'eft  recouvert  que  de  la  terre  v^étale. 

J'ai  tâché  de  prouver  que  ce  banc  étoit  formé  de  cailloux 
de  pierres  à  fufil,  de  pierres  calcaires,  de  granits,  &  dequd- 
ques  coquilles  apportés  par  ta  Seine  &  la  Marne  des  pays  qu  dlês 
arrofent  depuis  leurs  fôurces  jufqu  a  1  embouchure  de  la  Seine 
dans  la  mer,  &  par  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  Tune  ou 
iautre.  Il  m'importoit  donc  de  remarquer  de  plus  en  plus  lesf 
bords  de  ces  rivières  que  je  pourfois  voir ,  &  que  je  n'avoîs  pas 
encore  parcourus.  Voici  ce  que  j'ai  remarqué  de  nouveau. 

Je  commencerai  par  les  environs  mêmes  de  Paris  *.  Lorfque 

♦  J'en  ai  vu  auffi  à  l'entrée  de  la  rue  Saint- Paul  du  côté  de  la  rivière,  i 
aux  Carmes-déchaufles  rue  Vaugirardj  dans  des  fouilles  pour  des  bâtiment.. 
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jai  décrît  ce  banc,  on  ne  iavoit  pas  encore  atteint  dans  le^ 
fondemens  de  cette  belle  &  magnifique  place  que  i  on  conftruit 
à  la  gloire  du  Roi.  L'été  dernier  on  a,  dans  plufieurs  endroits^ 
mis  ce  lit  à  découvert  ;  ii  étoit  (urmonié  d  une  couche  de  terre 
febleufè  ap)X)rtce  par  la  rivière  dans  des  débordeméns  pofté- 
rieurs,  &  Ùlus  doute  de  beaucoup,  à  ceux  qui  ont  formé  le  banc 
de  caillou  ,  Se  probablement  lemblables  à  celui  de  1 740. 
Le  lit  de  iable  pouvoit  avoir  iêpt  à  huk  pieds  de  huiteur ,  le 
banc  de  caillou  étoit  entièrement  (êmblable  à  celui  qubn  a 
percé  dans  la  fouille  du  puits  de  l'École  militaire:  quand  je  dis 
femblable ,  je  n  entends  parler  que  de  la  nature  des  pierres  dont 
il  eft  coïr\\x>féf  car  on  na  point  pénétré  dans  lepoifleur  de  ce 
banc.  On  y  a  rencontré  des  blocs  de  ces  cailloux  réunis  qui 
forment  des  poudingues  :  un  de  ces  blocs  étoit  fi  confidérable 
&  fi  dur,  les  cailloux  en  étoiait  fi  bien  réunis,  qu'il  a  fsAia 
employer  la  poudre  pour  le  faire  éclater  &  le  réduire  en  petites 
maflb ,  qui  ont  été  employées  en  guifè  de  moellon  dans  les 
fondemens  des  murs  de  revêtement  qu'on  a  faits  aux  fofles  qui 
entourent  cette  place. 

J'ai  dit  plus  hsLut  que  la  couche  de  terre  (âbleujfè  étoit  de  beau-' 
coup'poflérieure  à  la  formation  du  banc  de  caillou:  il  fàudroit 
remonter  ans  ckxite  aux  temps  les  plus  reailés  jxxir  trouver,, 
s'il  étoit  poffible,  l'époque  de  l'élévation  de  ce  banc;  mais  je 
crois  qu'il  ne  fàudroit  pas  avoir  beaucoup  d'inondations  lem- 
blables à  celle  de  1740 ,  pour  trouver  l'époque  à  Jaquelle  le 
banc  de  caillou  a  commencé  à  (è  couvrir  :  il  en  fàudroit  peut^ 
être  d'autant  moins ,  que  l'endroit  où  cette  couche  s'eft  formée 
efl  peu  éloigné  des  bords  de  la  rivièe,  qu  il  foime  une  eipèce 
de  baffin  où  l'eau  a  dû  Icjourner  plus  longrtemps  ^  &  dépofer 
aînfi  plus  de  terre  que  dans  bien  d'autres  endroits  de  ces  mêmes 
bordsr  £n  eflèt ,  fi  on  iê  rappelle  que  la  crouppe  de  la  mon- 
tagne où  font  placés  Faffi ,  Qiaillot  &  le  Roule ,  s'avance 
b^ucoup  vers  la  rivière  du  côté  de  Pàffi  &  de  Chaillot» 
qu'elle  s'éloigne  peu-à-peu  en  le  courbant  vers  le  Roule,  on 
lemaïqueia  allument  que  cette  diipofition  forme  une  aniedans 
çeteudroit,  &  que  la  rivière  s'y  portant  dans  its  grandes  crûesr^ 

Il  uj 
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eiie  a*  dû  y  dépofer  beaucoup  plus  de  Êbies  &  de  terres  cpid 
^ns  bien  d'autres  endroits.  On  en  doit  juger  par  ce  qui  arrive 
tous  ies  hivers  dans  les  enfbncemens  des  berges  de  ia  rivière  ^ 
le  fible  s  y  acaimule  quelquefob  à  la  hauteur  non  ièuiement  cfe 
piufieurs  pouces ,  mais  méine  de  plus  d'un  pied 

En  (ûppo&nt  donc  que  dans  les  temps  où  les  bords  de  k 
Seine  n'étoient  pas  aufTi  bien  entretenus  qu'ils  le  (ont  mainte- 
jiant ,  cette  rivière  ait  porté  toutes  les  années,  je  ne  dis  pas  un 
pied ,  mais  un  pouce  ou  même  un  demi-pouce  de  terre,  il  ne 
fâudroit  pas  deux  à  trois  cents  ans  pour  avoir  élevé  cette  couche 
de  terre.  Quoi  qu'il  en  Ibit  du  temps  nécefîaii«  à  ia  forma- 
lion  ,  je  crois,  comme  je  l'ai  dit  plus  îiaut ,  qu'elle  eft  de  beau* 
coup  poftérieure  à  celle  du  banc  de  caillou  :  cette  couche  nefe 
voit  guère  au  deflîis  de  ce  banc  que  dans  cet  endroit  ;  s'il  s'étoit 
formé  lorlque  celui  de  caillou  a  cefle  d'augmenter,  il  auroitdû, 
k  ce  qu'il  me  poroît ,  le  recouvrir  dans  toute  ion  étendue»  quoique 
peut-être  différemment ,  iùîvant  les  contours  &  les  finuofités 
plus  ou  moins  prc^ondes  que  la  rivière  fait  dans  ion  cours.  Ce 
n'eft  donc  probablement  que  bien  poflérieurement  à  la  forma^ 
cbn  du  banc  de  caillou  que  celui  de  terre  iâbleuie  s'eft  élevé, 
Se  ce  n'eft  peut-être  même  que  depuis  que  Paris  a  pris  certains 
acaoiflemens  que  cette  couche  a  augmenté  promptement.  Je 
parlerai  plus  bas  d  une  iêmbiable  couche  que  j'ai  vik  da  coté 
deDormans,  qui  eft  fiir  les  bords  de  la  Manie.  Cette  ooudie 
me  paroît  avoir  ainfi  une  oj  îgine  bien  moderne ,  oompaiée  à 
celle  du  banc  de  caillou. 

Ce  banc ,  comme  je  l'ai  dit  cfans  mon  Mémoire  iîir  les  Pou- 
dingues  ,  s'étend  dms  fa  pkine  de  Saint-Denys.  Je  remarqueiai 
ici  qu  il  ne  faut  entaidre  par  le  nom  de  cette  plaine  que  la  partie 
qui  avoifine  la  rivière  ;  celle ,  par  exemple ,  qui  eft  iûr  la  droite 
de  Saint-Denys ,  du  côté  de  Notre-Dame  des  Vertus ,  n'a  pcrint 
de  ces  cailloux  roulés ,  il  paroît  même  que  ce  banc  de  caillou 
ne  s'étend  que  peu  du  côté  du  chemin  d'Epinai  ;  il  y  a  du  moins 
près  de  ce  dernier  endroit  unefeblonnièrequia  peu  decailfoux 
roulés  :  comme  elle  eft  éloignée  de  fa  rivière ,  elle  n'eft  formée 
^tC  des  Êbies,  qui  étant  plus  l^ers  que  les  cailloux,  ont  pu 
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être  portés  plus  loin  au  eux  par  Teau  lôrfqu'elle  iè  débordoit. 
J  ai  vu  la  même  chote  à  i  eiitrce  dllFi  ;  à  gauche  de  ce  vîUagç  ' 
on  a  ouvert  une  6blonnière  de  (êpt  à  huit  pieds  de  profondeur, 
ce  que  peut  avoir  auffi  celle  d*Épinai  ;  la  première  ne  laiffe 
voir  que  quelque  peu  de  cailloux  roulés,  encore  ibnt-iis  pour 
k  plu^rt  des  plus  petits ,  ceux  d  une  certaine  grofleur  y  étant 
très -rares.  Cette  lâblonnière  neft  pas  éloignée  des  montagnes 
voifmes ,  elle  eft  par  confejuent  au  bout  de  la  plaine ,  qui  de 
xe  côté  eft  alîèz  étendue;  il  a  donc  fallu  de  grandes  &  fortes 
crues  pour  y  pcMler  des  cailloux ,  &  comme  elles  font  plus 
rares  que  celles  qui  font  moins  confidérables ,  les  cailloux  y 
doivent  être  peu  abondans  &  le  lâble  plus  commun.  Ce  feble 
eft  aflèz  léger  pour  être  porté  au  loin  dans  de  iêmblables  crues, 
&  en  même -temps  aîïèz  lourd  pour  fe  dépofer  prompte- 
ment  &  abondammait  dans  un  endroit  aufti  éloigné  de  la 
rivière,  &  où  il  devoit  n'être  pas  expofè  au  courant  le  j^us 
lapide  de  Teaii. 

Cette  opinion  me  paroît  d'autant  plus  probable  que  les  bords 
les  plus  proches  de  la  rivière  font  les  plus  remplis  de  cailloux , 
&  des  plus  gros ,  &  de  peu  ou  point  de  vrai  feble.  On  a  vu 
des  exemples  bien  fenfibles  dans  les  fouilles  de  l'École  militaire, 
on  peut  encore  s'en  aflùrer  dans  celles  qu'on  a  faites  pour  l'élé- 
vation de  ces  jolies  maifons  de  plaiûnce  qu'on  a  conftniites 
depuis  peu  à  Neuilli  &  à  Afiiières.  Ces  châteaux ,  où  régnent 
Je  goût  &  l'élégance,  font  fondés  ,  de  même  queTÉcole  mili- 
taire, fiu*  le  banc  qui  eft  purement  feît  de  ces  cailloux,  & 
d'un  gravier  trop  gros  pour  être  mis  au  nombre  d^  fzblts. 
L'ifle  Saint -Denys  n'elt  auflTi,  en  grande  partie  du  mçins, 
qu'une  femblable  maflè  de  ces  cailloux. 

Il  paroît  donc  que  ce  banc  fera  plus  ou  moîhs  formé  de  ces 
feuls  cailloux ,  à  proportion  qu'il  fera  dans  une  diftance  plus  ou 
moins  grande  du  bord  de  la  rivière.  J'en  ai  encore  eu  des 
preuves  en  remontant  la  rivière  entre  Choifi  &  Abten ,  mai^ 
plus  près  du  premier  endroit  que  du  fecond  ;  j'ai  retrouvé  ce 
banc,  on  lavoit  fouillé  devant  le  château  de  Vigneuil ,  qui  irfl 
plus  loin  que  ces  endroits;  la  fouille  étoit  d'enviroq  uii  ^ied 
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OU  un  peu  plus  de  profondeur.  Ce  banc  eft  à  la  furfâcc  de  la 
*  terre  &  très -peu  recouvert ,  il  eft  des  plus  dégage  de  lable, 
c  eft  un  aaïas  pur  de  cailloux  ;  j'y  ai  vu  cks  cailloux  de  pienes 
x:aIcaires,de/îyi'A*,  de  granits:  entin  il  eft  entièrement  (tmblable 
à  celui  de  TEcoie  militaire  ou  des  autres  endroits  qui  font  peu 
Joignes  de  la  rivière.  Depuis  Vigneuil  jufqu a  Cliantrolai  on 
fuit  ce  banc  :  en  (brtant  de  ce  dernier  eadioit,  jaî  rencontré 
une  mafte  de  jx>udingue  aflez  confidcrable  &  de  cailloux  très- 
bien  li6  ;  mais  comme  il  ctoît  fur  une  pente  de  montagne 
jecouveite  de  cailloux  que  je  croiroîs  plus  volonûejs  être  fem- 
blables  à  caix  qui  le  forment  dans  les  (àbles  de  toutes  les  hauteurs 
-dçs  aivirons  de  Paris ,  je  regarderois  confequemmait  ce  pou- 
dingue comme  une  forte  de  /ibe ,  c  eft-à-dire ,  de  ces  amas  de 
cailloux  faits  de  ceux  qui  ne  font  pas  roulés,  mais  qui  font  dans 
Je  lieu  de  leur  formation.  De  l'autre  côté  de  la  Seine  &  après 
Ris ,  les  deux  cot6  du  chemin  font  ereuics ,  on  y  a  tiré  des 
cailloux  femblables  à  ceux  de  TÉcole  militaire  pour  ferrer  le 
chemin.  Ris  eft ,  comme  Ton  fiit ,  dans  une  plaine  peu  ébignée 
de  la  Seine  ;  on  a  continué  ces  fouilles  depuis  la  montagtie  de 
Juvifi ,  elles  font  voir  les  mômes  chofes. 

On  trouvera  également  peu  de  diffâience  en  côtoyant  lei 
bords  de  la  Marne.  Lorlque  Ion  a  paftë  le  pont  de  Saint-Maiir, 
on  voit  for  la  droite  une  grévière  confidérable  qui  ne  ma  paru 
diffeiier  de  toutes  celles  dont  j  ai  parlé  jufqu'à  prélent ,  que  parce 
qu'elle  ^  voir  en  plus  grande  quantité  que  les  autres  db  ces 
dpèces  de  coquilles  foftiles  qu'on  appeWcpetites  vis.  On  retrouve 
encore  ce  banc  dans  une  autre  grévière  moins  grande  qui  eft  au 
bas  de  la  montagne  où  eft  placé  le  village  de  Champigni» 
&  il  paroît  bien  que  Felpace  qui  eft  entre  ces  deux  endroits  & 
qui  côtoie  la  rivière  eft  compofè  de  même;  on  en  voit  de 
temps  en  temps  quelques  indices  qui  le  font  penfer. 

Je  ne  doute  point  que  le  banc  de  cailloux  ne  fe  continue 
tiepuîs  ces  endroits  jufou'à  celui  dont  je  vais  parler;  mais  n'ayant 
^int  eu  occafion  de  Kiivi-e  les  bords  de  la  Marne  dans  touie 
fon  éteqdue,  je  ne  puis  le  dire  aufli  affirmativement  que  (i  jç 
|>v«is  feît,  &  qucfi  j'cufle  vu  des^vîères  qui  me  l'euflent 

mil 
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mis  à  dccouveit.  On  fêroit  cepeixiant,  à  œque  je  croîs,  bien 
difficile  fi  on  refùfoit  d'admettre  cette  contijinitc  après  ce  que 
j  ai  rapporté  jufqu  a  préfent  iùr  cette  n»(fe  de  cailloux  :  quoi  jqu  il 
,  eii  (bit ,  je  1  aï  encore  rencontrée  à  Dormans ,  petite  ville  qui 
efl  k  plus  de  quinze  ou  vingt  lieues  /dé  Paris.  A  la  porte  de 
cet  aidroit  on  a  fait ,  eh  drefi&nt  le  iK>uvdw  chemin,  une  tran-r 
chée  dans  le  maffif  de  ces  cailloux;  il  ma  pani  par  les  amas 
que  les  prtîculiers  de  Donnans  avoient  ùiis  pour  répandre  dans 
le$  allées  de  jeurs  jardins,  que  c^  csiîlloux  étoient  plus  de 
ceux  de  pierres  a  chaux  que  de/i!rx/dans  le  refle,  ils  étoîent 
entîèrerpent  iêmbfobles  à  ceux  de  ce  banc  qui  Jç  voit  dans  les 
environs  de  Paris.  II  fembleroit  donc  par  cette  dernière  obfer- 
vation  que  la  Marne  fourniroit  plus  de  cailloux  de  pierres 
calcaires.,  mais  c  efl -là  une  remarque  qui  denwideroit  uï^plus 
grand  nombre  dbWèryations  pour  être  bicii  établie.  Au  refte^ 
îi  parcMt  confiant  que  k  banc  qui  fe  trouva  9  Paris  au  deflùs 
&  au  defîbus  de  cette,  ville,  a  été  élevé  par  le  concours  des 
deux  rivières ,  la  Marné  &  la  Seine. 

C'efl  encore  à  Doirmans,  mais  de  l'autre  coté  de  la  viUe:, 
&  toujours  fur  le  bord  de  la  rivière,  que  j'ai  vu  un  bafliç  de 
terre  jaunâtre  femblable  à  celui  qui  recouvre  le  banc  de  cailloux 
de  la  nouvelle  place  que  Ton  fait  pour  la  fkitue  équefire  du 
Roi.  Cet  amas  de  terre  j)eut  avoir  dix  à  douze  pieds  de  hauteur 
fîir  plus  d'une  cejitaine  de  longueur.  On  ne  peut,  en  examinant 
cette  maflè,  fè  refufcrâ  l'idée  qui  fe  préleftte  touchant  ia  for- 
mation; il  paroît  rncontefy)le  qhe  ce  n'eft  qu'un  attérifîement 
de  la  rivière,  il  femble  même  iqu'il  n'n  étéoccafionné  que  parce 
que  le  pont  qu'on  a  jeté  fîir  cette  rivîèi-e  n'en  efl  pas  loin ,  & 
qu'ainfi  lorlque  la  rivière charie beaucoup,  la  tene  doit  fe  dépofèr 
aifëment  fiir  les  bords  par  le  ralentifîèment  que  l'eau  doit  (ôufFrir 
dans  cet  endroit  ;  il  a  dû  y  anîver  ce  que  l'on  voit  dans  le  ièin 
de  Paris  même,  &  fur -tout  à  la  porte  Saint -Bernard,  où  il 
sacaimule  considérablement  de  febles  &  de  teiTCs  dans  les 
crues  un  peu  fortes;  cet  amas  efl  tel  qu'on  efl  obligé  d'en  dé- 
barrafîèr  le  port  dès  que  les  eaux  le  font  retirées.  Ces  attériflè- 
mcns  peuvent  faire  concevoir  combien  peu  de  temps  il  aura 
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peut-être  fallu  pour  former  celui  de  la  nouvelle  place  dans  des 
temps  où  la  rivière  ie  répandoit  dans  cet  endroit,  &  où  les 
beiôins  des  habitans  de  Paris  ne  demandoîent  pas  qu'on  en- 
levât ces  teiTes. 

Après  toutes  ces  obfervatîons ,  î\  doit,  à  ce  que  je  croîs, 
denneurei-  pour  confiant  que  le  banc  de  cailloux  eft  le  même 
dans  le  cours  de  la  Seine  &  de  la  Marne.  Il  feroît  à  fbuhaîler 
quon  eût  pu  donner  des  preuves  auffi  complètes  pour  les  autres 
bancs  qui  font  au  defîbiis  de  celui-ci,  &  que  jai  décrits  clans 
mon  Mémoire  (ùr  les  Poudingues ,  mais  des  foiiilles  aufli  pro- 
fondes que  celle  de  l'École  militaire  ne  fe  fbiit  que  rarement. 
Il  faut  avoir  une  raifon  auffi  forte  que  celle  qu'on  a  eue  cbni 
cette  occafion ,  pour  faire  une  dépenfe  auffi  grande  que  cdie 
qu'une  pareille  fouille  entraîne  avec  elle.  Ainli  je  n'ai  pu  me 
procurer  ces  édairciflcmens  fîir  ce  point  curieux.  Je  finirai  donc 
ici  ce  Mémoire,  renvoyant  à  un  fecond  le  détail  qui  efl  nécef^ 
faire  pour  bien  faire  connoître  les  pierres  dont  j'ai  parlé  dans  ce 
premier ,  &  la  defcription  de  celles  dont  il  n'a  pas  été  fait 
jnenticMi ,  quoique  cependant  ellles  (è  trouvent  dans  les  enviions 
de  Paris. 
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C  0  M^PA  RA  I  Sp  N 
DV  passa  GE  DE-MERCU'RB 

SUR    L  E^  Su  LE  IL, 

Arrivé  en  17 JJ , 

Avec,  ceux  qui;  avoient  JU  obfervés  jMfqu^aiçrs. 
Par  M.   DE   LA' Lande. 

LES  Tables  de  M.  Hailey  repréfcntent  aflez  bien  toutes  Iç« 
cpn jonglions  de  Mercure  arrivées  avant  ipp  pa(Ëge  par 
le  périhélie  dans  le  nœucj  a(€endant  ^  parce  que  Mercure  y  .avpit 
été  oblèrvé  plufieurs  fois  ^;  mais  eil^  donnent  la  longitude  troji 
petite  pour  les  conjondions  cuii  ont  été  bbfervée?  en  1740) 
&  en  1753  dans  le  nœud  defeendant ,  vers  dbc  fignes  &  demi 
d'anomaLe  moyçnne.  C'eft  une  preuve  iiiffilaiitç  que  Terreur 
provient  au  moinfs  en  partie  de  lexceptriçité^  qMi.avfmt  qs:s 
dernières  oblervations  navoît  pu  être  expdpment  déterminée. 

M.  Haliey  ne  [X)uvoit  attribuer  qu'ai^  moyen  mouvement 
Terreur  qu'il  trouva  en  1 72 3  *^ ,  il  failoit  une  conjonélion  ob- 
iêrvée  dans  la  partie  de  Toi-bite ,  où  Téquation  devenant  addi- 
tive  doubkroit  &  rendroit  plus  fenfible  Terreur  qui  pouvoit  s  y 
trouver;  il  étroit  donc  trop  dexaiflitude  de  ks  Tabks  iQr/quU 
pré(ùmoit  (p.  2^  6 )  qu'^après  la  petite  correélion  qu'il  veiioit 
d'indiquer,  lavoir,  28"  à  ôter  de  Tépoque,  &  20"  à  ajouter, 
au  mouvement  fècukire,  elles  repréfenteroient  les  mouvemens 
de  Mercure  avec  une  précifion  égale  à  celle  des  Tables  même- 
du  Soleil  &  des  Catalogues  des  Étoiles  fixes. 

Les  oblervations  de  Mercure  (ùr  le  Sqjeil,  feîtesen.i740p. 
1743,  175 3, étant  comparées  entr elles,  peuvent  déterminer.- 

•  Voyez  les  Tranfadions  plûlofbphiques  de  1 69 1 ,  n*  t^^. 
^  Voyez  les  Tranfaftigns  phaofophiques de  1 72  5 ,  tomt  XXXiii,  n! ^  86$ 
p.  22g  ^fuiv*  ,.      ».    . 

Kkij 
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f excentricité ,  f aphéiie  &  le  lieu  moyen  de  Mercure ,  pourvu 
que  l'on  (ùppoiê  le  moyen  mouvement  de  cette  planète  &  celui 
de  fon  aphélie  connu  pour  cet  intervalle  de  temps ,  TeiTCur  de 
"cette  fâ{^fition  ne  lâuroit  être  aufli  grande  que  celle  des  obfer- 
vations  même  que  Ion  emploie ,  ainfi  je  n ai  pas  héihé  à  me 
fervir  de  ces  obfervations. 

Lespaffeges  de  1723  &  1736,  joints  avec  les  trois  autres, 
mont  feivi  à  déterminer  le  Jîeu  &  le  mouvement  du  noeud 
en  nippêlan|t  lubf  idkir^rnent  ceux  de  i  ^  6 1 ,  1 6yj ,  1 65^0, 
j  6^7,  quoique  moins  (îirs. 

Quant  au  moyen  mouvement,  il  femble  que  ion  pourroit, 
en  comjiarant  les  paffeges  de  1661  avec  celui  de  1 7  5  3  ,  ou 
cdui  de  1 6py  âVec  celui  de  1 743 ,  qui  eft  arrivé  au  même 
degré  d  anortaiiemoyenne,  faire  quelques  a>rreélions  au  moyen 
mouvement,  mais! elles  mortt  parti  après  plulieurs  eflais  être 
trop  peu  ienfibles  pour  dés  ob^rV^îons  qui  ne  font  ni  aflcz 
délicates  ni  aflez  éloignées  ;  o(èroit-on  répondre  de  30"  for  le 
mouvement  aitre  deux  conjonctions,  c'eft-à-dire  de  15"  (îir 
chaque  lieu  du  Soleil.  Je  foppofaai  donc  aVec  M.  Halley^le 
mouvement  (Claire  de  41  5  révolutions ,  plus  2^  1 4^  :t'  1 3', 
ou  dans  une  année  commune  de  4  révolutions  5  3  ^  43  '  2",  i  p; 
&:  le  mouvement  diurne  4^  5'  3  2", 5  5  3,  Terreur  ne  fera  pas 
confïdérable  ;  je  finirai  par  examiner  le  réluitat  des  obforvations 
for  le  moyen  mouvement 

Les  obfervations  de  i  63  i  &  de  i  65  i  ne  mont  pas  paru 
poirvoir  entrer  cfans^tette  companufon:  en  lient  la  Lettre  de 
Gafîcndi  à  Schickard^  for  le  paffegede  Mercure  for  le  Soleil, 
obfervé  le  7  novembre  163  i  au  matin,  on  voit  qu'il  na, 
pour  ainfi  dire,  obfervé  que  la  fortie,  &  qu'il  nétoît  pas  fur, 
à  quelques  degrés  près,  du  point  du  diamètre  du  Soleil  ou 
Meraire  étoit  forti,  en  forte  qu'il  eft  très-poflible  qu'il  y  ait 
iirie  minute  d'erreur  dans  les  conclufions  que  l'on  en  a  tirées 
pour  la  latitude.  M.  Halley  fop|X)fe  que  la  latitude  oblêrvée 

*  Voyez  les  Tranfaflions philofophîquesdc  1  y 2^,  tome  XXXiu,  n^j  86, 

p,  228  itfuiv, 

*  Inji'uutio  AJlronomica ,  a  P.  Gajfttuio,  Ha^œ  Comtum,  1 6jé. 
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fut  de  3'  12";  fî  cda  étoît,  le  mouvement  fèculaîre  du  nœud 
feroit  plus  grand  de  8'  49"  qubn  ne  le  Uouve  en  comparant 
les  obtervations  de  1 72  3  &  de  1 7  5  3  ,  le  nœud  aurait  eu  affez 
cxai5lement  le  même  mouvement  que  les  étoiles  fixes  ;  cepen- 
dant tout  réfifte  à  cette  conclusion ,  le  nœud  a  été  rétrograde 
de  plus  de  2  minutes  entre   i6^y  &   1723  ,  enti-e  1723 

^  '753-  ^      ^ 

Le  partage  de  i  6  5  i  ne  fiit  vu  que  très  -  imparfeitement  h 

Surate  par  SkakerlîEus^;  celui  de  1661  obfervé  par  Hevelius^ 

&  par  M.  Hughens ,  eft  le  pi^mier  qui  ah  été  obfervé  afîèz^ 

exaélement  pour  |x>uvoir  en  tirer  des  cojiclufions.  M.  CafTmi^  a 

trouvé  que  le  temps  vrai  de  la  conjonélion  avoit  été  6^  o' 

à  Dantzick ,  &  la  latitude 4'  29",  ce  qui  ma  donné  pour  le  lieu 

du  nœud  i^  14^  ^^'j  (^"  li^ude  14^  46' que  M.  Caffini 

trouve ,  pûge  j  SjJ  ;  j  ai  cm  qu'il   faHoït  adopter   ce  que 

M.  Hallej^  a  donné  pour  cette  année-là  dans  (es  Tables ,  après 

avoir  dilcuté  toutes  les  obfervations  qui  1  avoient  précédé  \  je 

m  attacheiui  donc  principalement  à  celles  qui  ont  fûivi. 

Celui  de  i  6yy ,  obfervé  à  Tlfle  de  Sainte  -  Hélène  par 

M.  Halley,  &  à  Avignon  par  M.  Gallet,  donne  de  grandes 

différences  ;  la  latitude  obfervée ,  fuivant  M.  Halley ,  eft  plus 

grande  de  3  8"  que  celle  que  M.  CafTini  a  conclu  des  obferva- 

tions  de  M.  Gallet,  &  la  conjonélion  5'  20"  plus  tard,  cela 

vient  de  ce  que  M.  Gallet  n bbfervoit  que  dans  une  chambre 

obfciire ,  l'image  de  Mercure  étant  reçue  fur  un  papier ,  &  que 

M.  Halley  n bbferva  que  la  durée  du  paflage  qui  ne  pouvoit  pas 

donner  exactement  la  latitude  parce  quelle  étoit  fort  petite;  aufli 

M.  Halley  ne  s'eft-il  point  affujéti  à  ce  pafîage  ni  dans  fes 

tables ,  ni  dans  la  correélion  qu'il  leur  a  affignce  en  1723, 

&  je  (bupçonne  que  cette  obfervation  ne  lui  avoit  point  jiaru 

décifive  ;  la  latitude  obfervée  eft ,  (ùivant  M.  Halley,  4'  4 1  ", 

&  par  confcquent  le  lieu  du  nœud  i^  14^  ai'  57". 

*  Élémens  d'Aftronomie ,  par  NL 
Caffini,  à  Paris,  1740,  in -4..* 
^  Tranfâeflions  philolbphiques  de 


*  AJlronomia  Britannica ,  a  Vin^ 
ctntioWing,  Londini,  m  66g. 

*  AJercuriiis  in  Sole  vif  us ,  ifc, 
J,  Hevelii,  1662,  Aftrononiia  Ca- 
Xplina, 


1691  ,  n."  ip^» 
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Le  I  o  Novembre  1 690 ,  Mercure  fut  obiej-vc  fur  le  Soleil 
à  Canton  ;  le  temps  de  k  conjonélion ,  fuivant  M.  Caflinî ,  eft 
18^6',  temps  moyen  à  Paris,  la  latitude  i  z'  20";  dbù  fuit  le 
lieu  du  nœud  1^14^  40'  i  8''  (au  lieu  de  20'  5  o"  que  donne 
M.  Caffini ,  p^ge  jjf  jj. 

Le  3  Novembie  i  697 ,  Meraine  fut  ob(èr\'c  pendant  trois 
quails  d'heure  fiir  le  Soleil.  M.  CafTini  trouve  le  temps  moyen 
de  la  conjonction  5^  42'  du  matin ,  le  lieu  du  Soleil  à  ce 
moniejit  fe  trouve  de  7^  i  H  3  3  '  3  2"  en  corrigeant  les  Tables 
du  Soleil,  &  le  lieu  du  nœud  i  ^  1 4^  41  '  43". 

Je  ne  compterai  {>as  parmi  les  paf^es  obfèrvés  lobtervation 
îmj^rfaite  de  M.  Roëmer,  qui  aj^erçut  Mercure  fur  le  Soleil 
le  6  Mai  1707,  à  4*^  ip'du  matin,  Êns  avoir  pu  prendre 
aucune  mefure  exade. 

Lbbfervation  du  1 1  Novembre  1723  fiit  feîte  en  France 
&  en  Angleterre.  Suivant  M.  Haliey ,  la  conjon<5bon  vraie  fût 
à  10^  5p'  23''  temps  moyen  à  Paris,  &  la  latilude  &  o" 
borcaie,  je  trouve  le  lieu  du  Soleil  7^  16^  47'  17",  &  par 
conicquent  le  nœud  1^  1  5**  i  '  3  8''. 

Le  I  I  Novembre  1736,  Mercure  fut  obfêrvé  fîir  le  Soleil 
dans  toute  TEurope  &  pendant  toute  la  durée  de  fbn  paflige, 
})renant  un  milieu  enti-e  les  réfiiltats  de  M."  CafTini,  de  Thury, 
Maialdi  &:  Manfredi ,  rapportés  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
demie,  on  a  le  temps  moyen  de  la  conjon(5lion  vraie  i  1  ^  50' 
23''  du  matin,  &  la  latitude  1 4'  7",  le  lieu  du  Soleil  devoit 
ctre  7^  15^^  23'  38",  &  par  confcquent  le  lieu  du  nœud 
I<'i5^  13' 36". 

Le  2  Mai  1 740 ,  à  Cambridge  dans  la  nouvelle  Angletenr , 
M.  Wintrop  obferva  Mercure  fur  le  Soleil*;  fûppofint  la 
difîcrence  des  Méridiens  4^  53',  comme  M.  de  Tlfle  me  ia 
communiquée,  le  temps  moyen  de  la  conjonélion  vraie  à  Paris 
fut  le  2  Mai  à  i  o^  3  6'  37''  du  foir,  la  latitude  géocentriquc 
14'  5p";  ainfi  le  lieu  du  Soleil  étant  i^  12^  43'  ip",  le 
lieu  du  nœud  dï  i^  15^  15'  o",  moins  avancé  de  5'  56"- 
que  dans  les  Tables  de  M.  Haliey. 

*  PI)lIo(bpIiical  Tranfàdionsj  n*  f^i,  iome  xm. 
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Le  5  Novembre  1743  ,  à  10^  26'  8"  du  matin ,  temps 
moyen  à  Paris,  Mercure  fut  en  conjonélion avec  le  Soleil,  ayant 
p'  7"  de  latitude,  j'ai  pris  un  milieu  entre  les  trois  détermina- 
tions qui  font  rapportées  dans  les  Mémoii^  de  l'Académie.  J'ai 
trouvé  le  lieu  du  Soleil  i  ^  1 2*^  3  7'  3  2",  &  le  lieu  du  nœud 
1^15^  17' 2". 

Peur  ce  qui  eft  du  paflage  de  1 7  5  3  ,  je  me  fervirai  de  Ibb- 
fervation  que  j'ai  faite ,  &  des  conclu! ions  que  j  en  ai  tirées  *,  maïs    ,*  ^^*^  '* 
dont  je  vais  rapporter  ici  la  luite.  ,  yj^ ,  p„ge 

On  peut  réduire  au  centre  de  la  Teire  la  ibrtie  obiêrvée  ^sh* 
Paris ,  d  une  manière  qui  fuit  de  la  méthode  que  j  ai  propofèe 
en  1754,  pour  tiaceilorbite  de  Mercure. 

Soit  TDV  une  portion  de  la  circonférence  du  Soleil, 
AV&lO DE, c[ui  lui  eft  parallèle', 
repréfente  le  vertical,  AOcû  parallèle 
à  rhorizon,  AB  ou  CL  le  cercle  de 
ktiiude,  l'angle  BAV  ou  CDO 
étant  I  o^  6'. 

La  hauteur  du  Soleil,  au  moment 
de  la  fortie  de  Mercure  ,  étoit  de 
5  2^  p'  ;  la  jiarallaxe  6",i,  celle  de 
Mercure  i  i",i  ,&  la  différence  5". 

La  figure  feule  fait  voir  que  par  lefîèt  de  la  parallaxe ,  Mer- 
qire  a  dû ,  par  rapport  à  nous,  quitter  le  difque  du  Soleil  plus  tôt 
que  s'il  eût  été  vu  du  centre  de  la  Terre ,  puiiqu'il  paroît  en  Ê 
déjà  éloigné  du  Soleil  par  l'efièt  de  la  parallaxe ,  tandis  qu'il  efl 
véritablement  en  D ,  ainfi  il  faudi-a  ajouter  quelques  fécondes 
au  temps  de  la  fbrtie  obfervée  ;  la  même  choie  devra  airiver 
toutes  les  fois  que  Mercure  quit.era  te  Soleil  avant  midi ,  & 
au  defïbus  du  diamètre  horizontal. 

L'angle  ADH  de  9^  9'  étant  ôté  de  l'angle  HDC  jp^ 
37',  complément  de  i'indinaifbn  apparente ,  l'on  aiua,  en  ajou- 
tant l'angle  CDO,  la  valeur  de  ADO  80^  34';  on  dira 
enfùite ,  le  finus  total  eft  au  cofmus  de  cet  angle  comme  la 
diffèrentielk  de  -OZ)  eft  à  celle  de  AD,  c'eft-à-direCJ?,  qui 
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fera  par  coiilequent  o",8  2  ,  ceft  la  quantité  dont  la  parallaxe 
éloigne  Mercure  du  bord  du  Soleil. 

Lbn  jieut  fiipjx)fer  que  Ibrbite  apparente  ou  aflèélée  de  h 
parallaxe  eft  une  ligne  FL  parallèle  à  ibrbile  véritable  DH, 
du  moins  pendant  quelques  minutes  de  temps,  &  parcourue 
uniformément  ;  il  fùffit  donc  de  (avoir  quel  eft  ie  mouvement 
de  Mercure  (ur  l'orbite  FE,  qui  répond  à  o",82  de  variation 
dans  la  diftance  AD:  or  dans  un  triangle  comme  AD  H 
(  ou  A  EF)  DH  cd  ïAD  comme  la  variation  de  ^4  Z)  eft 
à  celle  de  DH ;  aînfi  la  variation  de  Mercure  fur  fon  orbite 
eft  de  o",83 ,  &:  par  con(cquent  i  2^,5  deiem^is.  La  ibrtiedu 
centre  ayant  été  obier vé^  à  i  o^  20'  1 1",  elle  auroit  ^té  vue 
à  lo'' 20' 23"3-ducentredelaTerre. 

Quoique  la  durci  de  la  Ibrtie  de  Mercure  m'ait  paru  plus 
grande  qu'aux  autres  Aftronomes,  j^eut-être  à  caulê  du  vent 
dont  j'ciois  incommodé;  cependant  le  milieu,  c'eft-à-dire  h 
ibrtie  du  centre ,  tient  exactement  un  milieu  entiie  celles  qui 
ont  été  oblêi-vées  poi*  M.  Bouguer  &  M.  de  Thury. 

La  même  méthode  feit  à  déterminer  le  diamètre  de  Mercure, 
fichant  que  Mercure  employoît  3  '  à  fe  rapprocher  du  centre 
du  Soleil  d'une  quantité  égale  à  Çon  diamètre,  car  en  3  '  Mer- 
cure foifoit  (ur  fon  orbite  1 2'',  i  &  1 2"  par  rapport  au  cenut 
du  Soleil;  mais  fi  la  durc^  de  la  (ortie  eft  de  2'  2p'',  comme 
M^  Bouguer  l'a  obfervé  avec  une  lunette  de  14  pieds,  k 
variation  (iir  l'orbite  ne  (èroit  que  de  jo",  &  îe  diamètre 
^",^ ,  en  (bite  qu'une  feconde  (ur  le  diamètre  de  Mercure 
cmployoit  i  5*  de  temps  à  quitter  le  Soleil. 

Pour  avoir  imclinai(bn  de  Ibrbite  de  Mercure,  &  les  autres 
cîrconftances  du  pa(îage,  il  faut  avoir  le  mouvement  horaire 
avec  beaucoup  de  loin  ;  une  (èule  (econde  d'erreur  produit  deux 
minutes  de  temps  (iir  la  durée  du  paflage,  &  douze  (econdes  iûr 
Imclinaifbii  apparente. 

La  Table  des  équations  de  Mercure  ne  (îifïît  pas  pour  feire 
ce  calcul  avec  (bin ,  parce  que  n'étant  que  de  de^6  en  dœrés, 
les  dîfFéi-ences  (ont  trop  in^es  &  trop  grandes;  j'ai  doiK  caJ- 
mlc  moi-même  l'équation  du  centre  de  Meicure  pour  deux 

inftam: 
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inftaiis:  à  ^^35'  l'anomalie  moyenne  fe  trouve,  piar  les  Tables 
de  M.  Halley,  10^  ip^  34'  5  6" .•  f éqùatbn  du  centre  12^ 
40  '  40",  5 .  Au  moment  de  la  (brtîe ,  l'anomalie  moyenne  eft 
dé  10^  20^  I  3'  22",  &  l'équation  1  2^  25^'  39^5*  Aînlï 
it  mouvement  horaire  de  Mercure  dans  (on  orDÎte,  vu  dû 
Soldi,  eft  de  7'  i  y",^  2  ;  celui  de  la  TeiTe,  à  raifon  de  fy'. 
5  8*  par  jour,  ed  <k  2'  24''^^  2  ;  la  dîfîërence  entre  Torbite 
vraie  &  Ibrbite  apparente ,  vue  du  Soleil,  3^  25'  52",^; 
Iflidinaifon  vraie  1  6^  jjy'  ï9^45  l'inclinaifon  apparente, 
lo^  25'  I  2",};  le  mouvenîbnt  horaire  compofè,  4'  54^(?, 
ou  3'  55>\9  vu  de  la  Terie. 

Jii  été  furpris  de  tix>uver  que  ce  calcul,  refait  avec  tout  le 
ibin  imaginabfe,  ne  pouvoitaWblument  saccorderavec  Ibbfo- 
vation  ;  en  effet  ^  fiippofint  ie  demi-dkmètre  dû  Soleil  i  5  '  y  3  ''» 
la  pix)jeélion  dans  forbe  de  Meraire  fera  ip^  30^5 ,  &  la 
iatitude  2'  2  5",  laconjonélion  fê  trouveroit  arriver  3'  plus  tôt^ 
ce  qui  n  eft  pas  (bûtenable ,  puilque  d'autres  Aftronomes  Ibnt 
trouvée  au  contraire  beaucoup  plus  tard. 

II  a  donc  fallu  s'aflbjétir  à  Toblervation ,  fwppofêr  le  mouve- 
ment horaire  compofè,  vu  du  Soleil,  4'  57^,6,  &  vu  de  la 
Terre 4'  2^2  pius  grand  de  2^v3  <l^*e  je  ne  l'avois  tn3uvéparle$ 
taMes ,  mais  jJus  petit  de  3  ",8  que  M.  de  Thiiry  ne  l'a  conclu 
cfc  iês  obfervatîons ,  parce  qu'il  a  trouvé  la  conjonélion  3*18'' 
plus  tard  que  moi..;  En  fûivant  cette  détermination,  le  nKxi- 
Ye^lént  horaine  de  Mercurey  vu  du  Soleil ,  dcMt  être  de  7'  2 1  * 
au  Ceu  de  7'  1 7**  que  donncnt.les  tables  de  M.  Halley ,  foit  que 
i'erceui!  viennerdu  rapport  des  diftances ,  dp  lexoentrichéde Mer- 
cure ,  ou  de  quelqu  autre  caiife  que  je  n'aperçois  pas  ;  Tinclinaiiôn 
appa]!e|ite:iè  trouve  donc  i  o^  23  '  5*^^  k  diftance  entre  le  point 
de  la  coi^nétioii . &  celui. de  la  moindre  diffa^«e  3 1'\ i  que 
Mofcarc  parcourt  en  6'  2.8^  ^  de  temps,  la  mcMrtOTe  difbmcîc 
z*  5  5^2  ou  2'  2  2",6  vue  de  k  Tcrre^j^k  portion  dp  lorlnlp 
de  Mercure  comprife  .entre  le  miiku  du  paftage  &  k  fbrtie 

^9'  ^7' >3  ^^  ^  5'  4*'»^  ^^  ^^  ^  Terre,  cpie  Memtf€ 
fjarcouFt  «n  3^  53'  22'',  l'entrée  ide. Mercure 4ùr  le  iSqleil 

Menu  iy^6.  Li 
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de  la  conjoiK^lion,  (ùivaiU  la  Théorie  du  Soleil  de  M»  de  Li 
•  Af/m,  de  Caille*,  i^  15^  47'  59". 
^pf^%7/''  Suivant  M.  Haliey,  rexcentricité  de  Mei'cure  eft  de  797a 
parties,  le  demi-axe  étant  3  87  £.0 ;.  la  différence  cTanoaûlie 
raoywiie^cntrp  1740  &,  1745,  6^24^  17'  57^,5;  entic 
1743  &  17J3,  5^9'*  44'  i\y,  les  lieux  de  l'aphélie, 
fuivant  M.  Hail^r,  8^  13^  18'  44^  8^  13^  21'  48",$, 
8^ij^3P'  8". 

D'après  içes  éléniens  j'ai  recherché,  pur  la.  méthode  que  j'ai 
♦  MAn.  dt  déjà  employée  pourj'aibite  de  Mars  *,  quelle,  devait  êtic 
^^fz'oH^'  la  corredîon  du  lieu  de  Taphélie  &  de  f excentricité  pour  qiK 
les  anomalies  vraies  étant  réduites  en  anomalies  moyennes, 
donnaflent  exaélement  la  même  différence  ou  le  même  moor 
yement  moyen  que  roni/ùppofe  exaâenrient  ccmnu. 

En.  adoptant  différentes  excentricités  &  difierentes  époques 
pour  l'aphélie,  j'ai  trouvé  par  de  ^f^  poûtions  que  Texcen- 
tricité  7888,05  avec  le  lieu  de  l'af^élie  augmenté  cfc  25' 
o",3  ,  de  même  que  l'excentricité  7908  avec  l'aphélie  ali- 
mentée de  19'  3  3", 6  reprcfentoieht  exaélement  le  premier 
intervalle:  de -là  il  fuit  que  toute  autre  excentricité  qui  leroit 
entre  ces  deux  prêmiènes,  pourvu  que  le  lieu  de  rap^iélie  fut 
iîtué  (èmbiabiement  &  dans  un  même  rapport  entre  les  deux 
que  je  viens  de. trouver,  repréfenteroit  de  même  ce  premier 
intervalle;  il  n'y  a. donc  plus  qu'à  trouver  parmi  cdles  qui  aiH 
roient  ces  condUions  une  qui  rqiréiênte  le4cond  intervaUe,  & 
i'on  trouve  que. c'èÛ  ^excentricité 7 8  8  8,0  j  avec  la  comeétion 
2  5  '  d\6  du  lieu  de  l'aphélie;  ainli  ces  deux  élémens  âtisfoont 
au  premier  &  au  (econd  intervalle. 

Pour  que  ces  parties  proportionnelles  (oient  exades ,  il  fiuit 
qu'elles  ioient  pri^  entre  des  termes  peu  éloignés,  comme  de 
4  ou  5^  minimes,  ân$  quoi  les  proportions  iêroient  défeâueufe 
|ttr  l'inégalité  des  mpuvemens.  ^ 

Pour  réduire  les  anomalies  vraies  en  anomalies  moyennes, 
oh  ajoute  le  logarithme  confiant  00897536  avec  cdui  de  la 
tangente  de  la  moitié  de  l'anomalie  vraie,  on  a  h  tan^nte  de 
Js|  môiqé  de  raiiQn^ali&  excentrique;. on  ajoute  le  Iq^ithme 
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confiant  462  3  570 5  avec  cdui  du  finus  de  raiiomalîe  excen- 
trique on  a  le  logarithme  d'un  nombre  de  fecondes,  qui,  réduit 
en  degrés,  &  ajouté  à  l'anomalie  excentrique ,  donne  ranortialie 
moyenne. 

Ayant  trouvé  les  anomalies  moyennes  qui  répondent  aux 
anomalies  vraies  obfervées ,  on  voit  qu'il  faut  ajouter  2'  44",  5 
aux  longitudes  moyennes  de  M.  Hallcy  ;  que  l'équation  du  centre 
pour  ces  trois  obfervations  efl  de  1 3^  48'  2^  10^  38'  50", 
lia  40'  37''. 

Nous  connoifîbns  a<5hiellement  les  trois  côtés  du  triangle  de 
ia  plus  grande  équation  ;  i .°  la  double  excentricité  15776,06; 
^."^  la  moyenne  proportionnelle  38301,74  entre  les  deux 
demi-axes;  3.^  la  di^rence  39 1 1  8,26  entre  cette  moyenne 
proportionndle  &  le  grand  a)ce ,  ainfi  l'on  trouvera  l'angle  au 
foyer,  c'eft-à-dire ,  l'anomalie  vraie  au  temps  de  la  plus  grande 
équation  81^  10'  43",  &  l'anomalie  moyenne  104^  38' 
3  3 ',8;  la  plus  grande  équation  efldonc  de  23^  27'  5o''8, 
moindre  de  1 4'  47"  que  celle  de  M.  Halley. 

Quoique  la  plus  grande  équation  des  tables  de  M.  Halley 
doive  être  diminuée  de  14'  47",  il  ne  s'en(îiit  pas  que  l'on 
puifîe  avec  des  parties  proportionnelles  fe  fervir  de  la  table  de 
M.  Halley  en  diminuant  tes  équations ,  on  fe  tromperoit  confi- 
dérablement ,  il  faut  nécefîairement  la  calculer  à  chaque  fois  ; 
parexemple,  l'équation  de  M.  Halley  étant  1 1^  5  i'  i  8^c'eft- 
à-dire,  la  moitié  de  la  plus  grande,  la  diminution  proportionnelle 
feroit  de  7'  2  3 ",5,  moitié  de  14'  47",  tandis  qu'elle  n'efl 
véritablement  que  de  5'  2  j*". 

Les  correélions  que  je  viens  d 'indiquer  repréfentent ,  autant 

Su'il  efl  pofTible,  les  partages  obfervés  antérieurement;  elles 
onnent  la  longitude  trop i^îte  eh  1736  &  en  17^3,  trop 
grande  en  1 6^y  ;  mais  comme  toutes  ces  obfervations  ne 
s'accordent  jx>int  aflèz  poiu-  pouvoir  être  repréfentées  dans 
rhypothèfe  elliptique  de  Kepler ,  tout  ce  que  l'on  peut  fâire^ 
quant  à  préfent ,  c'efl  de  tenir  le  milieu  ;  êri  forte  que  l'erreuf 
en  plus  de  I  657  foit  égale  à  la  fomme  des  cireurs  en  moins 
de  1723  &  dé  J736.      '     * 

.#•  .  '     ^  TI** 
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Il  feroit  à  (buliaîter  que  ion  eût  de  boiines  obiervations 
de  Mercure  dans  (es  moyennes  diibinces ,  pour  vérifier  cette 
équation. 

Si  M.  Halley  avoît  pu  déterminer  le  lieu  de  T^phâîc  par 
des  obfervalions  aufli  fûres  &  pai*  une  méthode  auifi  exade 
que  celle-ci,  jen  concluerois  que  le  mouvement  de  l aphélie  a 
été  plus  prompt  que  fuivant  (es  Tables,  mais  il  e(l  clément 
poflible  que  (on  époque  (bit  dcfc(5lueu(e  ;  Tune  &  l'autre  peut 
l'être ,  mais  on  ne  (auroit  aicore  apprécier  de  fi  petites  dif£- 
rences;  il  efl  vrai  quen  diminuant  le  mouvement  de  lapliélie 
de  6^,48  par  an,  rob(ervation  de  1697  (eroit  rcprékntét 
aufTi-bien  que  les  dernières ,  mais  celle  de  1736,  quoiqu'elle 
foit  d  un  très -grand  poids ,  (èroit  toujours  en  défont. 

Pour  avoir  une  Table  du  lieu  du  nœud ,  je  (ûp[X)(e  lepoque 
en  1753,  1^15^  23'3  o",  telle  que  la  donne  rob(êrvation, 
&  le  mouvement  fcculaire  tel  que  le  donne  Toblèrvation  cib 
Ï723  ,  comjDarée  avec  celle-ci,  1^  i  5', moindre  de  8'  20* 
que  le  mouvement  que  les  Étoiles  ont ,  (uivant  M.  Halky.  ^ 
Voici  une  Table  des  époques  de  la  longitude  du  nœud»  con- 
forme à  cette  (uppofitîon ,  avec  les  époques  oblervées* 


Année»,         ÉPOQUES. 

É  P  0  QU  E  s  obfcrvées. 

i6p7.      i""  14.-"  41'   30* 

.f  .4-  4.'     6' 

1723,      1.    15.       I.      0 

I.    15.      I.     0 

173<Î.      I.    15.    10.   45 

I.    15.   12.  S9 

1740.      I.    15.    13.   45 

I.   15.    14.  45 

1743.      1.    15.    16.      0 

I.   15.    16.  25 

1753..    1.    15.    23.    30 

1.    15.  23-  30 

Uoblervation  s  éloigne  un  \yea  trop  de  l'époque  de  173  6, 
maïs  il  faut  oblerver  qu'une  féconde  fur  la  latitude ,  en  produit 
1 7  lur  le  nœud ,  &  qu'il  ne  feudrort  que  (upjx>(êr  la  latitude 
telle  que  M.  de  Thury  l'a  ob(êrvée,  pour  mettre  cette  obier- 
vation  d'accord  avec  la  Table  ;  ainfi  il  eft  toujours  vrai  que 
Teneur  eft  pai  (ènfible,  pui(que  l'obfèivation  même  ne  la  déter- 
mine pas. 

Pour  trouvei-  le  lieu  du  nœud,  je  ii'aî  employé  que  la 
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htitiide  ob(êrvée  au  temps  de  la  conjondion,  le  logarithme 
de  Çà  tangente,  ajouté  avec  la  différence  des  logarithmes  de 
Mercure  à  la  Teri^e  &  de  Mercure  au  Soleil,  &  avec  le  lo- 
garithme confiant  09147920,  donne  le  logarithme  du  finus 
de  la  diiknce  du  Soleil  au  nœud  ;  d  où  il  dl  aile  de  concluiTe 
le  }ieu  du  noeud. 

M.  Halley  femble  avoir  reconnu  qu'il  avoît  fait  le  mou- 
vement du  nœud  trop  grand,  pui(quen  1723  il  retrancha 
7  minutes  de  lejxxjue  du  nœud,  mais  par -là  il  s'éloignoit 
d'autant  des  oblêrvations  fut  lelquelles  il  avoit  fait  fo  Tables  ; 
pour  moi ,  voyant  qu'il  s  en  failoit  de  8  minutes  que  le  lieu 
du  nœud ,  obfervé  en  i  6yy  ,  ne  s'accordât  avec  celui  de 
1690,.  je  n  ai  pu  que  prendre  un  milieu ,  en  augmentant 
cependant  dune  minute  pour  accorder  celui  de  i  697  ,  au 
lieu  que  j'aurois  cherché  rigoureufement  \t minimum  de  Terreur,, 
fi  toutes  les  oblêrvations  avoient  paixi  mériter  le  même  degré 
de  confiance  *. 

Je  finirai  par  un  eflai  de  ce  que  Ion  peut  faire  pour  dé- 
terminer le  moyen  mouvement  :  ayant  calculé  le  lieu  de  Mercure 
avec  les  Élémens  ci-defliis ,  pour  le  moment  de  la  conjonélioa 
de  1  697 ,  je  lai  trouvé  trop  avancé  de  2'  51";  œ  qui  fèm- 
bleroit  prouver  que  le  moyen  mouvement  des  Tables  de 
M.  Halley  efl  trop  petit  de  6'  24^,8  en  cent  ans.  Cela 
pourroit  être  aiîurément ,  fi  M.  Halley  s  eft  fervi  du  paffàge 
de  I  6  3  I  comme  de  la  plus  ancienne  obfervation ,  mais  cela, 
pourroit  venir  auffi  du  mouvement  de  l aphélie:  on  ne  pourra 
le  diftinguer  que  par  des  oblêrvations  faites  exactement  dans 
les  moyennes  diilances  du  même  côté  de  1  aphélie. 


*  Depuis  la  leflurc  dé  ce  Mé- 
moire, j'ai  calculé,  d'après  la  théorie 
de  l'attraiflion  univerfcile  ,  en  raifon 
inverfe  du  quarré  de  ia  dillance ,  le 
changement  que  le  nœud  de  Mercure 
doit  éprouver  par  I  a(^lion  de  toutes 
ks  planètes;  je  l'ai  uouvé  rétrograde 


de  5*,o  1 8  par  année ,  ou  de  8'  22" 
par  fièclc,  c'cft-à-dirc  à  2,"  prés, 
comme  je  l'avois  rrouvé  trois  ans  au- 
pa  avant  par  les  feules  obfervarions. 
Je  rendrai  compte  de  ces  nouvcller 
recherches  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  pour  17J8. 
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OBSERVATIONS 

B  OTAN  ICO  -  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faîtes  au  château  de  Denainvilliers ,  proche  Pluviers 
en  G âtinois ,  pendant  l'année  //JJ» 

Par  M.  DU  Hamel. 

Avertissement. 

LES  Obfervalions  météorologiques  (ont  dîvî(ees  en  fept 
colonnes,  de  même  que  les  années  précédentes.  On 
s'eft  toujours  (èrvî  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  & 
on  part  du  point  zéro ,  ou  du  terme  de  la  glace  :  la  barre  à 
côté  du  chiffre  indique  que  le  degré  du  thermomètre  étoit 
au  deflbus  de  zéro  ;  quand  les  degré  font  au  defliis ,  il  n  y  a 
point  de  barre;  zzz  o  défigne  que  la  température  de  Taîr  étoit 
précifèment  au  terme  de  la  congélation. 

Il  eft  bon  d'être  prévenu  que  quand  il  a  fait  chaud  plu- 
fieurs  jours  de  fuite ,  il  gèle ,  quoique  le  thermomètre ,  placé 
en  dehors  &  à  J'air  libre,  marque  3  &  quelquefois  4  d^rés 
au  àt^ws  de  zéro  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  le  mur  &  la  boîte 
du  thermomètre  ont  conforvt  une  certaine  chaleur;  cefl 
pourquoi  on  a  mis  dans  la  iêptième  colonne,  Gelée. 

Les  Obfervations  ont  été  faîtes  à  huit  heures  du  nutin,  à 
deux  heures  après  midi,  &  à  onze  heures  du  ibir. 
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JANVIER. 

Jours 

Thermomètre. 

du 

Vent. 

^    ^IIIB      '^       ^*'"   ^ 

Baromètre 

ÉTAT    DU    Ciel. 

Mois. 

Matin    Midi. 

Soir. 

D/r*- 

Dtpil. 

Uipti. 

pme»      ///». 

I 

N. 

—  I 

0 

—  I 

27.    10 

verglas. 

2 

N.  E. 

0 

2 

>i 

27.       9 

couvert  &  nébuleux. 

3 

N. 

0 

i 

—  2 

^7-     7 

verglas  &  brouillard. 

4 

N. 

0 

3 

1 

—     T 

27.   10 

beau  temps. 

5 

S. 

-S 

—  2 

—  S 

27.   10 

beau  temps  avec  de  la  neige. 

6 

N.  0. 

-6 

_  10 

-9 

28.     I 

beau  temps. 

7 

N. 

—  7 

5 

-î 

27.  ii| 

couvert  &  nébuleux. 

8 

N. 

-î 

-5 

—  1 1 

2,j.  1 1 

beau  &  variable. 

9 

S.  0. 

—  6 

-3i 

-S 

27.   1 1 

couvert. 

lO 

N. 

0 

2 

i 

28.     0 

couvert. 

1 1 

N.  0. 

0 

3 

I 

a 

2.J.    11 

couvert. 

12 

S.  0. 

I 

3 

2 

^7.     7 

couvert ,  froid  &  grand  vent. 

'3 

S.O. 

—  I 

I 

0 

27.     2 

couvert  <Sc  nébuleux. 

«4- 

N.  E. 

0 

2 

0 

27-     ' 

couvert.                         ^ 

«S 

N. 

—  2 

0 

—  2 

^7-     3 

beau  temps ,  neige  fe  fbir. 

i6 

S. 

—  3 

0 

2 

27.     0 

couvert  &  nébuleux. 

'7 

S.  0. 

—  I 

____      1 

a 

^7-     7 

beau  (bleil ,  grand  verglas. 

i8 

s. 

I 

3i 

27.     6i 

brouillard. 

«9 

N.  0. 

il 

3i 

-^7-     7 

couvert ,  les  murs  refuent. 

20 

S.  0. 

I 

I 

^7-     7 

brouillard. 

21 

N.  E. 

0 

I 

—   1 

^7-     7 

givre  &  brouillard. 

22 

N.  E, 

—  1 

—  I 

—  4- 

27.     7 

beau  temps ,  verglas  fur  les  arbres. 

^3 

N.  E. 

-5i 

—  2 

—  S 

-^7.     9 

beau  foleil. 

24 

N.  E, 

-)i 

—  2 

-6 

27.     9 

beau  foleil. 

^S 

N.  E. 

—  7 

—  j 

-6 

27-     8i 

beau  foleil. 

26 

N.  E. 

-8 

^  j 

-S 

27.     9 

beau  foleil. 

17 

N.  E. 

—  8 

—  3 

-  + 

27.     9 

beau  foleil. 

28 

N.  E. 

—  1 

-3 

^7-     9  7 

variable. 

^9 

N.  E. 

__  1 

.  1 

I 

a 

^7.     8i 

beau  foleil. 

30 

S.  E. 

0 

0 

27.     6 

couvert  &  nébuleux. 

L 

N. 

—  I 

1 

-3 

^7-   ,9 

beau  ;  il  neige  la  nuit. 

2/2     MÉMOIRES    D£    l'AcADÉMIE    RoYALE 

Il  a  fait  très -froid  pendant  tout  ce  mois,  la  liqueur  du 
tbeinionièlre  ayant  prefcjue  toujours  été  au  dedbus  du  terme 
de  la  glace ,  &  elle  a  defcendu  le  6  à  midi  à  i  o  degrés  au 
deflôiis ,  &  à  I  I  le  8  au  (bir. 

Les  plus  grandes  variations  du  baromètre  ont  été  de  27  à 
28  pouces  I  ligne. 

Il  a  peu  tombe  d'eau  pendant  tout  ce  mois,  &  les  gelées 
continuelles  ont  empêché  de  travailler  à  la  terre. 
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Jours 

Thermomètre. 

du 

Vemt, 

■if"^  "î^^.^ 

PM'oioçtrc 

ÉTAT    DU    Ciel. 

moù. 

Matin. 

Midi. 

Soir. 

D,p<'- 

Degrés. 

Dtrtl. 

imu. 

/f|«.. 

•  .     j 

I 

N.  0. 

0 

2 

0 

^7- 

7 

couvert  ;  il  neige  la  nuit. 

i 

N.  0. 

—  5 

—  2 

—  4- 

27- 

8 

beau  temps. 

3 

N.  0. 

—  I 

2 

-4i 

^7- 

10 

variable  &  nébuleux. 

4- 

N. 

-8i 

-3 

—  7 

27. 

1 1 

beau  foleil. 

S 

E. 

—  10 

I 

-6 

ZJ. 

6 

beau  fbleil. 

6 

S. 

0 

5 

3 

^7- 

li 

couvert  &  humide. 

7 

S.  0. 

4 

6 

-  A 

26. 

6 

2 

grand  vent,  pluie  &  humidité. 

8 

N.  E, 

—  I 

0 

2 

^7- 

3 

nébuleux. 

9 

S. 

I 

T 

3 

4- 

27- 

I 

couvert,  brouillard  humide. 

lO 

0. 

2 

5 

'i 

27. 

0 

couvert  <3c  pluvieux. 

1 1 

S.  0. 

4-i 

6 

2  ; 

1 

26. 
26. 

couvert  &  grande  pluie  la  nuit.           1 

I  z 

0. 

2t 

.> 
> 

2_ 

a. 

^7- 

0 

pluie  tout  le  jour  &  la  nuit. 

'3 

0. 

—  I 

»î 

—   I 

^7- 

7 

giboulée.s. 

'4- 

0. 

0 

4-î 

â 

27- 

1 1 

beau  foleil. 

•5 

S.  0. 

I 

6 

1 

27- 

7 

beau  avec  nuages. 

i6 

s.  0. 

0 

4- 

1 

27- 

10 

beau  ,  forte  gelée  blanche. 

«7 

s.  0. 

0 

4-i 

0 

■27- 

4- 

brouillard ,  pluie  &  neige. 

i8 

N.  0. 

I 

3i 

I 

1 

27- 

7 

variable. 

«9 

N.  0. 

—  I 

—  1 

—  I 

27- 

5 

couvert. 

2.0 

N. 

—  I 

—  I 

—  1    î 

27- 

+ 

couvert  &  verglas  fur  les  arbres. 

2.1 

N. 

-lè 

—  'i 

—  2 

27. 

4 

couvert  &  verglas. 

22 

N. 

-2| 

0 

—  2 

27- 

I 

il  neige  tout  le  jour. 

^3 

S. 

-3 

4- 

ii 

27- 

II 

couvert  &  variable. 

24. 

N.  E. 

I 

5 

2 

27- 

2 

variable. 

25 

S.  E. 

3 

9i 

4-i 

27- 

2 

beau  avec  nuages. 

26 

N.  E. 

3 

6^ 

î 

26. 

1 1 

pluie  continuelle. 

*7 

N.  E. 

5 

9i 

6 

^7- 

I 

beau  &  variable. 

28 

N.  E. 

4- 

9i 

3-i 

27- 

2 

beau  &  variable  ;  il  éclaire  au  fud. 

Mm.  l'p^C* 
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Le  froid  a  continué  pendant  tout  ce  mois ,  &  le  4  la 
liqueur  du  thermomètre  a  defcendu  le  matin  à  8  degrés  j  au 
deflbus  de  zéro;  ainfi  on  na  pas  pu  travailler  à  la  terre» 

Le  mercure  a  toujours  été  fort  bas  cbns  le  baromètre ,  Se 
le  7  il  a  defcendu  à  26  pouces  6  lignes;  ce  jour-là  il  tomba 
de  la  pluie,  &  il  fit  un  vent  très -violent» 
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Joun 

Thermomètre. 

"""" 

^''"" 

du 

Vent. 

/"^ 

*^*s 

Baromèire 

ÉTAT    DU    Ciel. 

Mou. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

ûtgrtt. 

Dfgrfi. 

Dtgrti. 

/«ff. 

/y». 

1 

0, 

2 

33 

^i 

a7- 

5 

beau  &  Tombre. 

a 

N.  0. 

ii 

4 

I 

a/' 

7t 

beau  avec  nuages. 

3 

0. 

—  1 

î 

J 

â7. 

6 

gelée  blanche,  p^-eire  pluie. 

+ 

0. 

5 

8i 

6 

^7- 

6 

fombre  <Sc  humide. 

5 

S.  0. 

6 

9 

6 

^7- 

0 

pluvieux. 

6 

S.  0. 

3 

r 

'i 

26. 

7 

pluvieux. 

7 

s.  0. 

3 

5 

a 

26. 

10 

pluie  continuelle. 

8 

0. 

I 

4- 

1 
a 

27- 

3 

variable  &  nébuleux. 

9 

N.  0. 

0 

5t 

I 

^7- 

5 

beau  temps ,  gelée  blanche. 

lO 

N.  0. 

0 

3 

I 

^7- 

î 

givre,  variable. 

1 1 

N.  0. 

1 

3i 

I 

^7- 

3 

variable. 

12 

N.  E. 

I 

J 

I 

27- 

2 

variable. 

»3 

N. 

1 

iï 

I 

^7- 

J 

variable. 

'+ 

N. 

0 

4- 

I 

27. 

î 

couvert  &  nébuleux. 

«J 

N.  0. 

2 

J 

2 

27- 

+-i 

beau  &  variable. 

i6 

E. 

2 

5 

I 

^7- 

'i 

beau  &  variable. 

»7 

S. 

3 

7i 

+  -i 

^7- 

I 

pluvieux. 

i8 

N. 

3 

8^ 

3 

^7- 

+  i 

variable ,  grand  vent  &  froid. 

'9 

N. 

I 

S 

2 

^7- 

5 

couvert  &  froid. 

20 

N. 

2 

3 

I  L 
'  a 

^7- 

J 

couvert  &  brouillard. 

21 

N. 

X 

2 

JL 

a 

^7- 

+ 

couvert. 

22 

N.  0. 

I 

6 

1 

^7- 

+ 

beau&  variable. 

*3 

N.  E. 

2 

9 

+ 

il- 

5 

beau  temps  avec  nuages. 

24. 

S. 

4- 

S 

+ 

»7- 

6 

pluie  continuelle. 

»5 

S.  0. 

+^ 

8 

8 

27. 

7 

pluvieux  &  fort  humide» 

26 

S.  0. 

9 

loi 

8i 

^7' 

1 0  j  couvert  &  variable.                             | 

27 

S.O. 

9 

1 1 

? 

*7- 

9 

couvert  &  humide. 

28 

S. 

6 

'7 

1 1 

27- 

9i 

beau  avec  nuages. 

29- 

S.O. 

8^ 

1 1 

8 

27- 

1 1 

beau  avec  nuages. 

30 

S.O. 

6 

16 

1 1 

i7' 

8i 

beau  temps. 

3» 

S.O. 

9 

•7 

1^4 

27- 

8 

beau  avec  nuages. 

Mm  ij 


7.y6  Mémoires  de  l^Académie  Royale 

Quoique  la  liqueur  du  thermomètre  n'ait  deicendu  que  ie 
3  au  maiin  à  i  degré  au  deflbus  de  zéro ,  l'air  a  toujours  été 
irais:  le  baromètre  a  encore  defcendu  à  27  pouces  7  lignes 
le  6  ,  &:  le  7  à  2  6  pouces  i  o  lignes. 

Quoiqu'il  fôit  tombé  de  Teau  de  temps  en  temps,  le  vent 
&  le  foleil  deflcchoient  promptement  la  iûperficie  de  la  ten-e  ; 
néanmoins  on  a  beaucoup  travaillé  à  préparer  les  terres  pour 
les  mars ,  ces  travaux  étant  retardés ,  &  avant  la  fin  du  mois 
on  a  commencé  à  femer  des  avoines,  qui  ont  levé  très- 
promptement. 
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laati 

Thermomètre. 

1 

du 

Vent. 

/^^ 

— ^'»*— 1 

--^^ 

Baromctrel 

ÉTAT    DU    Ciel. 

Mou. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

Dtgrfi- 

Degrés, 

Depês. 

;w.f. 

«/* 

I 

S,  0. 

«S 

9ï 

9 

^7- 

9 

beau. 

2 

S.  0. 

8i 

«7 

m 

^7- 

7 

beau  &  Fourd;  il  éclaire  à  l'eft. 

3 

S.  0. 

9 

'3i 

9 

^7- 

8 

beau,  grand  vent  froid. 

♦ 

s.o. 

9 

'7 

1 1 

27. 

7 

beau  avec  nuages. 

5 

s.  0. 

12 

2,J 

12 

27- 

3 

I>eau  avec  verit  &  éclairs. 

6 

s.o. 

6 

12 

8 

^7- 

8 

tonnerre  &  grand  vent. 

7 

s.o. 

9 

•3i 

9 

^7- 

6 

variable. 

8 

s.o. 

7 

8 

'4 

^7- 

6 

beau  avec  grand  vent. 

•9 

s.o. 

7 

'3 

•7 

?7- 

7 

variable  avec  grand  vent. . 

fO 

N.  E. 

8i 

'9 

12 

^7. 

6 

beau  avec  brouillard. 

1 1 

S.O. 

12 

20 

12 

27. 

6 

variable  ,  tonnerre  au  fud. 

12 

s.o. 

8i 

i2i 

8 

^7- 

!i 

I^au  avec  nuages  6c  vent. 

'3 

s.  E. 

9 

•  6; 

1 1 

^7- 

10 

beau  avec  gros  nuages. 

14. 

E. 

II 

J9i 

12 

^7- 

lOi 

beau  avec  gros  nuages  orageux. 

'î 

0. 

12 

26 

1 1 

28. 

0    N 

16 

N.  E. 

1 1 

20i 

12 

27. 

I  I     1 

•»7 

E. 

'3 

23 

'5i 

^7. 

.0  Z^- 

18 

N.  E. 

12 

22 

'3 

^7- 

•9 

S.  E. 

'3i 

^3 

•53 

27. 

9t\ 

20 

S.  E. 

16 

26 

>7 

27- 

8   >' 

21 

S.O. 

'Ji 

^4- 

•5 

27- 

8 

beau  &  grand  vent. 

22 

S.O. 

'4i 

18 

>4 

^7- 

8 

variable ,  petite  pluie. 

^3 

S.O. 

15 

20 

'3i 

27- 

6 

variable,  petite  pluie  &  éclairs. 

24. 

S.O. 

12 

18 

lOi 

27. 

5i 

pluie  &  tonnerre. 

^5 

S.O. 

12 

20 

'3 

i7- 

+ 

beau  avec  nuages. 

26 

S.O. 

lOi 

i4i 

10 

27- 

4 

grande  pluie. 

27 

S.O. 

10 

I  I 

8i 

27- 

+ 

grand  brouillard,  pluie  &  grêle. 

28 

S.  0. 

9 

12 

9 

27- 

^i 

pluie  &  grêle. 

29 

0. 

6 

10 

4 

^7- 

6 

pluie  &  grêle. 

.30 

0. 

4 

8i 

5 

^7- 

8 

gelée  blanche,  petite  grêle. 
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a/S   MÉMOIRES  DE  l'Académie  Royale 

La  température  iJe  lair  a  changé  (ùbîtement,  &  il  dl  devenu 
aufîi  chaud  qu'en  été  ;  la  liqueur  du  thermomètre  5  e(t  trouvée 
plufieurs  fois  le  matin  à  i  5  degrés  au  delTus  de  zéro,  &  le 
I  5  aufli  -bien  que  le  20 ,  elle  étoîi  à  midi  à  26. 

Cette  chaleur  a  excité  le  mouvement  de  la  sève,  qui  jus- 
que-là  étoit  reflé  dans  Tinaélion,  de  forte  que  le  i  ^  les  arbres 
étoient  aufTi  garnis  de  feuilles  qu'ils  le  font  ordinairement  à  la 
mi-Mai ,  &  à  la  fin  du  mois  la  vigne  avoit  des  feuilles  larges 
comme  la  main. 

Les  blés  étoient  très-verds,  mais  les  avoines  qu'on  avoit 
fêmées  après  le  mois  de  Mars  fe  trouvant  dans  une  terre  fort 
feche,  nbnt  point  levé. 

La  chaleur ,  qui  avançoît  la  végétation ,  a  fait  éclorre  une 
prodigieufe  quantité  de  chenilles  de  toute  e(jpèce  ;  on  a  aufli  vu 
jiaroître  beaucoup  de  hannetons  &  de  punaifes  des  champs ,  & 
en  général  on  peut  dire  que  tous  les  infeéles  ont  paru  en  très- 
grande  quantité  ;  les  uns  ont  mangé  les  feuilles  des  arbres ,  les 
autres  fe  font  attach6  aux  fîeurs  des  poiriers  &:  des  cérifiers, 
de  forte  qu'en  peu  de  temps  '  les  bois  &  les  vergers  ont  été 
dépouillés  de  feuilles  &  de  fruits. 

Vers  la  fin  du  mois ,  il  eft  tombé  quelques  averfes  de  pluie 
qui  ont  été  très-avantageufes  pour  foire  lever  les  avoines. 

Le  2^  &  le  30,  il  gela  blanc,  mais  le  foleil  n'ayant  pas 
paru  le  matin  on  n'en  a  reflenti  aucun  dommage. 

H  eft  tombé  dans  notre  voifinage  des  ondées  de  grêle  qui 
ont  endommagé  les  Jeunes  bourgeons. 

Les  abricotiers  &  les  pêchers  ont  parfaitement  noué  leurs 
fiiiits,  &  il  n'y  avoit  que  ces  fortes  d'ajbres  qui  donnoient 
quelque  efpérance. 

Malgré  quelques  pluies  que  j'ai  dit  être  favorables  aux  avdines^ 
la  terre  étoit  feche  &  fendue  à  la  foperficie  comme  elle  i'eft 
ordinairement  dans  les  mois  de  Juillet  &  d'Août ,  mais  heu- 
reufement  le  deflbus  avoit  confervé  de  l'humidité.  Le  baix>mètic 
a  toujours  été  al3èz  haut,  &  a  monté  le  i  5  à  28  pouces. 
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Jours 

Thermomètre. 

du 

Vent. 

^  "^111,  ■%» 

—-N 

Baromètre 

ÉTAT     D-O     Cl  El. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

Dfgr/t. 

DtpH. 

Dtgrta. 

imt. 

i^ 

^~"* 

I 

S. 

6 

1  I 

6 

^7- 

8 

beau  temps ,  gefe'e  blanche. 

i 

S. 

8 

16 

II 

^7- 

J 

beau  avec  nuages. 

i 

S.O. 

lOi 

12 

6i 

^7- 

6 

tonnerre  &  grêJe. 

4 

N.  E. 

5 

1  1 

5 

^7- 

8 

beau  avec  vent  froid. 

5 

N.  E. 

+ 

«5 

9 

27- 

6 

beau  temps,  ii  gèle  à  glace. 

6 

N.  E. 

8 

10 

i  1 

27- 

J 

beau. 

7 

N.  E. 

9 

1 1 

7 

*7- 

6 

variable ,  petite  pluJe. 

8 

N. 

6i 

9 

6 

^7' 

7 

variable  avec  grêle. 

9 

N. 

7i 

«3 

i6i 

^7' 

8 

beau  temps,  gelée  blanche. 

lO 

N.  0. 

7 

12 

9 

•7' 

7i 

beau  &  froid. 

II 

E. 

II 

»S 

9i 

*7- 

S 

beau  avec  nuages. 

12 

N. 

9 

'3 

7 

*7' 

5 

pluvieux. 

13 

N. 

7 

'3 

10 

^7. 

6 

beau. 

14 

N. 

9 

i6i 

9 

*7« 

7 

beau. 

'î 

N. 

9 

i6i 

12 

^7* 

7 

beau  avec  nuages. 

16 

N.  0. 

9 

H 

9 

*7- 

7i 

pluvieux. 

>7 

N.O. 

7 

>4- 

9i 

^7« 

9 

beau  avec  des  nuages  noirs. 

18 

N.  0. 

7 

'3 

7 

^7' 

1 1 

beau  &  vent  froid. 

'9 

N.O. 

7 

1 1 

7 

*7- 

II 

beau  avec  nuages  &  vent  fioid« 

ao 

N.O. 

7 

8i 

7i 

^7- 

9 

variable  avec  pluie. 

21 

N.  E. 

7i 

1 1 

10 

27- 

9 

beau  &  couvert. 

22 

N.  E. 

9 

'J 

II 

^7- 

9 

beau  &  grand  vent. 

*3 

N.  E. 

9 

•-i- 

9 

27- 

6 

beau  avec  vent. 

*+ 

N.  E. 

11 

18 

'4- 

27' 

8 

beau  avec  vent. 

aj 

N.  E. 

'4i 

21 

'5 

*7- 

8 

beau  avec  vent. 

26 

N.  E. 

14. 

22 

'4i 

*7- 

9 

beau  ;  il  éclaire  au  fud. 

^7 

N.  E. 

M 

22 

«Si 

27» 

9 

beau  temps. 

28 

N. 

«J 

21 

•5 

27. 

9i 

beau  temps. 

*9 

N. 

14. 

16 

10 

•»7- 

9 

beau  temps* 

30 

N.  E. 

12 

i8i 

12 

27. 

S 

beau  temps. 

3» 

N.  E. 

•3 

*'î 

14. 

27- 

4 

variable. 

28o    MÉMOIRES    DE    l'AcaDÉMIE    RoYALE 

Le  3  ,  le  cîel  fut  couvert  toute  k  journée ,  &  on  entendit 
tonnei*  au  loin ,  mais  il  ne  tomba  pas  d'eau ,  quoiqu'on  en  defirat 
beaucoup  pour  les  mars. 

Le  5  ,  il  gela  aflez  fort,  &  les  vignes  fituées  cknS  les  bas  furent 
très-endommagees;  celles  qui  étoient  fiir  les  hauteurs  en  fouf* 
frîrent  peu  :  le  8  il  a  tombé  de  la  grêle  :  le  i  8  nous  n'eûmes 
ni  tonnejTe  ni  pluie,  mais  il  y  eut  à  Étami^es,  quieft  à  iept 
lieues  de  Pithiviers ,  un  grand  orage  qiu  refroidit  tellement  fair, 
qu'on  étoit  oblige  de  (e  chauffer. 

Les  gelées  qui  font  forvenucs  de  temps  en  temps  pendant 
ce  mois  étoient  aflez  fortes  pour  perdre  toutes  les  vignes; 
néanmoins,  comme  je  l'ai  dît ,  celles  fituées  fur  les  hauteurs  ont 
peu  fouffert ,  ce  qu  on  peut  attribuer  à  œ  qu'elles-  étoient  fort 
avancées,  car  ordinairement  le  lo  Mai  les  boutons  ne  font 
que  s'ouvrir,  au  lieu  que  cette  annéq  il  y  avoit  des  feuilles  aflez 
grandes  pour  en  envelopper  des  cailles.  L'abri  que  ces  fèuiUes 
ont  fourni,  joint  à  ce  que  les  bourgeons  étoient  plus  durs,  a 
apparemment  empêché  la  gelée  de  fàire.béaucoup  de  dommage, 
d'autant  que  quantité  de  bourgeons  étoiçnt  gelés  par  la  pointe. 

Malgré  ks  géiées  dont  nous  venons  de  parier ,  les  cheniHes 
&  les  autres  infeéles  continuèrent  à  faire  beaucoup  de  defordre, 
de  forte  que  les  poiriers  &:  prelque  toiis  les  arbres  étoient  dé- 
pouillés comme  en  hiver,  &  les  chenilles  qui  ne  trouvoîent 
plus  de  nourriture  le  jetoient  for  les  pêchers,  les  mérificrs  & 
les  autres  arbres. qu'elles  épargnent  ordinairement.;    -' 

Quoique  la  terre  ait  été  fort  feche  pendant  tout  ce  nxris, 
le  ciel  ayant  été  fréquemment  couvert ,  les  avoines  qui  avoâent 
profité  des  pluies  de  la  fin  du  m6is  précédent ,  continuèimt 
à  lever,  &  les  autres  fo  fortifièrent. 

Quantité  d'enfàns  ont  été  attaqués  de  coqueluches  violentes 
dont  plufieui's  font  morts ,  &  des  grandes  perfonnes  ont  été 
attaquées  du  même  mal.     '        »   !  , 
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DES      Sciences» 
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aSi 


Jours 

• 

Thermomètre. 

du 

Vent. 

«"-^ 

---N 

Baromètre 

ET  AT    DU    Ciel. 

Mois. 

Madn 

Mai. 

Soir. 

Dtpéi. 

Dtgrét. 

Dipét. 

/.«. 

r»» 

I 

N.  E. 

'3 

20 

16 

27- 

6i 

variable  avec  nuages. 

.   a 

,  N.  E. 

'î 

^sf 

•S 

^7- 

8i 

variable  &  couvert. 

3 

E. 

'7i 

24. 

18 

^7- 

8 

variable. 

4- 

E. 

16 

2P 

'îl 

27- 

61 

tonnerre  ,  grêle  &  pluie- 

î 

S. 

«4- 

ilT 

'4- 

^7- 

7i 

variable  avec  pluie  &  tonnerre. 

6 

S. 

'J 

i'i 

»S 

27- 

8i 

beau  avec  nuages. 

7 

s. 

16 

18 

'4- 

27- 

7ï 

variable  avec  pluie  &  tonnerre. 

8 

N. 

'5 

^5 

«5 

*7- 

6i 

beau  avec  nuages. 

'  9 

N. 

'  + 

18 

'S 

*7- 

7 

variable  avec  nuages. 

lO 

N. 

»J 

21 

'S 

27- 

7 

variable  avec  nuages. 

.1 1 

N.  E. 

16 

iii 

M 

*7- 

7 

variable  avec  nuages. 

12 

S. 

17 

24.-i 

»7-i 

■»7. 

7 

variable  av€C  tonnerre  fans  pluie. 

13 

S.   • 

'9 

2+1 

lô 

^7- 

7 

petite  pluie. 

14 

S.    . 

'7. 

*4^ 

17 

^7- 

6 

variable  avec  pluie  &  tonnerre. 

15 

s. 

\S 

21 

t8 

^7- 

7l 

variable. 

16 

s.o. 

18 

20 

'S 

i7' 

9 

petite  ondée. 

17 

N. 

'Si 

^31 

18 

27- 

10 

beau  avec  nuages. 

18 

N.  E. 

i6i 

24. 

18 

^7- 

10 

beau  temps. 

»9 

N.  E. 

i6i 

*4- 

18 

^7- 

lO 

beau  temps. 

20 

S.  E. 

21 

*9 

iii 

■Ï7- 

7 

beau  temps. 

.21 

S. 

i^oi 

28I 

18 

^7- 

7l 

pluie  &  tonnerre. 

22- 

S.  0. 

20 

2ti 

«7 

^7- 

7\ 

petite  ondée. 

*3 

s.  0. 

16 

20 

Hi 

^7- 

6 

variable. 

^ 

s.  0. 

12 

'7 

9i 

■Î7- 

2 

pluvieux. 

as 

N.  0. 

II 

16 

9i 

^7- 

9 

variable. 

26 

N.  0. 

12 

«7 

'3i 

^7- 

8 

beau  avec  nuages. 

27 

N.  E. 

'5i 

20 

'S 

i?- 

7\ 

beau  avec  gros  nuages. 

28 

S.  £ 

'3 

16 

>3 

^7- 

6i 

variable  avec  pet ue  pluie. 

29 

S.  0. 

«3 

18 

'3 

^7- 

7 

beau  avef  nuages. 

30 

S.  0. 

14. 

'9 

14. 

^7- 

4-5 

beau  &  grand  vent. 
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Vers  la  fin  du  mois  précédent,  on  apercevoît  à  l'horizon; 
depuis  lefl  juiqu au  (ùd ,  de  gros  nuages  qui  étaient  le  foyer 
d'un  orage  de  grêlé  >  de  tonnerre  &  de  pluie  qiiî  a  feît  b^u- 
coup  de  delbrdre  dans  le  Limolin  &  le  Berrî  ;  depuis  ce  temps 
la  même  partie  du  ciel  a  toujours  été  chargée  cfe  gros  nuages 
<|ui  nous  fàiibientielpérer  de  la  pluie:  il  en  tomboit  très-fiîé- 
quemment  dans  le  Limofin ,  mais  nous  n  en  avons  point  pro- 
fité. On  remarque  ordinairement  que  dans  les  années  fèches 
il  pleut,  plus  fbuvent  qu'ailleurs ,  dans  les  endroits  où  la  terre  a 
été  pénétrée  d'eau  par  un  grand  OTage  :  apparemment  qiie  les 
exhalailbns  qui  s'élèvent  de  la  terre  en  ces  mêmes  endroits , 
fc  joignant  à  celles  qui  forment  les  nuées,  fes  déterminent  à 
tomber  en  pluie. 

Le  4 ,  il  tomba  de  la  grêle  adez  grofie ,  &  il  tonna  ua 
peu;  un  de  nos  ormes,  dont  le  tronc  peut  avoir  14  ou 
I  3  pouces  de  diamèti'e,  fut  rompu  en  deux  par  le  tonnerre, 
&  deux  groflès  branches  qu'il  portoit  fiirent  tranfportéès  à  7 
ou  8  toifes. 

Le  I  2 ,  on  lerroit  les  (âinfoîns  qui  étoient  fort  bas  ;  fc$ 
blés ,  quoique  peu  élevés ,  fe  montroient  allez  beaux ,  &  la  vigne 
étoit  en  pleine  fleur  :  à  l'égard  des  menus  grains,  ils  avoient 
grand  befôin  d'eau  ;  les  pluies  d'orage  faiibient  beaucoup  del^en 
en  plufieurs  endroits,  mais  en  général  elles  étoient  trop  peu 
abondantes  pour  pénéti-er  la  terre,  &  elles  foffiibient  à  peine 
pour  empêcher  les  avoines  de  périr;  aulfi  les  marres  de  la  plut 
part  des  villages  de  nofre  voifinage  étoiait  deflechées,  &  ie 
thermomètre  ayant  plufieurs  fois  monté  à  27,  28  &  2^  ^^^ff^ 
au  deffiis  de  zéro,  on  peut  dire  que  pendant  tout  ce  mois, Tair 
a  été  chaud  &  lêc 

Vers  le  milieu  du  mois,  une  partie  des  chenilles  étant  mé- 
tamorphofce,  il  a  pam  une  prodigieuie  quantité  de  papiions 
de  toute  elpèce. 

Vers  le  I  8 ,  les  orangers  étoient  en  pleine  fleur  ;  le  2  ^  on 
a  commencé  à  fervir  des  abricots  précoces;  le  28  on  coupoit 
ies  elcoui'geons ,  &  les  ^'g^es  approchoient  de  leur  nmuri|d. 
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Jours 

THERIWaMÈTRE. 

du 

Vent. 

/i.^'"-  ''*"*- 

i^"^ 

Baromètre 

ÉTAT    DO    Ciel. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

'—"' 

Dtpft. 

Dtpii. 

i7r/rA. 

jmc. 

«/* 

I 

S.  0. 

'3i 

«7 

'12 

^7- 

3 

variable  avec  pluie. 

2 

0. 

I   I 

lai 

10 

*7- 

5 

pluvieux. 

3 

0. 

1   I 

•5 

I  I 

^7- 

6 

pluvieux. 

4 

S.O. 

12 

18 

12 

-»7- 

7i 

beau  avec  nuages. 

S 

N. 

'4. 

'9i 

»3 

27- 

8 

beau  avec  nuages. 

6 

E. 

«î 

*3 

16 

^7- 

8 

beau  avec  nuages. 

7 

S.  0. 

'3 

•9i 

'3 

^7- 

9 

pluie  &  tonnerre. 

8 

N.  0. 

*3 

16 

lOj 

^7- 

8 

variable  avec  petite  pluie. 

9 

S.  0. 

12 

18 

'3 

-17- 

7 

variable  avec  nuages. 

10 

S.O. 

1 1 

«7i 

16 

-Î7- 

5 

variable  avec  pluie. 

1 1 

S.  0. 

'5i 

»9 

16 

^7- 

7 

beau  &  variable. 

12 

S.  0. 

i>6 

■^î 

21 

■^7- 

7 

beau  temps. 

13 

S.  E. 

20 

iîi 

•9i- 

^7- 

7 

tonnerre  tans  pluie. 

14. 

S.O. 

i6i 

22 

16 

27- 

9 

tonnerre. 

ij 

S.O. 

18 

^3 

'9 

■^7- 

8 

beau  avec  nuages  ;  il  éclaire. 

16 

S.O. 

»3 

2+ 

18 

^7- 

8i 

beau  avec  nuagft  ;  il  tonne  au  loin. 

\7 

S.O. 

14. 

21 

•î 

^7- 

9 

variable  avec  nuages. 

18 

S.O. 

'4- 

21 

«î 

^7- 

6i 

beau  avec  nuages. 

«9 

S.O. 

14. 

21 

i6i 

27. 

loi 

beau  avec  nuages. 

20 

0. 

•7 

"i 

'7î 

*7' 

9 

beau  avec  nuages. 

21 

S. 

»7 

'9i 

'7 

^7- 

7 

Ibmbre  &  couvert. 

22 

S.O. 

••7i 

Jtii 

'3 

^7- 

6 

variable ,  petite  ondée. 

3-Z 

S.O. 

16 

20 

'J 

^7- 

6 

variable  avec  nuages  &  vent. 

24, 

S.O. 

'S 

'7i 

«ii 

*7- 

6 

variable,  grande  pluie  le  foir. 

as 

S.O. 

i2i 

16 

•3i 

27. 

7 

grande  pluie. 

26 

s. 

14. 

i6i 

1 1 

^7- 

+ 

pluvieux. 

*7 

s.  0. 

I3i 

'5 

II 

^7- 

4-i 

grande  pluie. 

28 

S.O. 

»3 

16 

ni 

27- 

9 

variable  avec  grand  vent. 

*9 

s. 

•3 

.81 

16 

27- 

8 

couvert  &  variable. 

30 

0. 

>3 

I7i 

1 1 

^7- 

7 

variable  avec  bruine.                        . 

3» 

0. 

»3 

16 

10 

'»7- 

8i 

beau  avec  nuages. 
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Le  I  2,  le  thermomètre  marquoit  25  degrés  à  midi;  le  1 8, 
on  commença  à  fervir  des  canieaux;  le  i^,on  fervoit  les 
abricots  ordinaii^es. 

La  féclierefîè  a  continué  jufque  vers  le  milieu  de  ce  mois  ; 
on  a  commencé  la  moiflbn  des  blés  vers  le  20  ;  piufieurs 
ctoîent  échaudés ,  &  tous  fort  bas  :  on  jugeoit  qu'une  pluie  leur 
feroit  avantageufe,  &  on  en  defiroit  (ùr-tout  pour  les  avoines. 

Il  commença  à  en  tomber  aflèz  abondamment  vers  le  1 8; 
comme  les  blés  étoient  allez  mûrs^pour  obliger  de  com- 
mencer la  moiflbn ,  on  ne  tarda  pas  à  fe  plaindre  qu  elle  veiioit 
en  trop  grande  abondance  &  quelle  caufbit  l)eaucoup  de 
dommage. 

A  la  fin  du  mois,  les  verjus  étoient  très -beaux  ckns  les 
vignes ,  5c  lès  raifins  précoces  des  treilles  étoient  tournés. 

Le  3  i ,  on  tua  des  perdreaux  qui  étoient  fort  beaux. 


DES     Sciences. 
A  O  U  S  T. 


aSf 


Jours 

Thermomètre. 

■~" 

du 

Vent. 

z*^* 

»-'^*^»- 

-'■^ 

Baromètre 

ÉTAT    DU    Ciel. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

Dtfrés. 

Dipti. 

Diplt. 

/"'• 

/!/.. 

1 

S.  O. 

«3 

«9 

I  I 

^7- 

8 

bcau&  vent  froid- 

■     2 

O. 

14. 

•J 

»3 

•Î7- 

5 

pluvieux. 

3 

S. 

>3 

'î 

10 

^7- 

I 

grande  pluie. 

4. 

S. 

9. 

»'i 

9î 

^7- 

2 

grande  pluie. 

J 

S. 

1 1 

H 

10 

27- 

4i 

grande  pluie. 

6 

O. 

1 1 

•3 

ni 

^7- 

7 

variable  avec  petite  pluie. 

- 

7 

O. 

•«1 

•îi 

12 

27. 

8i 

couvert. 

8 

N.  E. 

'3 

•Ji 

12 

■^7- 

7i 

co«fven  /ans  pluie. 

9 

N. 

12 

18 

"î 

-i7- 

9i 

beau  avec  nuages. 

lO 

N. 

12 

i8i 

12 

•»7- 

10 

beau. 

1 1 

E. 

12 

'9 

14. 

■^7- 

6i 

couvert. 

12 

E. 

12 

^9 

1 1 

^7- 

8i 

beau. 

•3 

S.  E. 

'  + 

22 

•î 

27- 

6 

variable  avec  tonnerre  &  pluie. 

1+ 

S.  E. 

H 

'îî 

«-iï 

27. 

7 

beau  avec  nuages. 

•5 

s.o. 

•5i 

^li 

f6 

^7- 

7i 

beau  avec  nuages. 

i6 

S.  O. 

12 

18 

•î 

-^7- 

.7 

beau  &  vent  frais. 

•7 

S.O. 

*+i 

'9 

'+TJ27- 

9i 

variable  avec  nuages. 

i8 

b.O. 

«î 

i    i 

•7 

^7- 

9i 

Seau  avec  nuages. 

'9 

E. 

16 

"i 

16 

^7- 

6i 

variable. 

20 

S. 

'4- 

18  1 

n 

^7- 

8i 

beau  avec  nuages. 

21 

S. 

'  +  , 

20i 

16 

27- 

8 

variable. 

22 

o. 

'5 

20i 

1 1 

27- 

87 

/ariable. 

^3 

o. 

ii| 

'7 

1 1 

^7- 

8 

>eau  avec  nuages. 

2+ 

N.  E. 

1 1 

•s 

1 1 

■Z7- 

7ï 

variable  avec  vent  froicL 

ij 

S.O. 

" 

16 

10 

^7- 

8-1 

eau  avec  nuages. 

26 

o. 

1 1 

•7i 

1  '  ' 

^7- 

9 

beau  avec  nuages. 

^7 

N. 

12 

■7 

10 

i7- 

9 

beau  avec  nuages. 

28 

N.  O. 

lOi 

•7 

1  t 

•»7- 

8 

beau  avec  nuages* 

^9 

S.  E. 

i^i 

20 

12 

•Î7- 

6-; 

beau. 

3° 

S.  E. 

•î 

20 

•3ï 

^7- 

j-i 

eau. 

3« 

S. 

1 1 

1  + 

12 

27. 

4- 

variable. 

N  n  iij 


f- 


jt86   MÉMOIRES  DE  l'Académie  Royale 

Les  pluies  zyml  continue  au  commencement  de  ce  mois; 
Jorique  la  moiflbn  étoit  plus  d*à-moitié  faite ,  les  blés  coupés 
ont  germé  dans  les  champs  &  ont  été  ablblument  pendus; 
ceux  qui  étoient  (ûr  pied  commaiçoient  à  germer  lor^jue  les 
pluies  ont  cède  :  on  peut  tirer  parti  de  ceux-ci  quoiqu'ils  (okat 
K>rt  blancs  &  chargés  d'humicQté;  heureu(êment  il  çd  tombé 
peu  d'eau  pendant  le  refte du  mois,  quoique  k  ciel  fut  pre(biie 
toujours  couvert  &  l'air  très-froid.  La  moiflbn  des  blés  a  nnî 
vers  le  i  5. 

Lliumidité ,  qui  ^oit  fi  contraire  au  froment ,  fâliôit  haoLh^ 
coup  de  bien  aux  avobies,  qubn  coupoit  à  me(ûre  qu'elles 
mûrifibient.  » 

Quoique  la  fraîcheur  defair  fut  peu  avantageufe  à  b  vigne, 
les  railins  ne  kifibient  pas  de  tourner. 

L'humidité  a  fait  pourrir  qiantité  d'ahricots  ;  à  ïégxtd  des 
pèches ,  on  en  a  eu  abondamment ,  mais  qui  avoient  peu  de 
couleur  &  de  goût. 

Malgré  les  pluies  du  commencement  de  ce  mois ,  il  eft  édos 
une  prodigieufe  quantité  de  chenilles  ,  qui  ne  trouvant  plus  i 
manger  fur  les  arbres,  k  font  jetées  lûr  les  vignes  qui  étoient 
^  portée  des  turbies  fruitiers. 


DES    Sciences. 

SEPTEMBRE. 
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Jours 

Thermomètre. 

1                                                        1 

du 

Vent. 

t 

^■"N 

Baromètre  1             £tat    OU    ClEL.           | 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

Dtffi. 

Dfii». 

D€trf4. 

r-t. 

«/.. 

1 

S. 

12 

"i 

10 

^7- 

oi 

grand  vent. 

2 

0. 

1 1 

'+i 

10 

^7- 

oi 

variabte^  pluie  &  vent. 

3 

0. 

10 

i+î 

10 

^7- 

8i 

beau  avec  du  vent. 

4 

0. 

10 

'S 

•ii 

27. 

7 

variable  avec  du  vent. 

5 

S. 

•i*i 

'7i 

'4 

27- 

7 

beau  avec  nuages. 

6 

S.  0. 

ni 

»î 

10 

^7- 

9 

variable  avec  pluie. 

7 

S.  0. 

9T 

'7 

10 

27- 

9 

variable  avec  brouillard. 

8 

s.  0. 

loi 

i8i 

10 

^7- 

9 

variable  avec  brouillard. 

9 

s.  0. 

12 

16 

12 

i7- 

c6 

viriJble. 

10 

0. 

8 

'4- 

7i 

27- 

7i 

beau  temps,  gelée  blanche. 

11 

N.  0. 

8 

>3 

Si 

27- 

10 

beau  temps ,  gelée  blanche. 

12 

N.  0. 

6 

16 

10 

27. 

10 

gelée  à  glace. 

«3 

S.  0. 

lOi 

i8i 

10 

^7- 

loA 

•♦ 

N.  E. 

10 

20 

1 1 

i7- 

9i/ 

'î 

R 

"i 

21 

12 

*7- 

9    \ 

g  ,  >  beau. 

16 

E. 

1 1 

22 

'3 

■Î7- 

«7 

N.  E. 

1 1 

22 

•3 

*7- 

7    1 

18 

E. 

'li 

20 

10 

^7- 

6i; 

•9 

E. 

1 1 

18 

H 

■Ï7- 

4i 

pluie  &  tonnerre  après-midi. 

20 

S.  E. 

10 

16 

•5i 

^7- 

3 

pluvieux. 

21 

S.  E. 

«ii 

'7i 

«3 

^7- 

li 

pluvieux. 

22 

S. 

'3i 

•4i 

lOi 

^7- 

3 

variable. 

23 

S. 

iO 

'7 

i2i 

^7- 

^^ 

variable  avec  pluie. 

24. 

N. 

i^i 

16 

lOi 

^7- 

5 

variable  &  couvert. 

^5 

N. 

10 

'î 

9 

27- 

8  \ 

26 

S.  B. 

1 1 

16 

lOi 

27- 

^    Variable. 

*7 

S. 

«3 

'5 

I2i 

^7- 

5    ( 

28 

S. 

1 1 

13; 

12 

^7- 

6  ) 

^9 

S. 

ii| 

'4 

12 

27- 

2 

couvert  avec  du  vent. 

30 

S. 

10 

'î 

9 

^7- 

6 

beau  avec  nuages. 

i88  MÉMOIRES  DE  l'Académie  Royale 
En  général  ce  mois  a  été  froid  &  fec. 

On  a  commencé  les  vendanges  vers  le  i  5»  par  un  fort  beau 
temps,  &  elles  ont  été  achevées  ie  2 1  après  quelques  jours  de 
pluie  froide  ;  les  raifins  les  premiers  coopés  ont  bouilli  très- 
promptement,  les  autres  ont  été  quelques  jours  à  s'échaufïèr; 
les  vins  fe  Ibnt  faits  très -vite;  ils  étoienttous  entonnés  les 
premiers  jours  d'Oélobre. 

Vers  le  2  5,  on  a  commencé  à  cueillir  les  fleurs  de  /âfran; 
fi  cette  récolte  avoit  été  abondante,  on  en  auroit  beaucoup 
perdu,  parce  qu'elle  iè  joîgnoii  avec  les  vendanges. 


OCTOBRE. 
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OCTOBRE. 


^^■■* 

^^■i 

Joun 

THERAaOMÈTRE, 

du 

Vent. 

fc-'V» 

^^^ 

Baromètre 

ÉTAT    DU    Ciel. 

Mon. 

• 

Matin 

•Midi. 

Soir. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés, 

r$»c. 

«<». 

I 

0. 

— 10 

ni 

7  k 

27- 

.  7 

couvert. 

3. 

S.  0. 

-6 

'4 

S 

^7- 

7 

beau  temps,  gelée  blanche. 

3 

S.  0. 

7 

'4-i 

12 

^7- 

6 

couvert. 

4 

S.  0. 

10 

'  + 

9i 

^7- 

10 

variable. 

5 

s. 

10 

«li 

10 

29. 

ni 

pluvieux. 

6 

s. 

1 1 

'5i 

'3i 

27- 

ni 

pluvieux. 

7 

E. 

'3 

>7 

II 

^7- 

9 

variable. 

8 

0. 

1 1 

16 

'3 

27- 

10 

couvert. 

9 

S.  0. 

12 

•S 

12 

^7- 

8i 

variable. 

10 

0. 

9i 

12 

6 

^7- 

7i 

beau  temps. 

1 1 

0. 

J 

10 

3l 

^7- 

î 

beau  temps  ^  gelée  blanche» 

12 

0. 

2i 

9i 

6 

3-7- 

5 

beau  temps,  gelée  à  glace. 

•3 

N. 

10 

10 

7 

i7- 

6 

pluvieux. 

»4- 

N. 

8 

10 

9i 

^7- 

5 

pluvieux. 

«5 

S. 

8i 

'3i 

7 

^7- 

a 

variable. 

16 

S. 

7 

10 

6 

■»7- 

3 

gelée  blanche  >  petite  pluie. 

'7 

N.  E. 

6i 

i^i 

9 

^7- 

5 

variable. 

18 

E. 

9 

12 

6i 

^7- 

3 

pluvieux  &  grand  vent. 

'9 

S.O. 

9f 

1 1 

7 

27. 

4 

pluvieux  ;  il  a  tonné  à  roueft* 

20 

N.O. 

«i 

Hi 

9 

27. 

6f 

beau  avec  nuages. 

21 

N.  0. 

10 

14. 

8 

^7- 

6 

pluvieux. 

22 

S.O. 

6i 

10 

7i 

27. 

5 

variable  &  pluvieux. 

a3 

S.O. 

4-i 

7 

12 

27- 

7 

variable. 

24. 

S. 

4ï 

7 

6 

^7' 

6 

pluvieux. 

*î 

0. 

4- 

7 

si 

i7- 

10 

variable  avec  pluie. 

26 

N.O. 

3i 

81 

7 

*7- 

II 

couvert. 

27 

N.O. 

2 

9 

3i 

27' 

1 1 

gelée  blanche. 

28 

N. 

-4- 

9 

3 

27. 

1 1 

variable. 

*9 

N. 

I 

6i 

«i 

27. 

II 

beau  temps,  gelée  blanche. 

30 

E. 

0 

5i 

0 

27- 

loi 

beau  temps,  gelée  à  glace. 

3» 

E. 

34 

li 

3i 

i7- 

9 

couven. 

Mém,  /7/^. 


Oo 


2pO    MÉMOIRES    DE   L*AcÀt>]ÊMIE   RcTALE 

Le  cîci  a  pnelque  toujours  été  couvert  pendant  ce  moîs, 
néanmoins  il  efl  peu  tombé  d'eau»  ainfi  la  teixe  étqit  bien  diP 
poiëe  pour  recevoir  les  labours  &  pour  être  enlemenc^;  les 
fermiers  en  ont  profité,  &  prelque  toutes  leurs  terres  étôient 
enfemencées  le  i  o  «  &  le  reîle  du  mois  ils  ont  ait  les  entie^ 
hivers. 

Les  pèches  tardives  ont  eu  peine  à  parvenir  à  une  parfaite 
maturitd 


DÈS     Sciences. 

NOVEMBRE. 


2pf 


Jours 

Thermom 

ÊTRE. 

■ 

du 

Vent. 

/"*» 

lfei^>%«. 

^^\ 

Baromètre 

État    ou    Ciel. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

Oigr/t. 

Dtpli, 

Dipt$. 

^»«& 

«/.. 

I 

N.  E. 

-2i 

+i 

I 

i7- 

I  I 

beau  avec  nuages  &.  vent  froid. 

2 

N.  E. 

—  1 

—7 

—  J 

27- 

lOi 

beau  temps,  gelée  à  glace. 

3 

S. 

6 

7 

7 

^7- 

9 

beau  avec  nuages. 

4- 

S.  0, 

7 

1 1 

6> 

■»7- 

5 

grand  vent. 

J 

S.O. 

6 

4 

1 

*7- 

0 

pluie ,  tonnerre,  grêle  &  grand  vent. 

6 

S.  0. 

—  I 

6 

2 

^7- 

«i 

oeau ,  gelée  &  grand  vent. 

7 

S.  0. 

0 

4i 

3 

^7- 

'i 

gelée  blanche. 

8 

S. 

•i 

J 

4 

26. 

6 

grande  pluie  &  vent  force. 

9 

E. 

—  2 

6 

4 

*7- 

1 

pluvieux  &  variable. 

lO 

N.  E. 

z 

2 

4 

^7- 

0 

grande  pluie  &  neige  fondue» 

II 

0. 

0 

I 

'i 

*7. 

6 

variable  avec  brouillard. 

12 

S.  0. 

—  1 

4 

5 

27. 

îi 

gelée  à  glace ,  pluvieux. 

»3 

S. 

6 

9 

8 

^7- 

2 

pluie  &  grand  vent. 

»4- 

s. 

5 

7 

4 

^7- 

0 

pluvieux  &  vent  forcé. 

•J 

N.  0. 

2 

5 

I 

27- 

2 

variable  avec  brouillard. 

i6 

S.O. 

—  I 

2 

li 

^7- 

>i 

gelée  à  glace. 

»7 

S. 

3 

8i 

7 

26. 

II 

grand  vent  avec  des  gouttes  d'eau. 

i8 

S. 

5 

8 

Ji 

26. 

1 

couvert  avec  une  ondée. 

'9 

s. 

S 

7 

4i 

26, 

1 

giande  pluie. 

20 

s. 

2 

7 

3 

26; 

3 

couvert  (ans  pluie. 

21 

s.  0. 

4 

8 

6i 

26. 

6i 

beau  avec  nuages. 

22 

S.O. 

6 

8 

61 

26. 

6 

pluvieux. 

*3 

S.O. 

8 

9t 

7i 

26. 

4 

variable  Si  pluvieux  avec  du  vent. 

24, 

s.  0. 

+ 

8| 

7^ 

26. 

4 

beau  avec  nuages  &  vent. 

»J 

s. 

4-- 

6 

3i 

26. 

3 

grand  vent  &  pluvieux. 

26 

S.O. 

2 

S 

3ï 

2é. 

4 

beau  avec  nuages. 

S7 

N.  E. 

2 

3 

3^ 

26. 

3 

pluie  continuelle. 

28 

N.  E. 

2 

4 

4i 

26. 

3 

pluie  continuelle. 

^9 

N.  E. 

+ 

5 

3 

26. 

6i 

pluvieux. 

30 

N. 

-^fc 

2 

6 

26. 

3T 

beau  temps,  gelée  à  glace. 

: 

Oo  i; 


2^1     MÉMOIRES    1>E    VAcAtyiVLlK  RoTALE 

II  a  plu  preique  tous  les  jours  pendant  ce  mois ,  &  on  a 
éprouvé  de  fréquens  coups  de  vent;  la  terre  seft  tellenrient  dé- 
trempée, qu'il  seft  formé  des  mar«  dans  les  terres  fortes  oa 
ies  fermiers  n  ont  pu  achever  de  feire  leurs,  blés  ;  la  riviùe 
d'Eflbnne  a  beaucoiç  groffu 

La  levée  des  blés  a  été  fort  belle,  &  malgré  les  pluies  îls  fe 
font  entretenus  aflez  verds  dans  les  terres,  qui  ne  (ont  pas  a(ia 
fortes  pour  conlerver  l'eau. 

Le  premier  de  ce  mois ,  jour  célèbre  par  les  trembiemens 
de  terre  qui  fe  font  fait  (entir  en  Portugal,  en  £(pagne,  en 
France  &  en  Angleterre,  il  faifoit  un  vent  de  nord  très-froid; 
le  thermomètre  étoît  à  2  j  au  dertùs  de  zéro^  &  le  2.  à  i  ; 
le  mercure  du  baromètre  étoit  à^  27  pouces  i  i  lignes,  le 
2  à  27  pouces  10  lignes^,  le  3  à  27  pouces  9  l^nes.k^ 
à  27  pouces,  &  le  5  à  27  :  ce  jour  il  tonna  &  tomba  de  h 
grêle  par  un  vent  forcé;  au  refte  le  thermomètre  a  été  très-bas 
pendant  tout  ce  mois. 

J  nififte  lûr  l'élévation  du  mercure  à  caufe  de  la  relation  qu'dle 
peut  avoir  avec  les  trembiemens  de  terre , .  qui  ont  été  très-peu. 
tenfibles  dans  notre  Province,  où  cependant  quelques  perfonnes. 
qui  n'étoient  point  uiformées  du  tremblement  de  terre  de  Lif^ 
bonne», ont  adùré  s'^tie  aperçues  de  quelques  iècoufles» 


D   E    s      s   C-1    E    N    CE -S.'         ''     AÔJ 

DÉCEMBRE.. 


Joun 

Thermomètre. 

du 

Vent. 

t  "^iiito  ^  ^f^  k 

Baromètre 

ÉTAT     DU     Cl  El, 

.Meb. 

Alttin 

Midi.    Soir. 

' 

' 

/Ji^r/j. 

Dtpts. 

Dep/s. 

pnt.     Bf. 

I 

N. 

2 

2i 

•i 

27.        li 

pluvieux. 

•      2 

N.  0. 

1 

a 

3 

0 

27.       2 

beau  &  couvert. 

3 

N. 

—  2 

2 

—  I 

27.       + 

brouillard  &  givre. 

4 

S.O. 

—  2 

0 

1 

^7.     +i 

brouillard ,  givre  &  neige. 

J 

N.  0. 

-^i 

i. 

0 

27.     8 

beau  &  nébuleux. 

6' 

N.  E. 

0 

\ 

0 

27.  ro 

"beau  &  variable  avec  brouillard. 

7 

N.  E. 

—  aî 

\ 

I    ■ 

27.  10 

beau  &  variable  avec  brouillard. 

8 

S.  0. 

»i 

6 

6 

27.     9   )                                                     1 

9 

S. 

6^ 

7i 

6 

^7.    9:;{  .:.  •    :   .                             I[ 

lO 

s. 

,  .*4 

^  6. 

Ji. 

27.     7>  ( 

f  pluvieux. 

.   .'      'i          i"    - 

1 1 

S.O. 

* 

3i 

4 

»7.    3 

•  1    . 

r 

12 

S.O. 

.  2. 

4- 

2 

^7-     6^ 

variable  &  pluvîeiur. 

13 

s.  0. 

0 

.    3i 

3i 

^7-     7 

beau  temps,  gelée  blanche. 

; 

14. 

s.  0. 

3 

.    4 

♦ 

^7-     5 

pluvieux. 

'î 

s.  E. 

'2  ' 

U 

5 

*7-.    a 

brouillard  &  couvert» 

> 

16 

S. 

;6  ■ 

•;  f' 

4 

^7-'    3'. 

fbmbre  &  bruîfte. 

i 

'7 

S.O. 

•'  3-' 

■'  i- 

4i 

à?-'    4I 

èrand  vfcnt  &  plûvîeu'x. 

18 

s.  0.  = 

■'  a 

7\ 

3 

27.    4 

grand  vent  iSc  variable. 

; 

>9 

s. 

3 

6.i 

4t 

27.     3 

beau  avec  nuages. 

' 

20 

s. 

■  î; 

6 

3 

27.     4 

il  e(l  tombé' une  grande  averfè.. 

21 

S..O; 

*i 

5 

1    '  • 

•^-     J  1 

4>e9u  avec  nuage» 

2ï^ 

S.O. 

0. 

.    *. 

n^S 

^7-   '9 

aê^c^t^ulllard. 

*3. 

S.O. 

.0 

'     «i 

Q 

»7-  «o  j 

jcouv^  ^  brpuillar^ 

; 

24. 

S.O. 

S 

î 

MU?'    9.T 

brouillard  &  bruitic. 

; 

ij 

S.O. 

3 

+i 

3i 

27.     9. 

brouillard  &  bruine. 

î 

26 

S.O. 

3i 

7 

6 

i7-     9 

fbmbre  &  bruine- 

a7 

s.  Oi 

5 

» 

7 

*7-     7 

bruine.                !  V 

28 

S;0. 

•   i 

'\j 

6\ 

27.  16 

bruine.     •' 

^9 

N.  E. 

41 

6 

ai 

27.  '■  6' 

trouvrt^.*       -      '       •   ' 

« 

30 

0. 

1 

4 

2  . 

27.     6i 

variable  &  pluvieux.. 

1 

3' 

0. 

0 
1 

»ï 

a 

27.     8 

variable  &  pluvicuxi;; 

1    ..  .:  ; 

■ 

Oo  iij. 


jip4  MÉMOiRis  DE  l'Académie  Royale 

Le  ciel  a  prelque  toujours  été  couvert  pendant  ce  mois,  H 
a  plu  prelque  tous  ies  jours ,  &  l'air  a  été  allez  doux ,  pui((]u'on 
n'a  eu  que  quelques  gel^  blanches  le  zz  &  le  23. 

Les  pluies  continuâtes  ont  rendu  les  chemins  icqjxa^cahles, 
&  il  y  avoit  .I)eaucoiip  de  mares  dans  les  terres  à  blé  ;  ce  gaân 
n a  pas  laide  de  iê  (bûtenir  dans  les  terres  médiocrement  fi>rtes« 
mais  il  a  fouffcrt  dans  les  terres  noires  &  argiileufes. 

Comme  il  a  été  impQfTible  de  labourer,  les  travaux  <ks 
fermiers  Ibnt  fort  relardés. 

R  ÉCAPITU  LATIO  N., 

L'hiver  a  é^é  très-long  &  fort  rude^  ppi(queie$gelée^noiit 
point  diicoiiUmié  pendant  Jes  mois  de  Janvier  ^  de  Février  « 
&  que  le  thermomètre  efl  descendu  à  1 1  dcgréis  dans  k  mois 
de  Janvier;  il  a  peu  tombé  d^  pendant  ces  deux  mois,  de 
même  que  pendant  ceux  de  JVfars.&' d'Avril,  &  fair  «'étant 
maintenu  très-frais ,  1^  sève  n'avoit  feit  aucun  njouvcraent.  Le 
mois  d^Avrîl  ayant  été  irès-chwd ,  puîfque  fe  thermomètre  eft 
monté j^ufiairs  fois  ï  x6  degrâ  au  dellus  de  zéro,  ia  végé- 
tation a  ^  un,  très  -  grand  progi^  ;  ks  arbres  ont  fleuri ,  2s 
ie  ibnt  garnis  de  feuilles,  &:  à  la  fin  du  mois  celles  de  la  vigqe 
ctoient  Jarges  comme  la  main  ;  mais  l'air  s'eQ  tellônent  lafbudVf 
qu'on  a  craint  pour  tous  ies  arbres  fmitiers,  &  en  particulier 
pour  la  vignes  s'il  en  efl  ré(îdté  peu  de  domms^,  cxi  en  eft 
iiedevable  à  la  fi^cherefie  qui  continuoit  toujours  ;  elle  a  epcoie 
continué,  de  même  «que  la  fiaicheur  de  i'aîr^  poidant  k  mois 
de  Juin  &  la  moitié  de  Juillet,  tempauqud  il  efl  flirvenudés 
pluies  qui  onît  été  p^^el^  cbntihu^ks ,  &  qui  ont  été-  aaâi 
ix)ntiàires  au  froment  que  favorables  aux  menus  ^aifis.  Ges 
pluies  ont  éicore  continué  pendant  k  mois  d'Aoyt;  ceux  de 
Septembre  &  d'Oélobre  ont  été  fort  iecs ,  &  j'air  to(ijo^rs  fiais: 
enfin  il  a  tombé  beauco^ip  d'eau  pendant  les  moi^de  NovQmface 
£c  de  Décembre  qui'  le  ibnt  preique  pofles  Êms!  g^dée&i 

F  R  o   M    E   N   S. 
LTïîver ,  fc  printemps ,  &  une  parue  de  Tété  ayant  été  fort; 
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aiiez  beaux  »  &  k  grain  de  bonne  qualité,  quoiqu'un  peu  petit; 
il  y  en  a  eu  néanmoins  beaucoup  d'échaud^dans  les  terres  lé- 
gères ,  &  j'ai  trouvé  piufieurs  pièces  qui  étoient  très-endomnia-- 
gées  par  celte  maladie  qu  on  nomme  la  coitlûre. 

On  a  commencé  ia  moiflbn  par  un  très-beau  temps,  mais 
pendant  qu'on  étoit  ocaipé  de  ce  tiavail ,  il  eft  fùrvenu  des  pluies 
li  continuelles,  que  tous  les  blés  qui  étoient  coupés  ont  germé 
&  ont  été  entièrement  perdus.  On  a  tiré  un  meilleur  parti  de 
ceux  qui  étoient  encore  (ûr  pied  ,  mais  il  en  eft  ré(îilté  que 
ifes  blés  de  la  dernière  récolte  ibnt  de  trois  qualités  bien  dif- 
^rentes  ;  ceux  qui  ont  été  ferrés  avant  les  pluies  ibnt  très-bons , 
ceux  qui  étoient  à  bas  pendant  les  pluies  K>nt  vuides  de  farine , 
&  peuvent  à  peine  iervir  pour  les  volailles ,  &  deux  qui  étoient 
fcr  pied  pencknt  les  pluies  font  chargés  d'humidité ,  ne  four- 
niflènt  pas  beaucoup  en  pain ,  &  ieront  très-difficiles  à  garder. 

Le  blé  vieux  s'eft  vendu  environ  14  à  1  5  livres  le  fie ,  qufc 
pèfe  240  livres;  &.le  blé  nouveau  d^uîs  i  o  jûlquà  i  3  livres^. 
£iivant  qu'il  eft  plus  ou  moins  fec. 

A  V  O  i  N  ES. 

On  a  vu  dans  îe  détail  des  mois,  que  le  travail  dés  Mais 
a  été  fort  retardé,  &  que  ïés  avdinçs  qui  ont  été  (êmées  les 
premières  ont  profité  de  qùeTquès  pluies  qui  les  ont  fait  lever; 
ies  autres  ont  reflé  long-temps  fins  paraître,  &  conlme  dles 
n'ont  levé  qu'à  foccafiôn  des  pluies  d'orage,  ies  unes  étoient 
beaucoup  plus  avàyitéb  que  le^ 'autres. 

La  f&herefîe ,  qui  a  été  pîelque  oontinuelfe  jufqu'à. la  moitié 
du  mois  de  Juillet,  a  fait  apprâiehderqiie  ce  grain  ne  manquât- 
âb(biument;.auffi  on  peut  dire  que  malgré  les  pluies  dorage, 
la  récolte  des  avoines  a  été  m&lîocre ,  tant  pour  la  quantité 
que  pour  la  qualité;  déliés  de  notre  province  (ont  légères  &^ 
âitfiehes,  aulTi  ne  ië;véident^elles  mie  5  livres  le.fic,.pai- 
diUt  que  le  {mx  des  vieilles  éft'  de  o  livres* 

O   R  G   £  S* 

.  v£a  {^lîfgart'  des  orages  ont  â^  brûiééi ,  jnéanmoias  il  Eut  q^* 
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cet  accident  n  ait  pas  été  générsl ,  car  le  prix  de  ce  grain  eft 
à  peu  près  le  même  que  celui  de  lavoine. 

S  E   i    G    L    E   s. 

Nous  cultivons  peu  de  feigfe  dans  notre  ptovînce ,  chaque 
fermier  n'en  sème  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  avoir  de  la 
paille  pour  àes  liens  *  le  fuccès  de  ce  grain  a  été  à  peu  près  le 
même  que  celui  du  froment. 

G   S   0    s      LÉGUMES. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  ces  grofîès  fèves  qu^on  nomme  à 
Paris  Je  marais,  mais  jà  rédoite  des  pois,  des  lentilies  &  des 
haricots  a  été  médiocre. 

Plantes  potagères^ 
On  a  eu  beaucoup  de  toute  efpèce  de  navets ,  &  ceux  qu'on 
nomme /^/7;//;j>  dont  la  gi^iine  metoît  venue  d'Écofle,  ont  eu 
julqu  a  29  pouces  de  circonférence  ;  fes  choux  ont  été  très- 
communs,  mais  les  pommes  étoient  afîez  petites;  les  bette- 
raves, carottes,  (alfifis,  que  nous  avons  fait  cultiver  à  la  charrue, 
ont  été  d  une  groflèiu-  furprenante ,  elles  fiirjJafIbient  confidé- 
rablement  celles  des  metlleur^  potagers.  Les  artichaux  ont  donné 
abondamment  ai  printemps  &  encore  à  lautoniiie,  de  ibrie 
qii on  en  a  mangé  jufquau  mois  de  Décqtibre. 

F  O  J  N  Sr 

Les  iâinfoins  ayant  monté  en  fleur  pencbnt  la  i&herefiêr 
ont  ét^  fort  bas,  mais  ce  fourragq  eft  de  très-bonne <jualité. 

Les  prés  médiocrement  entretenus  ont  donné  peu  de  foin  « 
&  la  plufpart  ayant  été  mouillç^  après  avoir  été  Êiuchés ,  ibjnt  de 
peu  de  valeur;  nos  pr6  qui  font  tiès-bien  entretenus,  ont  donné 
de  riierbe  conunedans  les  meilleures  années,  &  comme  pu  eft 
parvenu  aies  ferra:  fecs ,  le  foin  efl  de  très-bonne  qualité 

C  H  A  ff  V  if  JE!  S.  .  '  j       . 

La  plulpart  ont  été  Jbas ,  mais  ^  cda  piàès^^rt  bons  ;  çfu» 
qui  ont  été  femés  dai^s  dçs  tçrres  wçiiifn^  ^  Fjoau^piu  bçw^ 
coup  mieux  réufTi  que  les  autres. 

Vins. 
Les  vignes  qui  ont  été  attaquées  desjdéesxlu  pHafemps, 

ont 


/ 
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ont  donné  peu  cte  vin  vend  &  plat  ;  les  autres  vignes  ont  fourni 
h  valeur  d'une  bonne  demi  -  année  :  les  vins  ont  bouilli  auffi- 
tôt  qu'ils  ont  été  mis  dans  k  cuve,  &  Técume  s  étant  abattue 
promptement,  ils  ont  été  Êûts  ai  peu  de  jours;  k  plu^nit 
K>nt  afiez  cha][gés  de  couleur ,  mais  en  généi;^  \i^  vins  vieux 
méritent  k  préférence. 

Fruits. 

Les  cheniifes  ayant  dévcHié  toutes  les  feuilles  des  poiriers, 
des  pommiers ,  des  pruniers  &  à^  chênes ,  ces  arbres  n'ont 
produit  aucun  fruit  ;  nous  avons  eu  peu  de  ceriles ,  beaucoup 
d'abricots  &  de  péchés  ;  les  hêtres ,  les  châtaigniers  &  les  noyers 
ont  aufli  peu  donné  de  fruits  dans  notre  voiflnage,  mais  dans 
certains  cantons  il  y  a  eu  beaucoup  de  noix. 

Semis   et   P  l  a^n  t  a  t  i  o  n  s. 

La  i&Iierefle  du  printemps  &  de  1  été  a  été  peu  favorable 
aux  (émis  &  aux  arbres  nouvellement  pkntés  ;  les  chem'IIes  qui 
dévoroient  les  jeunes  pouflb ,  leur  ont  fait  beaucoup  de  torL 

S  A   F  R  A  N  s* 

La  récolte  du  fifran  a  été  très-médiocre ,  elle  n'a  pas  excédé 
a  livres  ^  ^  3  livres  par  qustier,  néanmoins  il  Ditséi  vendu 
que  vingt  feuîics  fa  livre» 

Insectes. 

Il  y  a  eu  une  prodigieuiê  qustntité  d'infeéles  de  toute  dpèce, 
/ûr-tout  de  chenilles,  qui  ont  dévgré  toute  h  verdure,  ont 
mangé  les  bourgeons  qui  h'étoient  point  trop  endurcis ,  ont 
attaqué  k  plu^)art  àes  fruits ,  &  fê  ^t  jet^  iîir  des  arbres 
qu'elles  épargnent  ordinairement ,  comme  k  vigne  &  les  pê- 
chers ;  &  j'ai  remarqué  qu'elles  mangeoient  les  pêches  violettes 
pluflôt  que  les  autres  e^)èccs ,  &  même  que  les  feuilles  :  on  doit 
excepter  les  dienilles  du  dhou^  qui  nbnt  ùk  aucun  defordre 
cxtte  année.  On  a  vu  peu  cfe  Iiannetons,  &  médiocremait  de 
cantharidês. 

Gibier. 

Nous  avons  eu  beaucoup  de  perdrix  &  de  lièvres,  médio- 
crement de  cailles,  &  très -peu  d'alouettes.  Nous  avOTs  dit 
f année  dernière  que  fcs  ndgcs  en  avoîcnt  feît  périr  une  quantité 
Mém.  ly^a*  Pp 
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prodigieufe  ;  &  quoique  cet  animal  (bit  de  paflàge ,  H  panoh 
qu  on  peut  attribifâr  à  cette  caufe  k  rareté  de  cet  oiieau  dont 
«1  fait  une  jM-odîgieufe  confommation  à  Pithiviers  ;  on  a  vu 
aufli  pendant  les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre  beau- 
coup moins  de  corneilles  qu  a  lordinaire.  • 
Abeilles. 
Nous  avons  dit  1  année  dernière  que  les  abeilles  n  avoîent  pii 
faire  cpic  cfe  m^iocres  provifions  à  caufe  die  la  r»eté  des  fleurs 
qui  étoit  occafîonnée  par  la  f2chere(îe.  Près  àits  trois  quarts  des 
ruches  ont  péri  de  faim  pendant  l'hiver ,  &  ceux  qui  s'occupent 
de  ce  commerce  ont  changé  peu  de  paniers ,  pour  fè  procurer 
un  plus  grand  nombre  d'ellains. 

Bestiaux. 
II  n  y  a  point  eu  de  maladies  contagîeufês  ni  fur  les  moutons, 
ni  fcr  les  vaches ,  ni  fur  les  chevaux  ;  néanmoins  on  s'efl  refiènti 
de  la  rareté  des  founages  de  Tannée  précédente^  car  la  viande 
de  boucherie ,  &  fur-tout  le  veau  ;  ont  été  fort  chei:s  :  le  beurre 
s'eft  aufli  foûtenu  à  un  prix  confidéiable. 

Ma  LADIES^   • 

n  n'y  a  point  eu  de  maladies  épidémiiques  ni  contagieules 
pendant  toute  cette  année. 

Niveau     des     Eaux. 
Toutes  les  fburces  hautes  ont  tari ,  &  malgré  les  pluies^  des 
mois  de  Novembre  &  de  Décenibre,  elles  font  encore  à  fec 
A  l'égard  àcs  (burces  baflês,  elles  ont  toujoui-s  donné  cfe  l'eau 
afiez  abondamment.. 

REMARQUE. 
U  fera  avantageux  pour  ceux  qui  voudroient  £ure  uÊge 
de  nos  ol^rvations  météorologiques  de  les  prévenir,  v^  que 
les  obfèrvauons  du  thermomètre  marquées  matin  fœn  £ûtes 
à  8  heures;  2.?  que  celles  maajuées  m^/i  fe  font  l'hiver  à  cette 
heure ,  &  Tété  entre  2  &  3  heures  après  midi  ;  3  ."^  les  obser- 
vations du  fbir  font  faites  entre  i  o  &  1 1  Iieures  ;  ^^'^  les  ob- 
fervations  de  l'été,  fur-tout  celles  du  midi ,  font  Dfioins  certaines 
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que  celles  de  ITiiver,  paiw  que  k  réflexion  du  (bleif,  qu'on 
ne  peut  entiètement  éviter  ,  piwluit  dé  grands  effets  fur  la, 
iiqueur  du  thernx)niètre. 

A  r^arddu  baromètre,  H  e(l  toujours  plus  bas  que  celui 
que  j'ai  à  Paris  de  plus  de  3  lignes  j,  ce  qui  vient  de  ce  que 
Denainvilliers,où  le  font  les  obfervaUons,  eft  beaucoup  plus 
élevé  queTifle  Saint -Louis,  où  efl  fitué  mon  baromètre  de 
ftris.  Pour  connoître  la  différence  de  niveau  des  deux  obier- 
vatoîres ,  nous  avons  eu  recours  au  nivellement  que  M.  Picard 
a  fait  de  la  rivière  d'Efîbnne  qui  traveifè  nos  terj«s ,  &  M.  de 
Thury  ma  donné  les  difbnces  relatives  d^  différentes  dations 
marquées  dajas  Je  nivellement  de  M.  Pi&u-d. 

Table  de  la  pente  de  la  rivière  d'Effbwne,  depuis  Pithh 
viers  jufquà  Paris ,  extraite  du  Traité  du  nmllcment 
de  M.  Picard. 


Du  motilin  de  Fricambeati ,  vis-i-w's  Pithiviers , 

au  moulin  d'AugcrvUie- la -rivière 

D'Auger  ville  à  Malesherbes.  •.•  ••  .  •«%  •«« 

De  Malesberbcs  à  Meflê 

De  Mefle  à  fa  Ferté  -  Alais 

De  la  Ferté-AIais  à  Ormoi «  •  . 

D'Ormoi  au  moulin  d'Eflonnc  ••••««••• 
D'EfTonne  à  la  rivière  de  Seine,  vis^à^is  COrbeil. 

De  Corbcil  i  rObfervatoire 

Total  des  didances.  •  • 

La  pente  de  la  rivière ,  depuis  Corbeii  jufciu*! 

Paris ,  fuivant  le  nivellement  de  M.  Picard  • 

Mais  pgnore  le  terme  précis  de  ce  nivellement. 

A  quoi  il  faut  ajouter  pour  la  pente  de  la  rivière, 
depuis  Pontornoî  jufqu'aa  moulin  de  Fri- 
cambeau,  fuivant  le  procès -verbal  pour  le 
tèglement  de  la  chute  des  moulins 

T  o  T  A  L  des  pentes.  .  •  . 


Distance 
en  toifet. 


8227. 
2l2é. 
6018. 
5105. 
6640. 
17 1<. 

75  z. 

13860. 


44+44. 


Pente 
en  pieds, 


pieds* 

'7- 

27. 

15». 
3'- 


21.  o' 

22.  O 


18.   O 


2.    O 


22p. 
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Mais  en  (ùppoiânt  que  ie  niveau  de  i'eau  de  nos  puhs  diffère 
peu  de  cdui  de  k  rivière  à  Pontomoi  »  le  loi  'du  chotesai  de 
DensdnviUiers  eft  de  1 44  pieds  plus  âevé  que  la  rivière  priiè 
à  Pontomoi /.  •  .  .     1441'^^ 

De  plus  ie  baromètre  eft  élevé  au  deflûs  du  rez 
de  chauilee  de  1  5  pieds.  •  •  •  •  • •        15. 

Ainfi  le  baromètre  qui  fert  pour  les  observations  cfe  De- 
nainviUiers , eft  plus  éievé  que  ie  niveau  de  ia  rivière  àl\uis, 
de 388»*^ 

Et  le  baromètre  que  j  oblerve  à  Paris  dans  l'îfîe 
Saint -Louis  étant  plus  élevé  que  le  niveau  de  la 
rivière»  de 33* 

La  diffèrence  d'élévation  des  deux  baromètres, 
fHdc   .   .   .  . 355. 


^âi^â*' 
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LA  TRIGONOMÉTRIE  SPHÉRIQUE 

RÉDUITE  A  QUATRE  ANALOGIES. 
Par    M.    P  I  N  G  R  É* 

ON  conçoit  aflez  faciiement  (es  preuves  cfes  analogies  de  ^oNovernlh. 
la  Trigonométrie  ifrfiérique,  mais  on  ne  les  retient  pas  1756- 
de  même»  h  multitude  de  ces  analogies  ^tigue  la  mémoire; 
il  faut  une  pratique  Uén  conflamment  (ûivie  pour  s'aflurer 
qu'on  ne  les  confond  point  :  en  conf^qtience  on  «me  mieux 
prendre  les  analogies  daps  les  livres ,  &  ce  (ecours  venant  à 
manquer,  on  cherche  en  vain  à  k  rappeler  des  principes  trc^ 
long-temps  neiges. 

Je  pai-fe.  de  c^.  embarras  par  ma  propre  expérience.  Je 
nignore  aucun  des  i^încipes  de  la  trigonométrie  fphérîque» 
mais  lorfquil  s'eft  agi  de  les  appliquer,  f ai  toujours  r^ârdé 
comme  plus  fur  &  plus  court.  d'€)uvrir  un  livre ,  &  dy  fcivre 
ks  analogies  telles  que  mes  viux  me  tes  repré(èntoient.  J'étoi^ 
dans  cette  pratique  torique  )  ouvris  comme  par  ha&rd  Tlntro- 
duélion  de  Keil  ijb  yiaiç  JPkyfiqu(!;  j'y  vis  à  k  fm  un  traité 
(ùccînt  de  trigonométrie,  j  y  trouvai  toutes  ies^trdze  analogies 
des  triangles  iphé^ues  leâarigies  réduites  feulement  à  deux. 
Ces  deux  règles  me  parurent  ii  fimpies,  (i  faciles  a  retenir, 
que  je  fus  àonné  qu'on  en  eût  ait  jufqu'à  préfenf  6  peu  d'uÊige. 
Hcnn  Gellibiand  les  avoît  déjà,  proposes  au  QiajMtre  I H  de 
k  (econde  partie  de  k  Tri|g[onométrie  Britaniiiquer  II  paroit 
£tire  honneur  de  Frnveniion  au  Baron  de  Marchidon. 

Perfùadé  de  l'utilité  de  ces  deux  règles ,  je  cti\s  qu'il  (croit 
peut-être  poflîble  de  réduire  pareillement  à  un  petit  nombre 
lie  règles  k  théorie  d^  triangles  obliquangies ,  &  je  crois  y 
avoir  réufTu  Rir  lé  moyen  de  deux  règles  aufïï  llmples ,  anfTi 
feciles  à  entendre  6l  à  «tenir  que  celles  dU  Barorr  de  Mar- 
chiflon ,  je  parviens  à  k  fblution  de  tous  les  triangles  obli- 
quangles.  Un  (eul  cas  «y  refufè  ,'ceft  celui  où  l'on  connoît  tous 

Pp  iij. 
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les  angles  ou  tous  les  cotés  du  triangle.  Quant  au*  cas  où  les 
trois  données  &  la  cherchée  font  aliecnativement  oppofèes 
1  une  à  l'autre ,  on  peut  le  i-éfouc&e  indifféremment  ou  par  k 
féconde  des  quatre  règles  que  je  vais  propofer ,  ou  par  le  prin- 
cipe connu  que  les  (inus  des  côtés  loni  entr'eux  comme  les 
fmus  des  angles  oppoSès. 

Dans  tous  les  autres  cas,  il  faut  d'un  des  angles  du  triangle 
{îff  le  côté oppofé,  qu'on  prolongera,  s'il  efl  néceflàire,  ahaîffer 
une  perpendiculaire ,  qui  divifêra  l'angle  &  k  côté  oppdfe  en 
deux  rumens,  &  le  Uiangle  entier  en  deux  triangles  leélan- 
gles.  Jl  n'y  a  point,  il  eft  vrai.,  de  divifion  proprement  dite 
Jorique  l'arc  perpendiculaire  tombe  en  deboisduitrjangie,  mab 
on  ne  laiflè  pas  pour  cela  de  nommer  ies  fegmens  de  lai^ 
les  fegmens  de  la  baE  J/e  iîiivnii  l'uÊge  ;  j'appellerai  de  pâus 
fegmens  analogues  les  deux  iegmens  d'une  même  partie,  c'efl- 
.Mille, . ou  ks  deux  iegrnens  de  l'angle,  ou  les  deux  <k  la  bafê. 

Pour  iintdligeiice  de  ,no5  règles ,  il  faut  fîippofêr  cinq  paaies 
dans  tout  triangle  R»5Uagle ,  l'angle  droit  n'étant  ici  œm^é  pour 
rien;  ainfi  les  deux  côtés  ,du  triangle  font  eenies  adjacens  l'un 
à  l'autre.,  parce  qu'on  ne  compta,  pour  rien  l'aide  droit  qui  Is 
fepare;  mais  «ces  .deux  mêmes  côtés  ne  iont  point  ad/aoens, 
mais  pluflôt  ofijpoÇés  à  l^hypoténule ,  parce  .qu'ils  en  font  fépaà 
|)ar  les  angles iobliques.   . 

De  i^us ,  les  hypotéiuifesÀ  les  an^es  oUk{ues  ne  font  .pomt 
ici  r^ardés  comme  4»rtie»  du  triangle^  il  &ut  toûjoun  y 
fubflituer  leijp  complémens;  ainii  les  cinq  paities  d'un  triangje 
i^célangle  font  les  deux  côt6,  le  coinplénient  de  rhypoténdè 
.&  les  deux  ^comp^mens  .des  angles  abdiques. 

De  ces  cinq  parties  trois  peuvent  être  xegaidées  comoie 
;principales ,  ce  font  les  deux  parties  connues,  &  celle  qu'on  k 
jpïopok  aélueU^ment  de  connoître;  ces  trois  parties  peuvent 
ître  ,de  fuite ,  &  pour  lors  celle  du  milieu  fe  nomnac  paitie 
moyenne,  3c  les  deux  autres  jbi  font  adjacentes  ;  ou  deux 
4c  ces  parties  fê  trouvant  de  fiutie ,  ia  jLroifième  eft  féparéc  de 
l'une  &  de  l'autre.:  en  ce  cas  cette  troifième  partie  k  nomme 
inoyenne,  &  les  cfeux  auures  lui  font  oppof^. 
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Première  règle  générale: 

Dans  tout  triangle  fjjhérique  i-e(5langîe ,  ie  rayon  &:  Je  finus 
de  la  partie  moyenne  font  réciproques  aux  tangentes  àts  par- 
ties adjacentes.    . 

Deuxième  règle  générale. 
Dans  tout  triangle  (phérique  redangte,  le  rayon  &le  finus 
de  la  partie  moyenne  font  réciproques^  aux  colinus  des  parties 
oppofees, 

Trûijîème  règle  générale. 

Dans  tout  triangle  (phérique ,  les  finus  des  fegmens  analogues 
font  prc^rtionnels  aux  tangentes  des  parties  adjacentes. 

Quatrième  règle  générale. 
Dans  tout  triangle  fphérique,  les  cofinus  des  iegmens  ana- 
fogues  font  proportionnels  aux  'finus  des  parties  oppofees. 
Quelques  exemples  éclairciront  ces  règles. 

Premier     e.x£mple. 

Dans  le  triante  ABC  reélangle  en  A^  on  ccmnoit  ITiy-  Fig.  i. 
poténulê  ^C  &  le  côté  AB,  on  cherche  Tanglê  C.  Les 
parties  ne  font  pas  ck  fîiite,  AB  ^  (eparée  des  deux  autres, 
elle  fera  donc  partie  moyenne ,  &  les  deux  autres  CoBC  8c 
CoC  feront  fes  parties  oppofees.  On  aura  donc^  febn  la  deu- 
xième règle ,  le  rayon  &  le  finus  à&  AB  réciproques  aux 
«ofinus  de  CoBC  &  de  CoC\  ou  aux  finus  de  BC8l  de C, 
ce  qui  donne  la  proportion  fin. Bc  :  R  ::  fin.AB  :  fin. Cl 

Exemple     IL 

Dans  le  ttianglc  ABC,  on  connoît  les  côtés y4  J',  BC,  Fjg.2, 3,4*^ 
&  Tàngle  compris  B ,  on  cherche  le  côté  AC  &  l'angle  C. 

Les  trois  parties  dbnnées  étant  de  foite,  il  faut  abaiiîer  Tare 
perpendiculaire  yi^  de  manière  qu'il  coupe  une  Ats  extrêmes 
connues  AB  on  B  C,  fins  cependant  divifer  Tangle  cherché  C. 
Cette  dernière  condition  ne  permettant  point  de  tirer  cet  arc 
de  C  fur  ABf  il  faut  néceflaiiement  le  tirer  de/4  for  BC* 
Soit,  donc  tiré  ^iî,  le  triangle  ABC  fe  trouve  divifè  en  deux 
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triangles  redangles  ABD*  AC D.  La  bafe  BC  eft  divife 
en  deux  lumens  B  D ,  CD,  &  l'angle  BA  C  aulfi  en  deux 
fcgmen»  BAD,  CAD. 

Dans  le  triangle  redangle  y4  5  Z>  on  coniK)ît  iïiypoté- 
nufe  AB  8c  I  angle  B  ;  il  fera  donc  poflibitf  de  connoître  ou 
Tangle  BA  Z)  ou  le  côté  BD-  Je  vois  facilement  que  la  con- 
noiflànce  de  l'angle  BA  D  ne  m'avanoeia  point,  au  lieu  que 
connoif&it  le  côté  BD,  je  connoîtni  en  même -temps  CD 
autre  kgmcni  de  ma  bafe  ;  je  cherche  donc  B  D.  LTiypoté- 
nufe  AB  connue,  i angle  B  connu,  &  fc  côté  BD  que  jç 
cherche,  font  de  foite;  CoB  fera  donc  partie  moyenne,  & 
CoA  B  avec  BD  parties  adjacentes.  Far  la  piemiëe  rè^  le 
rayon  &  le  finus  de  CoB  feront  réciproqvies  aux  tangentes  de 
CoAB  &  BD,8c  yixum  cette  proportion, 

couAB  :  R  ::  cçùB  :  nng.BD/ 
Ou  parce  que  colAB  :  R  ::*/?  :  un^AB, 
R  :  uaig.AB  ::  cq{.B  r  tzn^BD. 
Connoiflant  B  D,  on  connoîtra  CD.  Il  eft  ^al,  felon  les 
cas,  à  k  fomme  ou  à  k  différence  de  ^C7  &  de  B  D* 

On  connoîtra  donc  les  deux  lumens  de  la  bafe  BD ,  DC 
Or  par  la  troifîème  règle  les  fmiis  de  ces  ii^mens  font  piopor^ 
tionnels  aux  tangentes  de  leurs  parties  adjacentes  £7(7^^  CoC; 
donc  {iïlB D  :  ûn.CD  :  :  couB  :  colCI 

Et  par  la  quatrième  règle  les  cof  inus  des  mêmes  fegmens  BD, 
PC,  font  proportionnels  aux  finus  de  leurs  oppo^ CoAB, 
CoAC;  donc  co(.  BD  :  co(. CD  ::  coùAB  :  coù AC. 

Exemple     IIL 

Dans  le  ménne  trian^  on  oonnoît  AB  ôcks  m^  B 
&  C;  on  demande  le  troifîème  angle  A* 

Dans  cet  exemple  les  trois  données  ne  font  pas  de  luite; 
aiiili  lare  perpendiculaire  doit  dîvifer  deux  inconiKies.  U  ne 
peut  donc  être  autre  que  lare  AD. 

Si  on  demandôît  le  càtéAC,  on  pourroit  dans  ie  tiian^ 
jeâangle  BAD,  étanjt  données  AB  &  B,  chercher  ADf 

& 
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8c  dans  le  triangle  reélangle  ADC,  étant  connues  ^Z)  &  C, 
chercher  AC ;  ou,  ce  qui  revient  ablbiument  au  même,  on 
peut  dire  tout  amplement  fin.  C'A\n.AB  \  :  fm.  B  :  fin.^4  C, 

Mais  comme  on  demande  une  autre  partie  que  AC,8c  que 
cette  partie  fe  trouve  divifèe  en  deux  lêgmens  pai*  l'arc  perpen- 
diculaire AD,  il  faut  trouver  d'abord  un  de  ces  fegmens  dans 
le  triangle  redangle  ABD  dont  on  connoît  deux  parties 
CoAB  &  CoB.  Les  trois  parties  (ont  encore  de  fîiite:  ainfi 
par  la  première  règle  le  rayon  &  le  fuius  de  la  |xirtie  moyenne 
CoA  B  Ibnt  réciproques  aux  tangentes  àçs  parties  adjacentes 
CoB  &  CoBAD;  èonccoi.BiR  ::  cot.AB icot.BAD, 
ou,  fi  Ion  veut,  R  :  nng.  B  ::  cof.AB  :  cou  B  AD. 

Ayant  trouvé  BAD,  on  trouvera  CAD  par  la  troifième 
ou  la  quatrième  règle.  On  connoît  ici  les  angles  CoB,  CoC, 
parties  op}X)(ces  de  ces  fègmens  ;  donc  par  la  quatrième  règle 
les  cofmus  de  ces  fègmens  CoBAD,  Co CAD,  feront  pro- 
portionnels aux  finus  de  leurs  parties  opjx)fces  CoB,  CoC, 
ou  cof.  B  :  coC.C  :  :  fm.  BA  D  :  fm.CAD. 

Ces  deux  fegmens  connus,  1  angle  BACit  fera  pareille- 
ment ;  il  eft  égal  à  leur  fômme  ou  à  leur  difîerejiçe ,  felon 
que  lare  perpendiculaire  A  D  tombe  en  dehors  ou  en  dedans 
4u  triangle. 

DÉMONSTRATION. 

Je  n'entreprends  point  de  démontrer  les  deux  premières 
règles,  elles  ne  m'appartiennent  pas;  d'ailleurs  Gellibiand  & 
Keil  en  ont  donné  la  démonflration  dans  les  ouvrages  cités 
cî-deiïùs.  Cette  démonflmion  au  refle  fe  réduit  à  prouver  que 
ces  deux  règles  donnent  précilcment  les  mêmes  analogies  que 
les  principes  ordinaires.  J'en  pounoîs  dire  auuuit  des  deux 
dernières  règles ,  mais  on  peut  les  prouver  plus  génaaiement 
par  les  deux  premières  mêmes. 

1  ."*  Dans  les  trimigles  reélangles  BA  D,  CVi/), prenant  CD 
8c  B  D  pour  parties  moyennes ,  on  a  par  la  première  règle 

ûn.CD  :  W^Q'CqC  :  :  tang./4/)  :  /?. 
fin.BD  :  izn^^CoB  ::  X2ing.AD  :  R- 
Menu  ///(T-  Qq 
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Et  par  la  deuxième  règle,  prenant  CoAC  &  CoAB 
pour  parties  moyennes ,  fin.  CoA  C  :  cof.  D  G:  :co(.A  D  :  /?. 

fin.  CoA  B  :  cof.  BD  :  :  cof. A  D  :  R. 
Des  deux  premières  proportions,  on  tire 

un.  CD  :  fm.BD  ::  tSing.CoC  :  t2T\g.CoB, 
Ceft-à-dîre,que  les  finus  des  fegmens  de  la  hafcCiy, 
B  D,  font  proportionnels  aux  tangentes  des  parties  adjacentes 
CoC,  CoB. 

Des  daix  proportions  fiiî vantes,  on  tire  pareillement 
coLDC  :   cof.BD  ::  (in.CoAC  :  ûn.CoAB, 
Ceft-à-dire ,  que  les  cofinus  des  mêmes  fegmens  font  pro- 
portionnels aux  linus  des  parties  oppolees  CoA  C,  CoA  B. 

2.*"  Quant  aux  fogmens  des  angles;  foient  dans  les  mêmes 
triangles  les  angles  CoCAD  &  CoB  AD  pris  pour  parties 
moyennes ,  par  la  première  règle 

fin. Co CA  D  :  tang.  CoA  C  :  :  ung.  AD  :  R. 
fm.CoBAD  :  x^Tig.CoAB  ::  izx\g. AD  ;  R. 
Et  par  la  deuxième  règle,  prenant  CoC  8l  Co  B  pour 
parties  moyennes  fm.CoC  :  cof.CoCAD  ::  cof. A  D  :  R. 
fm.CoB:  cof.CoBAD::  cof.AD  :  R. 
Des  deux  premières  proportions ,  on  tire 
fin.  CoC  A  D  :  fm.CoBA  D  :  :  tang.  CoA  C  :  t^ng.CoA  B. 

C'eft-à-dîre ,  que  les  finus  des  fegmens  de  l'angle  CoCAD, 
CoB  AD,  font  proportionnels  aux  tangentes  des  parties  adja- 
centes CoA  C,  CoA  B. 

Des  deux  proportions  foivantes,  on  tire 

cof.CoCAD  :  cof.CoBAD  iifm.CoC:  rm.CoB. 
Où  les  cofinus  des  fegmens  de  l'angle  Co  CA  D,  Co  BA  D, 
font  proportionnels  aux  finus  des  parties  oppofees  CoC,  Co  B. 

Donc  en  général  dans  tout  triangle  (phérique  les  finus  des 
fegmens,  foit  de  l'angle,  foit  de  la  bafe,  font  proportionnek 
aux  tangentes  de  leurs  paitîes  adjacentes ,  &  leurs  cofinus  font 
proportionnels  aux  finus  des  parties  oppofèes.  C.  Q.  E  D. 
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DIXIÈME  MÉMOIRE 

SUR  LES  GLANDES  DES  PLANTES. 

Par     M.    G  U  E  T  T  A  R  D, 

Des  Glandes  lenticulaires. 

JE  fùîs  refté ,  dans  le  Mémoire  précédent ,  aux  glandes 
lenticulaires  ;  j'ai  àQ]2L  rapjx)rté  plufieurs  obfervations  qui 
regardent  ces  glandes  dans  ce  même  Mémoire,  ou  dans  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  font  précédé,  en  pal^ant  dtsaparinées' 
&  d  un  grand  nombre  d'arbi-es ,  fur  les  jeunes  poulies  defquels 
on  en  remarque  communément.  Je  penfe  du  moins  que  cts 
mamelons  obiongs,  renflés,  dont  ces  paities  font  chagrinées, 
&.  qui  jettent  fouvent  une  liqueur  vifqueufê,  ou  une  matière 
blanche  répandue  fur  ces  parties ,  peuvent  être  regardés  comme 
des  e(pèces  de  glandes.  Je  làis  qu  on  pourroit  penier  qu'ils  iie 
font  qu'un  gonflement  de  Técoite,  qui  occafionne  de  petites 
veflies  (emblables  à  celles  dont  les  lapins  font  parlèmés  dans 
certains  temps ,  &  qui  font  remplies  d  une  térébenthine  claire» 
limpide,  liquide,  d'un  goût  un  peu  amer,  &  qui  au  bout  d'un 
certain  temps  le  defièche  dans  cts  velTies ,  ou  en  découle  lorl^ 
qu'elles  le  crèvent.  Je  connois  ces  veflles  des  lapins ,  je  les  ai 
ol>(êrvées  liir  ces  arbres  qui  font  allez  fréquens  aux  environs 
de  l'Aigle  en  Normandie,  où  il  y  en  a  de  petits  bois  entiers; 
iç  les  ai  vues  for  ceux  du  Jaidin  du  Roi ,  &  de  quelques 
autres  endroits.  La  térébenthine  dont  elles  font  remplies  a  toutes 
les  qualité  que  lui  atuibuent  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé; 
&  je  crois  que  celle  que  les  Canadiens  envoient  fous  le  nom 
de  baume  du  Canada  ;  que  celle  qui  étant  ramailee  dans  les 
forêts  de  l'Allâce  par  les  payfens  du  Tirol,  nous  vient  jiar 
la  voie  de  Venife  fou^  le  nom  de  térébenthine  de  Venife, 
felon  Mappi  ;  que  celle  que  les  Lappons  confervent  comme  un 
baume  précieux;  que  celle  que  ies  Provençaux  recueillent. 
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qu'ik  emploîent  extérieurement  &  înterieurement ,  &  quHs 
appellent  bijon ,  (îiivant  Garidel  ;  que  celle  que  fes  payÊms 
de  TAngieterre ,  de  la  Suîflè  &  de  plufieurs  autres  endroits 
ramaflent ,  ne  font  pas  prefcraWes  à  celle  que  I  on  pourroit 
reaieîilir  en  France,  fi  nos  py&ns  avoient  la  patience, comme 
des  autres  pays ,  d'ouvrir  chaque  veflie ,  &  d'en  rece\'oîr  b 
tércbenlhine  qu'elles  peuvent  contenir. 

Il  proît  par  les  Auteurs  des  difFérens  pays  dont  je  viens  de 
parier,  que  ces  tubercules  fè  forment  fur  le  (âpin  dans  quelque 
pays  qu'il  vienne,  &  qu'ainfi  ils  pourroient  lui  être  auiîi  eflên- 
tiek  que  les  mamelons  àss  autres  arbres ,  que  je  regarde  comme 
des  glandes.  Cette  objeélion  feroit  confidérable  ;  je  croîs  ce- 
pendant que  ces  veflies  Açs  lapins  ne  leur  font  qu'accidentelles: 
elles  font  irr^ulières ,  jetées  6ns  ordre  for  les  troncs ,  elles 
fe  forment  for  les  vieux  comme  fur  les  jeunes  arbres ,  dles 
font  la  foite  d'une  sève  plus  abondante  qu  a  l'ordinaire  ;  au  lieu 
que  les  glandes  lenticulaires  font  polees  régulièrement,  qu'elles 
difparoifîènt  lorlque  les  jeunes  poufîès  font  devenues  bois ,  que 
femblables  aux  autres  glandes  elles  s'afiàifîènt  peu- à -peu  à 
proportion  que  les  parties  vieilliflerit ,  n'étant  faites ,  à  ce  qu'il 
paroît ,  que  pour  procurer  Aos  iflùes  aux  (ecrétions ,  qui  font 
toujours  plus  confidérables  dans  le  temps  où  les  piantes  font 
dans  la  plus  grande  vigueur.  De  plus ,  quoique  la  groflêur  de 
ces  veflTies ,  qui  va  quelquefois  jufqu'à  celle  d  une  aveline , 
ne  dût  pas  abfolument  les  ej^clurre  du  noml»e  des  glandes,  fi 
elles  en  avoient  d'ailleurs  tous  les  caraélères ,  je  crois  cependant 
que  celle  de  ces  veflies  eft  telle  qu'elle  peut  les  en  faire  ôter* 
Les  glandes  àts  plantes  font ,  comme  celles  des  animaux  » 
de  très -petits  corps  qui  ne  tombent  pas  ordinairement  fous 
\^  fens,  &  qui  n'ont  jamais  cette  groflêur.  Enfin,  les  gkndes 
des  plantes  s'obfei-vent  dans  toutes  les  efpèces  du  même  genre; 
les  veflies  font  particulières  au  lâpinj  qui^  a  les  feuilles  d'if 
&  le  fruit  droit  &  élevé.  Les  autres  efj^èces  donnent  cependant 
de  la  térébenthine,  mais  la  leur  fe  tire  par  des  incilions  que 
l'on  feit  à  l'écorce  de  ces  arbres ,  opération  par  laquelle  on  s'en 
procui^c  auifi  du  iâpin  qui  a  des  yciTieS;  du  pin  6c  de  la  inefèze  ; 
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maïs  cette  térébenthine  eft  moins  fine  que  celle  qui  efl  fournie 
par  les  vefTies ,  à  laquelle  il  ne  manque ,  felon  M.  Lcmeiy  ^ 
que  de  venir  de  pays  très-éloignés  pour  être  aufli  eftimce  que 
ie  peut  être  le  baume  blanc  du  Pérou. 

Quoi  qu'il  en  (bit  de  ces  veiTies ,  je  crois  pouvoir  regarder 
les  mamelons  comme  des  glandes  lenticulaires.  Outre  celles 
d'un  grand  nombre  d  ai  bres  dont  j  ai  déjà  parlé ,  j  en  ai  encore 
obfêrvé  dans  plufieurs  autres  dont  il  s  agira  par  la  (îiite,  lor(c]ue 
je  rap|X)rterai  les  obfèrvatîons  que  jai  faites  fiir  les  autres 
glandes  qui  leur  font  particulières,  &  qui  les diftinguent  prin- 
cj}>alement.  Je  me  contenterai  de  nommer  ici  quelques  plantes 
ou  arbres  qui  nbnt  rien  de  fingulier  que  les  glandes  dont  il 
eft  maintenant  queflion.  Par  exemple ,  ïonabouboue  des  Indiens  Onal>oubou<». 
&  de  Surian  en  a  en  deflbus  des  feuilles,  qui  (ont  blanches; 
&  comme  plufieurs  d^s  rubiacées ,  laiflèlle  des  feuilles  eft 
garnie  de  quelques  longs  ftipules ,  &  les  côtes  de  la  principale 
nervure  des  feuilles,  de  petites  pointes,  comme  dans  plufieurs 
de  ces  plantes  :  cet  arbre  le  trouve  ainfi  beaucoup  rapproché  * 
de  cette  clafîè. 

Les  glandes  lenticulaires  de  Yicaco  à  fruit  d  un  blanc  rougeâtre,  Icdco,  Icaquc. 
ne  (ê  voient  que  fur  les  jeunes  tiges ,  à  moins  qu  on  ne  voulût 
regarder  comme  telles  celles  des  feuilles,  que  je  penferois  être 
pluftôt  (\^s  glandes  véficulaires  un  peu  gonflée  :  au  refte,  cet 
arbre  ma  paru  lifîè. 

Im  uilltimctte ,  qui  eft  de  Madras,  fûivant  Pétiver,  &  dont  Caîîuractt«. 
les  fleurs  font  labiées  &  ramalîees  en  tête  vers  la  racine ,  a  (es 
feuilles  &  (es  jeunes  tiges  tavelées  de  points  blancs  lenticulaires; 
les  écailles  des  têtes  &  les  feuilles  ont  àts  filets  coniques  plus 
ou  moins  lojigs  &  gros. 

Le  roioctH  lifte,  mais  ledefîbus  des  feuilles  a  Aos  élévations  Roîooi 
oblongucs  en  grand  nombre,  qui  peuvent  être  regardées  comme 
des  glandes  lentiailaires. 

Les  deux  rivins  rapportées  par  le  P.  Plumier,  font  fem-  Rmnia, 
blables  par  les  filets  &  les  glandes  ;  les  filets  cependant  font  ^  ^^"^ 
petits  &  plus  rares  dans  la  petite  ;  toutes  les  parties  de  l'autre, 
excepté  le  piftille  &  les  étamincs,  font  chargées  de  longs  filets 
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ui  font  coniques  &  à  Aidvules  :  les  glandes  lenticulaires  font 
ur  les  feuilles ,  où  il  eft  aiic  de  les  diftinguer  au  tranfparenf. 
Je  ne  m  étendrai  ]Xis  da^'antage  ici  fur  cet  article ,  le  ftiivant 
en  eft  en  quelque  forte  une  continuation. 

D^s  glandes  à  godet. 

J  ai  déjà  eu  plus  d  une  fois  occafion  de  parler  Je  ces  gkndes, 
(ùr-tout  loriqu'il  s'eft  agi  dans  le  cinquième  Mémoire  des 
fènfitives  &:  àts  acacia,  où  elles  font  à.^  plus  apparentes  & 
des  plus  confidcrables  :  elles  ne  le  font  cef^endant  pas  encore 
tant  que  dans  la  plufpait  des  arbres  fruitiers  dont  il  a  été  parié 
dans  le  huitième  Mémoire,  &  dans  ceux  de  l'article  foivant. 
Mahs ,  Deux  de  ces  arbres  font  le  pommier  &  le  poirier  :  je  dis  deux 
f^S^^i^*^'  Je  ^^  arbres ,  quoique  j'en  aie  examiné  plufieurs  autres;  car 
'  indépendamment  du  fentiment  où  les  Botaniiles  font  que  le 
grand  nombre  de  fortes  de  pommiers  &  de  poiriers  dont  fc$ 
jardins  fruitiers  font  remplis ,  peuvent  fê  réduire  à  une  ieufe 
e(pèce  dans  chaque  genre ,  dont  toutes  les  autres  ne  font  que  des 
variétés;  indépendamment  même  de  i opinion  de  M.  Unnaeus, 
qui  ne  fait  qu'un  genre  de  ces  deux ,  qu'il  a  réunis  fous  le 
nom  de  poirier  ;  je  peux  dire  que  par  rapport  aux  glandes  à 
godet ,  tous  ces  arbres  peuvent  fe  réduire  à  deux,  &  même 
h  un ,  puîfque  les  différences  que  l'on  y  remarque  font  pref- 
qu'inlènfibles.  Ces  glandes  font  oblongues ,  elles  font  placées 
entre  les  flipules  &  l'origine  des  feuilles,  fqr  fe  deflùs  &  cfe 
chaque  côté  de  la  rainure  du  pédicule  de  ces  feuilles  :  ces 
glandes  font  fèmblables  à  celles  qui  forment  les  dentelures  des 
flipules  &  des  feuilles;  celles-ci  n'en  diftèrcnt  tout  au  plus 
que  parce  qu'elles  font  plus  arrondies.  Lorfque  ces  parties  font 
jeunes ,  il  n'eft  i^as  rare  de  trouver  les  glandfes  chaînées  d'une 
goutte  de  liqueur  claire  &  feus  couleur  déterminée. 

Voilà  ce  qu'on  obfer  ve  de  commun  à  tous  les  pommiers  &  Ici 
poiriers ,  qui  ne  peuvent  au  plus  être  difîërens  que  par  le  plus 
ou  le  moins  de  grofleur  de  ces  glandes ,  par  leur  nombre  plus 
ou  moins  grand,  &  par  letir  pofition,  qui  peut  un  poi  varier 
/iir  le  pédicule.  Ces  ari^a  ne  conviennent  pas  plus  çntr'eux  paf 
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ces  glandes  que  par  les  glandes  Icnticubires  &.  les  filets  :  ces 
filets  cependant  font  un  peu  plus  doux ,  plus  communs  dans  les 
pommiers  que  dans  les  poiriers ,  où  ils  iont  plus  droits ,  &  où 
ils  ne  k  contournent  point  comme  ceux  des  pommiers.  Les 
glandes  lenticulaires  font  bien  dans  les  uns  &  les  autres  fur  les 
ieunes  poufles ,  mais  les  poires  font  tavelcfei  d  un  grand  nombre 
de  ces  glandes ,  &  quelquefois  en  telle  abondance ,  que  M.  de 
TourndFort  a  feit  entrer  cette  propriété  dans  les  dénominations 
de  plufieurs  poires  ;  quelques-unes  des  pommes  cependant  le 
font  aufli,  fuivant  le  même  Auteur,  comme  la  pomme  de 
glace  &  la  pomme  de  râteau. 

Je  nai  pas  examiné  toutes  les  fortes  de  ces  deux  fi^uits, 
rapportées  dans  les  Inftituts ,  cela  étoit  en  quelque  manière 
inutile;  j'ai  obfervé  le  poirier  de  la  campagne,  celui  d'Orient 
à  feuilles  oblongues  &  blanches  des  campagnes  d'Orient ,  le 
poirier  de  Cirole,  celui  de  meflire-jean  blanc  &  gris,  le 
beurré  rouge,  gris  ou  vert,  le  lan&c  ou  la  dauphine,  le  bon- 
çhrétien- d'hiver,  le  roufîèlet,  le  pommier  de  la  campagne 
à  fi'uit  très -âpre,  la  pomme -figue,  la  reinette  blanche  ou 
fianche,  la  calleviile  blanche  ou  calleville  dorée,  ti  pomme 
d'apis ,  &  dans  l'un  &  l'autre  genre  plufieurs  autres  dont  je 
n'ai  pas  tenu  lifte,  ne  les  ayant  examinées  que  lorique  je  me 
trouvois  dans  les  jardins  fruitiers ,  lans  defîèin  prémédité  de 
feire  ces  obfervations. 

M.  Linnaeus  a  encore  réuni  au  genre  du  poirier  celui  du  C^dm/a, 
coignaftier  ;  toute  la  différence  que  j'ai  trouvée  ne  confifte  que  ^'g"»^»^''- 
dans  les  filets ,  qui  font  encore  beaucoup  plus  abondans  que 
dans  les  pommiers.  C'eft  du  moins  ce  que  j'ai  obfervé  dans 
le  coignaffîer  commun  &  à  feuilles  étroites ,  qui  eft  le  feul 
que  j'aie  vu  de  ceux  des  Inftituts,  &  qui  ne  fait,  à  ce  que  je 
crois ,  qu'une  feule  efpèce  avec  les  autres  ,  ne  différant  entre 
eux  qu'accidentellement ,  c'efl-à-dire ,  par  le  finit  plus  ou  moins 
alongé,  &  par  les  feuilles  plus  ou  moins  larges.  Le  finit  eft 
chargé  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  filets;  on  les 
voit  non  feulement  fur  ces  fruits,  mais  encore  fur  les  feuilles, 
tant  en  ddlùs  quen  ddBoas,  fur  les  jeunes  poufles ,  les  calices 
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&  les  (lipules;  ces  filets  font  d'abord  longs  &  blancs,  enfûhe 
jaunes. 
Pifflca^Pcd^cr.       Vn  dcs  genrcs  dont  je  vais  parler,  eft  encore  de  ceux  dcmt 
Amygddius,  la  culture  a  beaucoup  multiplie  les  efpcces,  comme  Ion  dit 

Amandier.  ,  .  .        */-  r  •  i       t*  -/i 

communément,  mais  qui  ne  (ont,  lui  vaut  les  Dotaniltes,  que 
des  variétés  ;  ce  genre  eft  celui  du  pêcher.  Qui  a  vu  une  forte 
de  ces  arbres,  a  peut-être  vu  tout  ce  que  les  autres  ont  du 
côté  des  glandes  à  godet  ;  elles  font  pofees  au  talon  des  feuilles 
ou  près  la  jonélîon  du  pédicule  aux  feuilles.  Ces  glandes  font 
plates ,  larges ,  verdatres ,  Jcouleur  qui  leur  eft  commune  avec 
celle  des  dentelures  des  feuilles,  où  elles  forment  des  mamelons 
alongcs.  Je  n  ai  jias  vu  fortir  de  liqueur  de  ces  glandes  ;  les 
feuilles,  loriqu elles  font  jeunes,  font  cependant  vernies  d'une 
matière  vifcjueufe  &  gluante,  mais  cette  liqueur  fort  de  toute 
leur  foj-fàce.  Les  filets  font  rares  Cm  les  feuilles ,  on  n  en  voit 
que  quelques-uns  for  le  defîôus ,  ils  font  cylindriques.  Les  fruits 
étant  jeunes  font  couverts  d  un  l^er  duvet ,  qui  n  eft  dû  qu'à 
de  fomblables  filets  très  -  courts  &  très  -  fins ,  qui  tombent  à 
mefore  que  les  fmits  mûriflent. 

Ces  filets  font  beaucoup  plus  abondans  for  les  fruits  de 
lamandier,  qui  en  fojit  drapes  dune  prodigieufe  quantité. 
Ce  genre  a  été  réuni  à  celui  du  pêcher  par  M.  Linnaeus,qui 
na  pas  été  anêté  par  cette  différence  fedui(ânte  qui  eft  entre 
un  fruit  fucculent  &:  rempli  d'eau,  comme  celui  du  pécher, 
&  un  fruit  lèc,  comme  celui  de  lamandier:  cette  difierence 
ne  peut  être  tout  au  plus  que  celle  d  une  efpèce  avec  une  autre. 
Ces  arbres,  au  rcfte,  ne  mbnt  point  paiu  difîerer  eflèn- 
tiellement  du  côté  des  glandes  à  godet,  des  dentelures  &  des 
ftipules. 

Les  glandes  font  un  peu  pourpres;  celles  des  pàlicules 
varient  un  peu  par  le  nombre,  il  y  en  a  deux,  trois  ou 
quatie  irrégulièrement  pofées  en  deflus  de  cette  partie  ;  celles 
des  dentelures  àts  ftipules  font  plus  groflès  que  celles  des 
dernières  dentelures  des  feuilles ,  qui  le  font  moins  que  celles 
du  pédicule. 

J'ai  ait  ces  obiervations  ckr\s  i'amandiçr  à  fruit  doux,; 
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dans  celui  qui  çn  a  un  amer ,  &  dans  ie  petit  des  Indes.  Les 
deux  autres  des  ïnflîtuts ,  dont  i  un  a  le  fruit  petit ,  &  1  autre 
la  broue  plus  moUe ,  ne  font  peut-être  que  àss  variétés  de  Ibr- 
dijiaire.  Quant  aux  pêchers,  il  ny  en  a  vrai-femblablement, 
comme  je  l'ai  dit,  qu'une  feule  e(pèce  :  j'en  ai  vu  piufieurs  de 
caix  qui  font  cités  dans  les  Inftituts ,  &  je  n'y  ai  pas  aperçu 
de  differences  conlidérables. 

Le  bord  àf^  feuilles  des  grenadiers  a  un  liieré  blanc  &  Phh 
étroit  qui ,  dans  certaines  circonftances ,  paroît  avoir  de  petits  ^«"««^'«^ 
mamelons  blancs  femblables  à  ceux  à^  dentelures  ;  ce  que  l'on 
voit  un  peu  mieux ,  pourvu  que  les  feuilles  foient  avancées , 
ce  font  àçs  glandes  véficulaires ,  petites,  (ans  auti*e  couleur  que 
celle  de  la  feuille,  ^  qui  s'obfervent  for  l'une  &  l'autre  forfece 
de  cette  partie.  On  peut  voir  ces  diffêrentes  chofes  dans  le 
grenadier  de  Ja  campagne,  dans  l'ordinaire  &  le  petit  d^Amé- 
rique ,  qui  eft  très  -  bas.  Peut-être  ces  trois  e(pèces  font-elles 
les  feules  des  Inftituts  que  l'on  doive  regarder  comme  de  vraies 
e^ces ,  &  toutes  les  autres  ne  font -elles  que  des  variétés  de 
l'ordinaire;  il  y  a  tout  lieu  de  le  penfer,  for -tout  pour  celles 
qui  ne  varient  que  par  la  fleur  plus  ou  moin^giwide,  fimple 
ou  double,  pour  celles  qui  font  d'un  goût  plus  ou  moins  aigre 
ou  doux ,  &  pour  celles  qui  ont  les  grains  plus  gros  que  les 
ordinaires  &  d'une  couleur  d'améthifte.  Au  refte,  celles  que 
j'ai  obfervées  m'ont  paru  liflès. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  burîers-cerife  confidérés  LMo-^mfws; 
du  côté  des  glandes  à  godet ,  fi  ce  que  j'ai  obfervé  eft  jconftant.  La«ricr-carifcî 
Le  long  de  la  côte  du  milieu  &  en  deflôus  àGs  feuilles  du 
laurier -cerife  commun,  il  y  a  une  ou  deux  glandes  larges» 
plates ,  pourpres  ou  verdâtres  de  chaque  côté ,  que  je  n'ai  pas 
vues  dans  le  petit  de  Poitugal,  mais  l'un  &  l'autre  m'ont  paru 
liflès  ;  les  dentelures,  de  leurs  feuilles  finiflènt  par  un  bouton 
verdâtre  &  épais,  analogue  aux  glandes  à  godet. 

Les  glandes ,  dans  les  deux  elpèces  de  lydum,  font  fembla-    Lycim/ 
blement  pofees,  c'eft-à-dire,  en  delfous  des  feuilles;  ces  feuilles 
ont  vers  leur  bafe  un  pli  fous  lequel  il  y  a  de  chaque  côté  une 
0Andc  plate.  Ces  deux  plantes  mont  aufli  paru  liftes;  i'uiiç 
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eft  de  Bifhagar,  fes  feuilles  font  petites ,  rondes ,  &,  de  même 
que  fes  épines ,  oppofèes  deux  à  deux  ;  i'autre  eft  du  Blk>xy, 
ks  rameaux  fîniflent  par  deux  épines  fembkbles. 
Hanutt&jtyhm,        Dans  {'hamûtoxylum  ou  bois  de  Campeche ,  ces  glandes  Ignt 
pfchc.  ^^^^"  en  deflbus  du  pédicule  des  feuilles ,  qui  ont  leur  mrfàoe  infé- 
rieure garnie  de  courts  filets. 
Pétpaya,?z^\t.       Dans  la  papaie,  qui  eft  lîftè,  les  mameicxis  font  po(&  en 
deflîis  de  l'ombilic  àes  faiilles;  ils  font  gros,  aiongés,  au 
nombre  de  cinq ,  fix  ou  fept  ;  ils  jettent  une  matière  cryftallinc 
qui  n  eft  pas  colorée. 
'Hura.       Les  glandes  de  17///m  d'Amérique  à  feuilles  Sahutihn  iss 
Indes ,  en  donnent  une  pareille;  fes  mamelons  font  aufli  alongés 
&  verdâtres ,  mais  ils  finiflènt  par  une  plaque  plus  claire  qui 
s  ouvre  quelquefois  ;  il  n  y  a  ordinairement  que  deux  de  ces 
mamejpns  de  chaque  côté ,  mais  il  s'en  trouve  quelquefois 

2uatre ,  deux  de  chaque  côté  joints  enfemble ,  &  qui  abrs 
)nt  plus  bas  ;  les  daitelures  des  feuilles  finiflènt  par  un  ma- 
melon femblable  &  qui  eft  encore  moins  élevé. 
'Memfifemm.  Ces  glandes  ne  font  point  for  les  feuilles  ni  for  les  pédicules 
dans  les  mmfpêrmum  grimpans  ou  non  du  Car»da  à  fèuilks 
qui  ont  un  ombilic ,  mais  for  les  tiges  un  peu  au  dc^us  de 
1  origine  du  pédicule  des  feuilles.  Dans  lune  &  l'autre  dpèce 
il  y  a  de  plus  des  filets  longs ,  cylindriques ,  blancs ,  qui  font 
plus  rares  &  plus  courts  dans  le  grim{%uit. 
Çondhdadroa.  Les  comllodeiidroti  que  j'ai  examinés  font  encore  plus  lifles 
que  ce  dernier  menifpermum,  il  en  faut  cependant  excepter  fc 
coraUodiudron  d'Amérique  à  feuilles  de  feux  acacia,  velues  en 
deftbus,  &  à  Heurs  jaunes;  ce  velu  ne  vient  que  d'un  très- 
grand  nombre  de  courts  filets  dont  toute  la  plante  eft  couverte. 
Cette  e(pèce  ne  diffère  pas  des  autres  feulement  par  cet  endroit, 
mais  elle  manque  de  glandes  à  godet  que  j'ai  vues  dans  trois 
autres  :  ces  glandes  n'ont  pas.  dans  toutes  la  même  figure,  dles 
font  contournées  dans  celui  qui  eft  qûneux,  à  trois  feuilles, 
&  à  fleurs  très -rouges,  elles  font  pofees  une  de  chaque  côté 
de  l'articulation  à^  feuilles  latérales  ;  non  feulement  ces  feuilles, 
mais  celles  du  milieu  en  ont  dans  f espèce  qui  ne  diâere  dç 
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celle -CI  que  parce  qu'elle  eft  plus  petite  &  quelle  a  la  neur 
panachée.  Celle  qui  s  élève  en  arbrifleau ,  qui  n  efl  point  épi- 
neufè,  qui  a  une  grande  fleur  rouge ,  a  aufli  ces  glandes,  mais 
elles  font  baflês ,  en  godet  rond ,  &  plus  grofles  que  les  autres. 
On  diroit  que  ces  txois  efpèces  feroient  lifles,  mais  on  y  trouve 
cependant  quelques  longs  filets  lûr  1  une  ou  l'autre  partie.  Tous, 
Jes  plus  vdus  même,  fiit-tout  loi-jtqu'une  partie  de  ces  filets 
eft  tombée,  kiflênt  voir  un  grand  nombre  de  grains  blancs 
qui  pourroient  être  dûs  à  des  espèces  de  glandes  véfîculaîres 
que  ion  voit  fur  les  feuilles  lorîqu on  les  examine  au  tranC 
lurent  :  on  remajque  de  plus  fur  ces  feuilles  des  efpèces  de 
taches  rouges  qui  pourroient  être  analogues  ii  ces  glandes. 
On  peut  dire  à  peu-près  la  même  choie  de  celui  que  Pétivo* 
^ppdk  coral/ot^e/ié/ro/i  exotique,  à  feuilles  de  kuriçr,  &  fans 
épines  ;  je  lui  ai  vu  des  épines  fèmblables  à  celles  des  efpèces 
précédentes:  peut-être  cependant  manquent-elles  à  celui  dans 
U  dénommation  duquel  on  a  dit  qu'il  étoit  fins  ces  parties. 

On  eft  œnduit  naturellement  par  ^  mamelons,  qui  ont 
ime  certaine  longueur  dans  plqfieurs  des  demiers  genres ,  à 
regarder  les  ftipules  comme  des  elpèces  de  glandes  encore  ^us 
alongées  que  celles  -  ci  ;  on  y  eft  même  plus  engagé  lorkjue 
f  on  fiît  qu'il  y  a  des  ftipules  qui ,  comme  le^  glandes  à  godet 
iou  les  tmtïielons  élevés,  donnent  une  liqueur.* 

Le  nirouri  de  Malabar  en  a  un  long ,  un  peu  pourpre ,  &  Niiouri. 
fofé  de  chaque  côté  de  1  origine  du  pédicule  des  feuilles ,  qui 
font  liflb  &  pointiilées  de  blanc.  Les  elpèces  fiiivantes  m'ont 
aufTi  pam  liflès ,  excepté  celui  de  Malabar,  qui  a  les  fleurs  deux 
à  deux  PU  trpi^  à  troi^;  il  eft  garni  de  courts  filets  blancs  fur 


^  Quelques  papiUônnacées,  comme 
la  poincillade ,  les  tamarins  &  les  cha- 
inœcrifta  pavonis ,  (èmblent  devoir 
tenir  le  milieu  entre  ces  plantes,  la 
poincillade  du  moins  :  les  Aipules 
ibnt  dans  cette  plante  à  la  jonâion 
du  pédicule,  en  deffus  &  en  deflbus 
&  aans  le  milieu  ;  ils  font  tous  aiongés 
&  cylindriques.  Le  tamarin  de  Rai  a 
deux  larges  iUpuIes  p  la  chamœcrifia 


pavcnis  d'Amérique  à  double  (îliquei 
en  a  auiïi  un  de  chaque  coté  à  Ib- 
rigine  des  pédicules,  &  déplus  une 
glande  à  godet  placée  au  milieu  de 
ces  parties.  Les  filets  cylindriques  (ont 
plus  ou  moins  '  communs  dans  ces 
plantes:  je  n'en  ai  vu  dans  la  poin- 
cillade que  fur  le  bas  des  éumines 
Si.  le  haut  du  piftille ,  où  ils  font  longs 
&  rougeâtres. 

Rri; 
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les  tiges  &  les  pédicules»  Les  autres  efpèces  font  le  faftghira, 
le  maro-inîi  de  Flaccourt ,  le  petit  à  feuilles  Sabras  ;  les  quatre 
iiiivans ,  qui  viennent  de  Madras ,  lavoir,  celui  dont  les  feuilles 
font  longues  &  fèmblables  à  celles  du  fèné ,  celui  qui  eft  à 
faiilles  du  petit  pourpier,  ces  deux  icMit  cités  par  Pétiver;  les 
deux  autres  le  font  dans  THiftoire  ài^s  Plantes  par  Rai ,  ou 
dans  Therbier  de  M.  Vaillant.  Ce  dejfnier  penfoît  que  l'un  étoit 
le  iftenc-kirgafirli  de  Malabar  ;  Rai  nommoit  lautre,  arbrîflèau 
à  baie  &  à  feuilles  de  lin  ou  de  cafle, 
Partuiaea,       L^s  pourpicrs  out  aufli  àss  ftipules,  mais  ces  parties  varient 
Pourpier.    /[iJvant  Ics  elpèces  de  pouipîers ,  &  n  ont  *pas  ckns  toutes  la 
même  figure  ;  ils  font  tous  pôles  dans  laiflèlle  des  feuilles ,  mais 
ceux  du  pourpier  commun  font  Ifi-ges  par  le  bas ,  finiflent  par 
un  long  filet  blancheâtre,  Se  font  quatre  ou  cinq  de  chaque  côté. 
Le  cultivé  ntn  diffère  point  par  cet  endroit,  auïïi  n  eft -ce 
qu'une  variété  de  l'ordinaire.  Ceux  de  Curaçao,  que  Ion  ap- 
pelle pourpiers  lanugineux ,  nom  ce  nom  qu'à  caufe  des  ftipules 
à<^  aiflciles  des  feuille»;  ils  font  formés  par  des.  touffes  de 
longs  filets  blancs  comme  dans  celui  qui  s'étend  for  terre, 
dans  celui  qui  a  des  feuilles  de  câprier,  la  fleur  auffi  petite  que 
celle  d'une  moufle ,  &  la  capfole  divîfee  en  deux  ;  dans  celui 
à  feuilles  de  fonde ,  qui  a  la  fleur  d'un  beau  rouge ,  &  les 
capfoles  un  peu  aiguës  par  le  haut 

Si  l'on  ne  fe  refofe  pas  à  regarder  comme  des  glandes  ks 
ftipules  dont  on  vient  de  parler,  on  doit  encore  admettre 
plus  aifèment  pour  telles  ces  mamefons  plus  ou  moins  élevés 
des  dentelures  àf^  feuilles  dont^l  a  été  fi  fouvent  parlé  ;  j'eit 
raj^rterai  encore  ici  quelques  exemples,  quoiqu'on  pûi  dire 
en  général  que  toutes  les  dentelures  des  feuilles  finiffent  par 
ufte  femblable  glande. 
Çhr^fêf^btwm.  On  peut  en  voir  dans  lesdaix  premiers  chryfofplenwm  6ss 
Inftituts  &  dans  celui  du  corollaire ,  qui  font  aulfi  tous  trois 
garnis  de  gros  filets  longs,  blancs  ou  pourpres  for  les  feuilles 
&  les  tiges. 
'fjipMJes.  Ceux  du  hpuhides  d'Amérique,  qui  grimpe  &  qui  a  des 
vrilles,  font  argent6,  abondans  for  toutes  les  parties ;,  exce^ité 
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celles  de  la  fleur  ;  les  mamelons  des  dentelures  (ont  verdâtres. 

Les  fulâins  des  Inftituts,  excepté  le  fécond  &  le  dernier  Ftnnimuss 
que  je  n  ai  pas  vus ,  ont  aufli  aux  feuilles  des  dentelures  qui  ^"^'^"*' 
linilîènt  par  un  mamelon  vei'dâtre;  ces  mamelons  k  voient 
également  dans  celui  d'Ethiopie  à  feuilles  de  pyracentha,  & 
qui  eft  vivace.  Ces  arbres  font  lifîes ,  de  même  que  le  fîimac 
de  Montpellier  à  feuilles  de  myrthe,  que  M.  Vaillant  plaçoit 
avec  les  fulains  ;  mais  ces  feuilles  ne  font  pas  dentelées,  &  elles 
font  tavelées  de  blanc 

Les  evotiimoides ,  dont  un  eft  appelé  herbe-morte,  &:  vient  des  Evonwwidts. 
Canaries ,  l'autre  du  Canada,  &:  un  troifième,  que  M,  Vaillant 
croyoit  être  le  fufein  de  Virginie  à  feuilles  rondes  &  à  capfule 
dun  beau  rouge  &  remplie  de  vefTies,  felon  Plukenet,  ne 
difl^rent  entr  eux  que  parce  que  celui  du  Canada  n  a  pas  fes 
feuilles  dentelées ,  &  que  les  fruits  du  dernier  iont  chagrinés 
de  rtiamelons  fomblables  à  ceux  du  fufâinde  Virginie;  ils  font, 
au  refte ,  liftes  tous  les  trois. 

Le  xanîoxylum,  appelé  rainbot  ou  bots  jaune,  nen  diffère    Xank>3^ium, 
pas  non  plus  de  ce  côté.  ^  ^^IkT 

La  chtta ,  à  feuilles  de  vrai  tekphlum ,  n'en  étoit  diffà-ente  ckàa. 
que  par  la  fleur  dont  fes  feuilles  font  couvertes ,  &  par  le  bord 
des  feuilles  qui  eft  entouré  d  une  membrane  dentelée. 

Les  alaternoides  d'Amérique  à  feuilles  de  jujubier  d'Afrique, 
\  feuilles  de  laurier,  &  qui  (ont  légèrement  dentelées,  à  feuilles 
de  bmyère  &  fleurs  blancheâtres  &  petites  comme  celles  des 
moufles,  ont  des  filets  grêles,  courts,  blancs,  plus  abondons 
dans  le  dernier  que  dans  les  deux  autres,  où  les  mamelons 
de^  dentelures  font  plus  gros  &  plus  alongés. 

Enfin,  je  terminerai  cet  article  pr  ce  qui  concerne  les  glandes  Amiycdophyiion. 
des  deux  anapodophyllon  ou  raiftns  de  terre  du  Canada,  dont  ^^'^^^ll^^"^"^^ 
il  eft  parlcQans  les  Inftituts;  leurs  glandes  font  fi  baiîès  quelles 
n  y  forment  pre(que  point  de  taches  placées  en  delTùs  de  Ibm- 
bilic  des  feuilles  ;  ces  taches  (ont  jaunes ,  il  m'a  pani  qu'il  en 
fonoit  une  liqueur.  Le  deflbus  des  feuilles  a  des  filets  coniques, 
daîrs  &  tran^rens  ;  ils  font  plus  longs  dans  la  lèconde  elpèce 
<]ue  dans  la  p-emière. 

R  r  ii; 
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Des  filets  à  mamelon  globulaire. 

Suivant  lan-angement  que  j  ai  donné  dans  le  premier  Mé* 
moiie ,  les  glandes  utriculaires  Ibnt  les  dernièj-es  des  glandes 
propreiTiejit  dites.;  il  me  refte  maintenant  à  parler  de  celles 
qui  font  chargées  de  leurs  vaifleaux  excrétoires  ou  de  leurs 
lileis.  J  ai  déjà  donné  dans  les  Mémoires  précédens  pluTieurs 
exemples  de  prelque  tous  ces  filets  ou  vaifleaux  excrétoires, 
je  vais  continuer  de  rapporter  ce  qui  mç  refte  à  dire  fur  les 
genres  dont  il  a  été  àt]2i  queflion  ,  mais  principalement  fur 
ceux  dont  je  n'ai  encore  rien  dit. 
5i>wf/V7,Brîone       Cetui  des  filets  à  mamelon  globulaire,  que  j'ai  placé  le 
ou  Coicuvréc.  premier  de  tous ,  eft  un  de  ceux-ci.  Malgré  le  grand  nombre 
Sicyotdes.    j^  pJantes  que  j'ai  examinées  depuis  mon  premier  Mémoire, 
Pomme  de  je  Haï  VU  ces  iilets  que  lur  les  cucurbttaceeson  plantes  qui  font 
merveille,   jç  j^  claflc  dcs  couTges,  des  melons ,  &c.  Ces  filets  ne  varient 
Conœ!Xrc.  g"^  ^"^  touies  les  plantes  où  je  les  ai  obfêrvés ,  ils  font 
yi/^ib.  Melon,  toûjours  très-courts ,  &  ne  font  en  quelque  forte  quune  très^ 
F^v,  Pompon,  petite  pointe  par  laquelle  le  mamelon  finit.  Pour  le  mamelon» 
AJeïapqfo.  f^  figure  Varie  même  dans  les  plantes  d  un  même  genre.  Ceux 
Angtffia.  j^  j^  brione  commune  à  fruit  roi^e  (owX  parfaitement  ronds, 
C^bi^fTc.  ^e  même  que  dans  celle  d'Afiique ,  qui  paroit  lifle ,  &  qui  a  des 
Coioçymhis,  feuilles  profondément  découpées  &  la  fleur  jaune;  ik  font 
Coloquinte,  glongés ,  quoique  fphérîques,  dans  le?  deux  de  Cey lan  cités  dans 
"^^     \çs  Inftituls.  Ceux  de  là  c^lebafîè  le  font  plus  qu aucun  autre,* 
ils  le  font  cependant  aufli  beaucoup  dans  le  bonnet-d  eledeur, 
dans  le  melopepo  comprimé ,  &  daiis  le  grand  pepo  w&à  & 
oblong.  Ceux  du  luffa  des  Arabes,  du  pepo  commun  ou  ci- 
trouille, du  melon  d'eau,  du  concombre  lâuvage,  où  ik  fbn; 
très-petits,  du  concombre  commun,  du  melon,  font  exaélç- 
ment  ronds.  La  couleur  de  ces  mamelons  h'eft  pas  non  plus  la 
même  dans  tous ,  ik  font  verdatres  dans  la  brione  d*Amqué, 
jaunâtres  dans  le  bonnet-d  eleéleur  &  dans  le  pepo  vert ,  blancs 
dans  la  citrouille,  Çl  d'un  brun  noirâtre  dans  la  calebaflè. 
La  couleur  de  cgs  derniers  &  leur  grand  nombre  font  cau& 
gu  ik  fè  dijflinguent  très  -  aifêment  &  (|u  ik  k  détachent  plu| 
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aiTément  du  fond  de  la  couleur  de  la  fleur  qui  eft  blanche,  que 
ceux  des  autres  plantes  où  la  fleur  eft  jaune.  H  pux)ît  que  ces 
mamelons  font  communs  à  tous  les  genres  de  la  claflè  des 
cucurbitacées  ;  &  quoique  je. n aie  pas  vu  la  fleur  dun  grand 
nombre  d'elpèces  de  chaque  genre ,  je  pourrois  peut-être  a\^ncer 
qu'ils  font  communs  à  toutes  les  efj^es  de  ces  genres. 

Un  point  fur  lequel  j'ai  des  ob(ervations  plus  générales ,  eft 
celui  des  filets  dont  les  feuilles ,  les  tiges  &  les  calices  font  hé- 
rifîes;  ces  filets  font  coniques ,  à  valvules  ;  ils  jettent  quelquefois, 
fur-tout  Its  petits ,  une  goutte  de  liqueur  par  le  haut  ;  ils  font 
communément  roides  ,  ceux  de  quelques  genres  font  doux. 
Les  '  premiers  s  obfêrvenf  dans  les  briones ,  les  concombres , 
les  melons,  les  pepo  &  meJopepo;  les  féconds  fe  voient  dans 
fes  pommes  de  merveille,  les  coloquintes,  les  anguria,  les 
ftcyoides^  &  fîir-tout  dans  les  calefaafîès.  Il  n'y  en  a  point  qui 
donfient  aufTi  abondamment  de  liqueur  que  ceux  des  plantes 
de  ce  dernier  genre ,  dont  les  efpèces  font  même  vifqueufès 
au  toucher.  Quoique  ces  filets  varient  ainfi  par  leur  roideur 
ou  leur  fouplefîe,  ils  conviennent  tous  en  ce  qu'ils  font  portés 
par  un  mamelon  rude,  com}X){e  deplufieurs  véfiailes  comme 
ceux  des  boraginées  :  la  roideur  de  ce  mamelon  &:  des  filets 
eft  quelquefois  telle  dans  les  pepo  &  les  mehpcpo ,  que  Tim- 
preffion  qu'ils  font  fîir  la  main  eft  douloureufè  ;  elle  ne  1  eft 
joàs  cependant  au  point  de  celle  que  font  les  filets  roides  de 
langima  à  fruit  épineux,  &  ceux  du  fruit  àts  ftcyoides ;  ces 
fiuits  font  hérifles  d'épines  fimples,  longues  dans  les  anguria, 
mais  encore  plus  longues  dans  \cs  JicyoUes ,  elles  font  même 
dans  ces  dernières  plantes  hérifî^es  fur  les  côtés  de  pointes 
tournées  vers  le  bas.  Ces  épines  rapprochent  ces  gerii-es  de 
celui  des  pommes  de  merveille ,  qui  ont  les  côtés  de  leurs 
fruits  garnis  de  marrtelons  rudes  &  pointus. 

Quoique  j'aie  dît  plus  haut  que  je  n'ai  pas  vu  beaucoup 
d'efpèces  de  ces  difîerens  genres ,  je  n'ai  pas  laîfîc  cependant 
d'examiner  les  cinq  premières  &  les  deux  dernières  briones 
des  Inflituts,  les  deux  premières  du  corollaire ,  les  trois  pommes 
de  merveille  du  premier  ouvrage,  tous  les  concombres,  le 
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melon  ordinaire ,  le  petit  qui  ef;  long ,  ie  pepo  obbng ,  fc 
commun,  celui  qui  a  un  jietit  fruit  en  poire,  ie  melopepo 
comprime,  le  bonnet-dcledeur,* celui  qui  eft  plein  de  tuber- 
cule:) &:  Je  verrues ,  toutes  les  anguria,  &  la  première  &  la 
deinicie  du  corollaire,  la  calcbafle  longue  &  Ibrdinaire  des 
Inftituts,  dont  toutes  les  autres  ne  font  j^eut-etrç  que  des  va- 
riétcs ,  la  coloquinte  commune  &  celle  d'Orient  J'ai  de  plus 
obfeiTc  quelques  autres  plantes  de  cette  clafle  raj^nées  dans 
d'autres  Auteurs ,  elles  m  ont  fait  voir  des  filets  iêmblabies. 

Des  filets  cylindriques. 

Mufois,       Les  filets  les  plus  fimples  après  ceux  -  ci  font  les  cyiin- 

Muuflc.  Jj.jqyç5  ^  je  commencerai  par  ceux  àts  moufles  ;  ces  plantes 
ont  en  apparence  quelque  chofe  de  moins  compoie  que  les 
autres ,  il  convient  ainfi  de  les  placer  les  premières.  H  eft  aflêz 
ordinaire  aux  moufles  detre  iiflb ,  il  y  en  a  cependant  qud- 
ques-unes  dont  ie  bout  des  feuilles  finit  par  un  fiJet  pluilôt 
cylindrique  que  conique,  quelquefois  aufli  ces  feuilles  font 
leulenient  dentelées. 
Mnium,  Lcs  tiois  premiers  mnium  de  DîHenîus  mont  paru  Dflês, 
on  diroit  cej^ndant  que  le  bord  des  feuilles  du  troifième  eft  * 
velu ,  mais  ce  font  les  lacines  qui  lui  donnent  cette  apparence. 

Sphagmm.  Dans  les  fphagnum ,  le  premier  &  le  neuvième  ne  m  ont 
également  point  feit  voir  de  filets  ;  de  plus ,  les  feuilles  du  neu- 
vième étoient  ondées.  La  pointe  des  feuilles  s  alonge  plus  ou 
moins  dans  les  5 ,  6,  i  o,  &  devient  un  long  filet  blanc  dans 
le  quatrième. 

Fontînalis.  l^  fontinûlis  I  &  4  fontaufll  liflès ,  les  feuilles  font  poin- 
tues, fur -tout  dans  la  quatrième. 

Hypnum.  Le  genre  de  \hypnum  fait  voir  toutes  ces  différences  ;  il  y  . 
a  des  elpèces  dont  les  feuilles  font  liflès ,  d'auti'es  où  elles  font 
ondées, d autres  qui  les  ont  feulement  pointues,  d'autres  enfin 
où.  ces  feuilles  finiflent  par  un  filet  plus  ou  moins  long  qui  iè 
recourbe  quelquefois  en  dehors,  &  qui  eft  toûjouis  i'aion- 
gement  du  bout  de  la  feuille- 
tés efpècesliflcs  font  les.  7,  11,  \z,  14,  18,  ip,  2,0, 
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28,  ip,  34,  30,  40,  43 ,45 ,47,  48,  49,  54,  70; 
ies  e(pèces  ondées  (ont  les  i ,  5  ;  celles  dont  les  feuilles  s  alongent 
en  pointe  font  les  7,  15,  17,  20 ,  5 c^ ,  6 1 ,  64;  celles  ofi     ^ 
cette  panie  forme  un  filet  font  les  3  3,  34,  3  j,  44;  ce  filet 
eft  recourbé  dans  les  23,  26,  29. 

On  peut  feire  la  même  divifion  dans  les  hrjum:  les  elpèces  Ërj^mm, 
Dflbfont  les  I,  2,6,  7,  8,  14,  20,  26,  43,  44,72,75; 
celles  dont  les  feuilles  font  ondées  for  le  bord  font  les  i  8 , 
76 ,  77,  79 ,  8 1  ;  celles  Awit  les  feuilles  font  feulement  poin- 
tues font  les  1 6,  37,  46 ,  62  ,  66 .yj  \  celles  qui  ont  un 
long  filet  font  les  7,  12,  14,  27, 40 ,  44,  65.  Quelques 
espèces  avoient  leurs  feuilles  dentelées  for  leur  bord ,  ce  que 
je  n'ai  pas  obfervé  dans  le  génie  précédent  ;  ces  efpèces  font 
ies  3 ,  67 ,  72.  Ces  trois  dernières  moufles  ont  cela  de  commun 
avec  quelques-uns  à^  poly tries  ou  adianthes  dorés,  avec  le 
premier,  par  exemple.  Les  2,6,8,9,11,  n avoient  de 
commun  avec  celui-ci  que  davoir  leurs  capfoles  i-ecouvertes 
dune  membiane  conique  que  Ton  appelle  du  nom  de  coëfîè, 
qui  fe  décompofe  en  filets  plus  ou  moins  fauves ,  qui  ont  fait 
appeler  polyuics  velues  quelques  elpèces  que  Ion  a  apparem- 
ment examinées  lor(que  cette  coëfFe  s  effiloit 

Les  feuilles  éioient  aufli  l^èrement  dentelées  dans  le  premier  Selag^. 
felûgo ,  celles  du  troifième  étoient  feulement  très  alongées, 
ie  cinquième  étoit  lifle. 

Dillenius  a  défigné  la  feule  eipèce  àt  felaginoUes  qu'il  zStlagiMouku, 
connue,  par  fes  feuilles  épinaifes,  qui  nbnt  cette  roideui-  que 
parce  quelles  font  profondément  dentelées;  ces  parties  le  font 
auifi ,  &  finiflent  par  un  long  filet ,  dans  les  lycop{k!ium  1,8;  Lyc^poimm;^ 
les  2 ,  3,4,7,  9 ,  font  liflès.  Ces  dentelures  le  voient  aufli 
dans  les  lycopoides  1,2;  elles  s  alongent  en  un  filet  blanc  de 
moyenne  longueur  dans  les  5,  9,  10. 

Je  ne  fais  fi  le  total  de  la  plante  n  efl;  pas  velu  dans  le  trente-  Lyçkmâfinmr 
cinquième  lychetiaflrum ,  qui  eft  la  mouffe  d^  marais  à  feuilles 
infipides  d*abfinthe.  Le  bord  des  feuilles  eft  à  dentelures  dans 
les  lychena^rum  i,  5 ,  6,  20  ,  26 ;  les  5,  1 3,  27,  3  2  ,  42, 
font  lifles. 
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HifuiMti.  /     M.  Vaillant  appeloit  la  piu^rt  de  ces  dernières  plantes  du 
nom  àihépaûcoÙes ;  il  avoii  placé,  dans  Ion  grand  herbier, 
parmi  les  hépatiques ,  les  5  &  3  2  lychenaflrum  de  Diiienius. 
Je  n'ai  point  héfité  à  le  (ai  vre  en  ceci ,  comme  dans  ie  refte  de 
cet  article  des  moufles ,  n  ayant  point  trouvé  dans  ces  deux 
plantes  les  efpèces  de  glandes  dont  le  deifus  des  feuilles  des 
hépatiques  font  cliagrinées  fur  toute  leur  furfece  fùpérieure. 
Hepatka ,      Ces  glandes  ont  une  ouverture  aflèz.  confidé-abiê ,  elles  (ont 
H^tiquc.  j^^  au  milieu  ou  prefque  au  milieu  de  chaque  maille  des 
feuilles.  Lorsque  ces  plantes  font  mouillées,  &  qu  on  les  preflè, 
it  fort  de  Teau  de  ces  trous  ;  peut-être  rœ  font-ils  ainfi  faits  que 
pour  recevoir  une  eau  néceflaire  à. ces  plantes,  au  lieu  d'être 
les  canaux  qui  en  rendent  ime  qui  leur  (bit  fûperflue.  J'ai 
obiervé  ces  trous  dans  les  hépatiques^  i  ^  4,  1  o ,  &  il  poroît  par 
les  écrits  de  Micheli  que  toutes  lesdpèces  dont  cet  autair  parle 
ont  de  fêmblables  glandes^ 
jlic^       La  fixième  hépatique  de  M.  Vaillant  eft  la  riccia ,  dont  j'ai 
parlé  dans  le  catalogue  d^  plantes  des  envii-ons  d'Étampes. 
Cette  plante  devoir,  (elon  moi ,  être  ôtée  à^s  hépatiques ,  n'ayant 
pas  les  glandes  communes  aux  autres  efpèces  :  au  refle,  comme 
les  hépatiques,  elle  eft  (ans  fil^;  le  velu  qu'elle  pourroit  avoir 
n'eft  dû  qu  a  (es  racines ,  comme  Diiienius  1  avoir  déjà  re- 
marqué. " 

Ces  derniers  genres,  fevoîr,  celui  du  lychenaflrum,  de  The- 
'pMique  &  dé  Mrkâa ,  ne  font  pas  en  quelque  (brte  de  la  cla(iê 
ÔQs  mou(îes.  Difierens  Auteurs  en  ont  feit  avec  quelques  autres 
.  genres  une  clafîè  à  part ,  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de 
.     claffe  des  algim*  Cette  réunion  m'oblige  de  parkr  ici  des  auti^ 
genres  que  j'ai  pu  examiner. 
'Lychmtdts^       Un  de  ceux  qui  (ont  les  plus  abondans  en  efpèces  eft  celui 
que  Diiienius  nomme  fyeheno'uifs.  Tous  ceux  que  j'ai  examinés 
^  ïi'ont  point  de  filets ,  pliif ieurs  cependant  ont  été  regardés  comme 

étant  velus;  mais  je  crois  que  ce  qûbn»  a-  pris  pour  un  velu 
n^  formé  que  de  petites  branches (emblabies  aux  plus  grandes, 
&•  de  kniârne  (ùbftaoce. 
l^hoL       C^  ^^  moins  ce  que  j'ai  obfervé  dans  les  lychens  <ki  grand* 


.  B  :e  s  s  c  I  :e  ?w  c  e  s.  '  :  '  ^t^ 
catalogue  des  environs  de  Puis,  par  M.  Vaillant,  iScdaiis  celui 
ide  M.  de  Tournefort,  comme  ckns  les  Inûituts  de  ce  dernier 
Auteur,  excepté  cependant  de  petit  d^s  pyxUatus,  ou  de  ceux 
dont  le  bout  des  branchies  s'évafe  en  capiiiJe  ou  petite  boitje, 
celui  qui  dt  en  cocne  d'abondance,  &  Jb$. trois  derniers ,  dont 
ie  troîdème  doit  être  rapporté  aux  ofmondes. 

li  faut  ajouter  à  ceux  que  j'ai  examinés  le  premier  &  le 
dernier  du  corollaire  des  Infiituts,  &  les  (ùivans  cités  par  Dil- 
lenius  dans  (on  hiibire  des  moufles,  ûvoir,  les  1 1,  45^,  53, 
61 ,  qui  eft  Ibrfeille,  les  8  3,  9 6,  1 1 1.  Il  en  eft  <fc  mêmede 
ceux  que  Diilenius  a  rangés  ibus  d'autres  genres ,  comme  à^s 
3  &  I  6  byjfits,  des  ufn^  4.  &  6 ,  du  <!oralloide  25^  aux- 
quels il  faut  joindre  ceux  du  giand  catalogue  de  M.  Vaillant:, 
&  les  3  3  (&  3  8  de  Thiftoire  des  moufles  de  Diilenius.  Les 
coraliines  &  les  coralloïdes  (ont  aufli  iiflès  que  ces  dernières 
plantes ,  je  l'ai  du  moins  ainfi  ob(êrvé  dans  les  iuivantes;,  avoir, 
celle  qui  e(l  connue  ibus  le  nom  de  coralline  de  Jean  fiauhin., 
celle  qui  a  la  forme  d'un  petit  (âpin  ,  celles  d'Ajigleterre ,  la 
pourpre  &:  la  jaunâtre,  qui  (ont  articulées  en  genou  ^  les  quatre 
qui  font  divilees  en  branches  auiTi  fines  que  des  cheveux,  dont 
une  eft  rougeâtre,  trèssrameu(è,  l'autre  très-<lécoLqîée  &  <blan- 
cheâtre ,  la  troifième  remarquable  par  (es  (èmences ,  la  quatrième 
qui  eft  1  algue  noir  de  Gafpard  Bauhin  ;  ceUes  qui  (ont  citc« 
dans  l'herbier  de  M,  Vaàlant ,  d'après  M.  Lippi  ,  fous  les 
N.°^ 79,91, 92,  93,94,  102,  143  ;  celle  que  Rai  appelle 
varec,  qui  reflcmbfe  au  cotiferva,  qui  a  des  corps  arrondis,  &  Cmfcrps^ 
qui  eft  une  cu(cute  de  mer  ;  les  trois  iiiivantes ,  qui  font  les  1 9, 
39  ,  48  conferva  de  Diilenius,  &  qui  reflèmbient  pai*  la  pro- 
pi  iété  d'être  lifles  aux  trois  coirferva  du  catalogue  des  plantes  à^ 
environs  d'Étampes.  Je  renverrai  à  ce  dernier  ouvrage  pour 
ce  qui  r^arde  la  ciafle  des  diampignons  &  les  autres  plantes  de 
celle  à!t%  algues,  où  j'en  parlerai  à  l'article  des  filets  en  houpes; 
je  rfai  cependant  pre(que  rien  obfervé  de  nouveau  fur  ces 
plantes,  fi  ce  n'eft  (îir  le  noftoc,  dont  il  (êra  queftionalws.  > 

Je  devroîs  peut-être  aufli  renvoyer  au  fecond  Mémoire  Grammi 
iur  les  glandes  des  plantes  poui-  ce  qui  jr^aide  leschiendeats ,  Chicndcntt 
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n  y  ayant  depuis  rien  vu  de  particulier  ;  mais  comme  je  n*ai 
pas  cité  dans  ce  Mémoire  les  dpèces  de  chiendents  que  j  avoîs* 
examinées ,  il  fera  bon  de  le  faire  ici ,  afin  de  ne  point  iaiflèr 
d'incertitude  fiir  les  efpèces  que  j'ai  pu  voir.  Je  niiviai  dans^ 
cette  énumération  i  ordre  que  M.  Vaillant  avoit  adopté  dans 
ion  herbier. 
Stcûnnagnpis ,  M.  Vaillant  appeloit  fecalinagrofiis  ou  fecahnaftnm  fes 
chiendents  44. ,  4^  &  5  o  des  Inilituts ,  qu'il  renferment  (bus 
Je  même  numéro  ;  les  glumes  étoient  chargées  <fe  filets. 

11  i-egardoit  comme  des  loliafirum  les  23,  27,  28,  29, 
52  des  Inftjtuts,  le  petit  chiencient  en  roieau  &'  à  ibmmit^ 
réfléchies  de  Boccone,  un  de  la  table  ipi  ^fg.  6 ,  de  la 
Phytographie  de  Hukenet,  &  un  que  M..Vailfant  appeloit 
chiendent-ivroie  à  épi  très-long,  très -grêle  &  articulé;  celui 
de  Plukenet  &  le  29  de  M.  de  Toumefort ,  m'ont  paru 
iifles.  J*ai  vu  des  filets  dans  les  autres  fur  les  feuilles  &.  fur  le 
boi'd  àts  glumes  ,  qui  étoient  membraneux  dans  le  28  des 
Inilituts. 

Les  chiendents -ivroies  de  M.  Vaillant  en  renfèrmoîent 
dans  leur  nombre  qui  étoient  les  uns  lifles  &  les  autres  velus; 
les  lifles  étoient  les  vingt-deux  des  Inflituts ,  que  M.  Vaillant 
regardoit  comme  une  feule  &  même  efpèce;  un  qu'il  penfôit 
être  le  chiendent  annuel  à  glume  en  crête  de  coq ,  qui  eft 
des  environs  de  Rome ,  &  cité  par  Rai  ;  les  autres  n  avoient 
que  d'extrêmement  petites  pointes  fur  le  bord  des  feuilles  àt% 
glumes  &  fur  leurs  arêtes,  lorfqu'ils  en  étoient  armés.  Ces  der- 
niers étoient  les  8 ,  o,  i  2,  3  i  des  Inflituts  ;  celui  des  prés ,  qui 
vient  dans  les  deux  Indes ,  &  qui  a  des  épines  multipliées,  félon 
Pétiver.  Ceux  qui  n'ont  point  d'arêtes  aux  glumes  font  Xagriof- 
tari  ou  le  vrai  noment  di^  campagnes  de  Candie,  de  Pona^ 
les  1 1 ,  I  3 ,  1 4,  I  5,  3  i  des  Inflituts,  &  le  chiendent -anKxi- 
rette  de  Madras  à  épi  fimple  d'ivroie  du  cabinet  de  Pétiver. 
Ceux  qui  font  réellement  velus  font  le  3  y  des  Inflituts,  les 
chiendents  des  N.^  1 1  ^p,  1 1 60,  1 1  6 1  de  Barrelier ,  qui 
ne  font,  fùivant  M.  Vaillant,  que  des  variétés  les  uns  des  au-* 
liesfcekiique  Pétivep  dit  voiir  delà  Jamaî'q|ae^  avoir  des  têtes 
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trouées  &  fembiables  à  celles  du  tribuloïde  ;  celui  de  la  pro- 
vince d'Eflex  en  Angiaerre,  qui. a  un  double  épi  ferme,  (èlon 
Rai;  celui  de  Lippî,qui  eft  d'Egypte,  qui  a  un  ^i  argenté, 
&  dont  les  glumes  s  entre-foûtîennent.  Celui-ci  étoit  le  plus  velu 
iur  les  glumes ,  où  les  filets  étoîent  longs  &  argentés  ;  ils  étoient 
plus  courts  dans  les  autres  qui  en  avoient  aufli  fur  les  feuilles, 
excepté  celui  de  la  province  d'Eflèx ,  &  celui  de  Pétiver  pour 
les  glumes  qui  étoient  lifles. 

M.  Vaillant  regarde  comme  des  forgo  àss  plantes  qui  du  Sorgot, 
côté  des  filets  ont  de  petites  diflÈrences  ;  les  4  —  8  millets 
des  Inftituts,  qui  portent  aufli  le  nom  as, forgo,  ont  tous  une 
Quantité  de  filets  blancs  fur  les  glumes ,  au  haut  de  la  gaîne  des 
feuilles  fur  les  péduncules ,  &  (ùr  les  cotes  de  1  epi  commun 
des  fleurs.  Le  millet  de  la  Jamaïque,  qui  a  plufieurs  épis, de 
larges  feuilles  &  à^  femences  doubles,  de  Pétiver,  en  avoît 
de  plus  fur  toute  la  fiufàce  des  feuilles  ;  ces  parties  &  les  tiges 
en  étoient  chargées  dans  le  pams  de  la  Jamai'que ,  qui  reflèmble 
à  Tivroie ,  &  qui  a  des  arêtes ,  fuivant  le  même  Auteur  ;  ces 
arêtes  font  fans  dentelures.  Les  jbrgo  fûivans  font  peu  diffc- 
rens  ent/eux ,  ik  ont  fur  les  glumes  de  courts  filets ,  fîir  les 
côtes  de  1  epi  de  petites  pointes ,  au  haut  de  la  gaine  des  feuilles 
des  filets  longs ,  &  même  fur  les  feuilles  ;  les  glumes  font 
ordinairement  lifîes.  Ces  forgo  font  les  chiendents  pied  de 
poule  à  feuilles  larges,  de  Ga^»rd  Bauhîn;  le  pied  de  poule 
dont  la  femeîice  fe  mange,  cité  par  le  même  Auteur;  le  pied 
de  poule  de  Virginie,  qui  refîèmble  au  chiendent  manne; 
un  de  Madras  qui  ne  diffère  du  précédent  que  parce  que  fes 
iemences,  ou  pluftôt  fb  glumes,  font  ciliées,  ceft-à-dîre,  gar- 
nies de  filets  comme  les  paupières  de  cils  ;  le  commun ,  de  h 
Jamaïque,  à  épi  grêle;  celui  qui  a  auffi  des  épis  très-grôlesj 
ces  quatre  font  de  Pétiver ,  le  fuivant  efl  de  Sloane ,  qui  1  ap- 
peloit  pied  de  poule  à  épis  minces ,  qui  font  le  plus  fbuvent  au 
nombre  de  quatre ,  &  difîx>f&  en  croix.  Celui  de  Madras ,  à 
surêtes,  feuilles  &  panicules  velues,  en  a  fur  les  pnies  indi- 

3[uées  dans  fâ  dénomination.  Le  chiendent  -  amourette  de  la 
âmaïque^  à  plufieurs  épis  longs  &  grêles,  de  Pétiver,  eu 
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diffère  peu,  &  j^ut-être  eft-il  le  même.  Aucun  des  précé- 
dcns  n<^n  avoit  plus  que  les  deux  (îiivans ,  dont  les  fèuiiies , 
les  tiges ,  les  glumes ,  en  étoient  couvertes  ;  ceux  des  pédun- 
cules  étoient  encore  plus  longs  :  ces  chiendents  font  de  k  Jih 
maïque;  lïin  eft  appelé  par  Pétîver,  millet  à  feuiiies  étroites 
&  pnicule  blanchean'e ,  longue ,  &  dont  les  différens  p^ui^ 
cules  qui  la  compo/ent  font  éloigrfés  les  uns  des  autres;  enfin 
un  chiendent  de  Virginie,  donné  à  M.  Vaillant  par  M.  Sheiard, 
n  avoit  des  filets  qu'au  haut  des  gaines  des  feuilles  ;  les  glumes 
&  les  arêtes  »  étoient  armées  que  de  petites  pointes. 
Affiow,  Rmis.  Les  pa/iis,  de  même  que  ics/orgo ,  ont  aufS  entr*eux  de 
petites  différences  ;  les  premiers  m  ont  pam  convtaîir  en  ce 

Su'ils  om  fitr  les  feiiiUes  &  au  haut  de  leurs  gaines  de  longs 
Is  qui  ne  font  pas  en  grande  quantité,  de  très-courts  fur  les 
côtes  des  épis ,  des  pointes  fur  les  côt^  des  fpathes  branchus 
qui  font  au  bas  des  fleurs.  Ges  panis  font  les  i,  4,  p,  1 2, 1 3 
des  Inffituts ,  le  chiendent  -panis  à  épi  fimj^e ,  lifîè ,  &  i 
arête  de  couleur  de  fer ,  le  panis  de  Madras  à  grand  épi ,  le 
ieigle  du  même  pays ,  qui  efl  grand  &  qui  a  un  épi  gr^; 
ces  trois  derniers  font  cités  par  Pétiver  ;  le  fuîvant  Tell  par 
VaiHant ,  il  vient  aufli  de  Madras,  &  a  Tépi  long  ;  celui  d'Italie 
à  grande  panicule,  de  Ga^d  Bauhin ,  &  le  commun  à  épi 
fimple  qui  ne  s'atmche  pas  aux  habits ,  cité  dans  le  catalogue 
<Iu  Jardîn-royal  :  celui-ci  na  cette  propriété  que  parce  quH 
a  moins  de  pointes  à  lès  fpathes.  Ces  parties  npnt  point  de 
pointes  dans  les  trois  fuivans ,  ou  pluflot  ces  pointes  s'aloi^ent 
en  longs  filets;  ces  efpèces  font  les  5  &  6  des  Inflituts,  & 
celui  de  Madras  à  très -long  épi ,  (uivant  Pétiver. 

Tous  ces  panis,  comme  on  vient  de  le  voir,  ont  une 
dpèce  de  fjxithe  divifee  en  deux  longues  branches  hérifiëes  fur 
leurs  côt6  de  petites  pointes  ;  les  fuivans ,  à  la  place  cfe  cettç 
fpathe ,  ont  mie  petite  écaille  en  forme  de<:uiltier,*qui^  fimpIé 
&  fans  pointes.  Un  de  ceux-ci  m'a  même  pam  lîfïè,  il  vient 
de  Madras ,  il  efl  petit ,  &  a  1  epi  plus  denfe  &  multiplié ,  febri 
Pétiver;  on  voit  dé  longs  filets  au  haut  des  gaines  des  feuilles, 
au  bas  des  péduncuies,  de  courts  fur  i'éçi  commun,  d'un  peu 
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plus  longs  (ur  les  côtes  des  giumes  dans  les  i  o  &  11  des 
Inflituts.  Le  dernier  diffère  cependant  par  de  longues  arêtes  à 
petites  pointes ,  il  convient  avec  le  panis  de  la  campagne  qui 
a  des  arêtes.  Ces  arêtes  manquoient  au  chiendent -panis  à  épi 
divif?,  &  qui  vient  de  la  Baibadc,  felon  Plukenet,  dajis  fbn 
Almagéfle»  Le  petit  panis  de  Madias  à  épi  épais  &  multiplié, 
de  Pédver,  diffêroit  peu  de  celui-ci.  Celui  qui  reflemble  à 
Tivroie,  qui  a  dts  épis  alternes  éloignés  les  uns  des  autres, qui 
efl  de  la  Jamaïque  &  cité  par  Péiiver ,  fè  diftinguoit  par  de 
longs  filets  (ûr  les  giumes  &  au  bas  des  fleurs. 

M.  Vaillant  plaçoit  encore  au  nombre  des  panis  le  chien-  Cinchus. 
dent  en  épi  &  à  locuftes  épîneufes  des  Inftituts.  J'ai ,  en  (Iiivant 
les  principes  de  M.  Linnaeus,  fait  de  ce  chiendent  un  cetichrus, 
dans  les  obfervations  fur  les  plantes  des  environs  d'Étampes  ; 
les  filets  y  (ont  difîerens ,  roides ,  portés  (ûr  un  mamelon  jJus 
ou  moins  alongé  ;  les  filets  dts  calices  (ont  recourbés  intérieu- 
rement par  le  haut,  &  leurs  mamelons  (ont  plus  alongés,  ils 
font  jaunâti'es  ou  pourpres;  ceux  du  haut  des  tiges  (ont  courts, 
ceux  du  bord  des  feuilles  (ont  droits  &  plus  longs.  Peut-être 
pourroit-on  joindre  à  cette  efpèce  le  chiendent  épineux  de  Vir- 
ginie à  épi  divi(e ,  cité  dais  Alori(bn ,  &  Therbe  des  Sàvannes 
de  la  Martinique ,  que  M.  Vaillant  appeioit  panis  -  îrihuldide 
d'Amérique  à  locuftes  petites  &  blancheâtres;  celui-ci  ne  diffère 
de  l'autre  que  parce  que  (es  épines  (ont  mcMns  grofles  &  plus 
longues.  Ces  prétendues  épines,  au  refte ,  ne  (ont  qiie  les  fpathes 
qui  (ont  hérifl?es  fur  les  côtés  par  de  petites  pointes  ;  les  filets 
font  longs  au  haut  des  gaines  des  feuilles ,  courts  fur  les  glûmes , 
qui  (ont  aùffi  hériffôes  de  pointes  longues  &  droites. 

La  plufpan  dts  Auteurs  n'ont  encore  regardé  comme  un  vrai  d7%t  R»i 
rÎ2  que  l'ordinaire.  M.  Vaillant  plaçoit  fous  ce  genre  plufleurs 
autres  chiendents ,  qui  du  côté  à^  filets  ne  (ont  pas  entière- 
ment (êmbiables.  Le  rizc^-dinaire  a  deux  longs  ftipules  au  hauti 
de  la  gaine  des  feuilles,  qui  font  dhargés  de  longs  filets  blancs  ; 
les  péduncules  en  ont  de  courts  ;  l'épi  commun  des  fleurs  & 
l'arête  des  giumes  font  hérifRs  de  petites  pointes.  Le  chien- 
dem  pied  de  poule  d'Amérique^^  de^  L'herbier  de  JVir  Vailkit, 
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&  qui  a  des  tiges  couchées  par  terre,  eft  garni  fur  toutes  ces 
parties  de  courts  filets ,  &  de  longs  au  haut  de  h  gaine  des 
teuilles. 

Le  Potmevaragitpille  de  Malabar ,  qui  eft  le  chiendent  de 
la  table  350,/^.  /  ;  &  celui  de  la  table  19  i,fg.  i ,  de  fa 
Phytographie  de  Plukenet ,  n'ont  <|ue  de  courts  mets  fur  f épi 
commun  &  les  péduncules.  Les  (efames  de  la  Jamaïque  à  deux 
comes  petites  &  grêles ,  le  granuleux  à  épi  fimple,  &  le  petit 
de  Madras  dont  il  eft  parlé  dans  Pétiver,  ne  diffénoient  que 
parce  que  le  piiemier  &  le  troifième  m  ont  paru  lifles  ;  le  fécond 
avoit  fur  les  glumes  &  les  gaines  de  courts  filets,  &  celui  cfe 
Madras  à  1  origine  des  péduncules:  un  de  Virginie,  ^de  l'her- 
bier de  M.  Vaillant,  &  qu'il  avoit  placé  dans  la  même  feuille 
avec  les  fix  précédens,  en  avoit  fur  Je  bord  des  feuilles  &  de 
la  gaine. 

Quoiqu'il  poroîfîe  que  M.  Vaillant  regardoit  ces  [^tes 
comme  une  feule  elpèce ,  je  crois  qu'indépendamment  de  ce 
que  je  viens  ^de  rapporter ,  on  poumoit  encore  leur  trouver  des 
difïcrences  fpécifiques  plus  invariables  &  plus  eflènudles.  Le 
grand  ie&me  granuleux  de  la  Jamaïque  à  q»  multiplié,  eft 
plus  velu  que  ceux-ci.  L'origine  des  épis  commiuis  eft  garnie 
de  longs  filets  blancs ,  ceux  des  glumes  ont  un  peu  moins  de 
longueur,  ceux  à^  nervuies  des  feuilles  font  tiès- courts.  Le 
dernier  riz  de  ML.  Vaillant  eft  appelé  hemhayra  44.  ;  il  diffère 
de  tous  les  autres  par  les  filets  des  feuilles ,  qui  ont  une  cer- 
taine roideur  &  qai  font  bngs ,  .&  par  les  glumes  qui  font 
pleines  de  cavités  relevées  d'éminences  très-petites ,  piopriââ 
qui  fembleroient  le  rapprocher  du  cenchriis. 
Mffim.Wiiffu      Les  millets  font,  parmi  les  chiendents,  du  nombre  des 
plus  velus ,  ceux  fur -tout  qui  ont  les  iêmences  jaunes,  blan- 
ches ou  noires  ;  les  feuilles  &  leurs  gaines  font  garnies  cfe  longs 
filets  blancs  &  fréquens ,  les  côtés  àt^  péduncules  de  petites 
pointes.  Celui  du  corollaire  des  Inftîtuts,  le  chiendent  à  pa- 
nicules ,  à  petites  glumes ,  &  qui  vient  de  Vij^inie ,  felon 
Morifon ,  leur  font  entièrement  femblables  de  ce  coté ,  &  il 
y  a  peu  de  différence  (^  les  auU"es  ;  les  filet?  font,  par  exemple, 

funj^enient 
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ftnpiement  ^us  courts  dans  le  i  2."^*  des  Inftîtuts.  Le  i  i^ 

fc  3  8  &  le  I  3  8  du  Tnême  ouvrage ,  le  millet  de  Sabmanque 

à  petits  grains ,  de  Pétiver ,  ne  m  ont  fait  voir  que  de  petites 

pointes.  On  ne  trouvera  que  de  fêmblables  diflî^rences  dans  les 

autres,  qui  font  celui  de  Madras  à  panicule  lifle  &  fans  arête; 

celui  qui  approche  du  rolcau  ,  qui  grimpe  &  qui  eft  panaché , 

idon  Plumier  dans  lès  manufcrits  ;  le  inoifième  chiendent  de  la 

page  30  du  catalogue  de  la  Jamaïque  par  Sloane;  celui  de  la 

table  i8p,j%.  ^,  de  la  Photographie  de  Plukenet  ;  ïhem- 

bagra  2  5  ,  celui  qui  s  étend  (ur  terre ,  qui  a  les  feuilles  petites 

&  velues,  les  panicuies  f impies  &  épineufes  de  Boccone;  le 

dernier  chiendent  de  h  page  jjf  du  catalogue  de  la  Jamaïque 

pr  Sloane  ;  le  millet  du  même  pays  à  feuilles  de  rofeau  &  à 

grande  panicule;  celui  qui  eft  encore  de  la  Jamaïque,  qui  a 

plufieurs  épis ,  de  larges  feuilles  &  de  petites  (êmences ,  félon 

Pctiver;  &  celui  qui  refîèmble  à  un  pam ,  qui  eft  rameux, 

qui  vient  de  Virginie,  &  qui  a  des  feuilles  &  des  panicuies 

prolifères. 

Plufieurs  des  typhoiJes  font  finguliers  en  ce  qu'ils  ont  fur  le  Tjfhiéki. 
dos  Ats  glumes  des  filets  horizontaux  plus  ou  moins  longs ,  & 
de  très-petits  dans  le  milieu;  quelques-uns  font  voir  àts  variàés. 
Celui  du  N.""  3  o  6  des  plantes  de  Naples  &  de  Rome ,  par 
Micheli,  les  65,  84,  p 2  des  Inftituts,  &  la  variété  du  84, 
rapportée  dan3  le  catalogue  des  Plantes  ài^  environs  de  Paris  ^ 
par  M.  Vaillant ,  n  ont  pas  leurs  filets  pof&  fi  horizontalement , 
&  caix  du  milieu  manquent  au  84.  On  remarque  exadement 
cette  pofition  dans  les  81,  85,  86,88,  90  é^  Inftîtuts, 
dans  celui  dont  lepi  fait  la  mafîè,  qui  eft  couché  fur  terre, 
qui  a  des  tuberailes  &  un  épi  qui  eft  doux. 

Les  chiendeiîts  fîiivans  en  avoient  fur  les  nervures  àss 
glumes ,  mais  je  nîai  pas  remarqué  qu  ils  fijflent  dans  cette  pofi- 
tion ;  le  haut  des  gaines  Aes  feuilles  en  étoit  garni  dans  quel- 
ques efpèces.  Ces  chiendents  font  le  i  ip2  des  obfervations 
de  Barrelier ,  un  des  environs  de  Memphis ,  qui  eft  d'un  verd 
de  mer ,  qui  a  un  épi  entre-coupé,  aplati ,  fês  feuilles  articulées^  , 
&  qi.H  eft  cité  d-après  Lippi  dans  llierbiei-  de  M.  Vaillant  ;  un 
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du  même  herbier  qui  eft  défigné  par  Ion  épi  cylindrique, 
noirâtre,  par  6  petîtefle  &:  la  tige  penchfe;  un  d'Orient  8c 
de  Sherard.  Les  glumes  font  lilfes  dans  le  76  des  plantes 
d'ItaJie  &  d'Allemagne  par  Micheli  ,  il  a  feulement  une 
petite  arête. 

Genre  parti-      M.  Vaillant  avoît  réuni  quelques  chiendents  pour  en  faire 
•^^*  un  genre  auquel  il  navoit  impofe  d  autre  nom  que  celui  de 

genre partiatlier ;  ces  chiendents  font  Xhemhagra  26,  le  cha- 
churioii  àt$  hidîens,  qui  eft  celui  du  N."*  213  de  Surian;  îk 
n'avoient  qu!une  quantité  de  courts  filets  for  les  chaumes  & 
dans  l'intérieur  des  gaines  :  cts  filets  paroiflbient  être  à  cupule, 
ou  avoir  du  moins  quelque  fingularité  dans  la  forme. 

Uagylops  bromoUe ,  qui  a  une  longue  touffe  de  pions  pur- 
purins, felon  Jean  Bauhin,  eft  (Ingulier  en  ce  quau  haut  de 
chaque  péduncule  prtîculier  il  y  a  une  touffe  de  filets  fauves, 
iongs ,  &  qui  ont  quelque  roideur  ;  les  arêtes  &  les  côtes  àts 
glumes  ont  les  petites  pointes,  &  les  feuilles  de  longs  filets 
blancs.  Le  1  8  6  des  Inftituls  n  avoit  que  les  petites  pointes  dçs 
glumes  &  du  bord  des  feuilles  ;  plufieurs  des  glumes  avoient 
des  mamelons  pourpres  for  la  nature  delquels  je  fois  refté 
incertain;  les  gi-aîns  étoient  dans  une  touffe  de  filets  blancs, 
pourvu  cependant  que  ce  chiendent  foit,  comme  le  veut 
M.  Vaillant,  lefohénante  à  panîcule  d  avoine,  qui  eft  penché, 
qui  vient  de  Madius,  &  qui  reflemble  au  buplevrum;  car 
c'eft  dans  celui-ci  que  jai  trouvé  ces  touffes. 

Anmeh.  M*  Linnaeus  a  regardé  comme  une  partie  eflentîelle  du 
Rofcau.  caraélère  des  rofoaux  d'avoir  les  femences  plongées  au  milieu 
d'un  paquet  de  filets  ;  Je  l'ai  déjà  dit  dans  les  obfervations  fur 
les  plantes  des  environs  d'Étampes  ;  ainfi  je  ne  pouvois  qu'être 
attentif  à  examiner  fi  les  rolêaux  de  M*  Vaillant  étoient  ckns 
le  même  cas.  J'ai  trouvé  la  même  choie  dans  tous,  excepte 
dans  le  dernier;  cos  rofeaux  font  les  i  ,  2 ,  6  des  Inflituts, 
fc  premier  du  corollaire,  les  chiendents  48,  56,  147,  148, 
145;,  167,  170  du  premier  ouvrage.  Toiis  ces  chiendents 
qe  font  qu'une  ièule  &  même  eipèce  ;  fùivwt  M.  VatUaiiu 
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Outre  ces  rofeaux,  j'ai  encore  examiné  ics  (uivans;  lavoir,  fc 
calamagrofhs  bknc  &  jaune  de  M.  Schampton ,  cité  par  Pétlver; 
le  donax  de  Madras ,  qui  reflemble  au  commun ,  auquel  il  eft 
encore  femhkible ,  &  à  la  canne  royale ,  pai'  àé^  mamelons 
dont  les  côtes  des  feuilles  font  chagrinées.   Un  du  pays  des 
ftoiix,  dû  à  Uppi ,  a  la  touffe  àts  filets  d'un  bel  argenté,  cou- 
leui'  qui  efl  aufïi  celle  des  friets  des  tiges.  Le  roteau  des  bords 
du  Rhin  aux  environs  de  Boulogne ,  &  dont  Pline  parle,  iêloii 
Zanoni ,  ma  encore  fait  voir  ces  touffes  de  filets  ;  mais  je  ne 
les  ai  pas  vues  dans  le  cent  foixante-fixîème  chiendent  des 
Indituts;  ilavoit  (èulement  les  pointes  du  bord  des  feuilles, 
que  Ton  remarque  auffi  dans  les  autres  :  communément  les 
.  glumes  n'en  ont  pas  ;  celles  des  chiendents  48  ,  1 47  >  le  donax 
de  Madras,  en  étoient  hériflëes,  comme  les  petites  arêtes  du 
148,  qui  efl  le  ieui  que  j'aie  trouvé  <lâi^  cbns  mes  remar- 
ques pour  en  avoir. 

Le  genre  que  M.  Vaillant  appeioit  ahpeatragrojpis ,  convient  Abpecuragrtipitk 
avec  les  roieaux  par  la  toufiè  des  filets  où  les  temences  font 
cachées.  Ce  genre  ne  renfèrmoit  que  le  chiendent  5  3  des 
Inflituts ,  &  un  d'Egypte  à  queue  de  Renard ,  qui  efl  argenté 
&qui  ades  (êmenoes  noirâtres,  (Iiivant  Lippi ;  1^ filets  étoient 
blancs  dans  celui-ci ,  &  café  dans  l'autre^  .   ; 

On  diroit  au  premier  coup  d  œil  que  les  iemences  des  fché-  SdumÊnthis, 

nanthes  font  auffi  entourées  de  femblables  touffes ,  les  épis  de  ScWnnuhc. 

ces  plantes  font  des  plus  velus  ;  mais  ioriqu'on  examine  avec 

attention  l'origine  de  ces  filets  ^  on  voit  qu'ils  portent  des  pédun* 

. cules ,  Sl  vu  leur  longueur,  les  fleurs  y-(o^  comme  enfèvelies. 

:  Les  feuilles,  les  baies  &  les  arêtes  ont  de  petites  pointes;  les 

filets  fè  voient  quelquefois  fiir  les  feuilles  ou  au  hût  de  leurs 

gaines,  maisJIs  y  font  rares.  On  o|>fêrve  ces  différentes cho(ès 

dans  les  dbîendents  des  Infliuits  96 ,  5^7, 98  ,  qui  font  les 

mêmes,  foion  M.  Vaillant;  dans  les  101  &  102  du  même 

ouvrage,  dans  le  173  de  l'aknagefle  de  Plukaiet ,  dans  le 

^^9  *fi8'  ^  »  ^9^fj^g*  7  de  &  Hiy tographie ,  dais  l'hent- 

:  iagra  1 3 ,  dans  le  chiendent  79  des  planta  d'Italie  ôl  d'AMe- 

onagne  par  Nikhdi ,  dans  kirmvàk  Nvérik à^ioicufe  &  à 

Ttij 
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^i  Ibyeux,  dam  le  chiendent-pied-<fe-pouIe  cfe  Madras,  dtê 
par  Pétiver ,  dont  les  épis  ont  des  arêtes^  &  k  trouvent  deux 
à  deux  ou  trois  à  trois. 

Les  trois  jfùivans  avoient  une  différence  eâentidie  dans  b 
pofition  des  filets  d&  épis:  le  bas  desghimes  extérieures  en  eil 
garni  d'une  touffe»  &  ils  font  k>ngs^&  blancs  ;  le  bord  de  ces 
glumes  en  a  de  (emblables  qui  ne  fent  pas  ainfi  ramafl^  ;  les 
glumes  internes  finiflent  par  une  arête  hérifiee  de  pointes  fur 
ces  cotés,  de  même  que  les  pédicules  communs,  le  haut  de  h 
gaine  des  feuilles  a  de  très-courts  filets.  J'ai  ot^êrvé  ceci  dans 
les  chiendentsrpied-de-poule  de  Madras,  &  chns  ceux  de  la 
Jamaïque  qui  ne  diflàcnt  entr'eux  que  parce  qu'un  e(t  plus* 
haut  que  l'autre  &  qu'il  a  plufieurs  éçis  que  Pâiver  déf^^ioît 
par  leur  velu. 
JSjtfaragnfiu.  M*  Vaillant  rangeait  fous  le  nom  de  myojitragroflis  les  diîen^ 
dents  40,  64,  82,  po,  p I  dos  Inflituts.  Chi  peut  voir  ce 
que  j'ai  rapporté  de  oes  chiendents  fbus  le  genre  dss  pUeum 
èfiSalopeamis,  dans  les  ohfervations  fur  les  plantes  des  envi- 
rons d'Étampes  ;  je  dirai  feulement  ki  que  le  40  des  Inflituls 
a  un  grand  nombre  de  longs  filets  fîir  les  feuilles ,  fur  le  boni 
des  glumes  &  fur  les  péduncules  particuliers  »  &:  qp^  les  autrts 
fi>nt  armés  de  petites  pointes. 
A9éUi,  Le  genre  des  avoines  efl  beaucoup  mieux  fiximi  d'dpèces^ 
dans  le  catalogue  de  l'herbier  de  M.  Vaillant,  qu'il  ne  l'efl 
dans  les  Inflituts  ;  je  n'ai  cependant  trouvé  dans  l'herbier  même 
que  les  avoines  ordinaires  des  Inflituts.  Ces  plantes  convenoîent 
en  ce  que  les  bonds  des  pédicules  communs.  &  pirticuliers 
cmt  les  petites  pointes,  que  la  fèmence  &  \^  péduncules  font 
chargés  de  longs  filets  qui  ont  une  certaine  roideur  ^  que  ks 
glumes  imemes  en.  font  garnies  à  leur  bafe  de  fèmbhUes  ra* 
mafles  en  touflè.  J'aurois  defu-é  m'affurer  s'il  en  étoit  de  mênoe 
dans  les  autres*  plantes  que  M.  Vaillant  plaçoit  £>us  ce  genres 
mais  ne  s'étsint  pas  trouvées  dans  l'herbier  ^  cek.  m'a  été  im- 
poffible  :  au  lefle  >  plufieurs  de  ces  chiejEidents  font  de  ceux  qœ 
M.  de  Tournefbrt  appeloit  chiendents  à  ponicules  femblaUes 
à  cçiles  de  rayoifier  J'aÂ  fappojl^.dam  le  âtak^  des  plantas 
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des  environs  d'Étampes,  les  ot^êrvations  que  jai  faites  fur  les 
e(pèces  qui  iê  trouvent  autour  de  cette  ville. 

La  même  chofe  m'eft  arrivée  par  rapport  aux  paa,Sc  à    Pim,Gramm 
ceux  que  M.  Vaillant  appeloit  chiendents  fins  comme  des  ^'T'^^""^ 
cheveux.  Je  renverrai  encore  à  Touvrage  cité  ci-deflûs  pour 
les  obfervations  que  j'ai  faites  fur  plufieurs  de  ces  chiendaits. 

Celui  qui  eft  à  épi  &  à  arête  en  plume ,  cité  dans  les  Inftî-    Cramen  pta- 
tuts,  &  celui  du  corollaire  qui  a  de  fêmblables  arêtes ,  étoient  ^'^ 
fous  un  genre  particulier  dans  i'heitûer  de  M.  Vaillant  ;  ils  ne 
différent  l'un  de  l'autre  que  parce» quelles  filets. font  plus  long? 
dans  le  premier  fiir  les  femencés  &ies  arêtes ,  &  dans  le  fécond 
fur  les  feuilles. 

Les  chiendents  que  M.  Vaillant  nommoit  amourettes,  Gramenamon», 
avoient  àts  filets  fur  les  feuilles ,  &l  au  haut  de  kur  gaine    ^^««^«nt^ 
fur -tout  ;  le  cbs  des  glumes  étoit  hérifië  de  petites  pointes*.  *™^"^* 
Ces  chiendents  font ,  trelui  de  Guinée  à  grande  &  belle  pani^ 
cule,  celui  dont  les  ponicules  font  petites,  le  grand  de  Madras 
à  crête  &  à  épi  fong  &  vifquèux  ^  celui  des  prés  de  Madras  à 
très -longues  panicuks,  ckux  cfe  k  Jamaïque,  dont  lun  a  les 
feuUIes  étioites  &  la  paniçulejépai&,  1  autre  le  port  du  chien-^ 
dent  després;  lin  autreiefl  deiBaigale,&  a  de  grandes  paiiicules. 
Ces  chiendents  £)nt  ainfi  nommés  dans  Pétiver.  Unautieed 
de  Virginie ,  il  a  des  panicules  &  de  très-petites  locufles ,  feion 
MorifoQ.  M.  Lippi  en  appeloit  un  chiendent  de  Memphls, 
haut ,  à  ^is  longs  d'une  C9udée ,  abondans  &.  grêles.  Les  deux 
derniers  font  de  Plukenet,  i  un  efl  le  1 7  6  de  laimagefle,  1  autre 
eft  le  yàà  h  table  cxc  de  la  Phytographié.  '    . 

On  appelle  conwiunémait  chiendents^  amourettes  ceux  qui  Tnmiagn^h. 
1ml  dans  les  Inflituts,  dq)uîs  lé  N.°  i  50  jufquau  N.""  156 
inclufiyement.  ^.  VaiUailt  leur  avoit' donné  le  nom  de  tremitr 
lagrofiis;  ces  chiendents)  ont  le  bord  des  feuilles  &  des  pédun* 
cuies  acéré,  de  pietites  pointés ,  lei  gkimes  Çs)ni  le  plus  fouvent 
iifies;  les  150,  151  étoient  velus ,  de  même  que  le  petit  à 
petite  ]:ianiaKle  de  Gafpard  Bauhiné 

La  larme  de  Job  ordinaire  ne  fait  voir:  que  de  petites  pointes  Lncrhia  M. 
%x  le  bonixfcs  feuillet^;  ies  jeunes  pcdwicules  &  ]t^  jeunes  L«™«J«J^^ 
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giumes  montrent  de  courts  fikts  'dans  le  chiendent  à  petites  t^ 
courbées  de  Pétiver ,  que  M.  Vaîlbnt  pfaçok  ibus  ce  genrep 
e^ttiéeu.      Le  bambou  ma  paru  IKIê. 
Miys,  B!c       Le  nujys,  dont  il  ne  faut  avoir  vu  qu'une  IcMtc  pour  cou*' 
jcTur^.    noître  toutes  les  espèces  des  Infiituts,  a  Jes  £suiiiei  »  ks  t^^ 
les  giumes,  les  pédunculeidiai^gés de  beaucoup  de  courts  fibs. 
Ces  mays  ne  diâ^tent  que  par  la  couleur  de  leurs  fruits  qui 
lônt  d'un  jaune  d'or,  bland^aitres,  vk>lets,  couleiir  de  paille, 
noiiâties,  rouées,  &  de  plulkurs  autres  couleurs,  comme  on 
peut  le  voir  àms  Touvr^  qu'on  vient  de. citer.  ^ 

On  pourra  auflî  voir  ^daos  lef  ibptième  Mémoire  pfalfieun 
autres  exemples  tirés  de  la  ciafiè  des  graminées;  ileft  inutile 
4e  ies  nppder  id,  je  n'en  ai  peut-être  dqjà  que  trop  i^ 
porté.  J'ai  long  «  temps  héfité  Hur  ce  que  je  devcHS  ùas^  par 
rapport  à  ces  chiendents!,  fi  je  renfermerais  Çms  un  ièul  txsùt 
de  plume,  comme  j'ai  fait  dans  Je  {mcraer  Mémoine^  cette 
partie  de  mes  oUèrvattîons ,  ou  fi  je  h  détail^ 
(îir  ce  que  M.  Linnsus  avoît  tiré  les  iamâères  gôiâîcpes  <fe 
plufieurs  geraes  de  cette  dalle  de  fa  pofitioa  ^^  iam  filets, 
j'ai  cm  ne  devoir  pas  n^tigeifjœ  que  j'aitois  lenwqué  éua 
ces  plantes ,  pui^ue  je  ppuyob  ifâdOter  par -là  i'riaUkfeaieût 
des  caiaélères  génériques ,  &l  làire  cx>iinoîtie  louie  l'étendue  du 
travail  qua  fut  dans  cette  partie  de  la  Botanique  AL  Vaillant, 
qui  cependant  n'a  pas  expoiië,  que.  je  âchêi  leis  râlions  lùr 
leiqueiies  eil  ^mdé  l'anangement  quiii  a  mis  parniiles  chîea-. 
dents»  .'♦  •.-... J  .-■. 

Une  autre  clafiè  dç  {gantes  ccounksiaiis  le  nom!  de  papificaii- 
mcées,&  dpmfaidé}à.pailépduri6urs£3is,eftencoK de  celles 
où  les  filets  cylindriques  le  voient  {^ufÏQt  que^dans  Itoîite  aali& 
Si  je  nedevois  pasdter  ks  phnles  d&cstté  cfcKIè  que  filai  eaoi*- 
minées,  les  ofc&rvations  qui  oie  nâent>à  lappattqr^éir  «es 
plantes,  iè  réiuiroient  à  4i^qucHlB  o];it^ toutes  une  qusndté 
plus  ou  moins  grande  de  filets ,  ^excepté  çq[)endant  un  georc 
qui  peut  -  être  en  eft  entièiement  privîé  ;  quelques  autres  osA 
avec  les  filets  des  glandes  «véTicdbÛKs  ou  xles  ^atides  à  gockt. 
UphmiXM:^      Je  n'ai  point  vu  àsu^  cette^^laâe  xle^enre:dontJes  pbnt9 
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fudênt  auili  v^es  que  ies  lupins  ;  ces  plantes  en  font  cou- 
vertes (ùr  les  feuilles ,  les  tiges ,  les  calices  &  les  fruits.  Quoique 
je  naie  vu  que  les  lupins  i  —  3.,  7  —  i  o  des  Indituts»  je 
croi3  pouvQir  cepen4ant  avancer  que  toutes  les  autres  e(pèces 
font  à  peu-près  également  velues.  L^es  Auteurs  qui  ont  parlé 
<Ie  ces  efpèc^,  leur  attribuent  cette  propriété.  Ga^rd  Bauhin 
parlant,  par  exemple,  des  filets  du  lecond ,  dit  qu'ils  font  beau- 
coup plus  grands  que  ceux  des  autres  lupins  «  expreâion  qui 
iûppofe  ce  velu  dans  toutes  le^  efpèces  qui  lui  étoient  connues» 
Il  en  eft  de  même  de  celles  qui  font  rapportées  dans  Rai , 
Morilbn ,  &  dans  les  auties  Auteurs. 

hes  ûJIraga/oiJes  (ks  Inftituts  &  du  ccAt)Ilaire  lie  ibnt  guère  ApagMdks. 
moins  chargées  de  ces  filets  fur  les  mêmes  parties*  Celui  qui 
dans  le  coïçMxt^^^^^  liffe,  ne  diffère  cfes 

autres  que  parce  quç^çes  âkts  ibnt  plus  courte ,  qu'ils  ne  (ont 
pas  droits  9  mais  couchas  ,.^qu  ils  KH-ianfent  une  ^utlè  navetie, 
ce  qui  me  feroit  penier  que  cette  pkinte  pourrait  bien  n'éirQ 
pas  de  ce  genre. 

Si  toutes  les.^rj  étoient  fembkbles  à. pelle  dont  M.^^  Lin-  Sophom, 
ijpcus  a  feit  un  ^enre  qu'il  appefie  y^o^ir^ ,  on  poiiiTQit  les  ^''*^«'E«. 
mettre  au  nombre  des  plantes  les  plus  velues.  Toutes 'les  partiest 
de  cette  plante ,  excepté  les  pétales  &  les  étamînes ,  font  prê(què 
drapées  de  filets  blancs  &  droits  ;  les  autres  efpèces,  celles  du 
moins  que  M.  Vaillant  rangeoit  fous  ce  genre ,  en  diffèrent 
beaucoup,  fi  ce  nefl  cependant  le  gakga  d'Amérique,  dont 
il  efl  parlé  dans  les  Liflituts,,  qui  en  efl  poui'  le  moins^  aufli 
chargé ,  &  qui  a  de  plus  les  feuilles  pointiUées  de  pourpre.  Les 
autres  ers  de  l'heibiâ'  de  M«  Vaillant,  font  également  tirées 
d'entre  ksgalega  des  ouvrages  de  Pâiver;  tune  aune  grande 
fkur  jaune  tadiée  &  pMieur^  rang;  dç  feuilles;  celle  de  Madi-as 
a.cks  fleurs  d'uni  pourpre^  byé^  pnie  du*  n^iéme  pay^  eft  à  petites 
fleurs  jaunes ,  ^eit^eqt  taah^ ,  &  a  peui^eiian^  de» feuilles  ; 
ia  dernière  eft  de  Ga^d  fiaqhin,  ipirla  défignejpar  (es  Aii-- 
qucs  artiailife.  Toutes  ces  ers  iùf^  très-peu  dfc  filets ,  &  fouvent 
même  il  faut  les  pbfenrer  jfir  Jes  jeunes,  poulies.  Les  ers  des 
Iirflituts  fort  danp  fc  lïiôpe.  ca^ir  :  ;  Vf .  ,\is\i 
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Caiega.       Lcs  gûlegû  dé  cc  deniîer  ouvrage  &  cfe  ion  corolkiié 
diflfeiient  peu  aufli  des  ers  les  moins  velues,  îk  le  font  feule- 
ment un  peu  plus.  On  y  remarque  quelques  filets  droits  fiir 
ies  parties  ièmblables  à  celles  qui  en  font  chargées  dans  !9 
plus  velues. 
Vuhcnma,      Jaî  trouvé  une  unifomiîté  pre(qu  endère  cfans  les  vulnéraires 
Vulnéraire,  j^^  Inftituts  &  du  coioHaire,  &  dans  une  des  Pyrénées  à  fleun 
jaunes  &  à  feuilles  longues  de  Therbier  de  M.  Vaillant.  Les 
feuilles ,  les  tiges ,  les  calices ,  les  pétales ,  avoiem  un  grand 
nombre  de  filets  biancheatres  &  bngs  qui  varioient  peu  éxD$ 
ces  plantes. 
Gtntfia.      L'uniformité  neft  pas  auffi  grande  parmi  les  genêts,  par 
Genêt,  rapport  à  un  point  du  moins  ;  ces  pkntes  ont  àts  filets  fur  toutes 
leurs  paities ,  excepté  for  les  jétamines-Geux  des  pétales  ne  font 
ordinairement  plac^  qu'à  la  jon(?lîon  inférieure  des  deux  ailes, 
mais  ces  filets  ne  font  pas  égalei;nent  abôndans  dans  toutes  les 
e^)ècès  :  ceile^^ù  ils.  le  font  le  mc^iis^  foht  les  douze  premières 
de  ce  genre  dans  les  Inftituts;  les  20,  zi,  ±6  ^—  20,  eiï 
font,  julque  for  les  pétales  même,  beaucoup  jrfus  garnies;  les 
z6,  1 1 ,  en  font  prëfque  drapées  ;  les  i ,  2 ,  4  du  cordkire 
fe  rapprochent  j^us  A^  premières  que  .de  celles-d  :  il  en  eft 
de  même  du  genêt  d'Afrique  à  feuilles  menues ,  lifies;  à  petites 
fleurs  jaunes  de  Rai;  du  petit  hrix  chenoprade  du  Monomo- 
tapa ,  ainfi  appelé  par  Breinius  ;  du  genêt  d'Afrique  à  feuilles 
de  &ule ,  de  M.  Fagon  ;  de  T^neux  de  Shérard  &  du  petit 
àts  bords  du  Gar^  à  feuilles  très- aiguës  de  lin  &  à  bran- 
ches recouibées ,  fuivant  Micheli.  Ces  deux  den^âers  cepen- 
dant, conmie  le  premier  du  corollaire,  ies  ont  droits  ,  aflèz 
longs ,  &comme  ceux  des  au6^  tjui  en  ont  de  pareils;  ils  font' 
roufièatres ,  au  lieu^  que  le&  petite  qui  fotii}  eèuchés  ou  prefque* 
couchés,  font^plûs  oii  moiœfbkncs^,  dfffèrèAces  qui  empê- 
chent encore  qiie  l^ânifcx-mîté  We  foft  Êtufll  gi^    entre  ies 
e(pèces  de  ce  genre  qtfehtjt  celks  du  précédeMi 
Cytffe^gmfia,      \j^  cytifo  - genifla  dep  Inflitiits ,  &  celui  du  N.""  60  i  éss 
cjrure^cnet.  ^j^^^^  ^^^  «talogue^ide  Nâples  &  de^Romè;  par  MîcIieB,  & 
le  petit  d'Armçiue  ainfi  ajppelé'jÉfns^lïwii^fc»^ 
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ont  des  filets  longs ,  élevés ,  en  petite  quantité  fur  les  mêmes 
parties  que  celles  qui  font  velues  dans  les  genêts. 

Les  genifiella  rapportées  par  M.  de  Tournefojt  font  dans  GaùfieïU, 
ie  même  cas ,  elles  font  feulement  un  jieu  plus  velues. 

Les  genêts  -  (partes  ou  épineux  peuvent ,  comme  les  vrais  Ctnifia-fpnrûum, 
genêts,  fe  divifer  en  deux  fuites;  les  uns  ont  fîir  les  mêmes  Go^^-O^^c» 
pajtîes  que  les  genêts  des  filets  grêles,  longs,  élevés,  aflèz  fou-  Genêt  épineux, 
vent  fauves;  les  auties  en  ont  de  petits,  couchés,  &  commu- 
nément blancs  :  ceux  qui  ont  de  ces  derniers  font  les  3 ,  7,  i  o, 
13^18,  21  des  Inflituts,  celui  du  N.*"  602  du  catalogue  des 
plantes  de  Rome  &  de  Naples  par  Micheli ,  &  le  fecond, 
épineux ,  6ns  feuilles ,  à  trois  épines  toujours  réunies  &  à  fleurs 
jaunes,  de  Ga(pard  Bauhin.  Les  filets  courts  fe  voient  dans 
Jes  1,5,  14,  I  5  ,  20  des  Inftituts,  dans  le  foorpîon-genêt 
,  de  Portugal,  dans  le  fécond  foorpion  de  ce  même  royaume, 
cité  par  Grifley  ;  dans  un  d'£(pagne  à  épines  longues ,  &  le 
plus  fou  vent  réunies  trois  à  trois;  dans  le  genêt-  (parte  d'Ef^ 
pagne  à  petites  épines  velues,  &  qui  vient  fur  les  rochers, 
felon  M.  Vaillant.  Ce  dernier  neft  pas  le  feui  où  les  épines 
foient  ainfi  cliargces  de  filets ,  elles  le  font  ordinairement  dans 
toutes ,  veis  le  t»s  for-tout. 

\j^  efpèces  des  genres  dont  il  a  été  queftîon  julqua  préfent^  Fetrumemmm^ 
peuvent  pafler  pour  être  garnies  d'un  aflèz  bon  nombre  de  filets;  ^«^■^•«'«v*^- 
\ts  fers -à- cheval  font  prelque  lifîes;  je  ne  leur  en  ai  vu  que 
quelques-uns  fîir  les  jeunes  poufîès  où  ils  ctoient  droits ,  &  for 
les  filiques  où  ils  étoient  couchés ,  encore  ces  filiques  n'ctoient- 
elles  que  chagrinées  de  mamelons  dans  le  dernier  des  Inftituts 
&  dans  celui  du  N.""  65  8  des  plantes  de  Rome  &  de  Naples 
de  l'Auteur  fi  fouvent  cité. 

J'ai  dit  dans  le  fécond  Mémoire  que  je  ne  connoiffois  que    Lm^ 
la  grajide  &  la  j>etite  lentille;  j'ai  vu  depuis  celle  qui  n'a  qu'une  ^^"'^^ 
feule  fleur,  &  la  petite  qui  eft  comme  gonflée,  d'un  roux  cendré, 
avec  àç:s  lignes  noires;  elles  n'avoient  que  très -peu  de  filets 
fur  les  parties  oui  ai  font  garnies  dans  les  autres. 

Ce  peu  de  filets  ne  fe  voit  même  pas  dans  \ochrus  à  feuilles.  Oçhrm 
entières,  à  femence  jaune,  &  qui  jette  des  vrilles  ou  tenons, 
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fuivant  Ga(pard  Bauhin:  il  ma  toujours  paru  iifle;  ii  eft  Ir 
fcul  de  ce  genre  que  j'aie  examiné* 

Fifm,  Pois.  Les  pois  m  ont  également  toujours  paru  lifles ,  excepté  celui 
des  bords  deb  mer,  cité  par  Gérard:  les  filiques  de  celui -ci 
étoîait  un  peu  velues*  Il  eft  vrai  que  j'ai  vu  peu  d'dpèces  de 
ce  genre,  elles  fe  réduîfent  au  pois  de  la  campagne,  au  carré, à 
celui  d^s  Jardins ,  au  pois-goulu  &  au  petit  d'Egypte  à  femencc 
verte,  felon  Boerhaave.  Ce  peu  defpèces  pouiToit  cependant 
en  comprendre  un  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  font  rap- 
portés dans  les  Inftituts ,  }Xïi(que  la  plufpart  ne  diffèrent  des  uns 
&  àts  autres  que  par  la  couleur  de  la  fleur  &  du  fruit. 
Ennacea.  Outre  les  filets,  j'ai  vu  dans  les  daix  genres  fuivans  des 
glandes  véficulaires ,  lenticulaires  ou  à  godet.  Le  dix-feptième 
genêt  -fpaite  des  Inftituts,  &  le  (parte  à  trois  feuilles  de  GaP 
pard  Bauhin,  que  M.  Vaillant  rangeoit  avec  les  erinacea,  oK 
ftir  les  tiges  des  mamelons  fauves  ,  dorés ,  qui  pourroient  être 
des  glandes  véficulaires  gonflées.  Je  n  ai  point  trouvé  ces  glandes 
dans  Yeririacea  d'Efjxigne,  citée  par  M.  de  Tournefort,  dans 
celle  dltalie  à  fleurs  jaunes  des  environs  de  Naples  &  de  Rome, 
lêlon  Mipheli;  les  filets  y  étoient  même  couchés,  petits,  & 
en  beaucoup  plus  petite  quantité  que  dans  les  deux  autres  qui 
en  avoient  de  droits ,  preîque  fauves  &  très-abondans. 

Sirifiaflrum,        Le  gaînier  commun  &  celui  de  Canada  montraient  lûr  les 
Gaimcr.    j^ypej  {^gç^  ^  j^j  jaines  branches  des  glandes  lenticubires 
fauves  ou  jaunâtres ,  rondes  dms  le  premier ,  &  obbngues 
dans  le  fécond  ;  les  fidets  y  font  très-rares ,  on  en  obferve  quel- 
ques petits  fur  les  péduncules. 
Rambavc.       M,  Vaillant  plaçoit  fou*  la  clafîè  ^  papillonnacées  le  rambme, 
Ambingue.  \ambivgue,  le  waandiou  deFlaccourt ,  &  un  arbre  d'Amérique 
Waandzou.  ^^j  approche  du  iK)yer,  qui  a  le  fruit  en  grappe,  roîde  & 

Tonob  '  bi  ^'^"S^  ^"  capuce,  le  hmndsjadi  de  Malabar  à  feuilles  de  n^ffe 
&  à  femences  rouges ,  félon  Péti  ver ,  &  le  tonoloumîbï  ou  liane 
à  bouquets  de  Surian,  N.°  65.  Ces  deux  dernières  plante? 
avoient  des  filets  courts ,  couchés  fur  les  feuilles  &  les  pédicules 
du  mandsjadi ,  &  fur  les  tiges ,  lés  feuilles  &  les  calices  du  tono- 
humibi,  où  ib  étoient  jdus  abondaiis;  les  quatre  autres  plantes 
m'ont  paru  li^s* 
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Le  genre  des  lotîers  peut  fe  divifer  en  deux  fuîtes  ;  les  filets  Lonis,  Loiîcr^ 
de  certaines  efpèces  approclient  des  navettes ,  ils  font  couchés 
comme  elles ,  &  d*un  blanc  qui  a  quelque  chofe  du  blanc 
argenté  de  ces  navettes  ;  ils  en  diffèrent  ^  comme  je  I  ai  dit 
autre  part,  en  ce  qu'ils  ne  font  pas  attachés  par  ieui*  milieu» 
mais  par  l'extrémité  inférieiu^,  J  en  ai  vu  dans  le  deuxième 
lotier  dô  hiflituts ,  dans  celui  dont  les  filiques  font  arrangées 
en  pied  de  corbeau  ,  foivant  la  defcription  de  Ga(j^d  Bauhin ; 
dans  celui  à  feuilles  étroites ,  àliair  dun  jaune  purpurin,  &  qui 
vient  de  Tifle  Saint-Jacques  ;  dans  le  petit  d'Egypte  qui  s'étend 
fur  terre ,  qui  a  une  iieur  d'un  beau  couleur  de  rofe ,  fiiivant 
Uppi.  L'ajgenté  de  ces  filets  eft  tel  dans  les  trois  fui  vans,  qu'on 
les  a  déflgjiés  en  panie  par  cette  couleur  ;  l'un  efl  le  dernier 
du  corollaire,  l'autre  efl  le  lotier  aj^enté  de  Crète,  le  troifième 
efl  le  lotier  à  corne,  ai-genté,  à  fleur  jaune,  &  qui  efl  àça 
boj'ds  de  la  mer  de  Cadiz ,  au  rapport  de  Plukenet, 

La  différence  qui  (è  trouve  entre  les  lotîers  dont  il  refle  à 
pailer,  n'dl  que  dans  la  couleur  àQs  filets  ;  cette  couleur  efl  d'un 
roufîèâtre  brillant  dans  les  uns ,  &  blancheatre  dans  les  autres,  ' 
Les  premiers  font  les  3  —  6,12,  i  3  des  Inflituts;  celui  de 
Madras  à  une  iêule  filique  en  pied  d'oifèau ,  de  Plukenet  ;  le 
rampant  à^  bords  de  la  mer ,  à  feuilles  étroites ,  (ans  fleur  & 
à  fjjiques  courtes ,  du  fupplément  du  Jardin  univerfel  ;  deux  de 
riierbier  de  M.  Vaillant,  appelés,  l'un  lotier  maricîme,  droit, 
cotoneux  ,  de  Portugal  ;  l'autre  lotier  d'Orient  très  -  velu ,  à 
filiques  courtes.  Les  autres  font  le  i,  11,  14,  17  — »  20  des 
InfÛtuts,  &  le  trèiie  qui  refîèmble  au  lotier  qui  n'efl  jxis 
rameiîx ,  qui  a  des  faillies  étroites  du  trèfle  bitumineux ,  & 
qui  porte  une  feule  fleur  petite  &  jaune,  felon  la  defcriptioia 
de  Plukenet  :  ce  trèfle  efl  veiné  de  pourpre,  de  forte  que  ce 
veiné  forme  àçs  aréoles  afîèz  jolies  ;  le  cinquième  àss  Inflituts 
eft  quelquefois  ainfi  veiné;  le  dix-fept  a  fes  feuilles,  fes  tiges 
&  fes  calices  pointillé-s  d'un  pouq^re  foncé* 

Ces  difFcraices  peuvent-elles  engager  à  feparer  ces  plantes 
Jes  unc5  âts  autres  î  Ce  pointillé  &  le  veiné  pourroient  peut- 
tore  rapprocher  ces  plantes  des  trèfles  bitumineux  qui  orjî  des 
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glandes  véficulaîres,  &  qui  ont  été  regardés  comme  des  contra* 
hierva: on  pourroît  peut-être  aufli  faire  iin  genre  nouveau  de 
ceux  qui  ont  A<^s  filets  en  foufîê  navette. 
Sparttm.       Des  plantes  qui  ont  auffi  de  ces  fauflès  navettes  font  les 
Sp^«-     fpartes,  les  afpalathus  &  les  baguenaudiers.  Jai  fait  ces  obier- 
vations  dans  les  (partes  i  ,  2 ,  4  des  Inflituts,  &  dans  cdui 
d'Egypte  à  feuilles  ajgentées ,  à  fleurs  jaunes  &  à  fitiques  arron- 
dies; ces  filets  étoient  abondans  fur  toutes  les  parties  qui  ont, 
dans  les  autres  papitlonnacées ,  les  filets  cylindriques* 
AJi>alathtts.      Les  feufîès  navettes  étoient  fauves  dans  les  afpalathus,  qui, 
félon  M.  Vaillant ,  font  le  cytife  épineux  du  Jardin  de  Leydc, 
lepineux  de  Crète  rapporté  dans  le  corollaire  à^  Inflituls, 
I  épineux  blanc  à  filiques  très -velues,  &  qui  (ont  garnies  de 
quatre  côtes  ailées ,  (elon  Micheli.  Les  filets  de  ces  deux  der- 
niers étoient  plus  longs,  plus  abondans  que  dans  le  premier, 
dont  les  filiques  étoient  lifles,  parties  qui  font  très- velues  cbns 
les  deux  autres. 
Cchtten^       \£s  bagucnaudîers  le  font  fur  les  feuilles,  les  t^  &  les 
Bagucnaudicr.  ^^liccs ;  ceux  que  jai  examinés  font  les  trois  premiers  des  Inflî» 
tuts,  celui  du  corollaire,  celui  d'Afrique  à  vefTies  comprimées 
&  à  fleurs  d'un  noir  rougeâtre ,  fuivant  Volkamer ,  deux  des 
Alpes ,  dont  l'un  efl  velu ,  fê  tient  droit ,  a  des  fleurs  jaunes; 
l'autre  s'étend  parterre,  efl  lifîè,  très -petit,  fuivant  Micheli: 
celui  -ci ,  comme  celui  qui  le  précède,  a  de  fàufles  mvettes 
plus  longues  que  dans  les  précédens  ;  elles  font  même  un  peu 
couchées  ftir  les  calices ,  où  elles  font  noires  ou  tirant  fur  cette 
couleur,  au  lieu  qu'elles  font  blanches  fur  les  autres  parties  &  fur 
les  calices  mêmes  dans  les  autres  baguenaudiers. 
jiikigyns,      Uatiagyris  qui  fènt  mauvais  a  for  les  feuilles ,  les  tiges ,  les 
11  puant.  çajîces,de  petits  filets,  couchés  &  en  quantité;  ils  appixKhent 
beaucoup  àcs  fàuffes  navettes. 

J'aurois  peut-être  dû  ne  parler  de  ces  filets  que  lorfqu'il 
s'agira  de  ceux  qui  font  très-bien  la  navette  ;  mais  comme  les 
plantes  qui  ont  des  premiers  font  toutes  de  la  clafîè  des  papiUon- 
nacées ,  j'ai  cru  devoir  les  placer  tout  de  foite ,  &  ne  les  pas 
i^parer  davantage.  Je  reviens  donc  aux  plantes  qui  ont  cfes 
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filets  cylindriques ,  &  je  les  confidéreraî  encore  dans  plufiairs 
genres  de  différentes  clafles.  Caix  dont  je  parlerai  d'abord  font 
de  la  clafîe  dos  roficées  de  M.  de  Tournefbrt ,  ils  font  en 
partie  Tordre  vingt-trois  (ks  fragmens  de  la  méthode  naturelle 
de  M.  Linnaeus. 

Le  premier  genre  de  cet  ordre  eft  celui  des  thahélrum;  cos  Thaiiârmi 
plantes  font,  pour  le  plus  giand  nombre,  (ans  filets,  ou  s'ils  en 
ont ,  ces  filets  tombent  promptement  ;  je  fois  même  refté  dans 
l'incertitude  û  l'on  doit  placer  ces  filets  au  nombre  de  ceux 
qui  font  cylindriques,  ou  de  ceux  qui  finiflcntpar  une  aipule: 
ceux  du  très -petit  thaliélntm,  qui  a  une  odeur  defigréable, 
font  de  cette  rature.  &  ils  jettent  une  liqueur  limpide,  claire, 
qui  a  quelque  vifoofité  que  l'on  lent  lor(qu'on  les  touche. 
J'ai  remarqué  de  iemblables  filets  dans  le  petit  de  Gafpord 
Bauhin ,  &  dans  le  grand  à  filiques  anguleufes  &  ftriœs  du 
môme  Auteur.  Ces  filets  étoient  fimples ,  cylindriques,  dans  le 
très-petit  des  montagnes ,  qui  efl  pr&oce  &  qui  a  d^s  feuilles 
reluifântes,  felon  Morifon.  Les  autres  efpèces  m  ont  paru  lifles; 
ces  efpèces  font ,  en  comprenant  les  tiois  premiers  cités  ci- 
deflus  ,les  1,4,6  —  8,  10,  12  —  14,  16,18  —  22 
des  Inftituts  ;  celui  qui  efl  à  fleurs  jaunes  a  les  tiges  anguleufes 
&  les  feuilles  petites ,  (êlon  Gronovius  ;  le  petit  de  Canada , 
cité  dans  l'École  de  Botanique  de  Paris  ;  celui  du  Mexique  à 
feuilles  de  lierre  découpées  en  trois ,  felon  Morifon  ;  le  blanc 
des  montagnes  &  qui  s'élève  haut,  fiiivant  Gafpord  Bauhin; 
&  un  du  même  auteur  qui ,  felon  M.  Vaillant,  peut  être  le  grand, 
jaune ,  à  étamines  jaunes  &  à  feuilles  d'un  verd  de  mer. 

Un  genre  for  lequel  il  ne  m'efl  reflé  aucun  doute,  efl  celui  Ckmaiitis, 
des  clématites  ;  toutes  les  elpèces  que  j'ai  examinées  ont  des  ^*^^™*"^" 
filets  cylindriques  grêles ,  doux,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité ,  for  les  tiges ,  les  feuilles ,  les  pxlicules ,  les  calices ,  &  les 
femences  de  toutes  ont  une  belle  aigrette  en  plume  qui  varie 
aufTi  de  giundeur  dans  les  différentes  efpèces  ;  ces  efpèces  font 
toutes  celles  des  Inflituts,  excepté  les  5,  7,  10,  14,  15. 
Ces  deux  dernières  ne  font,  au  rdfte,  à  ce  que  je  crois ,  que  des 
yarlét6  de  la  ti^izième,  qui  efl  à  Heur  bleue  &  double.  U  faut 
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joindre  aux  eijièces  que  j'ai  vues ,  la  première  &  là  dernière  Af 
corollaire  ;  trois  du  Canada  qui  font  à  trois  feuilles ,  dont  une 
a  k  fleur  blanche  &  les  feuilles  dentées ,  fuivant  Boerhaave;  k 
féconde  rampe,  a  les  feuilles  entières  8l  une  grande  fleur  vio- 
lette ;  les  feuilles  de  la  troîfième  font  incifces ,  (elon  M.  Vailknt. 
La  rampante  ou  hifiammula  de  Galpard  Bauhin  efl  encore  de 
ce  nombre,  comme  k  droite  à  fleur  bleue  &  à  feuilles  étroites; 
k  deuxième  d'Efpagne,  qui  fo  tient  pi-efque  droite,  efl:  petite 
&  a  une  fleur  bkncheâtre  ;  une  du  même  pays ,  qui  ne  diffère 
de  k  fM'écedente  que  parce  quelle  efl:  plus  haute;  une  que 
M.  Vaillant  foupçonnoit  être  ïalongouli  de  Surian ,  &  celle  qui 
a  plufieurs  feuilles,  le  fruit  ailé ,  de  Therbier  de  M.  Vaillant* 
A^iegm,  Les  ancolies  ne  font  pas  fi  velues  que  les  pkntes  de  ce 
dernier  genre ,  elles  paroiflènt  mcme  lifîès  au  premier  coup 
dœil;  elles  ont  cependant  des  filets  (êmbkbles  à  ceux  des  clé- 
matites en  deflus ,  &  fur-tout  en  deffous  des  feuilles  :  les  tiges 
&  les  i^icules  font  couverts  d  une  fleur;  on  en  obferve  quel- 
quefois dans  les  clématites ,  for  les  feuilles ,  lorfque  les  filets  font 
tombés.  A  la  place  de  cette  fleur ,  on  trouve  des  grains  petits 
&  bkncs  for  le  deffîis  àts  feuilles  des  ancolies ,  les  faiits  de 
celles-ci  ont  des  filets  qui  finiflènt  par  un  bouton  ckir,  tranf^ 
parent ,  &  leur  bafè  fo  gonfle  quelquefois  &  donne  à  ces  filets 
k  forme  d'un  de  ces  yaiflèaux  de  Chymie  qubn  appelle  cucur- 
bites.  On  peut  voir  ces  différentes  choies  dans  lancolie  ordinaire, 
&  cet  examen  fufîit  peut-être  pour  êtie  fur  de  ce  qui  efl  dans 
toutes  les  ancolies  des  Inflituts  ;  M.  Lînnaeus  penfe  du  moins 
que  toutes  font  des  variétés  de  celles  des  bois.  Au  refte  /'ai  vu 
les  mêmes  choies  dans  celle-ci ,  dans  celle  .des  jardins  à  fleur 
fimple  &  couleur  de  chair,  dans  celle  des  montagnes  à  gratulc 
&  petite  fleur  &  à  feuilles  de  thaliârum,  dans  celle  qui  a  des 
feuilles  fomblables,  àts  fleurs  blajiches  très-paites,  dans  k 
petite  du  Canada  &  qui  ell  prcxoce,  dans  celle  dont  k  fleur 
eft  double  &  eu  rofe. 
Dehhmmm,  Les  pieds-d'alouettes  font  encore  beaucoup  tix)p  muhîpliés 
ICC?  uctte.  j^j^^  1^^  hiftituts  ;  tous  ceux  qui  y  portent  le  nom  de  pieds- 
d'alouettes  des  blés  ne  font  qu'une  feule  &  unique  elpèce  qui 
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varie  par  la  couleur  des  fleurs ,  comme  tous  ceux  des  jardins 
qui  ne  font  auffi  qu  une  efpèce.  Qui  a  donc  vu  ce  qui  le  trouve 
dans  deux  de  ces  plantes  peut  conciurre  pour  toutes  les  autres , 
6c  qui  a  examiné  unjjied-dalouette  des  jardins  ou  de  la  cam- 
pagne peut  condurre  que  ce  qu'il  y  a  vu  fe  trouve  dans  1  autre. 
Ils  ont  tous  des  filets  blancs,  grêles,  cylindriques,  (ùr toutes  le$ 
parties ,  excepté  les  étamines ;  ils  ft  gonflent  par  le  bas,  de  même 
que  ceux  des  fruits  des  ancolies ,  &  ils  font  alors  dans  ce 
renflement  d'un  jaune  doré ,  produit  vi  ai  -  (èmblablement  par 
la  couleur  qui  les  remplit.  Outre  ces  deux  e(pèces ,  j'ai  encore 
vu  les  trois  premières  des  Inftituts,  le  ftaphyfâigre ,  celui  à 
larges  feuilles  &  à  petite  fleur,  le  panaché  à  fleurs  doubles 
8l  qui  s'élève  plus  haut  que  celui  des  blés ,  dont  ces  deux  dei- 
niers  ne  font  peut-être  aufli  que  des  variétés.  Les  deux  derniers 
du  corollaire  refîembloient  du  côté  des  filets  à  ceux  qui  en  font 
le  plus  chargés.  Le  premier  de  cet  ouvrage  ne  m'a  paru  en  avoir 
que  for  l'éperon  &:  for  les  péduncules. 

Les  aconites ,  qui  ont  tant  de  rapport  avec  les  geniies  précé-  Acomtum, 
dens ,  lair  refîèmblent  aufli  beaucoup  par  les  filets ,  qui  font  or-  ^*^^""^ 
dinairement  blancs,  &  qui  jaunifîent  quelquefois  ;  ils  foin  placés 
for  les  mêmes  parties.  Ces  aconites  font  les  i ,  4, 7 ,  8 ,  10 — 17, 
19  —  21  des  Inftituts ,  auxquels  il  faut  joindre  le  viai  napel 
à  fleur  bleue,  ainfi  défignc  par  Lobel,  l'aconite- tue -loup  à 
fleur  blanche  ou  pâle  de  Gafpard  Bauhin ,  le  grand  jaune  à  tige 
&  feuilles  plus  larges  de  Dodon ,  le  petit  à  feuilles  étroites  du 
mont  d'Or,  qui  efl  nommé  ainfi  dans  l'herbier  de  M.  Vaillant. 

I-e  populago  ell  le  foui  genre  de  cet  ordre  dont  il  me  refte  Popdap. 
à  parler ,  ayant  rapporté  dans  les  Mémoires  précédcns  ce  que 
i'avois  obfèi  vé  for  les  plantes  des  autres  genres ,  &  me  rcfervant 
à  parler  de  1  ellébore  dans  le  Mémobe  qui  fuivra  celui-ci. 
\je populago,  car  fbn  génie  n'en  contient  encore  qu'une e(pèce , 
la  fleur  |)etite  ou  double  ne  formant  que  des  variétés ,  \epoptH 
lago,  dis-je,eft  iillè;&,  comme  la  plufpart  des  plantes  qui 
le  font,  il  ell  épais.  « 

M.  Linnaeus  croit  que  l'on  doit  rapporter  à  l'ordre  où  les  Pmafnh 
genres  précédens  font  renfermés,  la parnajfia &  les  pivoines, 
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je  le  fuiviai  en  ceci.  On  ne  connoît  encore  qu'une  e(pèce  dit 
premier  genre,  elle  ma  paru  n  avoir  de  filets  que  (ur  1  alvéole 
de  la  fleur  ;  ces  filets  font  blancs ,  graînus  comme  ceux  de  beau- 
coup  de  fleurs  ;  le  grain  du  bout  fûperieur  eft  plus  gros  que 
les  autres  :  ces  filets  font  proportionnellement  phis  courts  les 
uns  que  les  auti-es ,  &  ils  font  au  nombre  de  treize. 

/WwiM.Pîvoîne  Le  genre  des  pivoines  eft  aufli  peu  abondant  en  efpèces  que 
ou  Pooonc.  jgg  Jq^jj^  derniers  genres.  Si  Ion  en  croit  M,  Linnaeus ,  toutes 
les  plantes  de  ce  nom  rapportées  dans  M.  de  Toumefort  ne 
doivent  être  regardées  que  comme  une  feule  eipèce.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ce  fcntiment ,  toutes  les  pivoines  que  j'ai  examinées 
avoient  des  filets  cylindriques  en  petite  quantité  for  les  feuilles; 
ces  parties  étoient  de  plus  couvertes  d'une  fleur  qu'on  enlève 
en  paflânt  le  doigt  for  ces  parties;  les  calices  &  les  fiuits  font 
chargés  d'une  très-grande  quantité  de  filets  plus  courts  que  ceux 
des  feuilles ,  &  couchés  for  ces  parties  foivant  leur  longueur. 
Les  efpèces  qui  ont  été  en  ma  dilpofition  font  les  i,  3,  7,  8, 
1 1,  13,  I  6, 1  8,  22  des  Inflituts;  déplus,  celui  à  fleurs  jaunes, 
de  Camerarius ,  &  le  mâle  à  flairs  odorantes  qui  viait  d'Ef 
pagne  &  de  Portugal ,  &  qui  efl:  démontré  au  Jardin  royal. 

Je  finirai  l'article  des  filets  cylindriques  par  l'examen  que 
j'ai  fait  des  iâules ,  de  la  floane ,  &  de  l'arbriflèau  de  Surinam 
à  feuilles  alternes ,  aiguës ,  velues  en  deflbus ,  felon  M.  Shoard. 
Non  feulement  le  deflbus  des  feuilles  de  cet  arbriflèau ,  mais 
encore  les  jeunes  branches,  ont  des  filets  cyDndriques,  blancs, 
argentés,  comme  les  iàules,  auxquels  cet  arbriflèau  reflembie 
beaucoup,  à  ceux  for-tout  dont  les  feuilles  ne  font  pas  dentées, 
les  fiennes  ne  l'étant  pas. 

Slûota,  Skxmc,       La  floane  OU  le  châtaignier  d'Amérique  a  fur  les  paljcules& 
cîiatoienicr     ^'^  '^  milieu  de  la  gouttière  du  deffus  des  feuilles ,  de  longs  filets 

d'Amà-i<juc.  qui  font  mêlés  avec  de  très- courts  qui  fe  voient  aufli  for  les 
nervures  ;  le  fruit  outre  cela  eft  hérifle  d'une  grande  quantité 
d'épines  douces  au  toucher ,  longues ,  entrelacées  prefque  les 
unes  c^is  les  autres  par  leur  bout  fopérieur:  peut-être  que  ces 
épines  jettent  de  la  liqueur  poi'  ce  bout ,  comme  celle  des  coques 
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Ce  que  j'ai  dît  plus  haut  des  dentelures  des  feuilles  de  fiuies,  SaUx,  Saule, 
lîippofe  qu'il  y  a  des  (âules  aux  feuilles  delquels  ces  dentelures 
manquent  ;  cette  différence  entre  les  feules  peut  fervir  à  lesdiftin- 
guer  les  uns  des  autres,  M.  Linnaeus  a  déjà  employé  ce  moyen 
pour  ranger  ces  arbres,  dans  fon  ouvrage  fur  les  plantes  de  lip- 
ponie.  Comme  cet  illuftre  Auteur,  je  fous-diviferai  lesftules, 
I ."  en  laules  à  feuilles  liflès  &  ferraturées,  2.**  en  lâules  à  feuilles 
entières  &  velues,  3.°  en  laules  à  feuilles  vefUes.  Je  n admet- 
trai pas  cependant  la  divifion  qu'il  a  &ite  de  feules  à  feuilles 
velues  en  defîbus,  &  de  feules  à  feuilles  velues  des  deux  côtés  : 
fouvent  des  feuilles  qui  nous  paroiflènt  n'avoir  des  fiieis  qu'en 
defîbus ,  en  ont  cependant  auffi  en  deflùs  ;  la  différence  ne 
vient  que  de  ce  que  ceux  de  la  furfàce  fupérieure  tombent  plus 
promptement  que  ks  autres.  Je  diiai  encore  qu'en  général  il  n'y 
a  pas  de  feule  qui  (bit  entièrement  lifle,  puifque  leurs  chatons 
font  toujours  charges  d'une  grande  quantité  de  filets  grêles, 
longs  &  blancs,  &  que  les  (emences  font  plongées  dans  une 
touf(è  de  (emblables  nlets;  de  plus,  les  feuilles  de  tous  les  feules 
font  pointillées  de  blanc ,  ce  pointillé  pourroit  fort  bien  n'être 
formé  que  par  de  jietits  mamelons  qui  ont  porté  ou  doivent 
porter  dans  certaines  circonflances  des  filets  femblables  à  ceux 
des  autres  parties. 

Ce  préliminaire  fîippoie ,  je  dirai  que  les  feules  lides  que 
j'ai  obfervés,  ont  fur  les  feuilles  une  fleur  blaiKhe  qui ,  comme 
dans  les  autres  plantes  qui  en  font  fournies,  s'enlève  aifèment 
en  frottant  ces  parties.  Ces  feules  font  les  5,  6,  1 1,  21  des 
Inflituts;  le  grand  des  montagnes  à  feuilles  de  laurier,  larges , 
lifîès,  odorantes,  de  Rai;  kfaffas  des  Syriens,  fuivant  Jean 
Bauhin  ;  ceux  des  N.*"  1 9 1 ,  i  c^  5  du  catdogue  des  plantes  de 
Fforence ,  par  Micheli. 

Les  feules  qui  ont  les  feuilles  entières  &  velues  *  font  les  i, 
9,  13,  16,  17,  19,  22 ,  23  ,  25  des  Inflituts;le  petit  à 
feuilles  étroites  8c  cendrées  en  deffous ,  de  Jean  Bauhin;  le  petit 
des  Landes  à  feuilles  de  coignaffier ,  felon  Pétiver. 

Ceux  qui  ont  des  filets  &  des  dentelures  font  les  2 ,  3 , 4,, 
'I'  II  a  éié  iû  à  rAcadémic  un  Mémoire  fur  le  fucre  du  làule. 
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8  ,  26 ,  &  les  variétés  dont  M.  Vaillant  parie  dans  (on  grand 
catalogue  des  environs  de  Paris;  les  27,  28 ,  29  des  InfÙtuts; 
le  premier  de  Syrie  à  feuilles  argentées,  oléagineuies,  felon 
Gafpaid  Bauhin ;  le  petit  des  monuignes  à  feuilles  rondes ,  du 
fynopfis  de  Rai;  ceux  ài^  N."*  186,  ipo  du  catalogue  cfes 
plantes  de  Florence,  par  Micheli,  &  cduî  du  corollaire  des 
Inflîtiits,  qui  eft  d'Orient,  &  dont  les  branches  (ê  renverfoit 
Je  n'ai  pourtant  vu  à  celui-ci  les  filets  que  fur  les  jeunes  poulies. 

Des  filets  coniques. 

Cochlearîa,  Une  dcs  clafîès  de  plantes  qui  m'a  déjà  le  plus  fourni 
ou^bltiux-  ^'^^^"^p'^  d^  fil^^  coniques ,  ef l  celie  des  crucifères  ou  qid 
cuillicrs.  ont  quatre  pétales  dîfpofees  en  croix  ;  c  eft  encore  de  cette  clafle 
que  je  vais  en  emprunter  ici.  Celles  de  ces  plantes  qui  en  om 
le  moins ,  font  les  cochléaires  ou  herbe-aux-cuîlliers ,  ou  pluftôt 
les  vraies  elpèces  de  ce  genre  n'en  ont  point ,  je  ne  leur  en 
ai  du  moins  jamais  trouvé.  Les  espèces  qui  dans  les  Inftituts 
font  caraéléri Jees  par  leurs  feuilles  arrondies,  finueuiès,  qui 
reflèmblent  à  celles  du  paftel,  ou  qui  font  dune  coiid^  de 
fong ,  &  celle  qui  vient  naturellement  en  Gafcogne ,  font  en- 
tièrement lifîes  ;  je  les  ai  toujours  trouvées  telles ,  foît  que  je 
ies  aie  examinées  for  pied  ou  defléchées  ;  elles  ont  toutes  des 
dentelures  autour  de  leurs  feuilles ,  ces  dentelures  finlflent  en 
glande  à  godet,  arrondie,  percée  pour  l'ordinaire  obliquement, 
&:  po(ee  quelquefois  un  peu  en  deffous  des  feuilles. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  thlafpi ,  que  M.  Vaillant 
plaçoit  avec  les  cochléaires;  il  avoit  des  filets  gros, courts  & 
blancs  (ùr  le  defliis  &  le  deffous  Açs  feuilles  d'en  bas  des 
tiges,  &  furla  partie  inférieure  de  ces  tiges  où  ils  étoient  plus 
petits  &  plus  grêles.  Ce  thla/pi  eft  le  petit  ài^  Alpes  à  finît 
rond,  de  Gafpard  Bauhin. 

La  cochléûre  du  corollaire  à^  Inftituts ,  que  M.  de  Tour- 
îiefort  caradérife  par  la  très -petite  fleur,  eft  encore  bien 
pins  différente  des  premières  par  fès  filets  que  le  thlafpi  pré- 
cédent ;  les  fiens  font  des  Y  perpendiculaires ,  de  médiocre 
grandeur,  à  deux  branches ,  mêlés  qjuelquefois  avec  des  filets 
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coniques  fimples.  Les  Yft  voient  fur  les  feuilles,  les  tiges,  les 
capfuîes  &  les  calices. 

.  Des  différences  û  grandes  me  feraient  penfèr  que  les  pre- 
mières plantes  ne  feroient  pas  de  ce  genre,  &  qu'il  faut  pluftôt 
biflèr  lune  (bus  le  genre  de  thiafpi  où  il  étoit  antécédemment , 
&  1  autre  fous  celui  de  la  rofe  de  Jéricho ,  où  Gaspard  Bauhin , 
klon  k  doute  de  M.  de  Toumefort,  pourroît  lavoir  placée; 
elle  convient  du  moins  par  les  filets ,  avec  la  rofe  de  Jéricho,  &  fi 
elle  en  eft  éloignée  par  les  parties  de  la  fleur,  elle  doit  être  mife 
avec  les  plantes  à  filets  en  Y,  auxquelles  elle  a  plus  de  rapport, 
de  même  que  le  thla(pi  avec  ceux  de  ce  genre  qui  font  velus. 

Peu  de  plantes  conviennent  davantage  avec  les  herbes-aux- 
cuilliers ,  du  côté  des  filets ,  que  les  cardamines  :  toutes  celles  des  CarJunwu , 
Inftituts  du  moins  m  en  ont  fait  voir  très-peu  ;  elles  n'en  ont  Cardaminc 
que  quelques  -  uns  fur  les  feuilles  &  les  tiges ,  excepté  celle 
des  Alpes  qui  eft  petite  &  qui  a  des  feuilles  de  refeda  ;  les 
mêmes  parties  en  étoiait  garnies  en  quantité. 

Les  dentaires  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  cardamines  par 
les  filets,  elles  en  ont  de  très-courts  fur  le  deffus  &  le  defibus  DmarUi 
des  feuilles  ;  le  bout  des  dentelures  eft  épais  &:  approche  des  ^^^^^ 
glandes  à  godet  :  c'eft  ce  dont  on  peut  s  aflîirer  dans  toutes  les 
dentaires  rapportées  dans  les  Inftituts,  &  dans  celle  du  corollaire. 
Je  crois  pouvoir  parler  ainfi ,  quoique  je  n'aie  pas  vu  Tefpèce 
qui  a  cinq  feuilles  nides  au  toucher.  Cette  dernière  propriété 
ne  vient  fans  doute  que  de  fes  filets,  qui  font  probablement 
plus  rudes  que  ceux  des  auti-es  efpèces.  Le  nafturtium  de  Ma- 
riland  à  neuf  feuilles  de  chanvre  &  grande  fleur ,  félon  Hukenet 
dans  fon  ouvrage  intitulé  Alantijja ,  étoit  placé  par  M.  Vaillant 
avec  les  dentaires ,  il  n'en  difieroit  en  rien  par  les  filets  &  les 
glandes  à  godet. 

J'ai  déjà  rapporté  dans  le  troifième  Mémoire  fur  les  glandes, 
quelque  choie  au  fùjet  de  plufieurs  pbntes  mifès  au  nombre  Na/lurtim; 
des  tmflurtium  ou  des  creffons,  par  M.  de  Toumefort  ;  j'y  ai  Crcûbiu 
dit  qu  elles  avoient  des  filets  coniques.  Les  autres  efpèces  dont 
;'ai  à  parler,  ne  conviennent  pas  toutes  entr'ellès  de  ce  côté;  il 
tàut  auin  qu'elles  aient  des  difllerences  dans  la  fleur,  puifque 
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M.  Linnaeus  les  a  prefque  toutes  tranfportées  (bus  d'autres 
genres.  II  place  celui  de  la  campagne ,  qui  a  des  fêmences  dé- 
coupées comme  les  crêtes  de  coq ,  au  nombre  des  herhftwmit- 
cuilîieis  :  je  1  ai  fùivi  en  cela  dans  le  catalogue  des  plantes  des 
environs  d'Étampes.  Comme  ces  plantes ,  il  eft  iiflè ,  mais  de 
plus  fo  feuilles  ont  des  glandes  véficulaires  aînfi  que  fes  (iliques» 
où  elles  font  fi  profondes ,  qu'elles  forment  dès  cavités.  Ce» 
propriétés,  que  les  herbes-aux-aiilliers  nont  pas,  pourroient 
peut  -  être  faire  ôter  cette  plante  de  ce  genre ,  pour  en  établir 
un  nouveau. 

Jkrîs.  M.  Unnaeus  plaçoît  avec  les  iberis  les  trois  derniers  creflôns 
des  Inftituts,  &:  le  thlafjii  de  Virginie  à  grandes  feuilles  d iberis 
&  à  dents  de  fcie,  cité  dans  le  même  ouvrage.  Toutes  ces 
plantes  ont  des  filets  coniques,  excepté  peut-être  lavant- der- 
nière qui  ma  paru  lifle ;  de  toutes  les  autres ,  le  thlafjx  eft 
celle  qui  efl  la  plus  velue  ;  toutes  fes  parties  le  font ,  excepté 
les  étamines. 

Druia.  Le  crefîbn  des  Alpes  à  feuilles  très -découpées,  &  le  petit 
qui  vient  dans  le  printemps ,  cités  auffi  dans  les  Indituts ,  (ont 

'         mis  par  M.  Linrut  us  au  nombre  des  plantes  qu'il  appelle  ^Irabé. 
Les  Jrûba  de  cet  Auteur  ont  àos  filets  en  Y  ;  ces  deux  plantes 
en  ayant  auffi  ,  je  crois  que  l'on  ne  doit  faire  aucune  difficulté 
de  fuivre  fôn  fentiment.  Ces  y  font  bas  ,  à  deux  ou  trois  bran- 
ches; on  en  voit  (iir  les  feuilles,  les  tiges  &  les  pédicules 
des  fleurs. 
Ytjla.        Le  creffon  de  la  campagne,  qui  approche  de  la  roquette ^ 
feion  Galpard  Bauhin,  a  été  appelé  vella  par  M»  Linnaeus» 
Ses  filets  n'ont  rien  de  fingulier  ;  ils  font  en  quantité  fur  les 
feuilles,  les  tiges,  les  calices  &  les  filîces. 
Stj^hhm.      Un  genre  qui  a  fouffert  auffi  cpielque  divifion,  efl  celui  du 
Jijymbrium.  M.  Linnaeus  en  place  quelques-uns  avec  les  vélars, 
&  j  ai  fait  d'un  un  nouveau  genre. 
^  JV^w.        Cette  plante  efl  la  fopAia ,  à  laquelle  j'ai  joint  la  roquette 
à  feuilles  de  tanaifie  :  ces  deux  plantes  ont  des  filets  branchus 
en  Y.  Celles  qui  font  regardées  comme  des  vélars,  font  les 
hérites  Sainte-Barbe  ou  barbarea:  ces  plantes  font  prefque  lifîès. 
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je  ny  ai  vu  que  quelques  filets  à  l'origine  des  feuilles ,  encore 

rîulieurs  des  autres  Jifymbrium  rapportés  dans  les  Inftituts 
font  joints  aux  roquettes  par  M.  Lînnaeus  ;  je  n'ai  rien  vu  qui 
pût  en  empêcher,  aufïi  aî-je  fuivi  cet  Auteur  dans  le  catalogue 
des  plantes  des  environs  d'Étampes.  Je  ferai  de  même  ici, 
toutes  les  autres  efpèces  àt Jifymbrium  àts  Inftituts  ne  mayant 
fait  voir  que  des  filets  coniques ,  ou  tout  au  plus  de  gros  ma- 
melons en  larmes  bataviques  (ur  les  filiques  :  celles  qui  ont  de 
ces  mamelons  ont  éié  défignées  en  partie  par  1  apreté  que  ces 
parties  y  occafionnent.  Si  i  on  réunit  toutes  ces  plantes ,  il  stn- 
lùivra  que  j  aurai  vu  toutes  celles  qui  forment  le  genre  deyîjfyw- 
brium  dans  les  Inftituts  :  il  fendra  y  joindre  le  fifymbrium  du 
Canada  à  feuilles  de  crefîbn  &  à  petite  fleur,  de  M.  Sarrazin; 
^iberis  à  feuilles  de  crefîbn  qui  embrafîent  la  tige ,  &  à  fleurs 
jaunes ,  de  Rai  ;  la  giroflée  des  pays  froids ,  de  Columna  : 
celle-ci  a  beaucoup  de  filets,  les  autres  en  ont  peu. 

Les  roquettes  n'ont  rien  qui  puîfîe,  du  côté  des  filets,  les  Encd. 
feire  diftinguer  des  Jifymbrium,  auxquels  M.  Linnaeus  les  a  ^®^"*"*t 
réunies  ;  leurs  filets  (ont  coniques  ;  les  unes  en  ont  plus ,  les 
autres  moins ,  tantôt  fur  une  partie ,  tantôt  fur  une  autre.  C'eft 
ce  que  jai  remarqué  dans  toutes  les  roquettes  des  Inftituts, 
excepté  dans  celle  qui  a  des  feuilles  de  tanaifie ,  &  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  On  peut  joindre  aux  premières  la  roquette 
à  feuilles  d'iberis,  à  fleurs  jaunes,  8c  qui  vient  dans  les  vignes, 
félon  Barrelier  ;  celle  de  Montpellier  à  très  -  petite  fleur ,  de 
Jean  Bauhin  ;  la  grande  qui  eft  cultivée ,  qui  a  la  fîeur  ftérile, 
de  Gafpard  Bauhin;  la  roquette  a  feuilles  d'iberis,  du  jardin 
catholique;  \tfinapi,  qui  refteinble  au  vélar  de Tragus,  félon 
Jean  Bauhin ,  &  un  que  M.  Vaillant  penfbit  être  la  roquette 
d'Orviette  eji  Italie,  ik  dont  les  filiques  font  velues,  fuivant 
Jean  Bauhin.  Cette  plante  eft  la  plus  velue  de  toutes  celles-ci  ; 
non  feulement  les  filiques ,  mais  toutes  les  autres  pitiés ,  excepté 
les  pétales  &:  les  étamines  font  chargées  d  une  grande  quantité 
de  filets,  qui  font  blancs  &  plus  ou  moins  longs.  Je  remarquerai 
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de  plus  cpe  la  roquette  du  Canada  &  les  trois  &  quatre  des 

environs  d'Étampes  ont  cela  de  particulier,  que  les  nervures 

-^1    •    u.    '     j  -/r.   -  J.-  r   :ii^.  c  Ux/pnt  en  veflies  plus  ou 
fîlôins  oDlongues.  ^ 

Snipt.  Je  feroîs  encore  très-embarrafle  à  déterminer  la  dîffei«îcc 
Moutarde  q^'jj  p^y^  y  avoir  entre  les  moutardes  6c  les  vélars ,  les  ianves 
&  les  raiforts  ;  les  filets  de  ces  plantes  (ont  des  plus  communs , 
leur  figure  eft  conique ,  ils  ne  diffèrent  guère  que  par  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  que  ces  plantes  en  ont;  Ceux  de  quel- 
ques moutardes  ont  une  certaine  roideur,  mais  on  en  remarque 
dans  toutes  fur  les  feuilles,  les  tiges,  les  filiques;  &  s'il  y  en 
a  quelques-unes  qu'on  ait  regaidées  comme  en  manquant,  ce 
n'eft ,  à  ce  que  je  crois ,  que  parce  qu'on  a  examiné  ces  plantes 
Iprfque  les  hlets  étoient  tombés. 

Des  moutardes ,  j'ai  examiné  toutes  les  e(pèces  r^)poitées 
dans  les  Inftituts ,  excepté  celle  qui  a  des  feuilles  de  roquette; 
outie  ces  efpèces ,  j'ai  encore  obfervé  celle  de  la  Chine  à  feuilles 
d'acanthe,  fuivant  Boerhaave,  &  une  de  M.  Vaillant  qui  n'en 
différoit  que  parce  qu'elle  avoit  les  feuilles  plus  vertes  &  les 
femences  jaunes  ;  une  d'Ég)'pte ,  appelée  par  Lîppî  ntoutarJe 
jaune  à  filique  courte  &  épaiffe  ;  une  à  feuilles  de  chou ,  qui  s'é- 
lève très-haut,  qui  eft  jaune,  &.  qui  Çt  trouve  dans  les  campagnes» 
(uivant  l'Auteur  du  Jardin  catholique.  Ces  cinq  dernières  font 
peu  velues;  celle  qui  eft  à  feuilles  de  chou  m'a  même  paru  liflc, 
mais  je  crois  qu'elle  n'a  communément  que  peu  de  filets  ,  & 
'  qu'ils  tombent  promptement.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  d'une 
fanve  ou  raphanîjlrtm  du  Jardin  catholique ,  que  M.  Vaillant 
'  plaçoit  avec  les  moutardes  ;  elle  en  étoit  un  peu  blanche: 
toutes  fes  parties ,  excepté  les  pétales  &  les  étamines  ,  en 
avoient  qui  étoient  grêles  &  doux  au  toucher.  Enfin  j'ai  vu 
quelques  autres  moutardes  (ur  la  citation  deiquelles  M.  Vaillant 
doutoit,  qui  cloient  ainfi  plus  ou  moins  chargées  de  filets 
coniques. 
Erehmm,  Quant  aux  vélars ,  j'ai  aufli  examiné  tous  ceux  des  Inftituts, 
Viélar.  à  l'exception  de  celui  qui  eft  à  filiques  de  roquettes,  &  de  celui 
qui  a  les  feuilles  de  glafium;  ce  n'eft  que  par  la  quantité  ou 
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par  k  grandeur  des  filets  qu'ils  diffèrent  de  ce  côté.  Celui  qubn 
a  appelé  velar  /ijfe  n  eft  différent  que  parce  que  les  fiens  font 
courts,  ce  qui  peut  le  feîreparoître  liffe,qu(3rîqu*il  en  ait  beau- 
coup. Je  n'ai  rien  remarqué  de  fingulîer  que  dans  1  efpèce  qui 
a  plufieurs  filîques  en  forme  de  corne;  les  ramifications  des 
vaifleaux  s'élèvent  au  deflus  des  forfâces  des  feuilles  en  vefTies 
îrr^lières ,  de  môme  que  dans  la  première  efpèce  des  Inftîtuts , 
où  cette  élévation  eft  cependant  moins  confidérable.  J'ai  rap- 
porté une  fomblable  obfervation  en  ^ibsiX  àcs  Jifymbrium.  Les 
autres  vélars  que  j'ai  examinés  font  le  très -petit  de  Sicile  à 
feuilles  de  naflurtium ,  &  découpées,  (ùivant  Boccone;  celui 
d'Afrique  à  feuilles  de  roquettes  velues ,  lêlon  M.  Rai  ;  celui 
des  environs  de  Montjiellîer  &  qui  a  des  feuilles  fembiaWes 
à  celles  de  la  moutarde ,  felon  le  môme  M.  Rai  ;  la  moutarde 
jaune  à  feuilles  de  Iampj6ne  du  fopplément  au  Jardin  catho-^ 
iique,  que  M.  Vaillant  plaçoit  avec  les  vâars  :  ces  plantes 
avoient  toutes  des  filets,  &  ne  préfentoient  rien  de  fingulier. 

Les  ianves  ou  raphaniflrum  n'ont  paiement  rien  de  bien  Raphamflrmi 
remarquable ,  elles  font  touties  voir  des  filets ,  &  celles  qu'on  ^"*^*^ 
à  appelées  velues  font  celles  qui  en  ont  le  plus.  J'ai  vu  celles 
de  nos  campagnes ,  la  deuxième  du  corollaire  des  Inflituts  ^ 
qui  étoit  une  (ks  plus  velues ,  &  où  les  filets  étoient  des  plus 
courts  &:  des  plus  gros.  La  roquette  en  arbriflèau ,  velue ,  &  à 
feuilles  de  pavot ,  foivant  Boccone,  &  que  M.  Vaillant  rangeoit 
avec  les  ianves ,  étoit  àuffi  une  àçs  plus  velues.  La  quatrième 
moutarde  eft  une  fenve ,  foivant  M.  Vaillant  ;  fes  filets  n'étoient 
pas  roides  comme  ceux  4^  plufieurs  moutardes,  mais  doux, 
&  ils  fe  rapprochoient  ainfi  davantage  du  plus  grand  nombre  des 
finves.  Celle  d'Egypte  à  fleuris  jaunes  &  à  filiques  contournées, 
de  Lippi ,  en  avoit  de  femblables.  Ceux  de  la  lânve  d'Egypte 
à  filiques  comprimée ,  de  Grangier ,  en  difïeroient  par  la 
roideur. 

Les  dentelures  des  feuilles  finiflent ,  dans  les  raiforts  des  Infti-  Raifort», 
tuts,  j>ar  un  filet  blanc;  les  calices,  le  defTus  &  le  delfous  des 
feuilles  en  ont  de  icrnblables  ;  ces  filets  font  comme  tiTUiiÇiarens.  Il 
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en  efl  de  même  dans  le  raifort  de  la  campagne  à  fèuiiks  de 
chou  &  à  fleurs  jaunes ,  du  Jardin  catholique, 
Ifais,  Pàftd  Les  paftels  font  tous  velus ,  mais  les  uns  le  font  plus  que 
MiGuède.  Jes  autres;  ceux  où  le  velu  eft  le  plus  confidcrable  ont  été 
cara(5lérife  principalement  par  cette  propriété,  &  Ion  a  ordi- 
nairement fait  entrer  dans  la  dénomination  de  ces  plantes  fe 
nom  de  la  partie  qui  en  eft  la  plus  chargée  ;  ce  font  ordinai- 
rement les  îiliques ,  comme  on  peut  son  aflurer  dans  trois 
elpèces  des  quatre  qui  font  rapportées  dans  le  corollaire  des 
Inftituts.  Les  deux  premiers  de  ce  dernier  ouvrage  ne  mont 
paru  en  avoir  que  fur  les  feuilles  du  bas  des  tiges ,  de  même 
qu'un  de  Bobart  &  qui  vient  de  Dalmatie,  folon  fioerhaave.  II 
faut  cependant  que  les  filiques  s  en  chargent ,  puisque  M.  Vaillant 
1  avoit  défigné  par  cette  propriété  ;  ils  forment  un  duvet  coton- 
neux fur  le  nîilieu  des  filiques  du  troifième ,  rapponé  ckns 
ie  corollaire.  Il  a  encore  cela  de  particulier,  que  piuf leurs  de 
(ts  feuilles  ont  des  endroits  tranfparens ,  irrégulièrement  poies, 
qu  on  prcndroît  pour  des  glandes  véficulaires ,  &  qu'il  cfl 
entièrement  Dfîè  fur  toutes  fès  autres  parties  :  les  filets  font 
longs ,  blancs ,  doux  &  cotonneux  dans  ceux  qui  en  font  ks 
plus  fournis. 
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AS  m  o  NO  M  I.Q.U  ES, 

Faites  a  VObfervatoire  de  Sainte-Geneviève  en  //j  6. 

.  Par   M.   P  I  N  G  R  É.       . 

Cofijoîtâwn  ^'Aldebaran  avec  la  Lune,  lejf  Février. 

'Ai  feît  cette  obfèrvation  avec  une  lunette  de  5  pied*  & 
un  micromètre  à  pointes. 

A  3**  20',  dumètre  de  la  Lune»  z^'  5  i\ 

A  3'*  4.1^  le  même,  29'  5  i*. 

A  4**     \\  le  même  diamètre,   29'  53*. 

A  2^»  54.'  z^" ^dMiznçt^^Aldebaran  au  bord  Teptentrionàl  de  la 
Lune,  8'  57^  Ajoutant  le  demi -diamètre»  qui  pouvoit  être  alors 
de  14.'  54.^9  la  diflance  de  i'ctoile  au  centre  fera  de  23'  51*. 

A  3'*  10'  4*^»  difiance  SAldebaran  au  même  bord  ,  8'  i^" %  au 
centre,  23'  14^ 

A  3^*  37'  47^  diflance  au  bord,  i  \'  3  2*' f;  au  centre,  26'  28\ 

A3'*  45'  5  i",  diflance  au  bord,  1  2'  5  6*  j-;  au  centre,  27'  5  2*. 

A  3*^  5  1'  45^  diflance  au  bord,  14'  34*7;  au  centre,  29'  30"!. 

J'ai  comparé  ces  obiêrvations,  &  prenant  un  milieu  entre 
les  ré(ùltats  que  m  ont  donné  les  difïâientes  combinailbns  que 
j'en  ai  faites,  je  trouve  que  la  moindre  diflance  des  centres 
a  été  de  23'  14"  à  3^^  7'  15^*.  L'angle  aj^porent  du  cercle 
de  latitude  avec  l'orbite  apparente  de  la  Lune  afïèélée  de  la 
parallaxe,  étoit  alors  de  83^  57'  26";  d'où r  je  daluis  la 
conjonélion  apparente  à  3  ^  1  '  3  i  " ,  la  latiuide  auftrale  appa- 
rente de  la  Lime  étant  alors  plus  grande  .que  celle  de  l'étoile 
de  23'  22*.  La  parallaxe  de  longitude  de  la.  Lune  étoit  pour 
lors  de  23'  59",  &  celle  de  latitude  de  38'  28";  donc  à 
3  ^  I  '  3  I  **  le  vrai  lieu  de  la  Lune  étoit  plus,  occidental  que 
celui  AAUelaran  de  23'  59".  &  plus  boréal  de  15'  6". 
Mém.  iy§6.  y  y 
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voudroit  déduire  de  ces  obfervations,  l'erreur  ne  feroît  que  de 
z  fécondes  de  degrés. 

La  féconde  remarque  efl  que  par  rapport  à  la  ktitucfe  de 
h  Lune,  ces  deux  obfêrvations  peuvent  donner  un  réfîiitat 
difi^rent.  La  différence  neft,  il  efl  vrai,  que  d'environ  5"; 
maïs  elfe  pouvoit  être  plus  confidérable.  La  méthode  dont  je 
nie  fers  pour  ie  calcul  de  ces  fortes  d'obfêrvations ,  &  dont 
je  donnerai  une  idée  à  la  fin  de  ce  Mémoire,  me  paraît  (on 
bonne  pour  condurre  la. longitude  de  la  Lune,  &  k  htitude 
même ,  lorfque  la  moindre  didance  de  l'étoile  au  centre  de  fat 
Lune  efl  de  plufieurs  minutes  ;  mais  lorfque  cette  diflance  efl 
fort  petite ,  l'opération  devient  extrêmement  délicate.  J'ai  trouvé 
la  moindre  didance  du  0  feptentrional  au  centre  de  k  Luné 
de  i'  37"  j,  en  fuppolant  le  dbmètre  de  k  L^ine  td  que 
ie  donnent  les  Table$,  &  fôn  augmentation  proportionndfe 
à  fa  hauteur  fur  l'horizon.  Si  l'on  diminue  ce  demi-diamètrede 
5  à  6  fécondes,  le  calcul  fait  paflèr  l'étoile  au  centre  même  du 
difque.  Il  eft  donc  efîentiel ,  lorfque  l'étoile  pafîê  à  peu  de 
diflance  du  centre,  de  connoître  le  demi-dkmètre  de  la  Lune 
avec  toute  k  précifion  dont  cet  élément  efl  fufceptîble. 

Conjondion  de  la  Lune  ér  de  ^  ag^  le  ^  Juillet. 

La  corne  méridionale  de  k  Lune  étoit  terminée  par  deux 
points  6u  fbmmets  lumineux  ;  j'ai  pris  dans  l'obfêrvatfon  ie 
plus  extérieur  de  ces  deux  points  pour  corne  méridionale. 
Nonoblknt  k  clarté  de  k  Lune,  je  voyois  à  peine  les  fils 
de  mon  réticule;  je  fàifbis  fûivre  à  l'étoile  un  des  fils  du  ré- 
ticule, &  j'obfèrvois  le  pafiâge  de  l'étoile  par  le  centre,  & 
celui  de  k  corne  méridionale  par  trois  fils.  J'ai  fait  fix  obfêr- 
vations de  cette  efpèce,  les  nuages  m'ayant  empêché  d'en  feîre 
davantage  :  en  voici  le  réfîiitat. 

Mbindre  difkiKe  de  l'étoile  à  k  conie,  de  24*,  à  10^ 
a'  48";  conjonAion  écliptique  apparente ,  à  lo*^  }'  *3"t» 
f étoile  étant  plus  méridionale  que  k  come  de  27"^  &  pbs 
méridionale  que  le  centre  de  1 6'  3''.  Païalkxe  de  iongi^ide. 
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16'  32';  de  latitude,  53'  3":  dcmc  à  10^  2'  J3''j,  le 
centre  de  la  Lune  étoh  plus  oriental  que  jg  de  u  Vierge  de 
16' 3\&  plus  bcM^lde  i^  9'.  6".  j  .    >:      . 

Eclipfe  de  y  des  Pûijfons  par  la  Lmu^U  i^Aoùt. 

Immerfion  à  i  2^  45'  6"  dans  la  partie  claîrfe  de  la  Lune; 
une  ligne  de  Copernic  à  Arifiarque  aiiroît  paiîe  un  peu  au 
nonj  de  letoile.  Émerifon  à  1  3*^  54'  jO^ 

Le  Ciel  itoit  trouble  ;  cependant  je  crôfs  rôblervatîon  bonne. 

La  moindre  diflance  des  centres ,  a  13**  \%'  5  5",  a  été 
de  5'  53"xî  '^  conjonélion  apparente,  à  13^  18'  8",  le 
centre  de  la  Lune  étant  plus  méridional  que  l'étoile  de  5'  54". 
Parallaxe  de  longitude,  6'  1  2';  de  latitude.  45'  2" i-:  donc 
à  1 3^  18'  Ç"  le  centre  de  la  Lune  étoît  plus  occidental  que 
y  des  Poiflons  de  6'  1 2\&  plus  ièptçiitrional  de  3^'  8"  j. 

Éclipfe  de  p  du  Lion,  le  12  Décembre. 

Vers  1 6^  8',  p  Q  étojt  en  ligne  droite  avec  GrimaUus^ 
Copernic,  Ératofihène:  k  16^  i  3  '  il  décline  Un  peu  vers 
le  (ùd  ;  peu  avant  Timmeificm ,  il  eft  en  ligne  droite  avec 
Crimaldtis  &  Platon.  .        "        . 

Immerfion  à  16^  24'  33";  une  ligne  droite  du  mont 
Hélicon  à  GfmaUlus  iaifîe  l'étoile  au  iùd  ;  l'étoile  me  paraît 
un  peu  plus  près  àtSchtkard  que  de  Grimaldus. 

Émcrfiôn  à  1 7^  45'  ï  8"  ;  une  ligne  droite  de  Grimaldus 
à  i'étoile  pafle  entre  Cyrille  &  Théophile ,  mais  plus  près  de 
Cyrille.  ' 

La  moindre  diflance  des  centres  à  17^  5'  2"  j,  a  été  de 
3'  17"  f;  la  conjcHiéKon  apparente  à  171*  5'  21"^  le  centre 
de  la  Lune  étant  3'  18"  au  nord  de  Ifétcuie.  La  parallaxe 
de  bngitude  étoit  alors  de  i  o'  ^y" ,  &  cdle^  de  latitude 
de  32'  ii''j:  donc  fi  le  calcul  des  Tables  efi  jufle,  à 
17^  5'  21^,  le  centre  de  la  Lune  étoit  en  Ion  vrai  Heu 
plus  occidental  que  l'étoile  de  10'  5/^  &  plus.ifaofféal  de 

Yyu/ 


(«< 
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Je  dis,/  le  calcul  des  Tables  ejl  jujk ;  &  cdl  ici  ie  lieu 
rfex|^iquér  ià  méthode,  ^pnt  je  me  fers.    . 

Je  c^cule  quatre  ou  cioq  lieux  apparen?  de  la  Lujie,  dîflans 
l'un  de  l'autre  d'un  quart-d'heure  ou  d'une  demi-heure;  cette 
opération  me^  donne  le  mouvement  homire  de  k  Lune,  fcit 
en  longitude,  ibit  en  latitude,  Ibit  fur  loji  orbite,  à  tous  les 
înfîans  renfermes  dans  l'étendue  du  calcul ,  &  les  deux  pa- 
rallaxes de  longitude  &  de  latitude,  pour  les  mêmes  inlisms. 

Dans  Je  triangle  'A  £f  (i',  /bit  ^  le'  lîb  de  l'éoifc;  B  C 
k  route  appiû'entë  du  cehtrë'dek 
Lune' entre  lés  ihftaris  de  deux 
obfervations:  on  connoît  A  B  oL 
AC  ;  ce  font  les  diflancès  oblèr- 
vées  du  centré  dé  |a  Lune  à  l'étoile. 
Pour  connoftrV^C  je  ijis  :  cjmnie  Une  heyre  eft  au  mou- 
vement horaire^  convenable  à  Tinfknt  qui  tient  le  milieu  entre 
ceux  des  dcux.jobfervations  B  &L  C,  ainfi  l'intervalle  de  ces 
deux  obfervations  cîlz  BC:  je  connoîtrai donc  les  trois  côtés 
du. triangle,  &  par  œnfequent  l'angle  Bi  J'aboifTè  la  perpen- 
diculaire y4  Z)  ^:  qui  mefure  la  plus  courte  difkncçdu  centre 
de  k  Lime  à  i'éioilc ;  &  dans  le  triangle  ABD,  connoilîànt 
le  côté  AB&c  tous  les  angles ,  je  connoîtrai  aufli  ks  côtés 
A  D  moindre  diilance.  Si  B  D»  B  D  fera  même  connu  en 
temps  par  ie  fecours  du  mouvement  horaire  de  k  Lune  qui 
tient  le  milieu,  entre  cduî  de  i'obfervatibn  .^:  &  celui  de  Tiieuie 
de  la  moindre  diftuice  qu'on  peut  toujours  eftimer^  quelques 
fecondes  pès  l  par  d/iSk  opération ,  on  ie  conDoitm  plus  exac* 
tement.  Soit  entin  ^  ^  un  cercle  de  latitude  pafknt  par  l'étoile; 
puilqu'on  doiinoît  le  mouvement  horaire  de  k  Lune»  tant  en 
bngkiidè  qiieo  ktitqcfe,  )on  pourra  fàcilem^t  connoitK  l'angle 
à!t\ct  cfrole  detlatitude  avec,  l'orbite  de  la  Lune,  &  tout  le 
triangle  AD  E,  ilont'kiblutioiv donnera  l'heure  4e  k  coiv 
jondion  éditique  apparente  en  i?,  &  k  différence  de  ktjtude 
A£  enuei  k  Lune  &  l'étoile.  , 

.V  (Lomte^l'eneur  àts  tables  dont.^me  fers,  ne  peut  guèiQ 
allée  qu'à  quatre  ou  cinq  minutes  dans  les  circonflanccs  lej 


plus  défevorayes ,,  il  poroît  que  ieur  plus  x  forte  erreur  n'en 
peut  pas  occafionner  une  bien  lenfible  dans  les  opérations 
précédentes.  ^        ■"'^■'".       '"■^'    •  -, 

-  Ay&rtt  ainfi  trouvé  Cheure  de^ia  .conjondion  apparente  de 
la  Lune ,  il  fera  facile  d'en  conclurre  le  vrai  lieu  de  la  Lune 
à  îcettem^mèL^heurey'^fiî^Fc»!  osinoîtte'Vrai  lieu: de I l'étoile; 
car  k  différenoei  ençie  iès^deipc  longitudes  fera  ^te  à  la  pa^ 
lallaxe  de  iongitiide  de  la  Lune;  &  cetie  des  iadtiidés  vraies 
égaiera  h  ibmme;ou  Isi-difi^renoe  de  la  parallaxe  ^eniatitud^ 
&  de^^dillance  de  fétoit&^i  oentrerde  bt  Lune  au  tnomen^ 
de  la  conjonélion.  OrtîÛHrafàcilatieîK' s'il;  faut  prendre  la 
fomme  ou  la  difKrènce;  î&  pareillement  fi  la  Lune  eft  plus 
orientale  ou  plus  occidentale  que  l'étoile,  en  confidéi^  que IsL 
parallaxe  éloigne  toujours  la  Lune  du  Pôle  élevé  fur  l'horizon 
&  du  nonagâiime. 

Par  rapport  à  Cette  derniers  opération,  Tpa  méthode  peut 
quelquefois  occafionner  une  eirdir  de  plus  d'une  minute  dans 
le  vrai  liai  de  la  Lune  :  le  cas  le  plus  défavorable  efl  lorfque 
la  Lune  approche  du  iK)nagéfime;  pour  lors,  fa  parallaxe  varie 
fenfiblement ,  &  pour  pai  qu'il  y  ait  quelque  erreur  fènfible 
dans  les  Tables ,  on  prend  une  rauflê  parallaxe  de  longitude. 
Dans  réclipfe  de  p  Q^ ,  la  parallaxe  de  longitude  diminue  de 
8  '  j  par  heure  ;  en  fuppofint  le  lieu  de  la  Lune  tiré  des  Tables , 
tel  qu'il  eft  dans  l'État  du  Ciel  de  1 7  5  6 ,  &  le  lieu  de  l'étoile 
tiré  du  Catalogue  Britannique  ou  du  Nouveau  Zodiaque  de 
M.  d'Heulland ,  rérreur  des  Tables  fera  de  H-  3'  40".  Ainft 
dans  mon  calcul  j aï  ^fiippole  la  Lxmc  trop  orientale,  trop 
éloignée  du  nonagéfime  qu'elle  n'avoit  point  encore  pafïë, 
&  par  confequent ,  fa  parallaxe  trop  forte  :  on  pourroit  re- 
commencer le  calcul  en  partie;  mais  fans  fê  donner  cette 
peine ,  il  eft  aflêz  facile  de  voir  que  la  parallaxe  a  été  fùppoffe 
trop  forte  de  50"  en  longitude;  qu'en  confluence,  à  l'heure 
de  la  conjonction  apparente,  la  Lune  étoit  plus  occidentale 
que  l'étoile  de  10'  7",  &  que  l'errair  des  Tables,  dans  les 
fiippof itions  ci-defîiis  mentionnées,  ne  feroit  que  de  h-  2'  50": 
celle  en. latitude  n'eft  que  de  —  2". 
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Éclipfés  des  Satellites  de  Jupiter. 

Le  30  Janvier,  immerfion  du  premier  à  14^  i  j'  45', 
avec'une  jlunettede  17  piecbi  &  ainfi  des  autiies»  fije  nen 
avertis.:!  :•;  \.  W  ii   ^         .:•■;  ^  _   f./fj  ji;-"   ^^ ,, 

il  Février,  intimerfu»!  du  iroifiàtTDe  à  io^ -j-'  jj"  i; 
«V;  allez  voifin  de  l'horizon  ne  paroidbit  pas  hîen  éciacuit 

22.  Février,  le  premier  bien  éclatant  juiqua  14^  ^3' 9*^1 
je  Tentrevois  avec  certitude  }uiqu'i  14*  23'  26'':  je  te  voi^ 
par  intervalles  jufquà  .14^^  23'  52"  -^fXe.veneobjeélif  étoit 
terne  &  couvert  d'une  faumidité  gmlfei     . 

2  Mars,  immerfion  du  premlerà  i  o!^  48'  x''^  M»  Jamard, 
Clianoine  de  Sainte-Geneviève,,  qui  m*aide  dans  mes  ob(ei'- 
vations,  a  fait  cdUe-ci  ieul  avec  tin  téleicope  caxsudÎGfttkpQ 
de  32  pouces.  ;  r  . 

1 6  Mars,  le  premier  s'c^>(cuicit  fort  à  1^4'*  30'  5"  i;  je 
fe  perds  absolument  de  vue  à  14**  39'  49"  ?•  fi  étoit  très- 
près  du  diique  de  Jupiter.  Tclefix)pe  de  3  2  pouces. 

10  Mai,  émerfion  du  premier  à  lo**  14'  20"  j,  avec 
une  lunette  de  1 1  jkds  leulement  :  à  i  o^  1 4^  40 '^  il  étoit 
déjà  très-clair. 
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OBSERVATIONS 

ASTRONOMldUES 

Faîtes  au  Collège  Ma^arin  pendant  l'année  //j  6. 

Par   M.  TAbbé  de  la  Caille. 

PENDANT  le  cours  de  cette  année,  je  me  fuis  entièrement 
occupe  aux  obfervations  Aqs  diflances  miridiennes  des 
étoiles  au  zénith ,  pour  en  déduire  les  réfracflions  aftronomiques , 
au  fùjet  defquelles  j'ai  lu  un  Mémoire  en  1757.  Prefquc 
toutes  ces  obfêrvations  oiit  déjà  été  imprimées  dans  le  Livre 
intitulé,  Aftrotiomia  fundamcnta ,  ou  dans  le  Mémoire  que  j'ai 
cité.  Il  ne  me  reftc  qu  a  en  rapporter  quelques  autres  que  j  ai 
feites  incidemment ,  ou  qui  m  ont  été  communiquées  par  mes 
Corre/pondans. 

I. 

Hauteur  foljlkiale  du  Soleil  en  Juin  lyj^* 

Pour  vâ-ifier  la  pofition  de  l'axe  de  la  lunette  de  mon 
fexlant  à  1  égard  du  premier  point  de  la  divifion,  j'ai  fait  les 
obfervations  fuivantes. 

Diflances  de  T étoile  t  de  la  grande  Ourfe  au  Zemth. 


Dans  fa  partie  pofitive 
des  divifîons. 


Réduite 
au  I."  Janvier  1750, 


5  Juin. 

6  .  .  . 

7  •  .  . 
10  •  .  . 
12  •  •  • 


i<i4i'  8/5  ...  i^  42'48/5> 
1.  4.1.  10,  o  . . .  I.  4.2.  50,  I 
I.  41.  9,3.  -..  I.  42.  49,  3 
I.  41.  7,  5  ...  I.  42.  47,  I 
I.  41.  8,  9  •  • .  I.  42.  48,  I 
Milieu.  ...  I.  42.  4897 


2  I  Mai 

28 
29 

30  . 

3* 


Réduite 
au  I.*' Janvier  17 Jo, 

i*«4o'  53,''2  ...  i<>42'  36/7 


Dans  la  partie  négative 
des  divisons , 


Mém.  iyj(f» 


I.  40.  52,  2 
I.  40.  52,  2 
I.  40.  52,  5 
I.   40.    52»  2 

*.  4^-  5^5 
Milieu. 

Zz 


i.  4a.  34,7 
I.  4.2.  34, 1 
1.42.  34,3 
1.  42.  33,9 
1.  42.  i^,  2 


I.  42,  34,5 
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Diftances  de  tftoik  r  d'Hercule  au  lénitL 


ao  Juin..  1^5^'  5«,"8 
21  •  .  •  •  I.  56.  56,  3 
:i2  .  •  •  •  1.  56.  57,  o 
23  •  •  •  •  I.  56.  56,  8 
Milieu. 


|d 

5<S' 

«J. 

•0 

I  . 

55. 

12, 

8 

I. 

5<J. 

»3. 

7 

1  • 

5<î. 

»3. 

8 

1  . 

î6. 

«3. 

« 

25  Juin.  .  I*  56'  .+3/4  ...  i**  56'    0/8 


26   .  ...   1.5e.  42,  o  • . .   I 

28   ....  I.  561  40,  (>  . .  •  I 

3  Juillet.  I.  56.  42,0  ...  I 

o  .  •••  i.5^*4^>^***  ' 

Milieu.  • .  •  1 


55-  59.7 

56.     1,2 
%6.     1,6 


56.    0,4 

En  comparant  entr'elles  ces  obfêrvations»  on  tiouve  que 
lêlon  celles  de  n  de  la  grande  OiiHê ,  il  faudroit  ôter  7",!  des 
diftances  obfervées  dans  la  partie  pofitive  des  di  vif  ions;  &  felcMi 
celles  de  t  d'Hercule ,  il  faudroit  ôter  é",/  :  j'emploierai  donc 
pour  correction  —  ^",9. 


Difbnce  da  bord  fupérieur 
du  0  tu  zoiilh. 

DilUnce             DifUnce  folftidaie 
«utropkiue  <0.           du  bord  du  0. 

*5 

Juin.  25*»  13'  44/4  .  .  .  . 

-     6'  31/2...  25a    /  ,3:2 

\6 

.  .  .  25.   1  I.  35,4  ...  . 

—     4.  24,  2  ...  25.    7.  11,2 

18 

.  .  .  25.     8.  41,4  ...  . 

—     I.  25,0  ...  25.     7.  16,4 

«9 

.  .  .  25.     7.  48.  5  ...  . 

—     0.  31,4  ...  2;.     7.  17,1 

20 

.  .  .  25.     7.   17,5 

—     0.     4,7  ...  25.  .7.  12,8 

22 

.  .  .  25.    7.  37,0  ;..  . 

—    0.  23,  8  . . .  25.    7.  13,2 

^3 

.  .  •  25.     8.  22,4  .  .  .  . 

—     I.  10,4  . . .  25.    7.  12,0 

Milieu. 25.     7.  13,7 

Corrcdion —             6, 9 

Réfr.  —  laparall.  +           2j,6 
Demi-diam.  du  Q  +    '5*  47»  4 

Diftance  vraie  du  tropique  du  ©  au  zénith. . .  2  j.  23.  1 0^8 

Hauteur  du  p<^c 48.  j  i.  29,  z 

Obliquité  ;^parente  de  l'éciiptique 23.  28.'    9,^ 

I   I. 
Ècltpfe  de  Mars  par  la  Lune ,  obfervée  à  Florence 
par  le  R.  P.  Ximenès. 

Le  3  o  Juillet  à  7*"  48'  i  6"  du  (ôir  temps  vrai ,  immerfion 
comme  inftantanée  de  Mars  (bus  le  bord  oblciir  de  la  Lune. 
A  S''  4^'  3^",  émotion  de  la  partie  claire.  Le  P.  Ximenès 
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remarc}ia,  trois  ou  quatre  minutes  avant  Tininieifion ,  que  la 
lumière  de  Mars  saâbibiit  tellement  ^  qu'il  crut  alors  que  i'im- 
merfion  fe  faifolt  réellement  ;  mais  après  quelques  fécondes  la 
planète  redevint  fort  claire.  Nous  n'avons  jamais  rien  vu  de 
pareil ,  (i  ce  n'eft  par  quelque  accident,  tel  que  le  paflage  d'un 
nuage  dont  on  ne  s'aperçoit  pas  quelqudbis  à  la  vue  fimple, 
fur-tout  pendant  le  jour,  ou  au  plus  fort  du  crépufcule. 

III. 

Eclipfe  de  r étoile  p  du  Lion  par  ia  Lune. 

Le  I  3  Décembre  au  matin ,  ayant  déterminé  le  temps  vrai 
à  mon  liorloge  par  le  calail  d'un  grand  nombre  de  hauteurs 
occidentales  de  Procyon,  obfervées  avec  mon  qiiart-de-cercle 
de  trois  pieds  de  rayon  bien  vérifié ,  j  ai  trouvé  que  l'immei- 
fion  de  l'étoile  p  du  Lion  s  etoit  faite  fous  ia  partie  claire  de  ia 
Lune  à  4^  Z4'  j  7".  Je  me  fervois  alors  d  une  lunette  de 
5).  pieds  \  ;  i'émeifion  de  deflbus  la  partie   obiciire  arriva  à 

I  V. 

Obfetvanon  de  Mercure  fur  le  difque  du  Soleil. 

La  conjonélion  inférieure  de  Merao^e  avec  le  Soleil  séXBxM 
£ute  pendant  la  nuit  du  6  ou  7  Novembre  1 7  5  6  ,  il  n  y 
avoit  que  les  pays  les  plus  orientaux  de  TEiuope  où  l'on  put 
eipérer  de  voir  fortir  Mercure  de  deflûs  le  di(que  du  Soleil. 
Le  R.  P.  Ximenès  ayant  joui  d'un  très  -  beau  temps  au  lever 
du  Soleil  le  7  Novembre,  il  obferva  Mercure  fiu*  ion  dlfoiiâ 
pendant  un  efjxice  d'environ  dix  minutes.  Il  détei'mina  tort 
cxadement  le  contact  intérieur  des  bords  à  7 '^  5  8'  5  3 /'  &  le 
contaél  extérieur  à  8*^  i'  4".  Cote  dernière  détermination 
lui  parut  inceitaine  d'environ  S''  de  temps;  il  ne  put  pi^ndre 
que  quelques  diflei'ences  d'alcenfion  droite  entre  le  bord  du 
Soleil  &  Mercure,  mais  qui  font  un  peu  douteufu. 
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TROISIÈME  MÉMOIRE 

SUR    LA 

PARALLAXE  DE  LA  LUNE^ 

Contenant  la  manière  de  considérer  Vaplaiiffement 

de  la  Terre  dans  le  calcul  des  Éclîpfes,  avec 

des  Tables  propres  à  cet  ufage  ; 

Et  le  dernier  réfultat  des  obfervations  faites  h  Berlin 
en  lyji  &  iyj2,pour  déterminer  la  Parallaxe.  • 

Par  M.  DE  LA  LaniJe. 

DE  tous  les  changemens  qu'a  introduits  dans  nos  calculs 
laplatîiîèment  de  ia  Terre,  celui  qui  afîèéle  la  parallaxe 
de  la  Lune  eft  le  plus  fènfible,  comme  le  plus  important, 
parce  que  la  théorie  de  la  Lune  en  dépend,  &  que  la  (ùppo- 
fitîon  de  la  fphéricité  de  la  Terre  entraîneroît  (buvent  des 
erreurs  de  plus  de  30"  fur  le  temps  dune  conjonélion  appa- 
rente. Ce  ne  font  plus  là  des  objets  à  négliger,  fi  nous  vouIots 
obtenir  le  degré  de  précifion  auquel  il  eft  aujourd'hui  pofliUe 
d'atteindre. 

C'eft  à  l'Académie  que  l'Univers  doit  la  connoîflanœ  de 
ià  figure  de  la  Terre  :  c'eft  elle  qui  a  luit  édorre  fur  ce  fiijet 
Jes  plus  belles  théories  &  les  productions  les  plus  celèbies; 
il  ne  lui  refte  plus ,  pour  faire  jouir  les  Savans  du  fruit  de  fes 
travaux ,  que  d'en  rendre  dans  tous  les  cas  l'application  facile 
&  ufuelle.  Je  l'entreprends  pour  cette  partie,  &  quoique  ce 
foît  peu  de  chofe,  il  eft  vrai  de  dire  que  fins  cela,  le  fruit 
de  tant  d'années  de  travaux  refteroît  pour  bien  des  perfonnes 
au  nombre  des  vérités  inaccefTibles  ou  des  (péculations  in- 
fniélueufes. 

*  Les  deux  premiers  ft  trouvent  parmi  ceux  de  l'année  1752,  /^^  j'# 
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Les  Aftronomes  fe  plaignent  quelquefois  de  la  multitude 
<fcs  petits  élaneas  qui  commencent  à  devenir  néceflaires  dans 
nos  calculs;  en  effet,  cette  foule  d'incgalitts  que  lattraiflion 
produit ,  que  le  mouvement  &  la  figure  de  la  Terre  occa- 
îipnnent,  font  entrevoir  une  longueur  fatiguante  dans  nos 
moindres  opérations  ;  mais  en  fim)ilifiant  les  formules ,  en 
multipliant  les  Tables  ,  on  |>ai-vient  à  dirtiper  ce  nuage,  &  il 
ne  refte  que  la  fitisfedion  de  voir  qi  e  ces  embarras  mêmes 
font  la  preuve  du  progrès  étonnant  de  notre  Aftronomie, 

Le  fûjet  de  ce  Mémoire  en  ell  (ùr-tout  une  piieuve  ;  il  étoit 
devenu  indi^nlâble  de  faire  entrer  raplatidêment  de  la  Terre 
dans  le  calcul  des  parallaxes ,  pour  réduire  à  i  uniformité  ks 
obfervations  de  la  Lune  faites  for-tout  hors  du  méridien ,  mais 
il  étoit  impoffible  que  cette,  pratique  pût  devenir  familière, 
à  moins  qu'on  neût  pour  cet  eftèt  des  Tables  d un  u(âge 
commode  ;  aulTi  perfonne  jufqu  a  ce  jour  n  a-t-il  donné  de 
réfoltats  dbbfei  vations  où  cet  élément  eût  été  employé. 

M.  Euler ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Pmfîe  pour  l'année  1749  ,.avoit  donné  des  for- 
mules for  ce  fojet  :  je  les  rapportai  dans  mon  fécond  Mémoii-e 
for  la  parallaxe  de  la  Lune  ;  mais  j'avouai  en  même  temps 
qu'elles  rendoient  le  calcul  d'une  longueur  effrayante^  &  je 
defefjxTois  que  de  long-temps  on  k  déterminât  à  les  employer 
dans  la  pratique.  Depuis  ce  temps -là  j'ai  voulu  difcuter  les 
recherches  de  ce  grand  Géomètre,  dans  le  deflèin  d'évaluer 
au  moins  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  dans  la  pratique, 
en  n^ligeant  tout  ce  qui  deviendroit  trc^  comjJiqué,  ans 
tirer  beaucoup  à  conféquence.  J'ai  réuffi  au  delà  de  mes  elpé- 
ranccs  ;  je  fuis  parvenu  à  donner  à  cet  élément  une  forme  fi 
commode,  au  moyen  de  trois  petites  Tables,  qu'il  n'ajoutera 
pas  cinq  minutes  de  temps  à  la  longueur  du  travail  de  celui 
qui  veut  calculer  rigouraifèment  une  éclipfê,  ou  qui  veut 
redifier  les  Tables  par  une  obforvation»  lors  même  que  la 
Lune  eft  hors  du  méridien  :  j'oi  ai  démontré  les  fondement 
Êns  analyie ,  d'une  manière  à  pouvoir  entrer  déformais  dans 
ks  premiers  élémens  d'Aftionomie. 

Lz  11} 
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ScNtfdljp(ê/'(?//qiiîrq)réfefitei«i  méridien  du  (phéronfe 
apiatî,  01eiseuaerob(a-vatcur,/>fepoielm^ 
rizon  lati^id,  OA  lliorizon  (ênfible,  ON  ta  veniode  du 
lieu ,  perpendkuladre  tant  à  h  furhœ  de  h  courbe  en  O,  <|u'i 
lliorizOn  CH;  L  la  Lime,  L  /f  une  perpendiculaire  abaîffie 
de  k  Lune  fur  le  pfan  àt  llionzon:  au  point  R  de  ilmizon 
ou  tombe  œtl^peipendicuiaire,  je  mène  les  lignes  CR^  NR, 
de  Ibite  que  le  triangle  CNR  efi  tout  entier  dans  un  pbn 
horizcxitaL 
Fig.  I.       Soft  Tai^  NOC  formé  par  le  rayon  de  la  Terre  &  par 
la  verticale  =r  ^4 ,  il  dl  d'environ  i  8  minutes  pour  la  htî- 
tude  de  Paris;  CO  n^on  <fc  la  Terre  pour  ftrk  r=r  r,  fc 
•     ligne  CN  fera  =r  r  im.  y4,  &  la  ligne  ON  =r  r  cof.  y<  ; 
mais  comme  Tangle  A  neft  que  de  1 8  minutes,  h  ligne  O// 
ne  diffère  pas  de  la  ligne  CO  d'iHie  cent  millième,  &  h 
pamihxe  comptée  lîir  CO  ou  fvar  ON  vc  peut  diffèrer  que 
d'un  vingtième  de  féconde;  ainfi  nous  ftippoferons  œs  lign» 
égales ,  en  fortt  que  CN  fera  la  feule  mdîire  des  inégalités 
dont  il  efl  ici  queftion. 

Je  n^ige  au(fi  la  difl^rence  entre  farc  <k  h  pôndlaxe  & 
foti  finus ,  la  difféi€ncc  n'étant  pour  54'  que  de  o^i  3,  & 
pour  62',  de  0^20 ,  quantité  infenfii^e ,  &:  que  ïon  pouni 
d'aiHeurs  retrancher,  quand  an  voudra,  de  la  parallaxe  bori- 
zontaie  pour  avoir  la  valeur  de  fon  finus  en  fecondes. 

L'angle  O  LN  efl  égal  à  la  parallaxe  horizontale  mukipfiée 
par  le  cofmus  de  la  haoieifl-  apparente  ;  c'eft  le  théorème  or« 
dinàîre  de  k  parallaxe  de  hauteur,  en  confidéranr  O^  comme 
on  rayon  de  la  Terre  iphérique;  mab  ce  n'eft  point  Tangie 
OLN  dont  nous  avons  beibin  dans  TAifaonomie,  c'eft  fangie 
OLC,  parce  quil  s^agit  de  réduire  les  mouvemens  appareils 
de  b  Lune  vus  du  point  O  à  leter  cent»  réel,  qui  eâ  le  œntie 
delà  Terra 

La  parallaxe  àt  la  Lune  O  LC  étant  retranchée  de  i'angfe 
O  LN  qui  eft  lu  parallaxe  pioportJoimelle  au  co(inus  de  la 
hauteur  apparente ,  il  reAe  1^^  CL  N  dont  il  faut  cou* 
noître  iq  valeur,  &  le  réduit' M  vertiGit  di  k  Tarimuth  de 


h  Lune  ;  par4i  on  ama  twt  J  effet  que  1  apl^tiflèmcnt  de  ir 
Terre  peut  piDcluiw  daii^  la  parallaxe,  tant  poiir  faire  paroître 
la  Luiie  hors  du  vertic^.  que  pour  changer  /a  hauteur  dans 
k  plan  m^mç  du  veriiç^. 

Parallaxe  dans  le  venicaL 

Lorfque  la  Lune  efl  dans  le  méridien ,  le  plan  LCN  ^^  ver- 
tical ;  ainfi  tout  Téflet  eft  (iir  la  hauteur.  Dans  le  triangle  CLN 
les  côtés  CLa  &  Cf^  font  conftans  ;  alnfi  le  finus  de  I  angle 
CLN  fera  dans  un  rapport  confiant  avec  le  finu$  de  Tangte 
LCN.  Lorfque  la  Lynç  L  fera  au  ^nith,  l'^nglç  /èra  dans 
ion  maximum  i  Ôfc  alors  puifque  cet  angle  aura  pour  bafe  CNf 
il  fera  à  la  parallaxe  horizontale  comme  CN  eft  au  rayon  ; 
ainfi  on  pourra  Texprin^er  pv  p  fin.  A,  çn  nommant /7  la 
paraltd^e  horizontale  Si  la  parallaxe  eft  de  5  7' ,  cette  quantité 
fera  de  i  j",^ ,  dont  la  Lune  paroltra  plus  bafle  qu'elle  pe  feroit 
fi  la  Terre  étoît  Iphérîquç.  La  Lune  s'éloîgnant  du  zénid^, 
la  quantité/? fin.  A  »  ou  Tangle  CLN,  diniinuera  nécefîairement; 
&  nommant //la  hauteur,  cçt  angle  deviendra/?  fin.  A  fin.  H. 

Confidérons  maintenant  langiç  CLN  hors  du  méridien, 
&:  dans  un  autre  plan  vertical  ÇLH $  dgnt  ra:^niuth  efl 
RCH ;  (bit  la  ligne  CR  commune  (êélîon  de  l'horizon  &  du 
vertical  CLR^\i^  laquelle  on  abaifîera  du  point  N  la  per- 
pendiculaire NS ,ow  aura  ÇS  au  jiçu  de  QN  pour  la  baiç 
de  l'angle  réduit  au  vertical  actuel  de  la  Lune;  ^i^fi  il  faudra 
k  diminuer  dans  le  rapport  de  CN  à  CS  ou  du  rayon 
au  finus  de  l'azimuth  RCH  compté  du  midi,  &  que  nou$ 
appellerons  Z;  ainfi  la  quantité  dont  la  parallaxe  de  hauteur 
diminue  par  la  figure  de  la  Terre ,  fera  p  fin.  A  fin.  H  cofin.  Z  i 
d  où  i  on  voit  que  fi  l'azimuth  eft  vers  le  nord ,  cof.  Z  der 
viendra  négatif,  &  Ja  parallaxe  de  hauteur  fera  augmentée  par 
f  effet  de  la  figure  de  la  Terre. 

Ceftainfi  que  j'ai  dreffé  k  Tafcte  I,  que  Ipn  treiivera 
ci-après;  mais  pour  éviter  dans  la  pratique  le  calcul  de  l'azimuth 
de  la  Luue^  j'a»  çherchié  ppiur  ct^u^  ^Uoaiibn,  de  dnq  en 
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cinq  degrés ,  &  pour  cbique  diftaiice  au  méridien,  de  demi- 
heure  en  demi -heure,  h  hauteur  &  i'azimudi;  d'où  après 
avoir  conclu  l'équation  de  la  parallaxe,  j'ai  fupprimé  les  titres 
de  hauteur  &  d'azhnuth  qui  auroient  rendu  les  Tables  plus 
embarradântes. 

Parallaxe  hors  du  vertical. 

Si  l'obfervateur  O  étoit  fitué  au  point  N  où  aboutit  la  ver- 
ticale ON ^  ii  verroit  toujours  la  Lune  au  même  azimuth 
&:  dans  le  même  vertical  ;  fi  donc  on  mène  la  ligne  CR  du 
centre  de  la  Terre  au  point  R  de  l'horizon  où  tombe  la  per- 
pendiculaire L  R  abaiflte  du  centre  de  la  Lune,  on  aura  LCR 
pour  le  plan  de  l'azimudi  vu  du  centre  de  la  Terne,  qui  ièra 
moindre  que  l'azimuth  obfervé ,  de  la  quantité  de  l'angle  CR  N» 

L'ajigle  CRN  ayajit  pour  bafe  la  ligne  confiante  CN,  k 
valeur  dépend  de  la  longueur  CR  &  de  l'angle  RCN;  ù  la 
Lune  eft  à  l'horizon ,  le  point  R  fera  le  lieu  même  de  la  Lune, 
&  fi  en  même  temps  (a  Lune  eft  dans  le  premier  vertical , 
fon  azimuth  RC/J  t^t  de  90  d^rés,  l'angle  CRN  fca 
p  fin.  A,  comme  nous  l'avons  vu  ci^eftùs  de  l'angle  CLN; 
aînfi  dans  ce  cas-là,  qui  eft  le  maximum  de  I9  parallaxe  d'a- 
zimuth,  elle  fera  également  de  17",^  en  (ûppolant  la  parallaxe 
horizontale  moyenne  57". 

Si  la  Lune  étant  toû/om-s  dans  le  premier  vertical  s'élève 
d'une  quantité  H,  fa  ligne  CR  diminuera  comme  cofmus  de 
cette  hauteur,  &  l'angle  CRN  augmentera  dans  k  même 

proportioii  ;  ainfi  il  deviendra  ^^ — . 

Si  la  Lune  quitte  le  premier  vertical,  1  angle  RCH 
deviendra  oblique,  &  l'angle  CRN  diminuera  comme  le 
finus  de   l'azimuth    RCH;  ainfi   la   parallaxe  d'azîmuth 

^'"^         cr.//       • 

Au  lieu  de  la  paraltixe  d azimuth  réduite  à  l'horizon, 
il  eft  plus  commode  de  prendre  cette  parallaxe  à  la  hauteur 
ik  b  Lune  fur  un  cercle  parallèle  i  l'horizon  *  &  pour  cela, 

il 
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il  faut  la  multiplier  par  cof.  ///  ainfi  la  parallaxe  d'azimuth 
fera  p  fin.  A  fin.  Z« 

C'eft  ainfi  que  j'ai  drefl?  la  TaWe  I,  qui  eft  appropriée 
auffi-bien  que  la  table  fèœnde  à  la  hauteur  du  pôle  de  Paris  ; 
la  quantité  quelle  renferme  eft  toujours  du  même  fens,  car  la 
parallaxe  rapproche  toujours  la  Lune  du  poie  élevé  :  ainfi  pour 
la  latitude  de  Paris ,  qui  eft  ieptentrionaie,  la  Lune  paroît  toû- 
-joi^rs  dans  un  vertical  plus  près  du  nord  qu  elle  ne  parohroit 
vue  du  centre  de  la  Terre. 

UJàge  des  Tables  I  &  II  dans  le  calcul  des  éclipfes^ 

Parmi  les  difiërentes  méthodes  que  Ion  peut  employer  pour 
calculer  rigoureulêmmt  une  éclipfe,  je  choifis  celle  où  Ion  ^ 
emploie  la  hauteur  de  la  Lune;  elle  me  (embie  plus  naturelle 
&  plus  courte  :  d'ailleurs ,  Tef&t  de  lapiatiflement  de  la  Terre 
s'y  applique  plus  aifement»  On  peut  calculer  la  hauteur  de  la 
Lune  »  (bit  en  employant  ion  afcenfion  droite  &  fâ  déclinailbn , 
ou  plus  limplement  encore ,  en  calculant  celle  de  laftre  qui 
doit  être  édipfè,  &  chercliant  la  quantité  dont  la  Lune  eft  plus 
ou  moins  élevée  par  le  moyen  de  l'angle  du  vertical  avec 
l'écliptique. 

Je  prendrai  pour  exemple  l'éclipfe  totale  du  2  2  Mai  1724. 
Suivant  l'obfervation  de  M.  de  TllIe,  le  Soleil  fût  entièrement 
caché  à  6^  48'  54*  du  lbîr,-&:  à  6**  51'  i  2*  il  commença 
à  reparoître.  La  diu'ée  de  l'obici^ité  totale  fut  de  x  iS''; 
le  moment  de  la  conjonélion  apj^arente  fe  trouve  par  cette 
obfervation  à  6^  5^'  3*  ^^^  4^*  ^^  latitude  boréale;  la 
longitude  du  Soleil  étoit  alors  2^  i  ^  3  8'  5  o" ,  la  hautair  du 
Soleil  7^  25)'  30",  l'angle  du  méridien  avec  le  cercle  de 
htitude  II**  35>'  15", &  celui  du  vertical  avec  le  méridien 
40^  23'  54';  ainfi  l'angle  du  vertical  avec  le  cercle  de  la- 
titude eft  5  2**  3'  9"  :  la  parallaxe  horizontale  étoit  de  60'  52". 

Pour  trouver  combien  la  Lune  étoit  plus  ou  moins  élevée 
que  le  Soleil  au  moment  de  la  conjonélion  apparente,  (bit 
VBE  le  vertical  dans  lequel  fe  trouvoit  le  Soleil,  PS  M  Fig.  a. 
le  méridien ,  S  le  Soleil,  LDA  k  cercle  de  latitude,  D  la 
Ménuiy^S.  Aaa 
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Lune  en  conjoncHion  avec  le  Soieil  &  de  46'  plus  au  nord, 
J angle  LDV  étant  de  52^  3',  fi  l'on  abaiflè  ia  perpendicu- 
laire DB  (\xr  \t  veitîcal  du  Soleil,  on  trouvera  ^J^de  28", 
quantité  dont  la  hautair  apparente  de  la  Lune  (urpafibit  celle 
du  Soleil;  ain(i  la  hauteur  de  la  Lune  étoit  de  7^  30'  o*,  la 
parallaxe  propoitionnelle  au  cofinus  de  la  hauteur  apparente 
I  **  o'  2  S^.é ,  on  trouve  dans  la  Table  I ,  à  rai(bn  de  ia  diflance 
au  Méridien  &  de  la  dédinaiibn  de  la  Lune ,  qu  il  hxxi  ajouter 
o",8  à  cette  parallaxe  de  hauteur. 

Suppoibns  maintenant  que  iTreprcfênte  le  lieu  viai  de  la  Lune, 
E  fon  lieu  appai-ent  dans  le  vertical  du  lieu  vrai,  on  trouve 
dans  la  Table  1 1  que  la  parallaxe  d'azimuth  fait  paroître  la  Lune 
de  16", 5  trop  au  nord,ainfi  Ion  prendra  EF -=1  16^5, 
&  dans  le  triangle  ES  F  on  cherchera  l'angle  ES  F  =  i  5' 
3  8"  que  Ion  ajoutera  avec  lan^e  du  vertical  &  du  cerde  de 
latitude  (  cet  angle  peut  aufli  le  prendre  dans  ia  Table  IV), 
la  ibmme  fêia  Tangle  FSA  =  52^  18'  47",  multipliant  la 
parallaxe  de  hauteui-  SE  ou  S  F,  qui  lui  eft  lenfiblement  ^ale, 
par  le  finus  &  le  cofinus  de  cet  angle ,  nous  aurons  la  paral- 
laxe de  longitude  F  H  =  37'  i  i^8  ,  &  la  parallaxe  de 
latitude  SH  =z  3  6'  5  8",8.  Si  Ion  avoit  négligé  la  qiïantité 
EF,  on  trouveioit  la  parallaxe  de  longitude  GE  plus  petite 
de  I  3  ",  ce  qui  éloigneroit  le  temps  de  k  conjonélion  de  22". 
Cette  eri^ir  eft  conlldérable ,  mais  dans  d'autres  cas  elle  de- 
viendroit  encore  plus  grande. 

La  méthode  que  je  viens  d'indiquer  pour  le  ôilcul  des 
éclîpfes  me  paroît  préférable,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  à 
celle  où  Ton  eijiploieioit  la  hauteur  du  ncwiagéfime,  &  ia  diP 
tance  de  la  Lune  au  nonagéfime.  Dans  celle-ci ,  les  parallaxes  de 
longitudes  &  de  latitudes  exigent  levaluation  de  deux  formules 
plus  compof&s  que  celles  qui  s'emploient  dans  la  méthode  pré- 
cédente; d'ailleurs  les  Tables  àss  hauteurs  &  des  angles  pûat* 
laéliques,  que  j'ai  infer^s  dans  la  Connoiflance  des  Mouvemens 
céleftes  pour  1762  &  1763  ,  abrègent  tellement  les  calculs 
feitsfùivant  cette  méthode,  que  l'avantage  eft  inconteftablement 
pour  elle,  du  moins  (bus  la  latitude  de  Paris ,  toutes  ces  raiibns 
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m  ont  feit  choîfir  la  méthode  des  angles  paiallacfliqiies ,  pour  y 
appliquer  les  correélîons  qui  dépendent  de  i  aplatîflèment  de  la 
Terre,  quoiqu'elles  pûflent  également  s'appliquer  aux  autres 
méthodes  que  l'on  fuit  dans  le  calcul  des  éclipfes  fùjettes  aux 
parallaxes. 

La  Table  III ,  qui  (e  trouvera  ci-après ,  p.  ^y^  à*  37^$ 
évite  aufli  une  proportion  en  montrant  au  premier  coup  d'œil 
la  coiTe6lion  qu'il  faut  faire  à  l'angle  paralladique  calculé  (ùr 
la  Terre  fphérique ,  pour  avoir  celui  qui  convient  au  fphéroïde  ; 
on  chache  d abord  en  tête  de  ia  Table  la  parallaxe  d'azimuth 
qui ,  comme  nous  l'avons  dît ,  fe  trouve  dans  la  Table  L*^, 
ou  le  calcule  par  la  formule  p  fin,  A  fin.  Z ,  on  prend  endiite 
dans  la  colonne  verticale  à  gauche  de  la  Table  la  parallaxe  de 
hauteur  en  minutes;  &  l'on  trouve  dans  k  partie  correspon- 
dante en  minutes  &  en  fécondes  la  quantité  dont  il  faut  corriger 
l'angle  paiallaélique.  On  voit  aifement  fi  cette  correélion  eft 
additive  ou  fbuftraélive ,  puîfqu  il  fûfîit  de  placer  la  Lune  (  de 
la  quantité  trouvée  dans  la  Table  )  du  côté  du  pôle  élevé , 
pai*  rapport  au  point  où  elle  fè  trouvoit  en  calculant  dans 
l'hypothèfè  ordinaire. 

J'ai  fuppofé  l'angle  de  la  verticale  &  du  rayon  de  la  Terre 
de  1 8'  en  nombres  ronds  pour  la  latitude  de  Paris ,  la  valeur 
de  cet  angle  dépend  beaucoup  des  fùppofitions  que  l'on  peut 
foire  fur  la  courbure  de  la  Terre  en  combinant  diverfement 
^les  dii^rens  degrés  qui  ont  été  melûrés,  je  l'ai  trouvé  de  18' 
'  28"  en  fuppo&nt  la  Terre  elliptique,  &  déterminant  fâ  gran- 
deur par  les  degrés  du  nord  &  du  Pérou  *,  il  efl  d'environ  *V(y.làMém 
I  p  '  3  o"  dans  Thy pothèfe  de  M.  Bouguer.  Si  l'on  vouloit  prendre  ^"^  '7S$» 
un  milieu  &  fuppofèr  cet  angle  de   ip',  il  ne  s'agiroit  que^"' 
d'augmenter  d'un  dix-huitième  toutes  les  quantités  des  Tables 
précédentes;  mais  on  peut  voir  daiis  mon  premier  Mémoire, 
paf^e  IIJ,  qu'il  y  a  telle  fûppofition  qui  fens  être  abfôlument 
forcée,  ne  donneroit  le  même  angle  que  de  i  5  minutes  en- 
viron, c'eft  ce  qui  ma  porté  à  le  fuppofèr  de  1 8  minutes. 
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T  A  B  L  E     L 

Correction  de  la  Parallaxe  de  hauteur  à  raifon 
de  r aplcuijfement  de  la  Terre  pour  la  laiitude  de  Paris, 
en  fuppofant  la  parallaxe  horiiomale  de  J/\ 
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TABLE     II. 

Parallaxe  d'Azimuth  pour  la  latitude  Je  Paris, 
ouquaiaité  dont  la  Lune  parou  vers  le  nord,  par  l'effet 
de  l'aplatijlfement  de  la  Terre,  mefurée  fur  un  arc  de 
ffrand  cercle  qui  pajfe  par  la  Lune. 
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Table  III.  Corrcélm  de  V angle  du  vertical  à*  de  Védiptlquet 
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J*ai  (îippoië  dans  les  deux  Tables  précédentes  k  paiafisuce 
de  57',  ceft  à  peu-près  la  quantité  moyenne  pour  h  iathude 
de  Paris ,  eDe  peut  k  trouver  de  4  minutes  plus  gnuide,  & 
alors  on  pourra  augmenter  d'un  quatorzième  les  nomlxts  des 
deux  Tables  précâentes ,  &  dans  les  autres  cas  à  {HX>pordon; 
mais  cette  correélion  ne  pouvant  aller  qua  une  iêconide  environ, 
CXI  peut  encore  la  négliger. 

La  parallaxe  horizontale  varie  (ûivant  la  iatitiKk  des  Deux, 
car  étant  proportionnelle  au  rayon  CO  de  la  Terre,  qui  diminue 
de  Téquateur  juiqu'au  pôle  d'environ  ^Tg- f  ^^  doit  diminuer 
dans  la  même  proportion  :  j'ai  déjà  donné  une  Table  de  cette 

^^Vqf.ksAU».  différence*,  mais  en  voici  une  plus  détaillée  &  encore  plus 

Ç^j^^f^'    commode  dans  la  pratique. 

T  A  B  L  E  J  V. 

De  ce  quVfaut  ajouter  à  la  parallaxe  hori^oniale  Jaus  k  pok, 
pour  avoir  la  parallaxe  fous  différentes  latitudes. 


Hauteur 

du 

Pôle. 

Parallaxe  horizontale 
fous  le  Pôle. 

Dinéraioc 

pour 
5  minutes. 

54- 

57- 

60. 

0 
10 
10 

18"» 

*7-7 
»6.s 

.9-. 
.8.7 

'7'4 

xo'% 

t9'7 
i8,| 

1*0 
1.0 
0.9 

5<> 

'4.+ 
8.+ 

'M 

8,9 

t6,o 
13.0 

0,8 
0,7 

60 

7* 
80 
90 

5.» 

0.7 
0,0 

5.5 

*»7 
0,7 
0,0 

5.8 
».8 

«>.7 
0,0 

«*3 

0,1 

0,0 

0 

Il  me  refte  à  dire  un  mot  fîir  la  quantité  ahlblue  de  fa 

porallam 
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parallaxe  moyenne  fous  la  ktîtude  de  Paris.  Je  n'avoîs  eôm- 
paré  Jes  obfervatîons  dans  mes  deux  premiers  Mémoires,  qu'avec 
lesj  Tables  de  Halley  ;  ces  Tables  netoient  guère  propres  à  me 
faire  démêler  l'erreur  de  la  quantité  moyenne,  M.  ie  Monnier 
en  a  donné  une  preuve  dans  les  Mémoires  de  1748;  on  voit 
quf  Terreur  àcs  Tables  varie  même  confidérablement  d'une 
obfervation  à  l'autre,  M.  Halley  n'ayant  employé  que  cfcux 
équations  pour  [a  parallaxe  de  lu  Lune.  Mais  comme  dq)uis 
ce  temps-là  M.  Clairaut  a  calculé  avec  le  plus  grand  foin  dix 
équations  pour  la  parallaxe ,  fîiivant  les  différentes  f  ituations  du 
Soleil  &  de  la  Lune;  je  m'en  (ùis  fervî  pour  réduire  à  la  paral- 
laxe moyenne  toutes  mes  obfervations ,  &  j  y  ai  trouvé  un 
accerd  bien  plus  grand  qu'il  ne  1  avoit  été  en  me  (êrvant  des 
Tables  de  Halley:  on  en  jugera  par  la  Table  fui  vante,  dans 
laquelle  j'ai  mpporté  les  dates  des  obfervations  ^|^  lefquelles 
on  peut  confulter  mes  deux  premiers  Mémoires), Ta  panillaxe 
obfervée  &  la  parallaxe  moyenne  qui  en  réfîilte.  J'y  ai  joint 
auffi  cinq  obfervations  de  M.  \(^argentîn  (  maïquées  d'une  - 
étoile  )  &  qui ,  traitées  (cporément,  donnent  abfolument  le  même 
réfiiltat  que  les  miennes  à  un  quart  de  féconde  près  :  j'ai  fùp- 
primé  dans  celles  de  M.  Wai-gejitin,  auffi -bien  que  dans  les 
nuennes,  l'obfervation  du  27  Décembre  [xirce  qu'il  y  a  eu  du 
doute  ce  jour-là  dans  celles  de  M.  l'Abbé  de  la  Caille  au  Cap  de 
Bonne-elpérance  *  ;  j'ai  ajouté  3^,4  à  la  pai-ailaxe  déterminée 
en  Suède  par  M.  Wargentin,  pour  la  réduîi-e  à  la  latitude  de  ^Voy.lesMém^ 
Paris  ;  on  peut  juger  par  la  Table  précédente,  de  la  quantité  "^^^  '7J^» 
dont  elles  doivent  diftèrer.  ' 

Si  l'on  vouloit  réduire  tout  à  la  parallaxe  polaire  au  lieu 
de  choifir  la  parallaxe  pour  Paris ,  on  y  trouveroit  l'avantage 
de  n'avoir  à  ajouter  pour  chaque  htitude  que  les  équations 
contenues  dans  la  Table  II 1.  Dans  ce  cas ,  il  faudroit  dimi-- 
nuer  de  ^",3  tous  les  nombres  contenus  dans  la  demicre  colonne 
à&s  obfervaiions  fîiivantes;  &  le  réfùltat  moyen  au  lieu  d'être 
57'  3",3  ,  ne  (èioit  que  de  56'  54",  mais  j'ai  mieux  aimé 
employer  la  parallaxe  '  pour  Paris ,  comme  étant  celle  dont 
nous  faifons  le  plus  fréquent  ufàge^ 

Mém.  iy^6.  Bbb 
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DATE 

Parallaxe 

Parallaxe 

DES  Observations. 

obfcrvée. 

moyenne. 

1 75  i  •  *  12  Mai. 

j+' 

z6'6 

5/ 

8-8 

♦     3  Odobrc. 

J9. 

.<î.3 

57. 

*.+ 

♦     5  Novembre. 

60. 

4<^.3 

57- 

1.8 

3  Dccembrc. 

61. 

18.7 

57- 

6,0 

6  Décembre. 

58. 

57.* 

57- 

4.8 

28  Décembre. 

60. 

27  e 

57- 

15.6 

1752.      30  Janvier. 

59- 

42.' 

J7- 

«.3 

♦  30  Janvier. 

59- 

34.* 

56. 

51.8 

3  1  Janvier. 

5  9- 

5.4 

57- 

4.' 

23  Février. 

59» 

aa.7 

57- 

0.8 

_  z6  Février. 

59- 

18.1 

57. 

5.4 

^■^     6  Mars. 

5+- 

24.1 

57. 

4.4 

24.  Juin. 

5+- 

5>.o 

57* 

7.3 

25  Juin. 

5+- 

0,0 

57- 

4.* 

20  Juillet. 

54- 

35.0 

57- 

<î.5 

23  JuiileU 

51- 

0.8 

57- 

2,0 

24.  Juillet. 

54- 

5.8 

57. 

».3 

30  Juillet. 

5<î. 

i8.5 

56. 

58.8 

24.  Août. 

55- 

22,8 

57- 

1.8 

3  1  Août. 

58. 

5 '.5 

56. 

58.3 

*  i8  Septembre. 

54- 

43.3 

57- 

n'7 

l 


La  parallaxe  moyenne  entre  ces  vingt -un  réCiltats  eft  de 
7'  3",3  ,  &  celles  de  toutes  mes  obfèrvations  qui  diffèrent 
e  plus  de  ce  rcfùltat  moyen,  ne  s'en  écartent  pas  de  5*^;  je 
crois  donc  qu'on  ne  fiuroit  elperer  une  détermination  plus 
exaéle  de  cette  parallaxe  ;  il  n'y  a  peut-être  dans  toute  l'Aftro- 
nomie  aucun  élément  qui  fbit  mieux  déterminé  que  celui-là, 
excepté  ceux  qui  n'exigeant  que  des  obfeivations  feites  au  zénith 
&  fur  la  même  divifion  d'un  inftrument,  ont  pii  par  des  obfer- 
vatîons  répétées,  être  confiâtes  mille  fois.  Si  l'on  cônfidère  un 
înftant  la  dilfance  des  temps  &  des  lieux ,  la  diverfité  des 
indrumensy  l'inégalité  des  hautairs  des  diflances  de  la  Lune 
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êc  dos  parallaxes  dans  les  différentes  oblêrvalions  que  je  viens. 
de  rapporter ,  la  complication  de  calculs  de  diéorie  &  de  pra- 
tique,  &  le  nombre  de  réduflions  qu'il  a  fallu  y  employer, 
on  ne  peut  qu'être  furpris  d'y  trouver  de  fi  petites  différences. 

Si  donc  l'on  appelle^  l'anomalie  moyenne  de  la  Lune, 
/  k  longitude  moyenne  de  la  Lune  moins  la  longitude 
moyenne  du  Soleil,  &  i  l'anomalie  moyenne  du  Soleil,  on 
aura  la  parallaxe  horizontale  pour  Paiis  par  la  formule  fiiî vante, 
5/  3",3  — .  3'  5",5  cof.y  •+-  I  o",3  cof.  ly  —  o'\6  cof.  ^y 
-4-  28",!  cof. 2/  H-  o",3  cof.4/  —  o",3  cof.  (2/—  2yJ 

34^,0  cof.  (2/ — yj  —  o",4cof.(4/ —  2yJ  —  o",/ 

cof.  (4/  — yJ  H-.  1  ",2  cof.  {y  —  zj  —  o",4  cof.  (4/  —  lyj 

. —  o",9  cor.{y  .4.  2;   ^-   i%6  cof.(2/  — y  —  zj    y^.ksMém, 

• —    l"i7  f9f-  (2/ zj  3",0  cof.  [it  ^^y).        V       "^  '7S^^  ' 

Je  donnerai  encore  ici  une  dernière  confirmation  à<^  ré/îJtats 
contenus  dans  ce  Mémoire ,  c'eft  celle  que  me  fourniflent  les  / 

obfervations  de  feu  M.  Grilchow.  Dans  une  diflertation  lue  a 
Péterfbourg  en  1755*  mais  qui  n'eft  arrivée  à  Paris  que  le  5 
Juillet  1760,  ce  lavant  Aftronome  nous  apprend  que  par 
trois  obfervations  faites  à  Péterfbourg  en  1752,  corre(jx)n- 
dantes  à  un  pareil  nombre  d'obfervations  feites  au  Cap  de  Bonne- 
elpérance,  il  a  trouvé  que  le  jj  Février  à  7  heures  du  loir, 
la  parallaxe  étoii  de  59'  12",  pour  la  région  des  pôles  ;  j'ignore 
quelles  (ùppofitions  il  a  faites  pour  la  figure  de  la  Terre,  mais 
par  les  élémens  que  j'ai  employés  ci-deflùs,îl  y  faut  a/oûter 
o",3  peur  avoir  xx  parallaxe  à  Paris;  &  comme  la  ibmme  à^^ 
équations  pour  ce  joui^Ià à  5^  22'  temps  moyen  à  Paris,  étoit 
de  2'  2 1",3  ;  il  relie  pour  k  conf^ite  cherchée  57'  o",plus 
petite  de  3''  feulement  que  celle  qui  réiûlte  de  toutes  mes 
obfervations. .  Je  n'ai  pu  avoir  connoidânce  des  obfervations 
que  Mt  Crilcliow  alla  ^e  la  même  année  dans  l'ide  d'Oefel. 


-Ort?n<&. 


Bbb  ij 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  MOYENS  DE  PERFECTIONNER 

LES   LUNETTES   D'APPROCHE^ 

par  fufage  rïObjeâifs  compofés  de  plufieurs  matières 
différemment  réfringentes. 

Piir  M.  Clairaut. 

Lurà-rAfTem-  THouT  le  monde  fait  que  les  télefcopes  Newtonîcns  ont, 
blée  publique  X  à  même  longueur,  un  avantage  immenfe  (tif  les  Lunettes 
du  8  Avril  j'jipproche  ordinaîi-es ;  on  lait  de  plus ,  pour  }:>eu  que  Ion  ait 
de  connoifîànce  dans  l'Optique ,  que  cet  avantage  vient  de  ce 
que  le  miroir  de  métal  qui  fèit  d objedîf  aux  premiers,  réunît 
dans  le  même  foyer  les  rayons  de  toutes  les  couleurs  qui  cem- 
pofènt  les  fiifceaux  de  lumière,  j^endant  que  dans  les  autres 
lobjeélîf  qui  eft  de  verre  &  agît  par  rcfraélîon,  donne  ua 
foyer  jiarticulier  pour  cliacune  de  ces  couleuJ^ 

La  natui^e  des  expériences  faîtes  &  imaginées  par  Newton 
pour  conftater  Tînégale  rcfrangibîlité  des  layons  différemment 
colorés,  étoit  bien  propre  à  détruire  chez  là  plufpart  dcs^ 
Géomèti-es,  toute  effiéiance  de  donner  jamais  uM  grand  d^ré 
de  perfeélion  aux  tclefcoj^es  dont  le  principal*  agent  fcroît  la 
réfraélîon,  &  leui-  découragement  n  étoit  que  trop  jiiftîfié  par 
l'inutilité  des  tentatives  qu  avoieni  faîtes  quelques  Opticiens  qui 
avoîent  été  plus  hardis. 

Cependant  les  efforts  de  ces  derniers  h'avoîent  été  infruc- 
tueux que  parce  qu'Hs  n  étoient  pas  fecoiurus  par  une  théorfe 
bien  entendue.  On  en  a  maintenant  la  preuve  par  le  fùccès  que 
M*  Dollond ,  lavant  Opticien  Anglois ,  vient  d  avoir  dans  la 
conftruélion  d'une  nouvelle  efpèce  de  télefcopes  Dioptriques, 
après  avoir  été  conduit  dans  cette  recherche  par  un  très-beau 
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Mémoire  de  M.  Euler,  &  par  une  î^marque  Importante  de 
M.  Klîngenftierna ,  habile  Géomètre  &  Profeflcur  de  l'Uni - 
verfité  d'Upfal. 

Je  vais  rendre  compte  de  ce  que  TOptique  doit  à  chacun 
des  tioîs  Savans  que  je  vîen3  de  ndmmer  ;  aprèi  quoi  j'expo- 
iêraî  en  peu  dé  mots  les  recherches  qde  j'ai  faites  dans  la  vue 
de  porter  les  nouveaux  télefcopes  à  un  plus  grahd  degré  de 
perfè<5bon ,  &  d'en  Bxtr  la  conftruélîon  d'une  manière  certaine. 

En  1747,  M*  Euler,  dont  lefpirit  d'irtventîoh  lui  a  fourni 
(biîWnt  dts  applications  heureufês  de  la  Géométrie  k  la  Phy- 
fique ,  imagina  de  former  des  objeéïrfs  de  deux  matières 
différemment  réfringentes  ,  efj^érant  que  les  inégalités  de  leurs 
réfiaélions  pourroient  fè  compenfa-  mutuellement. 

11  composa  des  lobje6ïife  de  deux  lentilles  dé  verre  qui  ren- 
fermoient  de  Tcau  entf'eUes;  &  en  paitant  d'une  hypothde  fur 
k  "proportion  des  qualités  réfringentes  de  ces  deux  matières, 
relativement  aux  difFérenies  couleurs ,  il  arriva  à  des  formules 
gêna  aies  pour  les  dimenfions  des  télelcopes  dans  tous  les  cas 
propofe  ;  elles  dq^endoîent  d'une  analy fe  dont  l'dégance  répon- 
doit  au  génie  de  l'Auteur. 

'ï)ès  que  le  Mémoire  de  M.  Eùlef  parut,  il  excita  l'ému- 
iation  de  M..Dolbnd,  que  des  connoiffinces  profondes  de 
théorie  ont  toûjoui:s  éclairé  dans  la  coiiftruélion  des  inflnimais 
d'Optique.  Il  eiiti^rit  de  tirer  parti  de  la  théorie  expolee  dan^ 
ce  Mémoire,'  mais  il  jugea  avec  raifon  qu'il  ne  fàlloit  point 
s'en- tenir  aux  dimenfions  mêmes  des  objedifs  que  l'Auteur 
avoit  propolceis,  pai^  quelles»  étoient  fondées  fiw  des  bix  de 
réfiaélions  purement  hypothétiques  qui  auroient  dû  être  fixées 
par  l'expâience.  Il  leur  (ùbftitua  celles  que  Newton  avoit 
données,  &  les  introduilant  dans  les  formules  générales  de 
M.  Euler,  il  en  tira  un-réfùltat  fècheux  pou?  â  théorie;  ceft 
qàié'là  réunion  deftf ée  des  foyers  de  toutes  les  couleurs  ne 
pouvoit  avoir  lieu  que  loiiqué  la  longueur  du  télefcope  étoit 
infinie;  Cette  objeélion  âoit  6ns  repTique ,  à  moins  que  les 
mefures  de  Newtoli  ne  fiiflènt  pas  bonnes ,  &  étoit-il  naturel 
de^eadâfi&'î  - 
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avec  regœt  c^ette  idée  au  nombre  de  ces  fpecuiations  Jngénieulcs 
qui  font  plus  d'honneur  à  la  théorie  qu  elles  n'enrichidènt  h 
pratique*. 

En  17  5  5  i  M.  Klîngenftiema  fit  remettre  à  M.  DoHonJ 
un  écrit  qui  le  força  de  douter  de  T^xpérience  qu'il  a  voit  fi 
long-temps  oppôlee  à  M.  Euler.  Dans  cet  écrit,  qui  m'a  été 
communiqué  depuis  peu  de  jours  par  M.  Femer,  digne  collègue 
de  M.  Klingenftierna ,  l'expérience  de  Newton  n'eft  attaquée 
que  par  la  Métaphyfique  &  la  Géométrie;  maïs  c'eft  en  Ciî- 
vaiit  une  route  qui  montre  a^i  premier  coup  d'œil  la  légitimité 
de  l'ufege  que  l'Auteur  en  a  fait. 

Je  remetti-ai  à  la  fin  de  ce  Mémoire  TexpofiticMi  de  Tai^ 
ment  de  M.  Klingenftierna,  qu'il  (êroit  difficile  de  faire  entendre 
fins  figures ,  quoiqu'il  n'emploie  que  la  Géométrie  élémentaire» 
Il  (ûffit  de  dire  ici  que  cet  argument  obligea  M.  Dollond  à 
changer  de  ientiment,  qu'il  recommença  les  expérknces  en 
queflion ,  qu'il  les  trouva  fauflès ,  &  ne  douta  plus  de  la  poffi- 
bilité  du  but  que  M.  Euler  s'étoit  propole. 

Au  jefte ,  ces  expériences  font  fi  faciles ,  qu'il  eft  étonnant 
que  riiomme  du  monde  qui  étoit  le  plu3  accoutumé  à  en  faire 
de  délicates,  ait  manqué  celles-ci;  il  faut  que  qudcpie  pré- 
vention  l'ait  empêché  d'y  mettre  l'attention  néceffaire.  Je  vab 
expofer  en  quoi  elles  confiftent ,  afin  que  tout  le  monde  puidè 
en  juger  &  ics  répéter. 

La  propofition  expérimentale  de  Newton ,  que  Ton  trouve, 
pûge  i^j  de  fon  Optique,  édition  françoife  in^f  efl  énoncée 
ainfi  :  toutes  les  fois  que  les  rayons  de  lumière  fraverfent  deux 
tnïReux  de  denfité  différente,  de  manière  qne  la  réjraélion  dt 
tun  détruife  celle  de  l'autre ,  &  que  par  conféquent  les  rayons 
émergens  foient  parallèles  aux  inddens ,  la  lumière  fort  toujours 
blanche» 

M.  Dollond  voulant  reconnoitre  la  vérité  ou  la  fâufiêté  de 
cette  propofition ,  en  fit  l'épreuve  de  la  manière  que  Newton 
rindique  lui-même.  Dans  un  prifme  d'eau  renfermé  entre  deux 
plaques  de  veire ,  Je  tranchant  tourné  en  bas ,  il  ptaça  un  {M-ifme 
de  vçiTe  dont  Iç  tranchant  étoit  en  haut;  &  comme  il  avoit 
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difpofè  les  plaques  de  verre  de  manière  que  leur  inclînaifbn  pût 
être  changée  à  volonté ,  il  parvint  facilement  à  leur  en  donner 
une  telle,  que  les  objets  regardés  au  travers  de  ce  double  prifmc 
paruflent  à  même  hauteur  que  lorfqu  on  les  regardoit  à  la  vue 
iimple ,  ce  qui  apprenoît  que  les  deux  réfi-aélions  s  etoient  mu- 
tuellement détruites  ;  cependant ,  au  contraire  de  ce  qu  avançoît 
Newton,  les  objets  fè  trouvoient  teints  des  couleurs  de  Tiris, 
comme  on  fiit  que  le  font  tous  les  objets  quon  regarde  au 
travers  de  prifmes.  M.  Dollond  fît  enfuite  mouvoir  de  nouveau 
les  plaques  du  prifme  d'eau  jufqua  ce  qu'il  leur  trouva  une 
inclinaifon  telle  que  les  objets  regardés  au  travers  des  deux 
prifmes  fufîent  aulFi  deflitués  d'iris  que  vus  à  l'oeil  nud;  & 
alors  leur  hauteur  apparente  n'étoit  plus  la  vraie ,  ce  qui  mon- 
troit  que  les  réfraélions  ne  s'ctoient  point  redi^eflees  mutuel- 
lement, quoique  les  différences  de  réfrangibilité  des  rayons 
colorés  le  fuliènt  corrigées  les  unes  par  les  autres. 

Cette  expéifeice  ayant  montré  vifiblement  à  M.  Dollond 
la  poffibiiité  du  projet  de  M.  Euler,  il  entreprit  de  le  remplir 
lui-même  :  il  employa  d  abord ,  comme  fon  prédécefîeur ,  des 
objeélifs  compofes  de  verre  &  d'eau,  mais  il  y  trouva  bien- 
tôt un  inconvénient;  c'étoit  que  les  courbures  qu'il  fàlloit  donner 
aux  verres  pour  la  correélion  defirée ,  courbures  qui  fe  dédui- 
foient  des  formules  de  M.  Euler ,  étoient  trop  confidérabies  pour 
ne  pas  produire  une  aberration  fort  fenfibîe  dans  le  foyer,  à 
moins  que  l'on  ne  donnât  une  fi  petite  ouverture  aux  objeélifi 
que  la  quantité  de  lumière  n'en  fut  beaucoup  trop  afîbiblie. 
Cet  inconvénient  avoit  déjà  été  prévu  par  M.  Euler,  &  il 
l'avoit  regardé  comme  une  des  plus  grandes  diffiailtés  que 
la  théorie  pût  éprouver  dans  la  pratique. 

M..  Dollond  qui  fivoit  depuis  long  -  temps  qu'il  y  a  des 
fortes  de  verre  bien  plus  propres  les  uns  que  les  autres  à  la 
netteté  des  images ,  conjeélura  que  cette  différence  de  qualité 
venoît  de  celle  de  lairs  vertus  réfringentes ,  relativement  aux 
rayons  colorés.  11  penla  que  tel  verre  pouvoit  rendre  la  diffé- 
rence de  réfrangibiiité  du  rouge  au  violet  beaucoup  plus  fèn- 
fible  que  td  autre,  &  caufer  par  ce  moyen  des  îiis beaucoup 
Mem.  iy^6.  ,  Ccc 
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plus  étendus ,  quoique  ia  rcfmdion  moyenne  ne  fût  pas  fort 
différente:  de-là  lui  vint  1  errance  de  rtuflir  mieux  à  (on  objet 
en  combinant  des  lentilles  de  verre  de  différente  qualité,  qu'en 
employant  du  verre  &  de  Teau  ,  parce  que  Teau  fie  le  verre 
relativement  à  leurs  rcfra(5lions  moyennes  ne  produifbient  pas 
de  fi  grandes  différences  dans  les  réfiangibilitcs  d^  couleurs. 

Un  verre  très -blanc  6c  fort  tranlpai^ent ,  appelé  communé- 
ment cryfkil  d'Angleterre , eft  celui  qui,  fuivant  M.  Dollond, 
donne  les  iris  les  plus  remarquables ,  fie  par  conlequent  celui 
dans  lequel  la  réfiaélion  du  rouge  diffère  le  plus  de  celle  du 
violet.  Un  veire  verdatre,  connu  en  Angleterre  (bus  le  nom 
de  crownglafs ,  fie  qui  reflèmble  beaucoup  en  qualité  à  notre 
verre  commun,  eft  au  contraire  celui  qui  donne  la  moindre 
différence  dans  la  rcfrangibilité.  Ce  (ont  les  deux  matières  dont 
M.  Dollond  imagina  de  (ê  (êrvir  après  avoir  méxxié  à  peu- 
près  leurs  qualités  réfringentes ,  ce  qu'il  fit  d  une  manière  ana- 
logue à  celle  qu'il  avoît  exécutée  pour  le  veiTe  fie  Teau. 

Il  conttruifit  diff'érens  prifmes  des  deux  (brtes  de  verres  qu'il 
vouloit  employer ,  fie  il  en  changea  peu-à-peii  les  angles  ju(^ 
qu'à  ce  qu'il  eut  deux  prifmes,  qui  appliqués  l'un  contre  l'autre 
en  ordre  renveifè,  produififlent ,  comme  le  prj(me  compo(if 
d'eau  fie  de  verre,  une  réfiiiélion  moyenne  (enfible,  iâns  ce- 
pendant décolorci*  les  objets. 

Par  ce  moyen  il  trouva  que  le  rapport  cherché  6£s  difB- 
rences  de  rc^fiangibilité  dans  les  deux  matières,  étoit  environ  celui 
de  3  à  2  ;  (ùbftituant  alors  ce  rapport  dans  la  formule  géné- 
rale des  foyers  de  deux  lentilles,  il  ctoit  ai(e  d'en  tirer  les  dimen- 
fions  qu'il  felloit  leur  donner  pour  qu'elles  enflent  la  propriété 
tant  defirce  de  réunir  les  foyers  des  rayons  de  différentes  - 
couleurs.  Cette  réunion  ne  demandoit  autre  cho(ê  que  de 
rendre  concave  ia  lentille  de  cryftal ,  fie  convexe  celle  de  venc 
commun,  leurs  diffances  focales  étant  entr'elles comme  2.  à  3 . 

Il  avoue  que  les  preiniers  objeélifs  qu'il  conflruifit  par  cette 
méthode ,  eurent  le  même  inconvéïient  qu'il  avoit  d'abcxxi 
éprouvé  en  employant  le  verre  fie  l'eau ,  celui  d'une  trop  grande 
courbure,  pour  permettre  de  négliger  rabenation  due  i  k 
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(f^éridté  ;  mais  il  ajoute  qu'après  avoir  bien  combiné  les  diffé- 
rentes elpèces  de  Chères ,  qui  font  par  la  nature  du  problème 
également  propres  à  reunir  les  foyers  de  toutes  les  couleurs ,  il 
étoit  parvenu  à  en  trouver  de  telles ,  qu  elles  avoient  encore  la 
propriété  de  détniire  leurs  aberrations.  II  affure  de  plus  qu'il 
a  également  vaincu  les  difficultés  que  la  pratique  ofîroit  dans 
l'exécution  de  cette  théorie,  &  qu'il  étoit  enfin  parvenu  à 
conftruire,  lui  vaut  ks  principes ,  des  lunettes  d'approche  extrê- 
mement fiipérieures  à  toutes  celles  qu'on  avoit  faites  julqu'alors. 
En  effet,  les  perfonnes  qui  ont  vu  de  ces  lunettes  prétendent 
que  celles  de  cinq  pieds  font  autant  d'effet  que  les  lunettes 
ordinaires  de  quinze  pieds. 

Comme  M.  DoUond  n'a  point  indiqué  la  route  qu'il  a 
(ûivie  pour  faàre  le  choix  (ks  /phères  propres  à  détruire  ks 
abeiTations  ;  qu'on  ne  trouve  pas  même  dans  Ion  Mémoire  de 
ces  fortes  de  réfoltats  que  les  Géomètres  fe  contentent  fouvent 
de  communiquer  pour  s'aflîirer  la  propriété  de  leurs  décou- 
vates,  fins  fournir  aux  autres,  que  le  moins  qu'il  efl:  poffible, 
des  (êcours  pour  les  atteindre;  quec'eft  d'aillairs  une  rechei'che 
très-délicate  que  le  calcul  de  telles  aberrations  lorlqu'on  a  égard 
à  toutes  les  circonflances  de  la  queftion  :  j'ai  cru  qu'il  feroit 
utile  de  donner  une  théorie  complète  fîir  cette  matière. 

Sans  le  fecours  d'une  telle  théorie,  il  eft  certain  que  Ton 
ne  pourroît  pas  parvenir  à  conftjuîre  des  télefcopes  égaux  en 
valeur  à  ceux  de  M.  Dollond ,  à  moins  d'imitçr  lervilement 
les  fiens ,  encore  eft-il  peu  (ùr  qu'on  réuffît,  quand  on  fo  réfou- 
droit  à  prendre  cette  voie  humiliante;  car  il  raudroit  être afluré 
que  les  matières  que  l'on  emploieroit ,  produififlent  exadement 
les  mêmes  réfrangibilités  que  celles  de  M.  Dollond  :  or  l'examen 
de  ces  qualités  &  leur  influence  for  les  dimenfions  qui  en 
réfultent  pour  la  forme  des  verres ,  demandent  la  théorie  dont 
je  viens  de  parler. 

Une  confidéiation  qui  m'a  paru  en  augmenter  encore  h 
néceflité ,  c'eft  que  M.  Dollond  n'a  donné  les  rapports  des  qua- 
lités réfringentes  des  deux  verres  qu'il  a  employés  que  comme 
<tcs  i  peu-près ,  &  qu'une  plus  grande  précifion  dans  ces  rapports 
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]'>eut  nous  faire  approcher  davantage  des  vraies  dimenlions  qu'il 
faut  donner  aux  objedifs  pour  qu'ils  aient  toute  la  précifion 
poflible.  Quoique  ce  (bit  avoir  fait  un  grand  pas  que  d*êtr^ 
arrivé  à  faire  des  lunettes  de  cinq  pieds  qui  égalent  celles  de 
quinze  pieds  ;  c'eft  être  encore  fort  loin  de  la  jierfeélion  des 
télefcopes  Newtoniens  qu on  devroit  cependant  sattendre  à  fur- 
plîèr,  il  les  foyers  de  toutes  les  couleurs  étoient  auffi-bien  réunis 
par  la  réfraélion  dos  verres  qu'ils  le  font  par  la  réflexion  des 
miroirs;  car  on  (ait  que  la  quantité  de  lumière  perdue  eft  \Aus 
grande  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier  :  c  eft  dcMic  dans 
la  vue  d  aider  nos  Artîftes  à  porter  tout  au  plus  loin  la  conftruc- 
tîon  des  nouveaux  téle(copes ,  que  j  ai  entrepris  l'ouvrage  que 
j'annonce  ici  &  que  je  compte  publier  înceflàmment. 

J'y  indique  trois  principaux  moyens  de  connoître  les  qua- 
lités réfringentes  dos  différentes  matières  qu'on  peut  employer 
dans  la  condruélion  des  objeélifs  compoles.  Dans  le  premier 
j'emploie ,  comme  M.  Dollond ,  deux  prifines  adofles  ;  mais 
au  lieu  de  m'en  (ervir,  comme  lui,  à  regaider  des  objets  éclairés, 
je  place  ces  prifmes  dans  la  chambre  ob(cure ,  &  j'examine 
l'image  qu'ils  donnent  en  rompant  le  trait  folaire:  c'eft  lorlque 
cette  image  eft  entièiement  blanche ,  que  je  conclus  que  les 
différentes  réfrangibilités  iè  font  compenfees. 

Cette  méthode  m'a  paru  plus  (ùfceptible  de  précifion  que 
l'autre,  parce  que  de  très-légers  changemens  (àits  aux  angles 
des  |:)rifmes  s'apercevoient  bien  mieux  dans  la  couleur  de  l'image 
du  Soleil  que  dans,  la  teinte  des  objets  expo(csi  à  la  lumière. 

Afin  de  déterminer  plus  facilement  les  véritables  angles  que 
doivent  avoir  les  prifmes  pour  détruire  les  efîèts  de  la  diffé- 
rence de  réfrangibilité ,  j'en  ai  feit  conftruire  un  dont  une  des 
£irfaces  eft  cylindrique  &:  a  quelques  degrés  d'amplitude.  Par 
cet  exj^lient,  (ans  changer  de  pri(mes,  j'ai  le  choix  entre  une 
infinité  d'angles  parmi  le(quels  je  trouve  le  véritable  ai  exami- 
nant le  point  de  la  (ùrfàce  courbe,  qui  recevant  le  trait  fodaire, 
donne  une  image  blanche. 

Je  propofe  enfiiite  un  autre  moyen  où  l'on  n'emploie  qu'un 
feul  prifme  fait  de  la  matière  qu'on  veut  examiner;  je  lui  donne 
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un  angle  beaucoup  plus  confidcjable  que  dans  k  première 
méthode ,  &  je  fais  uftge  de  ce  que  Newton  appelle  \tfpeéîre , 
ceft-à-dire  de  cette  image  oblongue  &  cobrée  que  donne  le 
trait  (blaire  en .  fê  brifant  dans  le  prifme.  Les  dimenfions  de 
cette  image ,  au  moyen  de  quelques  réduélioiis  que  j'indique , 
donnent  le  rapport  cherché. 

Ce  dei'nier  expédient  ma  conduit  à  une  manière  bien  fimple 
de  convaincre  au  premier  coup  dœil  de  l'excès  de  force  ré- 
fringente du  cryftal  d'Angleterre  fur  le  verre  commun ,  tant 
|X)ur  la  réfradion  moyenne  que  pour  la  différence  de  réfran- 
gibilité  des  couleuis  ;  car  ayant  lait  joindre  au  bout  l'un  de 
1  autre  deux  prifmes  faits  de  ces  deux  matières ,  polis  enfcmble 
&  ftir  les  mêmes  dimenfions,  &  les  ayant  placés  enfuite  de 
manière  qu'ils  reçufîènt  à  la  fois  deux  traits  fblaîres  &  lêm- 
blablement  placés,  j'ai  vu  alors  que  des  deux  fpeélies  qu'ils 
donnoient ,  celui  qui  efl  produit  par  le  cryflal  d'Angleterre  (è 
trou  voit  placé  un  peu  plus  haut  que  l'autre  &  d'une  longueur 
de  plus  de  moitié  en  Çus. 

De  CCS  deux  moyens  je  pafîe  à  la  manière  d'employer  les 
lentilles  faites  des  matières  données ,  pour  déterminer  leurs  qua- 
lités réfringentes  par  la  diflance  des  foyers  de  chaque  couleur. 

Dans  chacune  de  (xs  trois  méthodes,  il  n'y  a  que  àts  opé- 
rations fort  fjmples  pour  détluire  des  phénomènes  les  valairs 
approchées  des  rapports  qu'on  demande  ;  mais  il  faut  un  calcul 
plus  délicat  pour  apprécier  l'exaélitude  de  ces  valeurs  &  pour 
i^s  corriger  fi  les  phénomènes  le  cojnportent.  Cette  dernière 
rechache  tient  un  peu  de  la  nature  de  celles  qui  donnent  les 
aberrations  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Je  ne  donne  point  maintenant  les  réfultats  de  quelques  expé- 
riences que  j'ai  faites  fur  le  cryftal  &  fur  notre  verre  commun  ^ 
parce  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'y  mettie  la  précifion  à 
laquelle  j  efpère  atteindre  ;  &  comme  je  defire  véritablement 
cette  précifion,  qui  que  ce  lôit  qui  y  arrive,  j'ai  cm  devojF 
faciliter  aux  autres  ks  moyens  d'y  parvenir  en  publiant  àhs  à 
prélènt  un  ouvrage  qui  leur  en  indique  la  route.  Je  vais  encore 
plus  loin,  dans  la  vue  de  procurer  aux  Opticiens  tous  les  fecoiirs* 
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qui  (ont  en  mon  pouvoir ,  je  traduis  adueilement  un  Mémoîne 
Suédois  de  M.  Kiingenftierna ,  que  M.  Ferner  vient  de  me 
remettre ,  (ùr  laberration  des  lentilles  (phériques ,  dans  lequel 
une  grande  paitie  des  fujets  que  j  ai  confidérés  dans  mon  ou- 
vrage ,  font  tiaités  d  une  manière  différente  de  la  mienne  ;  je 
•  joins  ainfi  le  plailir  de  rendre  juftice  à  M.  Kiingenftierna,  à 
celui  d  être  utile  aux  cultivateurs  d  un  Art  dont  les  progrès  in- 
téreflènt  prefque  toutes  les  Sciences. 

Article    premier, 

Fo RM  V LES  générales  pour  les  foyers  des  objeâifi 

compojès  de  plufieurs  lentilles,  ir  pour  les  aberrations 

^ue  la  lumière  éprouve  en  les  traverfant. 

L  E  M  M  E. 

S*  I.  J7a,  b,  c,  déftgnent  les  finus  de  petits  ûngks  A,  B,  C.  m 
mra  fin.  (A  -4-  B)  =  a  h-  b  —  f  ab   (a  -f-  b)  £5^ 

fin.  (A  H-  B  -f-  C)  =  a  -t-  b  -+-  C  —  ï  (a  -+- 1>) 
(b  -+-c)  (a  H-  c). 


in'-- 


A  X  S  ÎT 

PROBLÈME    I. 

S.  2.  A  M  repréf entant  un  arc  de  cercle  de  peu  de  degrés. 
S  fan  centre,  SMH,  HMG  de  petks  angles  donnés,  au 
demande  la  relation  des  lignes  M  S,  M  H,  MG,  &c. 

'MS=:ASz=:a,SGM=Z,GMSz=aSJkIH=T. 
kursfinus^^;  u  t 
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D<^Ià  fuit  que  M  SA  z=.U-^Z,  HMG  =:U—T, 

M  H  A  =  £/  H-  Z  —  r,  &  partant  que  MX  = 

trcxivera  de  même  CHz=:  • ,  G  S  =z  > ^ 

fin.  Z  fin.  Z 

doù  en  retiancliain  G  H  de  AS  -4-  J'C  on  aura 

^  (xn.  Z  fu».  (U   -^  Z  ^    T) 

&  fi  ion  fait  u&ge  du  Lemme  précèdent  pour  diafler  les 
angles  U,  Z ,  T'  par  leurs  fmus  u ,  7^,  t ^  cette  valeur  fè 
changera  en 
AH  z=z    ""^^  -^  y  —  T^/""  —  ^;  <^«  -*-  ^;  /^^  —  t) 

u  ^  l  —  i  —  ifu  —  tj  fu  ^  iJ   fl  —  ,J     ' 

laquelle  en  faiûnt     "^     "^_     i—   ^ ,  pourra  s'écrire  ainfi  : 

^  ^a  (H  -i-  ^J 

PROBLÈME    IL 

S.  3.  A  M  étant  une  furface  fphe'ri^ue  réfringente  qui  fepare  ks 
Jeux  milieux  AMm,  AMG,  on  demande  le  lieu  H,  aà 
un  rayon  quelconque  m  M  qui  tend  au  po'mt  donne  G,  va 
couper  taxe  de  la  f  plier e. 

Soient  AS  z=z  a,  A  G  =/>/  MXz=i  e,  —  le  rapport 

du  (înus  d'incidence  au  fmus  de .  réfraélion ,  en  paflânt  du 
premier  milieu  dans  le  (ècond. 

En  gardant  les  mêmes  dénominations  que  cî-de(îùs ,  il  eft 
évident  qu  on  aura  par  ti  propriété  de  la  réfiadion  /  =z  —  //^ 
&  que  la  proportionnalité  des  fmus  ài::s  angles  avec  leurs 
cotés  oppoles ,  donnera  //  =  ^~  ^  1  ;  fubftituant  donc  ces- 
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x'aleuTi   dans  les  formules  du  Problème  précédent,  on  aura 


AH=i 


p^  -^{p  —  'J 


^P 


«     I     1 


"STX  S  H 

Si  au  lieu  d'employer  le  finus  i  on  aime  mieux  k  (êr\îr 
de  la  diftance  MX  àw  point  AI  ^  Taxe,  que  l'on  nomme 
cette  diftance. AIX  zzz  e , 

&  que  ion  fûppofe  pour  abréger.  .  .     .  k  =z  ^ —, 

on  aura  au  lieu  des  formules  précédentes  -  nz: -.k, 

*-  q  a  m 

/j  —  ^*  (p.  en  fei(ânt  (p  z=  —  / 1  —  —  )  —  (—V A 

^  ^    ^  ^  m    ^  m  ^     %    ^   m  p   * 

dont  le  premier  terme  exprime  la  diftance  focale  pour  les  rayons 
priiKipaux ,  &  le  fécond ,  l'aberration  due  à  la  Sphéricité. 

PROBLÈME     III. 

S.  4.  Soit  B  N  M  A  utie  lentille  terminée  par  rieux  furfaas 
fphériques  quelconques ,  &  compofée  de  la  matière  réfringente 
dans  laquelle  m  :  i  efl  le  rapport  de  réfraâion,  on  demande 
k  lieu  où  les  rayons  incidens  qui  tendettt  au  point  donné  G, 
viennent  couper  Vaxe  après  les  deux  réfraéUons. 

Si  on  garde  les  mêmes  dénominations  que  ciklefîùs ,  que 

Ton  fefle  dfe  plus ^ •  .  .  .  .  AB z=za., 

le 
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le  rayon  de  la  Iphère  B N .  . =  ^t 

la  didajice  de  iV  à  Taxe e' , 

que  Ion  mette  éj'  à  la  place  de  BH  on  de  AH  —  A  B, 
ceft-à-dire,  qubn  (îippofè.  .  .  .  .  ^  —  ^*ç  —  et  zzz  q\ 
\\  çft   évident  que  le  point  /  iê  trouvera  par  le  point  H, 


comme  le  point  H  par  le  point  G,  pourvu  quon  fubflituc 
dans  les  formules  dn  Problème  précèdent,  ^'  à  la  place  de/?, 

3  à  la  place  de  a»  —  à  la  place  de  — . 

Si  Ion  (ûppofe  donc  que  Ton  prenne  /  nn  — L  ^ 

on  aura  pour   la   diftance   focale   cherchée  B I  \à    valeur 


r  —  nt  r  r. 


Il  eft  évident  que  \à  petîtefïè  du  (êcond  terme  de  cette 
valeur  permet  d  y  fùbftituer  r  à  la  place  de  r  ,  en  (ùppofant 
que  r  foit  formé  avec  q  comme  /  avec  ^';  &  que  dans  la 
valeur  de  ^  on  peut  mettre  /pour  l' ,  lorfque  /eft  formé  avec  y 
comme  /'  avec  q'  :  enfin ,  qu  au  lieu  de  e'  on  paît  (ê  con- 
tenter  de  mettre  e ,  parce  que  la  petitefle  des  angles  MGA, 
NHB,  &  des  arcs  AM,  BN,  rend  la  différence  de  ^  à  / 
négligeable,  lorfqubn  ne  veut  pas  employer  des  puillances 
de  e  plus  élevées  que  la  féconde. 

Cela  pofe,  il  neft  plus  quefîion  que  de  trouver  la  diffé- 
rence de  r  à  r  pour  avoir  la  valeur  de  B  /.  Or  en  fuppoiâiit 

que  //^  fbit  la  différence  de  ^'  à  ^ ,  on  aura  ///  =  — f- , 

&  partant  -4"  =  ^^'  =  ^  "t-/ 

A^em.  ^7^6.  Ddd 
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donc  r'  z=i  r  -t-  w  — 7-  =  ^ ^  (<l  -H  ^ f V; 

Donc  h  diftance  focaie  ^7  chercha  a  pour  valeur 


r 7-  —   /wcpr*    —   ^r' ,  dans  laquelle  r  eft  la 

diftance  focale  pour  les  rayons  principaux ,  en  fuppoûnt  que 

la  lentille  fût  (ans  cpaîfleur ,  r  — —  — 7—  la  diflaiure  focale 

Açs  mêmes  rayons  principaux,  en  ayant  égard  à  Tépaifleur, 
&L  (m^  -H  'jc)r'  l'aberration  à^  rayons  quelconques  qui 
tombent  fur  Ibuverture  A  M. 

Si  le  milieu  qui  eft  derrière  la  lentille  étoît  d'une  autre 
denfité  que  celui  d où  viennent  les  rayons  incidens ,  il  ny 
auroit  dautre  changen^nt  à  fâîi^  aux  £>rmutes  précédentes 
que  de  (ubftituer  dans  la  valeur  de  r  &  dans  celle  de  -tt,  m 
à  bi  place  de  m,  fi  i  :  m  eftie  rapport  de  réfraclion  en  pafl^t 
du  milieu  de  la  lentille  dans  celui  qui  £iit. 

S.  5.  RécapHuJatioH  des  formules  du  Problème  précédem. 

Diftance  focale  des  rayons  înddens AG  nr  p. 

Rayon  de  b  première  (phère  AM  •  .  .  .  •  .  =  tf . 

Rayon  de  k  féconde*  ••••••»«•••  «r  mz  h. 

Diftance  de  Ai  h  l'axe  ou  demi  -  largeur  de  la 

JeatiHe • z=:  e. 

Rapport  du  frms  dtncidence  au  finos  de  Y^raélion 

en  pal&nt  du  milieu  antérieur  à  celui  de  k  lentille.-  =2  /». 
Rapport  du  finus  d'incidence  au  llnus  de  râfraélion 

enpafkm  du  milieu ,poft;criâtjr  i  celui  de  h  lentille,  izziau 

Épaiftèur  xle  k  lentille  •  •  •  • ^ 

Diftance  focale  des  rayons  principaux  après  les  <Ieux 

réfiaélions,  fins  égard  à  l'épaiflêurde  k  ientiBe  •  .  =  r. 


flU 
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EnfeifintJJ=  J-— J.;:L=^— J.;/=:J L 

4  /        f  a  m  b  f 

on  aura  —  =  -i ml, 

r  è 

Et  la  diftance  cherchée  fera 

BJ  =z  r ^^ r*  {m(p  h-  "tcJ;  rabemtîon 

des  rayons  qui  tombent  à  l'extrémité  de  l'arc  e  étant  exprimée 
par  r*  {ni(p  -i-  ^J. 

S.  6.  Développement  des  formules  précédentes  par  Mimination 

de  k,  I,  q. 

Si  l'on  fait  évanouir  ces  quantités  par  la  fûbftitution  de  leurs 
A^eurs  ^  on  trouvera ,  après  avoir  fùj^ië  préalablement 

-^ ^  =r  -^  #  les  équations  fîiivantes, 

1  M  —  I  I  I  m  — I  «r*— m  m 


q       '       ma  mp         r  f  ma  mp 

*  ^  ^      (  /^  mmaf^  mm^^f  mmpf 

mm'apf  mm^p'fj  ^  ^    "^     '       «P      /    «   4  p^      ^   a  mp    /  ' 


par  le  moyen  defquelles  on  aura  la  diAance  cherchée 

dont  le  premier  terme  e(l  la  diftance  focale  de  ia  kntiKe  pour 
ies  rayons  principaux  en  n  ayant  point  d'yard  à  l'épaifleur;  fe 
fécond  terme,  la  correélion  que  demande  cette  épaiflèur;  le 
trojfième^  l'aberration  due  à  h  fphéricité. 

Ddd  îj 
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PROBLÈME     V. 

S.  7.  Suppofant  que  derrière  la  lentille  MABN  qui  fépare 
les  deux  premiers  milieux,  on  ait  une  féconde  lentille  OC  DP 
d'une  matière  différente  de  la  première ,  &  qui  précède  un 
troifième  milieu,  on  demande  le  foyer  L  des  rayons  après  les 
quatre  réfraâions. 


Li  l  C 

Soient  gardées  les  mêmes  dénominations  que  dans  le  Pro- 
blème précédent ,  &  (oient  de  plus  le  rayon  de  la  Iphère 

CO =    c 

Celui  de  k  fphère  DP z=:  d 

Uintei-valie  BC  compris  entre  les  deux  lentîlfes..  =  /S 

Lepaifleur  CD  de  la  féconde  lentille =  y 

Le  rapport  du  finus  d'incidence  au  fmus  de  réfrac- 
tion en  paflant  du  fécond  milieu  dans  la  féconde 
lentille  .  .  *  .'-.  . .  ^  .  r=  h»  :  i. 

Celui  du  finuS  d'incidence  au  finus  de  réfraélion 
en  pafîant  de  la  féconde  lentille  dans  le  troi- 
fième milieu z=    i  :|72» 

Soient  enfin  formées  les  quantités  Q,  /?,  <r,  par  la  quantités  €,d,ti%im, gif» 
comme  font  été  les  quantité    .    •  •  ^,  r,  p^  par  les  quantités^ ,  ^,  m,  m,/,f 

Si  Ion  obferve  maintenant  que  le  Problème  dont  H 
s'agit  fê  réduit  au  Problème  précédent ,  en  fûppo&it  que  l'on 
prenne  le  foyer  J  de  la  première  lentille  pour  celui  des  ray(»is 
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iiîcîdens  qui  tombent  (ur  la  feconde,  on  en  concIuiTa 
qu'après  avoir  mis  r'  à  la  piace  de  CI.  dont  ia  valair  eft 

r  —  /8  — '  "^"^  —  fr^,  TexprefTion  de  la  dernière 
diffcince  focale  cherch(<e  D  L  fera  R'  —  1^^'^  —  ^R\ 
pourvu  que  R'  (bit  formé  avec  r'  comme  R  avec  r. 

II  n'eft  donc  plus  queftion    que  de  trouver  la  différence 
dvi  /^'  à  r  par  le  moyen  de  celle  de  r'  à  r.  Rien  n  eft  plus  facile 

en  difîerenciant  la  valeur '^^ \ — 1 liL. 

g  m  c  ui  r 

de-,  qui  donne  ^  =  —  -ou  ^/?  z=  ~-;r^r, 


mr 


dans  laquelle  ^/r  =z  —  iS j—  et  —  pr*. 

Par  ce   moyen,    la   diftance   focale   cherchée  DL  fera 

dont  le  premier  terme  exprime  la  diftance  focale  des  rayons 
principaux , en  négligeant  1  epaifteur  ADàt  lobjo^lif  compof? 
MA  DP;  le  terme  fùîvant  la  coiTeélion  conftante  que  cfemimde 

cette  épaifîèur;  enfin  le  troifième  terme  R''  (JlL  p  _^  ^1 

l'aberration  due  à  la  fphériçité  des  arcs  A  M,  &c* 

S^  8.  RécûpUulalion  Je  la  folutiofî  précédente  en  hi  modifiant 
pour  le  cas  ou  les  rayons  inciJens  font  parallèles ,  &  où  le 
premier  &  le  troifième-  milieu  font  de  même  denfité. 

La  modification  que  nous  introduilbns  laifle  encore  une 

bien  grande  généralité,  piilque  le  point  radiant  eft  toujours 

fuppofë  aflez  loin  pour  que  les  rayons  incidens  loient  cenfe 

'parallèles,  &  que  ibbjeélif  placé  dans  l'air  pourra  eue  compoic 

D  dd  ii; 
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de  trois  différentes  fortes  de  matière  réfringente ,  telles  que 
deux  verres  de  dîiFérentes  qualités  qui  renfernrient  une  Uqueur 
entreux,ou  être  lalfemblage  de  trois  lentilles  de  venes  ditfé- 
rens,  collées  exaélemait  les  unes  contre  les  autres. 

La  fimplification  qu  apporte  k  fùppofitioD  préfaite  confjflera 

à  feire  dilparoître  les  termes  où  entre  — ,  qui  deviennent  nuls 

par  réalité  dt  p  i  Tinfini  »  &  à  éliminer  une  des  quantités 
/// ^  m ,  »ii ,  m,  telle  que  jri > pu*  exemple,  dont  la  valeur  doit 

être  ^ —  brique  le  troifième  milieu  devient  pareil  au  premier. 


m 


Comme  les  rapports  de  réfraélion  que  Ibbfèrvation  donne, 
iiippofent  ordinairement  que  l'air  foît  le  premier  des  deux  mi- 
lieux ,  nous  ferons  difparoître  m  &  *tt ,  qui  défignent  des 
rap|x)rts  de  rcfraélion  en  pa(£uit  d'un  verre  dans  une  liqueur 
ou  dans  un  autre  verre. 

Soient  donc  le  rapport  du  finus  d'incidence  au  (înus  àt  réfrac- 
tion dans  le  paf&ge  de  l'air  à  la  matière  réfringente  de  la 
première  lentille,  celui  de «  4  •     m  :  im 

Celui  qui  a  lieu  en  pa(&nt  de  lair  dans  le  milieu 

qui  eft  entre  les  deux  lentilles n  i  i. 

Celui  qui  convient  au  pafiâge  de  l'air  dans  k 

matière  de  k  feconde  lentille  ........    AI  :  i. 

Soient  de  plus,  comme  ci-deflùs,  les  rayons  des 

quatre  iplièi'es a,  b^*c,  i. 

La  diflance  de  l'axe  au  point  où  le  rayon  incident 
touche  k  lentille e. 

Cek  pofè ,  fi ,  par  le  moyen  de  ces  qiontités  qui  font 
données  par  les  conditions  du  Problème^  on  £3rme  ies  quMi- 
tités  firivames^ 
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î     ^__^    ■     »  ï     I  I  I    m —  I  m  —  M 

f  ""^    a             ^8  ^  d'     r    '           na               nb    * 

I       m  —  I  n  —  m  M  —  n                 i  —  AI 

iiC                   a  à                         c                          a 

'  =  ^ir  ^'"  —  "M  F i^ir ^ 

3m  -I-  i«  —   imB    \  "T'*  /^»  —  «^ 


=  ^fM-M^J  (^- 


^Afn-^n  6  Afn*  -^  j^m* — anM  3 il/»" 


^±e'  {n'  «.  ;;V  ^J L;*  ^J.  _  J^IÎUL;, 

on  aura  pour  l'abciratîon  due  à  la  (phérîcité  des  arcs  réfringens 
la  quantité  R^(tif  -f-  <f)  dam  laquelle  R,  dont  on  vient  de 
donner  une  valeur  aflèz  1  impie,  ed  toujours  la  diftance  focale 
pour  les  rayons  principaux ,  (ans  égard  aux  épaîflèurs. 

S*  ^.  Simplifcation  des  fommJes  précédentes ,  dans  le  cas  ou 

les  deux  lentilles  ne  font  point  féparées  par  un  autre 

milieu  que  tain 

Comme  on  a  alors  n  zzi  i  ,  beaucoup  de  termes  s  tva- 
nouiflent  dans  les  expreflions  précédentes,  &  elles  deviennent 

f  m  —  I  I  m  —  I  Aï  —    I 


T—      f     '   R    —       f      -*  1—' 

**      /     X  »!/*  a«-4-i  «-4-1, 

M'rg'  M  erg       "^        iW^r'^    /^ 

I aberration  de  la  iphfficité  étant  alors  R*(f  h-  ^)^ 
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S.  I  o.  RéJuélion  pur  le  cas.  où  les  deux  lentilles  font  de  verre 

commun,  &  où  le  rapport  de  réfraélion  ejl  fuppojé  celui 

de  ^  à  2. 

On  a  alors  m  =z  iW  i=  |- ,  qui  donne  -4-   =:  -^ 

/c  2/ 

^ —  ,  8c  l'aberration  eft  exprimée  par 

2JL  /^ '—  H i? K  —  —   — h- 

a7^V  9/^*  ^^f/^  17/^  / 

formule  par  laquelle  il  fera  aifè  de  réfbudre  un  Problème  dont 
il  a  été  feit  mention  il  y  a  quelques  années ,  &  où  il  s'agiflbit 
de  diiriper  laberration  que  produit  la  fphéricité  des  lentilles, 
mais  dans  lequel  il  n  etoit  point  encore  queftion  de  détruire 
celle  que  produit  la  diverfité  de  réfrangibiÛté. 

Article    IL 

Application  des  formules  précédentes  aux  objeâifs 

cojnpofés  de  verre  &  d'eau ,  avec  des  réflexions 

générales  fur  les  loix  de  réfrangtbilité. 

§.  I.  Comme  rimperfe<flion  des  lunettes,  caulee  par  la 
diffîrence  de  rcfrangibilitc  àss^  parties  de  la  lumière,  eft  beau- 
coup plus  confidérable  que  celle  qui  eft  due  à  la  fphéricité  d« 
veji^s,  nous  négligerons  d'abord  cette  dernière  iburce  d'erreur; 
&  afin  que  le  Leéleur  juge  mieux  du.  point  où  M.  Euier 
étoit  arrivé  pour  la  peifeélion  des  télefeopes  Dioptriques ,  nous 
nous  contenterons ,  ainli  que  ce  célèbre  Mathématicien ,  d'exa- 
miner le  cas  où  Ibbjeélif  eft  compofe  de  deux  lentilles  faites 
d'un  même  verre,  &  ieparées  par  une  liqueur  tianfparente. 

Reprenant  donc ,  dans  le  §•  8  de  l'article  précédait ,  l'équa- 
tion qui  donne  la  valeur  de  /?  ou  de  la  diftance  focale  de 
lobjeélif  compole,  nous  y  (iippofêrons  m  z=:  yî^pour  exprimer 
l'égalité  de  qualité  réfringente  des  deux  lentilles ,  &  nous  aurons 
par  la  rédudion  que  cette  fuppolition  intioduit, 
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qui  donne  une  valeur  bien   fimpic   4e  la  diflance   focale 
cherchée.  ■^.  ^ 

•  S,  2^  Si  Ion  iê  propofe  mâintehmt  de  rendre  les  dimen- 
sions de  ces  objeélifs,  telles  que  les  foyers  des  divers  rayons 
dont  la  lumière  eft  compofee ,  tombent  tous  dans  le  même 
point,  la  queftion  fe  réduit  évidemmait  à  faire  en  Ibrte  que  la 

quantité  (^m—i;   (1^ -^  2^)  —  (m—n)(^  ^  •^), 

refte  la  même ,  Ibit  *qu  on  prenne  pour  w  &  /i  les  rapports  de 
réfra<5lion  qui  conviennent  aux  rayons  d  une  certaine  couleur, 
foit  qu'on  emploie  ceux  qui  ont  lieu  pour  toute  autre  couleur. 

Si ,  par  exemple ,  m  &  // .  ibni  les  rapports  de  réfraélîon 
de  lair  dans  le  verre  &  de  lair  dans  l'eau,  pour  les  rayons 
rouges ,  &  que  ni  &  n'  foient  ces  mêmes  rapports  pour  les 

rayons  violets ,  il  faudra  que  (m  —  \)  (^ ^^   -h 

(m  —  n)   ( y)  »  c  eft -à -dire,  que 

Donc  &%  que  l'on  connoîtra  exa<5lement  les  rapports  m\ 
m,  n,  n,  on  trouvera  la  relation  qui  doit  être  entre  les  quatre 
Iphères,  dont  lobjeélif  eft  compofe,  pour  faire  tomber  au 
Blême  point  les  rayons  rouges  &  les  rayons  violets. 

S.  3.  Et  fi  l'on  combine  cette  équation  de  condition  avec  la 
première,  qui  contient  génaalement  la  valeur  de  /?,  on  aura 

d'où  réfûlte  une  valeur  bien  fimple  de  la  diftance  focale  des 
objeélifs  compofès ,  puilque  cette  diftance  eft  en  raifbn  confiante 
avec  celle  qui  auroit  lieu  fi  l'on  convertiflbit  en  verre  Teau  qui 
l^pare  les  deux  lentilles ,  &  que  l'objeélif  ne  fût  plus  qu  une 
Mém.  iy^6.  Eee 
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fimple  lenlilie  de  verre  terminée  jiar  les  deux  mêmes  (ûrfàces 
extérieures. 

S.  4.  M.  Euler,  qui  s'eft  propoJe  le  premier  de  corriger 
les  rtfiangibilités  les  unes  jiar  les  autres ,  avoit  donné ,  dès 
1747,  une  fornuile  (êmblable  à  celle  qu'on  vient  de  voir; 
n:>ais  lorlqu'il  étoit  queilion  de  déterminer  la  relation  des  quan- 
tités m,  n  ,  m',  n ,  au  lieu  d'employer  1  expérience,  il  avoir 
.feit  ulàgc iii\x\yt  méthode  puremait  métaphyfique  fondée  fur  les 

3iiatre  propDfitions  luivantes ,  qu'il  regardoit  toutes  comme  ne 
evant  être  (bu  miles  à  aucune  expérience. 

i.^  Qiie  îi  devoit  être  une  pareille  fonélion  de  n  que  ni 
i'eft  de  /;/. 

2.**  Qiie  c^  fbnélîons  dévoient  être  telles  que  (i  on  fâifôit 
m  8c  fi  égaux  à  l'unité ,  ///'  &  n'  le  devindènt  auflL 

3.*^  Que  fi  dans  la  valeur  de  m'  en  m  on  fubdituoit  —  à 
la  place  de  m,  cette  valeur  devoit  fe  changer  dans  celle  de  -^ , 
de  même  que  celle  de  n  en  — . 

4.**  Enfin  que  fi  on  (îibflituoit  mn  pour  m  dans  cette  même 
valeur  de  m',  elle  devoit  fe  convenir  dans  la  valeur  de  us  fi. 

D'après  ces  propofitions,  M.  Euler  prétendit  que  les 
fondions  de  w  &  /? ,  qui  exprimoient  les  valeurs  de  m'  & 
,  de  ti,  ne  pouvoient  être  que  de  fimples  puiflances ,  &  il  en 
détermina  facilement  les  expolâns;  après  les  avoir  calculés,  il 
conftmîfit  des  Tables  qui  contenoient  les  dimenfions  des  ob- 
jeélifs  compoles  de  verre  &  d'eau  pour  toutes  les  longueurs 
de  télelcopes. 

S.  5.  Lorfqu'en    1753   M.  Doliond  le  propola  de  faire 

ulage  de  la  théorie  de  M.  Euler,  il  rejeta,  comme  nous  l'avoiis 

dit  plus  haut ,  les  proportions  de  réfiaéb'on  déduites  de  ces  (up- 

pofitions,  &  il  y  fubftitua  celles  que  Newton  avoit  données 

•  P^.^.  /^/  dans  Ion  Traité  d'Optique  *.  Or  comme  ces  rapports ,  que 

êtNditmjra»'  fsJewton  a  prétendu  déterminer  pour  tous  les  milieux ,  font 

'  lenfermés  dans  un  théorème  ^^  dans  nos  dénominations^ 
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5'exprîme  amiytîquement  j^ar  la  pro}X)rtîoii  M  —  i 
:  /i  —  I  =  m  —  I  :  //  —  1  ,  le  Ledeur  petit  jiigei' 
facilement  du  Juccès  de  la  (ûbftîtution  faite  par  M.  Dollond. 

Car  la  proportion  pr&édcnte  fourniHant  i  cxjuatîon  mm'  —^ 

^m'  —  m  -H—  m'  -t-  n  —  //  =z  o  ,  dont  le  premier 

membre  eft  un  feéleiir  de  la  valeur  de  -^,  il  s  enfuît  qu'elle 

donne  —  zzz  o ,  &  partant  /?  ou  la  diflance  focale  rzr  00^ 

aînff  que  M.  Dollond  lavoit  remarqué. 

Comme  jai  (uffifemment  rapporté  la  répnfeque  M.  Euler 
fit  à  M.  Dollond  ;  je  ne  parlerai  plus  de  k  difpute  qui  s  etoît 
élevée  enue  ces  Savons,  que  pour  faire  voir  aux  Géomèties 
fa  méthode  j>ar  laquelle  j'ai  examiné  la  loi  que  M.  Euler  (ùp- 
lx)/oJt  avoir  lieu  entre  les  variations  de  réfrangibilité  de  ia 
lumière. 

S.  6.  Soient  h  la  vîtefle  d'un  corjxifcule  de  lumière  avant 
quelle  (bit  altère^  par  l'attraélion  du  milieu  réfringent,  h  k 
diftance  de  la  (îirfàce  réfringente  où  cette  force  commence  à 
agir ,  q  le  finus  de  1  angle  que  le  rayon  fait  avec  fa  perpen- 
dicufaire  à  fa  (urfàce  réfringente  ou  attraélîve. 

Soient  de  plus  x  une  diftance  quelconque  où  Ion  fîi[^(c 
le  corpufcule  arrivé,  x  la  force  avec  laquelle  il  eft  alors  pouflè 
vers  la  fùrface  ou  dans  l'intérieur  du  corps  réfringent,  v  fà  vîtefle 
dans  la  direélîon  de  fa  force  attraélive,  1  le  finus  de  l'inclî- 
naifon  que  le  rayon  fait  alors  avec  cette  même  direélion. 

Par  le  principe  général  des  forces  accélératrices ,  on  aura 

— -     *        =  //«u,  ou  2W1;  -f-  2x^x  =r  o,qui 


donne  en  intégrant  «u*0  H-  7,fxdx  (^1  à  une  conftante, 
faqudle  iê  trouvera  en  mettant  pour  1;  a;  le  quarré  de  fa  vîtefle 
verticale  à  la  diftance  ^  où  a  commencé  laélion,  c'eft-à-dîre, 
hh  (\  —  qq),^  pour  ifxfix,  que  nous  exprimerons 
généralement  par  2  ^,  la  fonélion  2  B  formée  par  A  de  fa 
même  manière  que  ATeft  par  x,  ceft-à-dire,  qui  (bit  ce  que 
2fx{ix  devient  lorlque  l'on  fuppofe  x  z=i  b. 

Eee  îj 
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"  JL'éqiiatîon  entre  la  diftance  &  la  vîtefledans  la  direéUon  de 
la  force  atiraélîve,  eft  aînfi  ,w  -+-  2X  izz:  A  A  —  AA^^ 
-4—  2^/ ou  w  H—  AAéjû  z=z  AA  -f-  iB —  2X;mà\s 
la  vîielîè  dans  le  fèns  dç  la  lurfàce  attirante,  laquelle  vîtcflèeft 
conllajite  par  la  nature  du  Problème ,  a  pour  valeur  Aç ,  oi\ 


a  donc  v  =  — ^-^ ^^^,  ou  w  -+-  AAûa  ziz 

équation  qui ,  combinée  avec  la  précédente ,  donne  tout  de  (ûite 

—  mz  y^i   H 7" — r-]^par  laquelle  on  voitaîfcment 

que  les  finus  des  inclinailbns  des  rayons ,  à  des  diftancfcs  ^les 
de  la  furfàce  attirante ,  font  toujours  en  même  raifon  ;  car  B 
&  A' font  des  fonélîons  de  ces  diftances  fûppofées  confiantes , 
&  ^  la  vîtefîe  primitive  du  rayon. 

Suppofons  maintenant  que  1  on  compare  les  trajeéloîres  de 
deux  corpufcules  de  lumière  dont  les  vîteflès  font  différentes, 
&  qu'on  nomme,  par  exemple.  A'  la  vîtefîè  du  rayon  violet, 
tandis  que  A  efl  celle  du  rouge,  quon  mette  m  à  la  place 

de  —  pour  exprimer  le  rapport  de  réfraélion  qui  convient  au 

rayon  rouge ,  &:  m'  pour  le  rapport  de  réfraélion  que  deman- 

deroit  le  violet,  on  aura  alors  m  zrz  y[  i  -H  ^  ~ — ^1 
8(.m  =z  V[i  H-    '^^~^^  ] .  defqueUes  il  eft  aifé  de 

tirer  m'  z=:  v[i  -^ -^ — ]. 

Donc  en  fùppofint  que  les  rayons  rouges  ne  difleraflênt 
içs  rayons  violets  ou  de  toute  autre  couleur  que  par  h  vîtefîè 
primitive  ,  &  qu'ils  éprouvafîènt  également  l'attraélion  des 
mêmes  matières  réfringentes ,  ainfi  que  tous  les  corps  graves 
lancés  avec  plus  ou  moins  de  vîtefîe,  font  attirés  également 
dans  la  direélion  verticale  vers  la  Terre ,  on  aura  toujours  la 
loi  entre  les  proportions  de  réfiaélion  pour  les  différentes  cou- 
leurs  par  Téquation  préctxlente. 

Or  cette  équation  ne  donne  point  une  valeur  de  m'  cam 
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qiiî  fbit  une  piiîl&nce  &  qui  aîi  celle  propriélé  qu'en  meltant 

—  pour  m ,  la  valeur  de  ni   devienne  ceiie  de  — -  ;  car  la 

quantité  v^  i    h Tù  ^ ]  »  ^^  ^'^"  7  f^^^'t^^^  — 

à  m,  devient  >/[i  H j—^ — ]  >  4"^  "^^  P^"^^  ^g^  ^ 

,  comme  lauroit  demandé  la  projx)fi- 


-.  (mm    ^^    j)  h  h   ^ 


//A' 


tîon  avancée;  donc  cette  propofition   netoit  point  de  vérité 
néceflaire. 

Nous  terminerons  cet  article  par  Técrit  de  M.  Kiingenflienia, 
que  j  ai  dit  plus  haut  avoir  engagé  M.  Dollond  à  abandonner 
les  rapports  de  réfraélîon  donnés  par  Newton ,  Se  à  pen(êr , 
comme  M.  Euler  lavoit  fi  ingénieufement  imaginé,  qu'on 
pouvoit  corriger  la  réfi-aélion  d'un  milieu  par  celle  d'un  autre 
milieu. 

Confideraûo  circa  legem  refraâionis  l^ewtonlanam  m- 
diorum  Inminis  diverji  generis  in  mediis  diverjis.  Vid. 
Newt.  Opt.  Lib.  I.  Part.  II.  Prop.  III.  Exp.  8. 


Super  reâa  quacumque  TH  conjHtuantur  l'ma  ârcuhrum 
fegmenta  TJH,  TGH,  &  duéla  utrumque   reâa  TJG 

Eee  ii; 
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ocairente  arcubits  àrculorum  in  J  &  G,  jungantur  J  H ,  G  H. 
Sit  cunetis  pdluculus  E  F  K ,  angulum  hahens  E  F  K  aquakm 
cnguh  J  H  G.  Sint  bina  fades  htijus  cunei  œutiguœ  binis 
tnciiits  pelIuciJis  dïverfis  ;  fitque  ratio  refraélionis  ex  medio  quod 
fa  ci  ci  EF  adjacet ,  in  cuneum  ûiqualis  rationi  TH  /i^TJ, 
&  ratio  refraâionis  e  cuneo  in  médium  faciei  FK  adjacens 
aqualis  rationi  TG  adTW.  Si  jam  per  hune  cuneum  tranfeat 
radius  luminis  ABCD,  fueritque  angulus  incidcntia  ABa 
aqualis  angulo  HJG,  erit  ang.  CB<t  z=i  ang.  THJ; 
cng.  B  G  b  =z  ang.  TH  G ,  e>^  ang.  D  C  C  =  ang.  LG  H; 
adtoque  radius  incidens  A  B  para/k/us  radio  pofi  binas  refrac- 
tiones  emergemi  C  D. 


Si  radius  incidens  fuerit  compofttus  ex  diverfis  radiis  ftmpti- 
çibns,  quorum  finguli  pofl  binas  refraéliones  fimiliter  évadent 
paralkU  commu/ii  radio  incidenti,  reprafàbuniur  refraéliones 
fmgulorum  ducendo  tôt  idem  a  Ras  reélas  Tîg,  &  jungendo 
H  i ,  H  g ,  omnino  ut  fupra.  Et  ratio  refraâionis  cujufvis  horum 
radiorum  ex  medio  primo  in  cuneum  m/  TH  ad  Ti,  (^  ex 
ameo  in  médium  a/tcrumTg  ad  TH. 

Secundum  legem  refraâionis  Newtoni,  Joe.  cit.  opqrtet  ut  fit 
TH  —  TJ  ad  TH  —  TG  in  data  ratione,  id  eft^fi 
icetitro  intervallo  TH  defcribatur  arcus  circuli  occurens  redis 
TJG,  Tig,  ///  L  ér  i,  cfortet  ut  fit  LJ  ad  LG^  ut  M 
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ad  Ig.  Sed  hoc  ita  non  efl  :  ejjent  enim  fie  punéla  L  à*  I  /// 
arc  a  cinuli  Jefcripto  fuper  chorda  T  H  ;  funt  vero  in  arcu  circidi 
cujus  centrum  ejl  T. 

Lex  igitur  refrûâionis  Newtonidna  non  reâe  videtur  ferjui  ex 
ejus  exp.  8 ,  cujus  cafum  refert  cuneus  nojler  cum  Unis  meilUs 
ipft  contiguis ,  &  radio  illa  trcijiciente. 

Si  ponamus  takm  rêvera  ohtinere  refrûâionis  legem ,  puaient 
vidimus  requiri  ad  efficiendum  ut  omncs  radii  fimptices  in  inci- 
dente content i  pofi  binas  refraâiones  infaciebus  cunei  E  ¥lLfaélas 
emergant  paralleli  incidenti  AB  :  oflendi  potefl  eandcm  legem 
eundem  efeâum  p^rflare  non  poffe  in  alio  cuneo ,  cujus  angulus 
refringens  fit  rliverfus  ,  fed  pro  quovis  cunei  angulo  diverfant 
requiri  legem.  Videtur  liinc  fequi ,  ipfum  Newtoni  experimentum 
ut  efl  ab  ipfo  univerfalitcr  enunciatum  ,  vitio  aliquo  laborare: 
quum  lex  refraéïionis  qualis  in  natura  rêvera  obtinet  9  non 
videatur  pojfe  dependere  ab  angulo  cunei  majore  vel  minore. 

Obfervare  tamen  omnino  convenit ,  quo  minores  fiunt  refrac- 
tiones ,  eo  propius  legem  Ncwtonianam  accedere  ad  illam  quam 
vidimus  requiri  ad  eficiendum  parûllelifmum  radiorum  emergen- 
tium  omnis  generis  cum  communi  radio  incidente.  Efl  fcilket  in 
eo  cafu  L  J  ad  h  G  in  data  ratione  quam  proxime.  Si  itaque 
hac  lex  pfaltem  in  parvis  refraâionibus  obtinet  quam  proxime, 
non  videtur  aberratio  radiorum  in  vitris  telefcopiorum  objeâivis 
a  diverfa  reflangibiTitate  oriunda  ullis  refraâionibus  pofle  corrigip 
omnino  efl  ut  contendit  Newtonus.  Ceterum  untverfum  hoc  nego^ 
tium  videtur  mererî  accuratius  examen  per  expérimenta.  ' 
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Article    III. 

Diverfes  méthodes  pour  mefurer,  tant  la  force  réfringente 
moyenne  de  chaque  matière  tranfparente  ,  que  la 
variation  de  cette  force  relativement  aux  rayons  diffe- 
remmetit  colorés. 

S.  ï .  De  la  quantité  totale  dont  un  rayon  fe  brife  en  pajfaiit 
•     au  travers  dun  prifme  un  peu  aigu ,  lorfque  t angle  d inci- 
dence efl  i>etit. 


c» 


KM  eft  le  rayon  incident  qu'on  (ûppoie  peu  écarté  de  la 
perpendiculaire  MO  à  la  première  furfece  réfringente  MÇ 
du  prifine  MCN,  MN  la  portion  du  rayon  qui  traverfe  le 
prifme  après  avoir  été  rompu  tn  M,  NR  œ  que  le  rayon 
devient  après  la  ieconde  rcfraélion  faîte  en  TV.  <?  eft  la  ren- 
contre des  perpendiculaires  O  M,  PN  au  prifme. 

Angle  de  la  première  incidence  KMO r=   u 

Angle  du  prifme  MCN =  eu 

Angle  M  No  de  la  féconde  incidence  ....••.  z=z   0. 

Angle  PNR  de  la  féconde  réfradîon =  ^« 

Rapport  du  finus  d'incidence  au  finus  de  réfraélion , 
en  pafEnt  de  l'air  dans  la  matière  du  prifme  .  .  .  .  m  :  i. 

Donc 
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Donc  fin.  0  MN  ==   -^  = ^ — ; 


6m 


Donc  1  angle  même  oMN  z= -• — 


6  m  6m^ 

z=z  -^ ^     .  T      #  <^e  qui  donne  pour  MCN  —  oMN 

m  6  m*  *  * 

OU  langle  d'incidence  oN M  fur  la  féconde  fûrfece, 

ô  =  CL ^^ — h-         ~       e' ,  à  la  place  de  laquelle 

m  6  m*  *  * 

on  pourra,  (ans  erreur  fènlibie,  prendre  <t ,  brique 

I  angle  e  fera  peu  confidcrable,  vu  que  cet  angle  fc  trouve 
élevé  à  la  troifième  puiflànce  dans  ia  féconde  partie  de  la 
valeur  de  9. 

L  angle  PN R  de  la  fecùnde  réfraction  aura  pour  finus 
m  fin.  0,  ou  /w6  —   -7 — ,  dbù  langle  PNR  fera 

6  ^ 

(nC^  —  m)  "  • 

w9  -f- 9\  c'efl-îV-dire,  en  remettant  à  la  place 

6  * 

de  9  fa  valeur  <t ^ — h    ^7"      ^  que  Ton  a  PNR 

m  6  m*  *• 

w*  —    I 

OU  (p  z=  met  —  €  —H  f—J^M — J  [f^^^  —  ^J^  -+-  «']/ 
dont  la  première  partie  m<t  —  e  fera  prelque  toujours  ^if- 
fîiânte  lorfque  les  angles  et  &  e  feront  petits. 

Quiuit  à  l'angle  que  font  enfembie  les  rayons  extrêmes 
J^M  &  NR,  ceft-à-dîre,  à  la  réfraélîon  totale  du  prifme» 
fz.  valeur  fera  <p  -+-  e  —  ct#  ou 

m*  —  I 

{m —  i^  <t  -H  (~T^^)  [^^'*  —  ^)^  •+"  ^']  '  V^ 
lequel  on  pourra  fè  contenter  d'écrire  fimplement  (m  —  i^ct, 
à  moins  que  l'on  ne  fe  propofe  une  exaélitude  très-fcrupu- 
leufe ,  ou  que  l'on  ne  prenne  les  angles  du  prifrne  &  d'inci- 
dence un  i^u  confldérables ,  comme  de  20  à  25  degrés, 
auquel  cas  il  fîiffira  que  ces  quantités  cl,  t^m,  foient  groffiè- 
renient  connues,  pour  avoir  ia  correélion  de  la  première 
valeur. 

Mcm.  /7/^.  Fff 
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II  eft  à  remarquer  que  dans  le  cas  où  e  fêroît  n^tîf, 
cefl-à-dire,  où  le  rayon  KM  feroît  au  deflbus  de  la  perpen- 
diculaire, 1  expreflion  précédente  auroit  beaucoup  plus  de  befoin 
du  (êcond  terme  pour  être  exa6le  que  lorfque  le  rayon  KM 
eft  au  deflîis  de  la  perpendiculaire.  On  obtervera  donc,  lorlr- 
quon  voudra  employer  les  angles  de  réfraélîon  àss  prifmes^ 
de  les  dîfpofer  de  manière  que  le  rayon  KM^oW  placé  comme 
dans  notre  figure. 

S.  1.  Manière  Ae  mefurer  la  refraâhn  moyenne  d^ane  madèrt 
quelconque  tranfparente ,  par  le  moyen  d'un  prifme  de  Mte 
matière .  auquel  on  na  donné  qu  un  petit  angle. 

Ayant  dîfpof?  ce  prifme  de  manière  que  les  côtés  de  1  angle 
réfringent  (oient  peu  écartés  de  la  verticale,  on  regardera  au 
tmvers  de  ce  prifme  un  objet  peu  élevé  fur  l'horizon  dont 
on  ait  mefûré  la  vraie  hauteur ,  comparant  enluite  la  hauteur 
apparente  due  au  prifme  avec  la  véritable,  la  différence  de 
ces  deux  angles  fera  (m  —  i)<l  (ans  erreur  fênfible ,  ce  qui 
donnera ,  vu  que  l-angle  a  du  prifme  efl  connu  ^  la  valeur  de 
(m  —  \),  &  par  confluent  de  m. 

Si  on  ne  croit  pas  approcher  afîèz  de  la  valeur  de  m  par 
Tégalité  de  1  angle  de  réfraélion  2l  (m  —  i^  a,  on  pourra  em- 
ployer le  terme  (, — ^^ — )   \^(  met  —  e^'  -4-  t^],  où 

m  fera  fù(B(âmment  connu  par  la  première  opération ,  &  on 
aura  alors  une  valeur  très  -  approchée  de  la  véritable,  mais 
ce  fécond  terme  paroîtra  rarement  néceflaire  fi  l  on  fait  atten- 
tion à  l'incertitude  qui  peut  refter  dans  la  mefiire  de  l'angle 
du  prifrne ,  &  dans  celle  de  l'angle  de  réfraélîon  qui  demande 
que  l'on  prenne  un  milieu  entre  les  bords  colorés  de  l'objet 
vu  au  travers  du  prifine. 

S.  3.  Lorfque  la  force  réfringente  d'un  diaphane  quelconque 
fera  connue,  on  pourra  mefurer  afîèz  exa<ftement  les  angles 
des  prifmes  qu'on  aura  formé  de  ce  diaphane,  (les  fuppo&it 
toujours  au  defîbus  de  20  degrés)  par  l'^alité  de  (m  —  i^  ci 
à  l'angle  de  réfraélion. 
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Si ,  par  exemple,  la  matière  des  prîfines  eft  le  verre  commun 
dans  lequel  w  ne  sVcarte  guère  de  |-,  leurs  angles  feront 
toujours  à  peu  -  près  le  double  de  la  réfiaélîon  qu'ils  occafion- 
Jient ,  &  Ton  mefurera  cette  réfraélion  très  -  facilement  en 
regardant  des  objets  placés  feulement  à  la  diflance  d  une  ving- 
taine de  pieds. 

S.  4.  De  la  réfrûâion  caufée  par  deux  prifnies  de  matière 
différente ,  lorsqu'ils  font  contigus,  ou  que  leurs  furfaces  vot- 
fmes  font  parallèles  eut  relies.  '^' 


G! 

Ayant  gardé  les  mêmes  dénominations  que  dans  le  S.  f, 
on  fera  de  plus  Tangle  du  fecond  priime,  ceft-à-dire, 
l'angle RDS=z  ^. 

Le  rapport  de  réfradion  de  lair  dans  la 
matière  de  ce  (econd  prifme ,  celui  de  ...  .  AI  :  i  • 

L'angle  coST  entre  la  perpendiculaire  Sca, 
à  la  iûrfkce  DS  8ck  rayon  émergent  ST  .  .  z=z  ne. 

Cela  fait,  en  fubflituant  dans  la  formule  du  paragraphe 
précédent  I  angle  d'incidence  que  NR  fiiît  avec  la  peri^endi- 
culaire  au  priime  en  R,  c'efl  -  à  -  dire ,  l'angle  de  réfraélion 
en  A^,  à  la  place  de  1  angle  d'incidence  KMO,  &  mettant  de 
même  j8  pour  (t,&i  M  }X)ur  /;/,  on  aura  pour  l'angle  ù^ST, 

ne=zM^  —9'+-  ^l^  '  [{Md  —  (p;^  -H  <P^]*  ou 

Fff  ij 
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H-  fmc.  -  */]  -  f^^^J  [f'"<^  -  «/  H-  '^. 
t^pnt  les  deux  derniers  termes  feront  rarement  nécel&îrcs, 
vu  leur  petiteflè. 

Quant  à  1  angle  de  réfraélion  totale  des  deux  prîfmes, 
ceft-à-dîre,  celui  que  font  entreux  ies  rayons  /CAÏ  Se  ST, 
il  eft  évident  quii  fera  exprimé  par  ^  -h-  et  —  jS  —  t, 
ou,  ce  qui  revient  au  même ,  par  fM  —  ij  le  —  fm  —  ij 


( 


AP  — 


6  m' 


■  {m<t  —  «;'] 

—  { — j-^-'J    \^(m<L  —  tP  H-  €'],  ou  fimplement 

(M  —  i)  ^  -^  (m  —    i)  CL,  en  nageant  les  deux 

derniers  termes  qui  feront  toujours  très -petits  iorfque  les 
angles  àts  prifmes  feront  de  peu  d'étendue,  &  que  ion  aura 
obfervé  de  prendre  l'angle  d'incidence  e  du  figne  convenable, 
&  d'un  peut  nombre  de  d^rés. 

S.  5.  De  la  réjraéhon  au  travers  de  trois  prifmes  œntîgus, 
ou  dont  les  furfaces  voiftnes  font  parallèles  entr  elles ,  le  trd- 
ftème  prifme  étant  fuppofé  de  même  matière  que  le  premier. 


Nous  garderons  ies  mêmes  dénominati(»is  que  dans  ies 
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paragraphes  précédens ,  &  nous  fuppofèrons  de  plus  i  angle  du 

troîfième  prifine ;  •  .      TEV  =z  y, 

&  le  dernier  angle  de  réfiaélion XV'or  -=.  p  , 

&  en  fûbftîtuani  toujours  dans  la  formule  1  angle  de  rcfrac^lîon 
en  J",  à  la  place  de  1  angle  d'incidence  KMO ,  &  y  pour  a ,  on 
aura  pour  le  dernier  angle  de  réfraélion  XV'Gf ,  lexprcffion 

f  =z  my  —  ^  ^ ^^jr-  [{r^^y  —  ^P  -+-  ^^]. 

dans  laquelle  le  troisième  terme  nefl:  néceflàire  »i  employer 
que  lorkjue  1  on  veut  pouflèr  i  exa<5litude  ju(qu  au  plus  grand 
Icmpule ,  ou  pluflôt  pour  lavoir  ce  que  Ion  néglige  lorsqu'on 
ne  I  emploie  pas. 

L'angle  de  réfradîon  totale  des  trois  prifmes ,  ou  1  angle  que 
font  enlr  eux  les  rayons  incidens  ICM  &  les  émergens  ^X, 
qui  eft  généralement  exprimé  par  jS  —  cl  —  y  -+-  p  -|—  e , 
aura  pour  valeur  après  la  fubftitution  de  celles  de  e  &  de  p , 
^m  —  ij  {y  H-  <tj  —  ^M  —  ij  )8>  pourvu  qu'on 
néglige  les  termes  de  Tordre  de  et';  mais  fi  on  ne  veut 
pas  négliger  ces  termes,  la  coiTeflion  qu'il  faudra  feire  à 

i'expreflion   préccyente   fera    ^  "^     ((p^    -+-   t^J    — 

(^^)  (^'  -^  *V  -^-  ^^7^  ^''  -^  *V.  °i 

(pzzztncL  —  î,  ^  z=±  M  le  —  met  -h  e  =z=  Afii  —  <p, 
f  =  m{y  -t-  aj  —  Af^  —  e  z=  niy  —  ^. 


Fff  ii) 
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S.  6.  Où  l'on  mwtre  ndentité  du  cas  que  l'on  vient  de  traiter 
avec  celui  d'un  prifme  de  verre  renfermé  dans  un  prifme  de 
liqueur,  &  où  l'on  ftmplifie  la  fommle  de  F  angle  de  réfrac^ 
tion  des  deux  prifmes. 


Sx  i  on  prolonge  les  côtés  MC  &  VE  du  premier  &  du 
troîfième  prifme  ju(qu  a  ce  qu'ils  fe  rencontrent  en  //^  il  eft 
évident  que  ces  prifmes,  pourront  être  regardés  comme  un  feu! 
&  même  prifme  MHV,  qui  renfermeroit  le  prifme  DCE. 
Si  on  remarque  de  plus  que  la  fbmme  des  angles  MCN  & 
TEV  éi  la  même  que  celle  des  angles  CDE,  CHE, 
&  quon  fade  1  angle  CHE  nu  S",  on  aura,  au  lieu  de 
la  formule  (m  —  i)   (y  -+-  a)   —   (M  —   i)  ^, 

celle-ci,  fm  —  "^J  (^  -^  i")  —  (^  —  i)  9>>oa 
(m  —  \)^  —  (M  —  ni)^',  pour  exprimer  i  angle 
de  réfraélion  du  prifme  de  verre  renfermé  dans  un  prifme 
de  fluide. 

S.  7.  Si  ion  fuppofe  m  -=1^  8l  AI  z=i  ^,  ceft  à-dire, 
que  le  grand  prifme  foit  rempli  d'eau  commune ,  &  que  le 
prifme  qui  y  efl  renfermé  (bit  de  verre  ordinaire,  iexpref- 
fion  précédente  fe  réduira  à  j  J^  —  ^^,  ceft-à-dire,  que 
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fangle  de  la  réfradion  totale  des  deux  prifines  fera  le  tiers 
de  i  angle  réfringent  du  prifme  extérieur  moins  un  fixième  de 
l'angle  réfringent  du  prifine  intérieur. 

S.  8.  Examen  du  cas  où  les  prifmes  ne  fe  touchent  pas 
immédiatement. 


Si  les  /îirfaces  CN  8c  DR  des  deux  prifines  MCN, 
RDS  confidérés  dans  le  S-  4  >  f^iifoient  un  petit  angle 
entr'elles ,  iexpreflion  (M  —  \)  ^' —  (m  —  1^  et, 
défigneroit  toujours  à  très-peu  près  leur  réfradion  totale  ;  car 
tout  le  changement  que  la  formule  précédente  devroit  recevoir 
de  cette  nouvelle  circonftance ,  viendroit  de  ce  qu'en  fubfti- 

tuant  w<t  ~  e  ^^  (^^^T^)   if^"^  —  ^)^  -H  e^]  ,  à  la 
place  de  <p  dans  M9>     '  -    •    ^''^  ^  '^  ^^'''  ^  '^'  "^  ''^ 


<P 


6AP 


il  faudroit  diminuer  (p  de  >!,  fi  n  exprime  le  petit  angle  DRD' 
dont  la  nouvelle  pofition  du  côté  du  fécond  prilhie  diffère 
de  la  première. 

L'on   auroit  donc  pour  l'angle  d'émergence  en   S 


wct  H-  e  —  y^P 


(M^  -   i) 


6M'^ 


fm<t  —  e 

dont 
n^igeables  que  dans  fe  S«  4* 


V']  - 


^^m<t  —  îj^  -i-  e'I ,  dont  les  derniers  termes  font  aufli 


•:t: 
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Quant  à  langle  total  de  la  réfraélion  des  deux  prîfmes,  c'eft-'  ■'/ 
à-dire ,  i  angle  compris  entre  les  premiers  rayons  încîdens  ICAf 
&  les  émergens  ST,  on  i'auroit  en  ajoutant  à  la  nouvelle  ex- 
prefTion  de  l'angle  d'émergence  qu'on  vient  de  donner,  l'angle 
et  —  j8  —  €  —  n  /  au  lieu  de  l'angle  a  —  fi  —  t 
qu'on  ajoûtoit  dans  le  premier  cas ,  parce  que  l'angle  des  fur- 
faces  MC  8l  DR  n'eft  plus  a  —  j8,  mais  et  —  fi  —  n. 

On  auroît  donc  toujours  pour  la  réfiaélion  totale 
fM  —    ij  fi  —  {m  —   i;  et  H-  Sec.  c'eft-à-dire, 
plus  les  deux  derniers  termes  de  l'expreffion  précédente ,  qui 
font  trop  petits  pour  être  employés. 

S.  9.  Des  ouvertures  Jes  prîfmes  qui  combinés  enfemble  doivent 
détruire  les  iris ,  &  de  la  manière  de  les  employer  à  dé  ter- 
miner  les  différences  Je  réfrangibilité  que  chaque  matière 
réfringente  caufe  aux  diverfes  parties  de  la  lumière. 

Suppolant ,  comme  dans  le  S-  i  ^^  de  l'article  précédent , 
que  nî  &  M'  dénotent  les  rapports  de  réfraétion  pour  les 
rayons  violets  dans  les  deux  matières  réfringentes ,  tandis  que 
m  &  iJ^expriment  ces  mêmes  rapports  pour  les  rayons  rouges, 
nous  aurons ,  dans  le  cas  où  l'on  confidère  deux  prifines  con- 
tîgus  ,  (comme  au  S-  4)   Téquatîon  (M'  —    i)fi  — 

(m'  —   i)  (L  z=z  (M  —   i)  fi  — //y/  i)(L,  ou, 

ce  qui  i*evient  au  même,  en  fiiiiant  M'  —  AI  z=  dM, 

& m'  —   m  :=:  dm^ 

i'équation  fidM  =z  xdm,  pour  exprimer  la  relation  qui 
doit  être  entie  les  angles  réfringens  des  deux  prifmes,  fi  Ion 
veut  que  les  rayons  rouges  &  les  rayons  violets  aient  la  mênie 
réfraélion  totale ,  &  ibient  par  conséquent  toujours  mêl6  par 
la  double  réfraétion  des  prifines  adoflés. 

Et  de  là  réfulte  que  fi  l'on  a  trouve  par  obfèrvatîon  le 
rapport  des  angles  que  doivent  avoir  daix  prifmes  peu  ou- 
verts ,  pour  ne  point  décolorer  les  objets  qui  feront  vus  par 
leui*  double  réfraélion ,  on  auj*a  auflx-tôt  celui  qui  a  lieu  entre 

ks 
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les  différences  Jm  &  JAI,  ceft-à-dîre,  entre  les  différences 
des  réfrangîbîiités  que  les  rayons  de  deux  couleurs  quel- 
conques éprouvent  dans  les  matières  de  ces  deux  prîfmes. 

Dans  le  cas  où  le  prîfine  de  verre  efl:  rénfèrn^  dans  uiî 
prifme  de  Dqucur ,  Téquation  de  condition  pour  la  defbuélion 
des-îris  fera  ^/w  —  i^  J^  —  fM  —  mj.  &  =  {m'  —  iJS^ 
_  ^M  —  myn,  ou  S^JM=z  (HM  —  dm)  ^. 

Ceft-à-dire,que  fi  Ion  aobfervé  I angle  <P  qu'il  faut  donner' 
au  prifme  de  liqueur ,  pour  que  les  rayons  qui  le  traverfènt , 
aînfi  que  celui  de  verre  qu'il  contient ,  &  dont  1  angle  eft  /3 , 
ne  colorent  point  les  objets ,  on  aura  auffi-tôt  le  rapport  àçs 
variations  de  réfiangibiiité  dans  la  liqueur  &  le  verre  par  la 

r  I        dm  fi 

lormuie 


fiAÎ 


S.  I  o.  Réflexions  fur  la  propofttiofi  de  F  Optique  de  Newton, 
qui  ûvoit  été  le  fujet  de  la  difpute  ékvée  entre  M*^^  Euler 
&  DoJlond. 

S'il  étoît  vrai  ,•  comme  Newton  prétendoît  f avoir  tiré  de 
l'obfèrvation  ,  que  Iprfque  les  deux  prifmes  d'eau  &  de  verre 
ont  les  angles  convenables  pour  détruire  leurs  réfra<5lions, 
les  inégalités  de  réfrangîbilité  des  diverfès  parties  de  la  lu- 
mière étoîent  en  m^me  temps  dîfljpées,  Téquation  (m  —  i) 
^j8  ^4«  jy  ^ —  ^M  —  ij  j8  z=  o,  que  demande  la  pre- 
mière de  ces  conditions ,  fùrvant  le  S-  6 ,  aurait  fieu  en  même 
temps  que  l'équation  (^  --^  S")  dm  zrz  ^dM,  qui,  par 
le  paragraphe  précédent, eft  celle  qu'exige  la  feconde.  Or  de 

ces  deux  équations  on  tire  --^  :=^  '  m-^  i  '  ^"  M'  —  %  '  ^^ 
■  ^  ~  ,'  .^  qui  en  efîèt  efl  celle  que  iious  avons  citt«  au  para- 
graphe de  Tanicle  pràrcxlent,  pour  réfulter  de  la  propofitîoii 
énoncée  à  la  page  1 4.5  de  l'Optique  de  Newton ,  propofitbii 
que  AL  Dollond  a  li  long  -  temps  oppofee  à  M.  Eujer ,  & 
dont  il  a  reconmi  la  fauflètd  gar  de&  expériences.  . 
Mém.  17^6.  Ggg 


4i8    MliMoiRES  DE  l'Académie  Rotals 

S.  If.  De  la  manière  d'employer  le  fpeâre  pour  déterminer  les 
différences  des  réfranffbilités  qiiun  diaphane  quelconque  occa- 
/tonne  aux  parties  de  la  Inmière. 


C 


KM  étint  le  trait  (blaire  rompu  en  yï/&  en  TV  par  fc 
prîfme  AMCNB ,  (oient 

KMO,  angle  de  (on  incidence  (ùr  b  première 
(ûrfece. -=16 

oMN,  premier  angle  de  réfra<îlion :=,  f 

MCN ,  angle  réfringent  du  prifme z=i  c 

oNMf  (ècond  angle  d'incidence z=  c  — f. 

PNR,  iêcond  angle  de  réfra<5lion =  ^ 

BAC ,  angle  à  la  ba(è  du  pri(me :;;=  a 

Par  la  loi  ordinaire  de  la  rcfradion,  on  aura,  en  (Lippo(ânt 
que  ie  (inus  d'incidence  de  l'air  dans  la  matière  du  prifiiie 

foit  =2  ;w  :   I  ,  les  équations  fin.  f  nn   -^^  & 

fin.  ^  r=  w  fin.  (c  —  f)  ^  pour  trouver  la  relation  entre  les 
quantités  préccxlentes. 

Cela  po(e,  (i  Ton  veirt  trouver  la  différence  dm  ài\  rappoit 
de  réfra(^lion  dune  couleur  à  v\nt  autre,  il  eft  évident  qu'on 
n'aura  qu'à  employer  les  diftcrencielles  des  équations  précé- 
dentes ,  pourvu  qu'on  détermine  par  obfèrvation  les  vaiiations 
dj  &  dg^,  ou  limpiement  dg^  l'une  de  ces  diflGkencielics 


\ 
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Clivant  néceflairement  lune  de  iauti*.  Or  fi  Ion  remarque 

que  langle  BR N  =  90^  —  a  —  c  -H  g,  que  (à  diffé- 
rence ne  peut  être  que  é/g,  &  que  la  hauteur  totale  ou  d'une 
partie  femblable  du  ipedre  fblaire  donne  immédiatement  la  va- 
riation de  langle  BNR ,  la  difficulté  du  Problème  (êra  réduite 
à  tirer  des  équations  prcx:édentes  la  relation  de  dg  à  dnu 

Pour  y  parvenir,  nous  remarquerons  i  .*"  que  de  fin.yrzz  ~ 
on  tire  af  cof.  f  z=i   • i 1=:    —  ,  ou 

df  =     ~^  '"    Ung.  / 

2.°   Que  l'équation  fm.gzizm  fin.  ^^  —  fj   fournît 

dg  cof.  g  =z  dm  fin.  ^r  y^   mdf  coCfc fJ, 

qui  au  moyen  de  la  valeur  qu  on  vient  de  trouver  de  df,  k 
convertira  en  dg  cof.  g  z=z  dm  fm.fc   —  fJ   -H 
dm  tang.y  cof.  (c  fJ ,  d où  Ion  déduit 

dm  =  -7— — ——: — -— ,  dans   lufiffe   de 

laquelle,  comme  il  eftaife  de  s'en afliirer,  il  n'eft  pas  ncceffaire 
d  avoir  melùré  les  angles  y,  c  — f»  8'  ^^^  ^"^  exaditude 
icAipuleufe. 

Mais  ce  qu'il  y  aura  de  plus  fimple  pour  employer  com- 
modément cette  formule,  ce  fera  de  di(jx>fer  le  prifme  par 
rapport  au  trou  du  volet  &  au  trait  (blaire,  que  Ton  peut 
conduire  à  volonté  au  moyen  de  l'hélioflat ,  de  manière  que 
le  rayon  rompu  iWiV  rende  le  triangle  yJ^/yVC"  ifbicèle. 

Par  ce  moyen  on  aura  langle  e  tel  que  fin.  ^  izz  m  fin.  j  ^, 

fin.^   =  m  fin.i.r,    /  =  jr,  &  ^m   =r   iLpll^ ^ 

formule  extrêmement  fimple,  &  dont  lulage  fera  fort  facile; 
car  il  eft  évident  que  langle  RJ^r  ou  dg  fe  tirera  de  la 
hauteur  Rr  du  fpedre  par  une  opération  fort  commune,  & 
que  Ton  aura  par  une  autre  oj>ératîon  trè§-facile  aufli  la  grandeur 

Ggg  îi 
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même  de  i angle ^  ou  PNR;  (figure  précédente),  ou  PNm: 
fi-NR,  ou  ^r  ^H  nNR. 


r 
R 


IV- 


Celte  méthode  fùppofe  que  le  (pe6lre  n'eft  produit  que  par 
des  rayons  d un  (êul  point  du  Soleil ,  ou  que  Ion  réduit  très- 
confidérablement  6  largeur  au  moyen  d  une  lentille ,  comnner 
Newton  la  pratiqué  lorfquil  a  voulu  mefurer  les.  vraies  dir 
meniions  du  (pedre., 

S.  12.   èffage  ries  objeâîfs  pour  déterminer  lès  rapports 
Je  ré f raélion  d  un  diaphane  quelconque. 

Ayant  fùppofë   le  rayon   de  la  première  (urfecc  de  lob* 
jeaif 

Celui  de  la.  féconde .  •. 

Le  rapprt  de  réfraélion 

La  diftance  du  point  radiant  à  Ibbjeiflif. 

La  diftance  focale  pour  ce  point  •. .  .. 

Ayant  fait  de  plus.    .•-....    -^    ,        ,    ^ 

ce  qui  rend  -F à  peu -près  égal  à  la  diftance  focale  àss  rayons 
parallèles  lorique  Ibbjaflif  eft  fait  de  verre ,  (  même  dé  celui 
qui  a  la  plus  grande  réfraéliôn  ,, comme  le  flintglafs.  employé 
par  M.  Dolbnd,  on  aura  par  les  formiJes  de  la  première 


=  a, 
=    h, 

m 

P» 


zzz  m  :    I, 


paitie  —  z= 


î- ,  dbù  ion  tire 


w  =  j  F{^ 1 ^-)  Ht::    I  ,  qui  en  fûppoiant  qubn 
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eût  mefîiré  exadement  r ,  F,p ,  doniieroit  le  rapport  de  ré- 
fiaélîoii. 

Si  on  ne  demande  que  la  variation  de  ce  rapport  d'une 
couleur  à  une  autre ,  on  n  aura  befoin  de  connoître  avec  précîr- 
fion  que  la  diftance  dr  du  foyer  dune  couleur  à  celui  d\me 
autre  couleur. 

Car  k  difîerencielle  de  la  précédente  valeur  de  m  donnera: 

dm  zzr  — ; — | —,  formule  beaucoup  plus  aifée 

à  employer  que  la  précédente,  &  dans  laquelle  on  pourroit 
même  négliger  le  fecond  terme.. 

Si  Ion  voulôit  conclurre  la  variation  focale  dr  de  la  varia- 
tion fîippolee  connue  dm,  recherche  utile  au  moins  à  jfàire 
eonnojtre  ce  que  Ion  peut  attendre  des  lentilles  pour  Ibbjet 
en  quellion,  on  auroit  l'équation 

//>  = —j—  -+-   ^^yr—r  de  laquelle  il  fuit  que 

là  variation  Acs  foyers  fera  d'autant  pliis  aifee  à  apercevoir 
avec  une  lentille  donnée,  que  la  pofition  du  point  radiant  aura 
augmenté  6  diftance  focale  r. 

Si ,  par  exemple ,  /?  =  2  F,  et  qui  rend  r  à  peu  -  près 
irz  2  F  dans  le  verre,  on  aura  dr  zzz  —  8  Fdm  -+-  &c; 
qui  lêroit  environ  qjiatre  fois  plus  jfênfible  que  dans  le  cas  c(es 
rayons  parallèles,  puilque  dans  ce  dernier  on  a  r  =  F,  Se 
partant  dr  =z  —  2  Fdm  H-  &c, 

Suppofbns ,  pour  faire  une  application  de  cette  formule, 
que  Ibbjedif  dont  on  fait  ufàge  foit  une  lentille  de  vene 
commun  de  trois  pieds  de  foyer  ^  on  aura  donc  Fzzz  3 '**''*',. 
&  fuppolânt  d après  Newton  que  dm  =:  0,02  (il  donne, 
j)ûge  i^j  de/on  Optique  #  j|  ou  1,54  pour  la  réfradîon  des 
rayons  rouges,  &  2^,  ou  1,5  6  pour  celle  des  rayons  violets) 
on  aura 

^r  =  —  5,76^^"^"-*-  3 6^^'"''  K  a,oi 28  =  ~  5,3^-*^,. 
diflance  fort  aife  à  obferver. 

Ggg  ";. 
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Article    IV. 

Examen  de  Vhypothèfe  dans  laquelle  la  dherfiré  de 
réfrangibilité  des  rayons  différemment  colorés  dépen- 
droit  des  vîteffes  de  leurs  parties  ou  de  timenjiié  de 
leurs  tendances  vers  les  fur  faces  réfringemes. 

Suppoiant,  comme  nous  avons  fait  <fcns  rartîcle  1 1 ,  que  les 
vîtefles  des  parties  de  la  iumière  de  deux  couleurs  quelconques, 
par  exemple ,  des  rayons  rouges  &  violets ,  fbient  eflèntîelle- 
ment  différentes  &  exprimées  par  A  &  h\  nous  généralifèrons 
J'hypothèfe  admifè  dans  cet  article ,  en  faiiànt  varier  Imtenlité 
de  la  tendance  qu'ont  ces  mêmes  particules  de  lumière  vers 
tous  les  corps  rcfringais.  Nous  fùppoferons,  par  exemple,  que 
la  force  qui  agît  fur  les  rayons  violets  ibit ,  toutes  chofes  ^ales 
d'ailleurs,  à  celle  qui  poufle  les  rayons  rouges  comme  i  h-  ^k 
à   i. 

Dans  ce  cas ,  au  lieu  d avoir  fimplement,  comme  cî^eflùs, 
pour  la  relation  entre  les  (inus  de  réfraélion  m  8c  m'  de  ces 
mêmes  couleurs ,  (  i  étant  le  finus  d'incidence  en  pai&nt  du 
milieu  dénie  dans  le  milieu  rare)  Téquation 

m  z=  V[i  H — Y^  (mm  —  i^] ,  nous  aurons 
m  _  ni  ^- — ]. 

Or  on  tirera  de  cette  équation  comme  de  la  première  une 
manière  fecile  d'avoir  la  différence  de  réfraélîon  relative  aux 
couleurs  dans  une  matière  quelconque,  lorfqu'on  connoît  celle 
qui  a  lieu  dans  une  autre  matière ,  &  qu'on  (ait  de  plus  les 
projx>rtions  de  réfraélion  moyenne  ou  celles  d'une  même 
couleur  pour  ces  deux  mêmes  matières. 

Car  ayant  pris  Ai'  &  M  pour  défigner  les  proportions  de 
réfraélions  du  violet  &  du  rouge  dans  la  féconde  matière, 
pendant  que  m*  &  m  défignent  c^s  proportions  dans  la  pre- 
mière, il  efl  dair  que  les  équations 
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,  ir  (\  -^  u)  hk  (mm  —  \)  ^  ,  , 

w  =  y[i  -H ^-jfi \  '  Sl"o"  ^""^  ^ois» 

•  mm  —   I  ff/»/  —    I 

Prenant  donc  toujours  dm  &  dM  pour  exprimer  les  dîfïe- 
rences  de  m  &  M'  k  m  Se  Af,  on  tireia  de  cette  équation  ^ 
pourvu  qu'on  néglige  les  fécondes  puîflânces  àtdm&L  dM^ 

I» /  •         c  •  ""'  Ai  (mm  ^—    1/  V  .. 

léquationfuivante.  -^  =  _^j^^-^^-_Z_ ,   par  laqv,eHe 

on  aura  toujours  facilement  la  relation  cherchée  entre  les  va- 
riations de  rcfrangibilité  dm  &  dMé 

S.  2.  Si  on  fuppofe,  par  exemple,  que  l'eau  iôit  la  matière 
où  m  :  I  e(l  la  proportion  de  réfmdion ,  &  que  la  feconde 
ibit  le  verre  commun ,  on  aura  alors  à  peu  -  près  m  =  A  & 
iïf  =  |-,  qui  étint  fubftituées  dans   Téquation   précédente 

donneront  — —  •=,  -^,  proportion  qui  s'éloigne  peu  de  4 

que  M.  Dollond  préfume  être  la  vraie  par  fes  expériences; 
&  comme  il  ne  dojme  pas  la  détermination  pour  être  faite 
avec  une  exaélitude  fufîi6nte  ^  elle  ne  pourroit  pas  détruire 
rh)pothèfè  dont  nous  venons  de  dire  mention,  elle  feroit 
même  incliner  en  la  faveur. 

S-  3 .  Pj"énons  maintenant  pour  les  deux  matières  réfringentes 
les  deux  elpèces  de  verres  que  M.  Dollond  appelle  crownglafs 
S>i  flmtglafs ,  nous  aurons  d  après  lès  expériences  m  zzz  1,53 

&i  M  z=z   1,583  ,  defquelles  on  tirera  -^  =  0,5^21^ 

rapport  qui  eft  fort  éloigné  de  j  que  l'expérience  a  donné  à 
M.  Dollond ,  &  qui  détruit  par  conléquent  la  poflibilité  de 
rapporter  la  différence  de  réfiangibilité  qui  a  lieu  dans  les 
diverlès  couleurs  à  la  difîcrence  de  vîteflè  des  rayons  colorés,, 
ou  à  une  difîcrence  de  tendance  qui  dépende  uniquement  de 
k  natuie  des  corpulcules  mêmes ,  &  non  de  la  conftiiutioa 
des  parties  du  corps  réfringent.. 
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A  R  T  I  c  L  E     V. 

Ou  Von  reprend  ir  Jîmplifiè  les  formules  qm  donnem 

la  relation  entre  les  fp hères  réfringentes  pour  corriger 

les  différences  de  réfrangibilité. 

S.  I.  Nous  emploierons  toujours  pour  exprimer  les  nii^its 
du  finus  d'incidence  au  finus  de  réfradion  en  paflant  à^  diffé- 
rentes matières  de  1  objectif  dans  I  air ,  celui  de  i  à  m  pour  le 
premier  verre ,  de  i  à  y^/  pour  le  fecond  verre ,  &  de  i  à  /r 
pour  Ja  liqueur  contenue  entre  ces  verres ,  lorsque  les  rayons 
rcfradcs  font  les  rouges  ;  &  au  lieu  de  dcfigner  par  w,  M\  fi 
ces  mêmes  rapports  dans  le  cas  des  rayons  violets,  nous  les 
exprimerons  par  m  — }—  dm ,  Ai  h—  dM ,  n  -h  dn. 

Ainfi  dm  fera  la  différence  àçs  fmus  de  réfraélion  des 
rayons  rouges  &  violets ,  en  paflant  du  premier  verre  dans  lair , 
|X)ur  un  linus  d'incidence  commun  &  exprimé  par  lunité , 
dn  la  même  différence  en  paflant  de  TeauchnsTair,  Sec. 

S.  2.  Cela  pofe,  fi  on  fuppofe  lobjeélif  compofê  de  deux 
mêmes  e(J>èces  de  matière  avec  une  liqueur  entr  elles ,  &  que 
Ion  ait  déterminé  par  obfei-vation  dm  &  dn,  ainfi  que  les 
réfraélions  mcwennes  àts  deux  matières  ;  on  n  aura  plus  qu'à 
employer  les  formules  de  l'article  I**^,  §•  8 ,  qui  foumiflênt  les 
propofiiions  fiiivantes, 
~  1  .*   Qu'en  prenant 

"7  T  "~"   f  "^  TV      ^  dn~dm  ^  ' 

les  difi^érences  de  réfrangibilité  des  deux  matières  fe  corrigeront 
mutuellement. 

2."*  Qiie  dans  ce  cas  la  dîftance  focale  de  Ibbjeélif  compofë 
ièra  exprimée  par  l'équation 

T  ^~  ^y      L  dn  ^  dm  J' 

Qu'on  iiippolê,  par  exemple,  que  les  deux  lentilles  (oient 
de  verre  commun  avec  de  l'eau  entr'elles,  en  faiiant  m  :=:  |- 
&  /i(=  f  /  &  mettant ^  dm  à  la  place  de <//;,  que  Ton  (\x^ 
pofe  être  là  valeur  d'après  les  expériences  cfe  M*  Doilond,  on 

aura 
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y  ^^^^^  jt_ j[ L    &•  JL -î ' 

c  b     ""^     ^  a  R  3D  3a 

S*  3«  Si  Ibbjeélif  eft  compofè  de  detix  lentilles  de  difterens 
verres ,  on  tirera  des  formules  du  S*  10,  article  L*** 

I .""  Que  la  relation  des  dimenfions  de  la  féconde  lentille  à 
ia  première  dépend  de  l'équation 

I  I     ^____  dm       ^  i  I    . 

"i?  T"  ^ dM     f  "1  T/' 

qui  montre  que  le  foyer  de  ia  féconde  lentille  doit  être  tou- 
jours d'une  direélion  oppofee  à  celle  de  la  première. 

2.°  Que  la  diflance  focale  de  I  objeélif  compofe  fè  déduira 
de  l'équation 

f     ___^     >  I  I    .     r   /Vf  —  I  y  dM  —  (M  —  \)  dm  -y 

IC  ('~a  T^     L  dM  J' 

S.  4.  Si  on  nomme  h  la  diflance  focale  de  la  première 
lentille ,  &  H  celle  de  la  féconde ,  on  pourra  encore  écrire 
ces  deux  équations  (bus  la  forme  fuivante, 
^  _  f^f'n  -  »;  ^AV    ^ 

(M  —  i)  dm 

S.  5 .  Il  efl  aifc  de  tirer  de  ces  formules  que  Ton  peut  di(jx)(êr 
les  deux  lentilles  qui  forment  un  fèul  objeélif  dans  Tordre 
qu  on  voudra ,  Çzx\s  changer  la  diflance  focale  des  rayons  prin- 
cipaux. Il  n'en  fêroit  pas  de  même  pour  les  autres  rayons , 
ainfi  que  les  calculs  fîiivans  donneront  liai  de  le  reconnoître. 

S.  6.  Si  la  première  lentille  efl  fuppofee  de  crcwnglafs,  & 
la  féconde  de  flintglafs ,  ce  qui  donne  Ad  -=.  1  >  5  8  J  & 
m  z=:  1,53  &  dm  =  j  dM ,  on  a  pour  la  diflance  focale 

de  l'obieaif  compofé  R  =  -1^2îi  &  /y  = 11^, 

'  *  4.25  1160 

la  première  lentille  étant  nécefîàirement  convergente,  &  la 
féconde  divergente,  cefl-à-dire,  que  fi  la  première  lentille  efl  de 
crownglafst  il  faudra  quelle  foit  convexe  ou  à  foyer  pofitif; 
que  la  féconde ,  celle  àt  flintglafs,  fbit  concave  ou  dun  foyer 
négatif ,  avec  une  diflance  foicale  qui  ibit  à  la  première  comme 
Mém.  17  ^6*  Hhh 
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I  5 90  à  I  î  66  ;  &  dans  ce  cas  le  foyer  de  Ibbjedif  compoic 
fera  au  foyer  de  la  première  lentille  comme  i  590  à  424. 

S.  7.  Lorfque  Ibbjecflif  de  fihitglajs  fera  le  premier ,  on 
aura  m  =z  1,583  ,  M  =z    1,53  ,  dm  z=z  ^dM;  alors 

//__^Jiliy5&/?  = :^^.  H  feudra  donc 

1590  42^ 

que  la  première  lentille  (oit  concave  ou  à  foyer  négatif,  & 
qubn  prenne  la  féconde  convexe  ou  à  foyer  pofitif ,  que  la 
diftance  focale  de  celle-ci  (bit  à  celle  de  la  première  comme 
1166  à  1590;  &  le  foyer  de  ibbjeélif  compo(e,  néceflàî- 
rement  pofiiif,  fera  au  foyer  de  la  première  lentille  comme 
I  I  66  à  424. 

S.-  8 .  Si  on  fuppofbit  que  I  une  des  dçux  lentilles  fôt  de 
vene ,  pendant  que  l'autre  feroit  d'eau ,  ce  qui  peut  être  exécuté 
dans  une  exaélitude  fûffifente,  en  appliquant  d'une  \tàii  l'eau 
contre  l'objeélif  de  verre,  &  de  l'autre  contre  une  glace  très- 
mince  dont-  les  deux  furfaces  feroient  travaillées  dans  le  même 
baffm,  ou  même  toutes  deux  p^anes;  il  faudroit  en  ce  cas, 
fi  l'on  fe  contente  des  expériences  de  M.  Dollond ,  faire 
dm  z=  ^  dM,  m  =:  ^,  M  =z  ^,  (l'eau  étant  dans  k 
première  lentille),  ce  qui  donneroit  H  izz  —  x^  & 
/?  zzi  —  5  // ,  par  le(quelles  on  apprend  que  la  première  len- 
tille doit  être  concave  ou  à  foyer  négatif,  la  feconde  convexe 
avec  un  foyer  qui  (oit  les  ^  de  la  première ,  &  qu'alors  la 
lentille  compofceauroit  une  diflance  focale  cinq  fois  plus  grande 
que  la  première  lentille,  ou  fix  fois  plus  grande  que  la  (econde. 

Article     VL 

Des  dimenfions  qu'il  faut  donner  à  deux  lentilles  di 

differens  verres  pour  quelles  fe  corrigent  mutuelle- 

ment,  tant  les  aberrations  dues  à  leurs  fphéricités , 

que  celles  qui  font  produites  par  la  différence  de  ré- 

frangibilité  des  parties  de  la  lumière. 

Totit  cet  article  cil  fondé  fur  les  formules  que  j'ai  données 
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aux  S.  p  &  I  o  de  1  article  P,  dont  j  ai  fimplifié  les  applica- 
tions numériques  par  quelques  expédiens  tires  des  méthodes 
analytiques. 

S.  I.  Application  de  la  formule  du  S*  J  0  ,  article  t^,  au  cas 
où  l'on  n'a  point  d'égard  à  la  différence  des  matières  des 
deux  lentilles ,  en  traitant  de  l'aberration  due  à  la  fphéricité. 

Comme  \tfiintglafs  &  le  crownglafs ,  qui  diffèrent  fi  (ênfi- 
blement  dans  la  variation  de  réfrangibilité,  ont  à^  réfringences 
moyennes  qui  ne  s'écartent  1  une  de  i  autre  que  d  environ  j^ , 
&  qu  elles  (ont  peu  diftantes  de  celle  du  verre  commun ,  cbns 
lequel  on  fiippofe  que  |  eft  le  rapport  du  finus  d'incidence  au 
fmus  de  réfracflion  ;  que  d'ailleurs  dans  le  calcul  de  1  aberra- 
tion des  objectifs  ordinaires  à  fîmple  lentille,  on  a  toujours 
trouvé  les  aberrations  de  (j^héricité  très-jietîtes  en  comjiwraifon 
de  celles  qui  viennent  des  difFéi'ences  de  rcfrangil)iliié,  il  efl 
naturel  de  traiter  fcparcment  de  la  correélion  de  ces  deux  aber- 
rations ;  &  lorlqu'il  eft  queftion  de  la  première ,  de  négliger 
la  différence  de  réfraélion  des  deux  yonos ,  de  Jie  les  regarder 

1  un  &  1  autre  que  comme  du  verœ  commun ,  Se  de  faire  m 
&  illégaux  à  i- ,  ainfi  qu'au  S-  i  o  de  lait.  U^ 

De  plus,  le  rapport  qu'ont  entr'elles  les  dilR'rences  dm  & 
d  Al  des  proportions  de  réfiaélion  étant  à  peu -près  comme 

2  à  3,  il  eft  clair,  par  le  S-  3  de  l'article  précédent,  qu'on 
pouna  mettre  à  la  place  de  g*  les  deux  valeurs  —  jf,  ou 
—  i./,  fuivant  que  la  première  lentille  fera  dt  flmtglafs 
ou  de  crownglafs. 

Premier  cas  où  la  lentille  antérietdre  ejl  de  flfintgrafs. 

Failant  g  =:  —  j/  dans  la  formule  du  S-  i  o ,  art.  P, 
qui  exprime  I  abenation  de  fphéricité ,  &  galant  cnfuite  à 
zéro  cette  aberration ,  nous  aurons  l'équation 

I  8  >      ^^      8 ^         >5         ^ 


*  Voyez  les  dénominations  du  S-  8 ,  article  premier. 

Hhhî/ 
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dbù  Ion  tire 

poi-  le  moyen  de  laquelle  il  eft  ai(e  de  trouver  toutes  les  dir 
menfioiis  cherchées  de  lobjedif  compofë,  aiiffi-tot  que  Ton 
aura  ^\s  à  volonté  le  rappoit  de  deux  des  quatre  fphères. 

Car  -4-  étant  ^1  à  -^ ^  ^  il  (ûffit  davoîr  fixé  k 

f  ^  a  o 

relation  de  ^  .à  i  pour  avoir  celle  qui  efl  entre  a  8c  f,  ainfi 
que  la  valeur  de  e,  qui  dépend  de  l'équation-  précédente;  & 
comme  g  z=z   —  j/V  q^«c  de  plus  on-  a  Téquation 

—  zzz  — —,  il  eft  aile  de  voir  que  la.  valeur  de  d  k 

g  c  d 

trouvera  par  l'équation 

8  8^1 


Second  cas  ou  la  Umille  antérieure  ejl  ^^  crownglafs.  ' 

On  a  alors  g  z=z  —  «l,  qui  étant  fubftituée  dans  la  même 
formule  du  S*  10,  article  l*'*',  donne  l'équation 

I  t^  a8  .  3  16.9  ^( 

~  y.Scf  7  .  8^*        ^    7.8^/  7 .  8/'  ^^  ^' 

de  laquelle  on  tire 

&  partant  la  valeur  de  c.  Quant  à  celle  de  ^  dont  la  lelation 

avec  f  dépend  de  l'égalité  de  —  ou ^,  à  ~ L, 

elle  fe  trouvera  direélement  par  l'équation 

~   ^^  ^117  "*^  ^  8.7.7/*  7^  "*"   TZ^* 

Il  (Iiffira  donc  d'avoir  pris  à  volonté  les  deux  premières  iphèrcs 
pour  être  en  état  de  déterminer  les  deux  loivantes. 
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S.  a..  Que  dans  le  calcul  de  ï aberration  produite  par  la  fphérkité » 
il  nefl  pas  permis  de  négliger  la  différence  de  force  réfringente 
des  deux  lentilles,  quoique  ces  deux  forces  différent  peu  l'une 
de  l'autre. 

Comme  la  relatroii  qui  doit  être  entre  fes  quatre  rayons 
des  objeflifs  pour  détruîie  l'effet  de  la  dîverfité  de  rcfitingf- 
Wlité ,  oblige  de  raidre  quelques-  unes  des  fùrfàces  fphériques 
beaucoup  pFus  courbes  que  les  auti-es,  &  que  les  aberrations 
qui  viennent  de  la  (phéricîté  croiffènt  comme  les  quarrcs  des 
rayons ,  il  e(l  aifc  de  voir  que.  celles  qui  feront  produites  jiar 
quelques  -  unes  de  ces  (ùrfaces  pourront  être  11  confidérables , 
que  la  portion  d  aberration  qu'on  néglige  en  fùppolânt  la  force 
réfringente  plus  [petite  d'un  trentième  qu'elle  n  eft  réellement , 
fera  (ouvent  plus  grande  que  i  aberration  entière  qui  eft  due  aux 
autres  furfeces ,  &  alors  on  feroit  bien  éloigné  d  avoir  détruit 
entièrement  les  quatre  abermions  les  unes  par  les  autres  au 
moyen  de  Téquaiion  précédente- 

Pour  examiner  cette  queftion  avec  plus  de  facilité,  nous 
garderons,  comme  ci-deffùs,  la  formule  du  S*  10,  article  I, 
dans  laquelle  M  Si  m  font  cliacun  égaux  à  |-,  &  nous  chei> 
cherons  Ks  ternes  qu'il  faut  ajouter  à  cette  formule,  fi  on 
veut  que  /;/  =  ^  -t-  dm,  Si  Aï  =.  |-  -H  d  Al. 

Ayant  repris  dabord  les  formules  du  S»  9  plus  générales 
que    les    précédentes  ,    &   leur    ayant    donné  cette  forme, 

ia'f  '  «•'  *g*     '  ' 

xg  r    *  -^  ^  ^gcr   '    *  M^ 

— ^1 —  / 1  M  —  I  -— 4;A  nous  les  oiftérencierons  en  fàifent 

xr  g    *  •'  M  ^ 

Hhh  iij 


430   MÉMOIRES  DE  l'Acad^mtë  Rotale 
varier  m,  M  8cr,  obfervant  pour  r  qui  dépend  de  l'équadon 

i.  =  ilLZ-L ,  qu'au  lieu  de  J{yJ  il  feudra  mettre  ~- . 
Nous  aurons  aiiifi  pour  la  correflion  de  ^  &  de  0-, 

-!^(i-^iF)'IM-^'-^(iM'-.M-.)- 

qui  pourront  être  employées  dans  tous  les  cas  où  Ion  naura 
d'abord  déterminé  m  &i  M  qu a  peu  près,  &  où  Ion  voudra 
redifier  les  calculs  par  la  fîibflkution  des  véritables  valeurs  de 
w&  M. 

Mais  dans  la  (uppofition  de  deux  verres  qui  diffèrent  tou- 
jours peu  pour  la  réfiaébon  moyenne  du  verre  commun ,  on 
n'aura  qu  a  faire  m  z=  j  &  r  r=  xf 

£t  Ton  auia  alors  pour  la  véritable  valeur  de  ^  ou  p  corrige, 

£t  celle  de  a  corrigé  (èra 

_i ^.   _li_  )  _4_  pV-L? ? 1 Z. 

«f/^  ♦8/',/   ^^      l    8/»  a*^    "^    .8*V 


7  —H  ïT-y  </w. 
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Quant  à  l'aberration  cherchée ,  elle  fera  le  produit  de  la 
(bmme  de  ces  deux  quantités  par  /?',  cefl-à-dire,  par  le  quarré 
de  la  diftance  focale  de  Ibbjeélif  compofè. 

Aînfi  [X)ur  avoir  le  véritable  rapport  des  rayons  des  deux 
lentilles  qui  doivent  détruire  l'aberration  de  (phéricité,  il  feudra 
égaler  à  zéro  la  Ibmme  p  -+-  c  -i-  df  —h-  d^,  ce  qui  ne 
donnera  comme  ci-deflîis  qu'une  équation  du  fecond  degré  à 
rélbudre  à  caufe  que  le  rapport  dcfkg  fera  toujours  donne 
par  l'équation  de  condition  relative  à  la  réunion  des  foyers  des 
différentes  couleurs, 

S*  3*  application  des  formules  précédentes. 

Pour  montrer  par  un  exemple  combien  il  eft  important 
de  ne  pas  négliger  la  différence  dt  m  k  M  dans  le  calail  de 
iabenation  de  (phéricité ,  nous  prendrons  le  cas  le  plus  fimple 
des  relations  entre  les  (iirfâces  qui  font  propres  à  réunir  les  foyers 
des  diverfès  couleurs. 

Nous  ferons  d'abord  b  z=2  c,  c'eft-à-dire,  que  nous  fûppo- 
ferons  que  les  deux  lentilles  aient  une  fuiikce  commune ,  & 
qu'elles  le  touchejit  entièrement ,  ce  qui  rendra  leur  aflèmblagc 
femblable  à  une  feule  &  même  lentille. 

Cela  pofe^  il  eft  évident  que  s'il  étoit  permis  de  regarder 
les  deux  matières  comme  également  réfringentes ,  lorfqu'il  n  eft 
quellion  que  de  l'aberiatioji  de  fphéricité  ;  cette  aberration  de- 
vroit  fe  trouver  la  même  en  employant  la  formule  du  para- 
graphe précédent  pour  deux  lentilles  unies  ^  ou  la  formule 
beaucoup  plus  fimple  &  anciennement  connue  pour  une  feule 
&  même  lentille  dont  les  rayons  feroient  a  8l  d. 

Suppofbns  de  plus  que  d  =:  —  a,  c'eft-à-dire,  que 
i'objeélif  compole  n'eft  plus  qu'une  feule  lentille  convexe  dont 
les  deux  flufâces  font  égales,  il  faudra  alors,  en  Êii&nt  toujours 
I    3  j i_ i/j! '   ) 

(rapport  nécef&ire  pour  détruire  l'effet  de  l'incité   de? 
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réfrangibiiités)  que  -i-  ==  -J-  =  -^ ,  &  partant  que  -Jr  =: 

d  g  a 

Subftituant  doiic  ces  valeurs  dans  les  formules  précédentes, 

nous  aurons  p  -i-  <r  =  — r  oC  df  -+-  //cr  zir  r-— 

—  ^io€ ^  ^  ^  lefquelies  îi  eft  aifè  de  voir  que  l'aberra- 
tion calculée  en  mettant  pour  M  Se  m  leurs  véritables  & 
différentes  valeurs,  au  lieu  de  leur  valeur  commune  appro- 
chée i ,  peut  non  feuiemem  diffà^r  (ênfiblement  de  ce  qu'on 
la  croyoit  d'abord  ^  mais  même  pader  du  pofîtif  au  négiUif. 

Suppolbns,  par  exemple,  que  7w=  i,  583,&iWz=:  i,  53f 
qui  (ont  les  valeurs  convenables  au  flintglafs  &  au  crownglafs, 
{\tfimtglafs  étant  la  matière  de  la  lentille  antâieure,  ainfi  que 

le  demande  la  Cippofition  de  —  = ^)  on  a,  par  ce 

moyeH,  dmzzz  0,083  &  dMz=i  0,03,  qui  étant  fûbfli- 
tuées  dans    la  formule   pràrédente,   donnent  df  — t-   d9 

Donc  l'aberration ,  qui  auroît  été  — ^-^^  par  le  premier 
calcul ,  où  Ton  n^ige  ce  qui  paroîflbit  n^iigeable  au  premier 
coiç  d'œil,  devient  —  /?*  (i,i8p)  — . 

Aînfi  la  coiTec5lion  qu'il  fiilloît  faire  à  l'aberration,  en  em- 
ployant les  véritables  v^eurs  de  m  &  de  M,  s  eft  trouvée  plus 
glande  que  l'olyet  entier  qii on  avoit  déterminé  dabord.  Ce 

£i'il  y  a  d'heureux ,  c'eft  que  le  réfiiltat  qui  pafle  au  n^tîf 
umit  une  plus  petite  aberration  que  celle  qu  on  auroît  eue,  en 
ne  formant  la  lentille  que  d'un  feul  &  même  verre;  &  comme 
H  arrive  en  même  temps  que  le  foyer  de  l'objeélîf  compoÊ 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  d*une  lentille  de   verre 

"  conmiun. 
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commun,  on  voit  que,  par  les  dimenfioiis  qubn  vient  d'ad- 
mettre pour  les  deux  parties  de  ibbjedif ,  on  remédie  aux 
înconvénîens  que  produit  la  différence  de  réfrangibilîté,  fins 
tomber  dans  celui  d  une  abermtion  de  fphéricité  confidéiable. 

S.  4.  Exemple  Je  Vufage  de  la  formule  domée  en  ^  a ,  pour 
tramer  les  dimenftons  des  lentilles  qui  doivent  détruire  Taber- 
ratio  u  de  fphériâté. 

Supposons  encore  que  les  verres  des  deux  lentilles  (oient  de 
même  qualité  réfringente  que  ceux  dont  M.  Dollond  a  &it 
ufige,  que  la  première  lentille  (bit  àtpntglafs,  &  la  féconde 

de  crownglafs;  ce  qui  oblige  de  prendre  — zz: ^,  & 

convertit  par  confèquent  la  valeur  de  p  -+-  df  -4-  a-  -+-  de  en 

py^'»  599 ^-<^ »5     \  ^_^    ^*    /jJHL '^  ^^  \ 


T^- 


T 


-V  '     ■ 


j  dm 


8  •      ^^^ 

Pour  ^re  maintenant  ufage  de  celte  quantité ,  il  faut  en 
chafler  dM  &  dm,  ccft-à-dire, M  —  |-  &  /w  —  |-»  P"" 
leurs  valeurs  tirées  des  obfervaticMis.  Suivant  M.  Doliond  qui 
a  déterminé  les  rapports  M  &  m  pour  les  rayons  rouges, 
on  a  dm  =  0,083  ^  ^-^  =^  ^»^3  »  ^'  changent  fex- 
prefTion  précédente  en 

7a«e»  717**  >4''5^*  3^7^     , 


64000/'  800  r/*  1000  ap  4oo.f*/ 


1 1 9  f  I  e 


^      ,  qu'il  ne  faut  donc  plus  qu'^aler  à  zéro  pour 

avoir  la  rdation  xlemandée  entre  les  cUmer^ons  des  fphères 
réfringentes ,  pour  rendre  fabenation  de  ^âicité  nulle  ^  du 
moins  cdie  des  rayons  rouges. 

Mém.  i7J^*  •  I  î  î 
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On  aura  par  coiilequent  pour  réquation  que  cette  condi- 
tion demande , 

J 7^7  483  .  9«  "9»'       ^ 

€'  7}^^f  1^7 ^f  71^'' f  45- 3*7-*  ' 

qui  donne  une  infinité  de  (blutions,  puîfquen  prenant  b  à 
volonté,  &  partant /qui  en  ré(idte,  on  a  auffi-tôt  une  valeur 
de  c  par  l'équation  précédente,  qui  remplit  les  conditions 
proposées. 

S-  5*  Comme  il  paroît  devoir  être  avantageux  dans  la  pra- 
tique de  n'avoir  que  trois  (phèi'cs  à  tailler,  &  de  foire  appli- 
quer les  deux  lentilles  par  une  furface  commune,  on  peut 
modifier  l'équation  précédente ,  de  manière  qu'elle  convienne 
à  cette  nouvelle  condition,  ce  qui  ne  demande  autre  chofe 

que  de  faire  —  nz: j-,  &  convertit  l'équation  pré- 

/T  II  .161  2  If  II<| 

ccdente  en  celle-ci,  -5—3 1 — -.  -♦ ~   z=   o; 

d'où  l'on  tire  -L  =    -  ^»m  d.  >^^5 594049;  ^  ..^a-à-dire.  à 

\  \  tooooo      o  100000  ,      ./•>-•         > 

ties-peti  près —  & ; — ,  en  cho*fiflant  k 

*       *  14006  a  91007a 

première  de  ces  deux  valeurs ,  on  aura  pour  les  rayons  des 
quatre  fphèrçs,!!,  b  =z  c  z=l  1^^  &  ^  =  ZL2^22l±. 

114006  55994 

&  la  dîflance  focale  de  I  objeélif  fera  -^ — î  . 

2iaoo 

En  prenant  la  féconde  valeur  de  -^^  on  auroit  pour  ie» 

rayon?  a,  bz=L  c  :;=:  ^ — '—  &  ^  =  -      <î-. . 
^  191067  ^^^y^ 

Et  pour  la  diftance  focale    ^'^^. . 


2iao« 


Donc  fi  les  valeurs  m  =  1,583  Se  M :zz:  1,5 j  fcnt 
bien  celles  qui  conviennent  au  ^itglafs:  &  au  crownglafs 
pour  les  rayons  rouges ,  &  que  la  proportion  é^  m'  -.—  m 
iM'  —  M,  ceil-à-dix^,  la  di^^rânœ  tétaMa  du  xouge 
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au  violet  dans  les  deux  matières ,  foit  comme  3  à  2 ,  1^ 
objeélifs  conftruits  fûivant  les  dimeiifions  qu'on  vient  de  rap- 
porter ,  fourniront  le  double  a^'antage  que  les  rayons  princi- 
paux de  toutes  les  couleurs  feront  reunis  au  même  foyer ,  & 
que  les  autres  rayons,  ceft-à-dire,  ceux  qui  tombent  fur  toute 
d'étendue  de  roI^e<5lif ,  n  aurcHit  point  d'aberration  ,  du  moins 
fi  ce  Ibnt  des  rayons  rouges, 

S.  <5.   De  Vaberration  de  Jphencité  que  pourroient  avoir  k^ 
fuyons  des  mnres  couleurs  dans  fohjeâif  du  paragraphe 

précédent. 

Pour  examiner  cette  aberration ,  nous  fûbftituerons  dans  la 
valeur  de  df  -h  da  à  la  j^ace  de  dM,  fi  valeur  j  dm,  qui 
réfîilte  des  prc^rtions  de  réfrangibitité ,  éprouvées  dans  le 
Jt'wtglafs  &  le  crownglafs;  car  dM&idm,  pour  daix  couleurs 
quelconques,  feront  M' —  1,53  &l  m'  —  ^»583.  Or,  ces 
excès,  fuivant  M.  Doilond,  doivent  être  comme  243. 

Par  ce  mc^en,  l'on  aura 

qui ,  dans  les  valeurs  précédentes  de  -^  &  de  -î- ,  que  l'on  peut 
prendre,  fins  erreur  fenfible,  pour î^  &  -^,  devient 

3-J4M* 

Multipliant  enfuîte    cette   vsdeur  par   R*,  nous    aurons^ 
^687^0 /g' f'^i»»  ^.    rj    ^^  J<rh  ç'eft-à-dire  pour  k 

•diâférence  dlabmiation  de  ([^éricité  demandée,  qui  a  lieu  entre 
les  rayons  rouges  &  ceux  dune  couleur  quelconque;  difiereiKe 
qui  dl  maintenant  la  feule  aberration  reftante ,  puiique  celle 
deis  rayons  rouges  a  été  détruite. 

Afin  de  comparer  cette  nouvelle  aberration  à  celle  d'une 
lentille  ordûiake  de  même  foyer  &  de  même  ouverture ,  nous 

lui) 
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éliminerons  a  au  moyen  de  fa  relation  avec  R ,  qui  eft 
/J  ;:::::  .HH  -_  211.  ctins  Ibbieélif  que  nous  examinons* 

FsnÊnt  donc  cette  fùbflitution ,  Faberration  que  nous  voulons 

conjîoître  deviendra ^^  ^,    ^  ,  ^  = P-rj^ . 

3.343 /r (106}'  3  (io6}'i? 

dans  laquelle  il  n  e(l  plus  queftion  que  de  mettre  à  la  place  de  dm 
b  valeur  qui  convient  à  ia  couleur  propo(ëe.  Que  cette  couleur 
fbit  le  violet,  en  (ùf^fânt  que  k  crownginfs ^  c^  difï^  peu 
du  verre  commun ,  ait  en  effet  les  mêmes  rappcHts  de  rénun* 
gibiiité,  on  aura  dMz=z  0,02  (du  moins  d  après  les  expé- 
riences de  Newton ,  qui  donnent  ^  &  ^  pour  les  propor- 
tions  extrêmes  de  réfrangibilité  ) ,  &  partant ,  dm  bcx  0,03. 

Or,  la  fûbditution  de  cette  valeur  de  dm  changera  fexpief 

/•         /  /i    ^         —687100**          —687500** 
lion  précédente  en     ,    ;  '  ^    ■  ou s^^^-r^-. 

^  (io6)'i?  1181016^ 

Mais  Taberration  des  myons  moyens  dans  une  iendlle  con>- 
vexe  iiôfcèle  ordinaire  du  même  â^yer  /2  &  de  h  même 

t  r* 

ouveruire  e,  fera  ^—  ;  donc  râbenation  du  vi(^^dans  nobe 

objedif  compqfè,  fera  à  cette  abenatbn  comme  — 7^^^ 
'  ^  1181016- 

à|-ou4i25àii8io. 

Donc  on  aura  beaucoup  gigné  fur  lies  aberrafions'cte  fjîhéi- 
ricîté  à  même  foyer,  en  détruifint  du  moins  fenfîbiement  cdfc 
de  réfrangibilité.  Si  je  me  contente  de  dire  (ênfiblement  ^  ce 
n'efl  pa«  feulement  eu  ^ard  à  Timperfeélion  de  la  pratique, 
mais  parce  que  cette  petite  poFtion  d'aberration  de  (phéricité^ 

2ui  a  lieu  pour  les  autres  rayons  que  les  rouges,  doit  iaifler, 
)rt  en  petk  à  la   vérité,.. un  refte  d'in^lité  quant  î  k 
léfkngibiiité. 

$.7.  De  h  manière  de  détruire  Taberration  de  ^jAériciié pour 
toutes  les  couleurs. 

Il  ne  fewt  pour  ceb  que  rendre  ss:oiiivalotirdfe4/f-i-^r> 
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qui  convient  à  la  diffèrence  d  aberration  du  rouge  au  violet , 
pendant  que  l  on  rend  nulle  auffi  ia  valeur  de  p  -+-  cr  -+-  ^p 
-f-  ^(T,  qui  convient  à  1  aberration  du  rouge. 

Égalant  donc  à  zéro  ia  valeur  générale   qu'on  vient   de 
trouver  pour  df  -+-  //cr,  nous  aurons  l'équation, 
9«        .         7  45 


^^r       '        34^/  ^7^f  r-   "^    ^.    —   ^' 

laquelle  étant  combinée  avec  Téquation 

_^  9« 7^7 ^ ]_  119" 

3ui ,  (Iiivant  le  $•  4,  exprime  les  conditions  néceflaires  pour 
étmire  l'aberrafion  des  rayons  rouges  ^  donnera  une  équation 
du  quatrième  degré,  par  laquelle  on  aura  les  feules  &  uniques 
dimenfions  des  quatre  (phèrês  propres  à  faire  évanouir  toutes 
ies  aberrations  qui  ont  lieu  dans  Taxe,  pourvu  que  les  deux 
matières  réfraélives,  Ibient,  h  première  le^ir/^^,  la  féconde 
le  crowngîûfs^  que  les  rapports  1,583  &  1,53  fbient  bien 
ceux  qui  conviennent  au  rouge  &  au  violet,  &  que  les  rap- 
ports diffêrencieb  des  réfiangibîlltés  de  toutes  les  couleurs,  de 
Tune  à  l'autre  matière»  fbient  comme  2  à  3. 

Je  donnerai  dans  le  Mémoire  qui  fûivra  celui-ci,  les  résul- 
tats de  quelques  expériences  fur  \tflintglafs  combiné  avec  notre 
verre  ordinaire,  aunfi  que  la  correflion  des  formules  précé* 
dentés,  relativement  à  ces  nouveaux  réfùitats,  &.plufieurs  autres 
Problèmes  qu'il  étoit  néceââire  de  réfôudre  pour  déterminer 
les  formes  ](k  plus  avantageufes  des  lentilles. 
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DÉTERMINATION 

DE  LA  LAiriTUDE  ET  DE  LA  LONGITUD^ 
DU  FORT  SAINT-PHILIPPE, 

A  rentrée  du  Port-Mahon  dans  fijîe  de  Aiinorque^ 
pur  des  {^bfer valions  faites  en  i^y6  if  z///. 

Par  M.  DE  Chabert* 

LA  beauté,  rimportance  &:  k  force  du  Port-Mahon  ne 
(bnt  inoonnues  ^  peHôrme  ^  &  Çws,  ce  [mmier  point 
^e  VÛ6,  on  «ômpifend  combien; il  eft  utiieque  (à  pofidon  (bit 
exîiélement  fixée  (îir  les  Caites  ;  mais  c)etlç  fixation  eft  pkis 
|)articulièrement  întereflante  pour  les  Hydrographes,  en  ce  que 
te  port  élant  fmié  à  peu  près  au  milieu  de  t'e(piice  qui  (e  trouve 
entre  Cadiz  &  i'ifledeMakhe,  &  longitude  peut  qoncoiurirà 
leur  faire  plus  exadement. tracer  la  côte  de  Barbarie,  le  long 
de  laquelle  ils  ne  coniioif^t  pas  encore  préciiement  la  lon- 
gitude d'aucun  point. 

Nous  ne  voyons  cependant  aucune  part  qu  on  eût  ftît  Aes 
obiervations  de  ioi^itude  à  Minorque^  Se  il  y  a  d'autant  pLs 
lieu  de  stw  étonner,  que  cette  ifle  ei^  demeurée  pendant  quarante- 
huit  ans  {ous  la  domination  Angloîïe. 

A  l'égard  de  la  latitude ,  elle  a  voit  été  déterminée  en  1708, 
par  le  P.  Feuillée ,  mais  il  rapporte  qu'il  avoit  fait  (on  obier- 
vation  (ur  une  petite  Hte  qui  eft  au  .milieu  du  Port:  il  s  y  en 
trouve  plufieurs,  &  â  n'indique  pas  aifeî celle  où  il  a  travaillé. 
Par-là ,  la  détermination  demeuroit  incertaine,  il  étoit  à  piDpos 
de  la  conflater  dans  un  poijit  décidé  &  plus  proche  de  l'abord 
àos  vaifieaux. 

C'efl  dans  ces  vues,  qu'après  la  réduélion  du  Fort  Saint- 
Philippe,  lorlque  M.  le  Comte  de  la  Galillbnière,  retournant 
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en  France  avec  i  armée ,  me  chargea  de  refter  en  croifière  aux 
environs  de  M  inorque  avec  ï  Hirondelle,  que  je  commaadois^ 
dans  (on  efcadre,  je  lui  propoiâl  de  fsûx^  des  Oblêivations 
aftronomiqucs  à  Malion ,  s'il  s'en  préfentoit  quelqu'une  dans 
ie  temps  de  mes  relâches  d^ns  ce  Port* 

Ce  travail  étoit  une  fuite  de  celui  que  j  avois  commencé 
par  ordre  du  Roi  en  1753,  P^*^^  ^  rêélification  àçs  Canes 
de  la  Méditerranée ,  &  ce  Général  en  avoit  à  cœur  la  conti- 
nuation ;  daiileurs  rien  ne  lui  échappojt  de  ce  qui  étoit  utile 
à  la  Navigation ,  &  en  particulier  à  racçroiffement  &  à  l'em- 
ploi des  matériaux  du  dépôt  des  plans  de  1^  Marine» auxquels 
depuis  plufieurs  années  j'étois  chaigé  de  coincourir  (bus  (es- 
ordres  :  auffi  fit-il  de  cet  objet  un  article  précis  daps  TltUlruç- 
tion  de  guerre  qu'il  me  UKIa* 

M.  le  Mapquis  de  Maffw  me  le  prp/crîvît  de  même,  lorf^ 
qu'ayant  (uccédé  peu  après  à  M.  de  la  Galilibnièie,  U  m'envoya 
croiièr  dans  le  même  parage  avec  la  Topaje,  autre  frégate  dont 
Sa  Majefté  venoit  de  me  confier  le  cpnuTiandement» 

Je  détatriinai  la  latitgde  du  Fpit  &int-  Philippe  par  dçip( 
hauteurs  méridiennes  apparentes  du  bord  Tupérieur  du  Soleil, 
oblervées  à  \Arrav4l  ou  iàuxbouj  g  de  ce  Fort,  avec  mon  qu^t- 
de- cercle  de  près  de  deux  pieds  &  demi  de  rayoa  le  |  3  6ç 
le  14  Décembre  17  5  6» 

Savoir, 

Celle  du  I  3  Décembre ,  qMÎ  Ait  trouvée  de  •  • 

Qui  donna  la  hûiudc  de 

Et  celle  du  1 4.  Décembre  de 

Qui  donna  \%  Igtiuide  die  ••••••••••••• 

D'où  je  conclus  la  latitude  du  point  de  ÏArraval»  j 

oit  furent  fait^  les  obreryations »  cjç   ,•.•*.•  «^   39*   ^x«  zz«.    . 

Et  par  conféquent  celle  du  centre  du  dpnjon  du 
Fort  Saint  -  Philippe ,  qui  cft  plus  méridional 
de  zoy  toifcs «de  •  •  « •  •  •  39'   5 ' •     ^^ 

*  Je  mo  U%  fervi  des  tajifei  du  Soleil  de  M.  TAU^  dfl  WÇaitlq  fW,  tfHHVff 
ia  décUnaifon»  le  demi-diamctre  &  Ja  r^iiraâion.  ,  ; 


27J 

13'     I2-f 

39- 

51.     24.* 

^7' 

9.     52. 

39. 
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Llncerthude  qui  demeuroh  dam  b  btitude  ob(êr\'éepir  le  P. 
Fejîllée ,  aîirfî  que  je  l'ai  remarqué  d-deflîis ,  n'eft  pas  la  (êulc 
qu  on  y  trcxjve  en  comparant  cette  latitude  avec  cdlc  qui  râîilte 
de  mes  deux  obfêrvations.  £n  tffSeï,  f\,  comme  il  y  a  appa« 
rence ,  d'après  l'indication  qu'il  donne  du  lieu  de  Ion  tni\'ail  ^^ 
il  a  obiervé  fur  quelqu'une  des  ifles  qui  font  vers  le  milieu  du 
port ,  telle  que  celle  où  efi  aujourd'hui  bâti  l'hôpital ,  ou  (îir 
k  petite  qui  en  eft  voifme ,  ou  enfin  fur  odle  appelée  l'ifle 
de  la  Quarantaine,  auprès  de  laquelle  on  mouille  aftez  ordi- 
nairement, la  différence  de  deux  minutes  &  demie  qui  fe 
trouve  entre  nos  réfùhals,  ne  peut  convenir  dune  nnnière 
Êtis^iante  avec  la  différence  en  latitude  r^le  qull  y  a ,  (ûi- 
vant  tous  les  plans  de  ce  port,  entre  le  Fort  Saint  *  Philippe 
&  les  ifks  que  je  viens  de  citer;  car  elle  n'eft  que  d'une 
minute  pour  î'ifle  de  la  Quarantaine,  &  d'environ  une  mi- 
nute &  demie  pour  Tifle  de  l'HôpitaL  On  ne  peut  donc 
f'empcclier  de  reconnoitre  un  défaut ,  au  moins  d'une  minute 
de  part  ou  d'autre;  &  comme  Je  n'ai  rien  n^igé  pour  m'aP 
fûrer  de  la  bonté  de  mon  travail ,  &  que  d'ailleurs  mes  deux 
oblêrvations  s'accordant ,  à  fix  fécondes  près ,  le  fervent  mu- 
tuellement de  confirmation  ,  j'ai  lieu  ck  croire  que  l'erreur 
if'efl  pas  de  mon  coté. 

L'îmmerfion  du  premier  fateliite  de  Jupiter,  du  13  Avril 
1757,  eft  l'unique  obfèrvation  de  longitude  qu'il  me  fût 
poflibic  de  feire:  je  m'y  étoîs  pr^iaré  l'après-midi  du  même 
jour,  en  prenant  cinq  hauteurs  du  Soleil  lorfqu'il  étoît  àenW- 
ron  vingt -trois  degrés  fur  l'horizon;  &  les  réfîiltats  les  plus 
éloignés  de  leurs  calculs  ne  différant  que  de  ckux  fécondes  de 
temps ,  elles  me  firent  connojtre  l'heure  dans  la  plus  grande 
exaélitude.  Je  trouvai  enfùite  la  marche  de  la  pendule  par 
quatre  hauteurs  corre(jx)ndantes ,  prifès  le  1 4  à  plus  de  dnq 

♦  Voyage  du  P.  Feuillée,  Paris,  tjtéf,  Tome  I,pag^  81.  II  y  condud 
la  latitude  de  30**  53'  4.5 ^  &  on  la  trouve  de  30*»  53'  38*  fi  pour 
l'avoir  plus  exaâement  on  applique  à  la  hauteur  méridienne  apparente  du 
i>ord  fupérieur  du  Soleil,  qu  il  obfêrva  le  17  Mars  17089  de^o^*  i  l'o*, 
h  réfiaAion  »  le  demi -diamètre  &  la  dédinaiioD  calculés  fur  ks  mêmes 
Table»  dont  j'ai  ftit  ufage. 

heures 
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Ii^nres  d'intervalle  &:  qui  donnoient  le  midi  à  une  féconde  près; 
t*nfin  par  cinq  hauteurs  du  nicme  aflre,  prifès  le  i  5  au  foir  à 
\  ingt  degrés  fur  l'horizon ,  &  dont  les  réfullats  des  calculs  s  ac- 
cordoient  avec  la  même  procilion  que  dans  celles  du  13. 

J  obfêrv'aî  Timmerfion  du  pi*emier  Satellite  de  Jupiter  à  1 2^* 
xx'  j'\  temps  vrai. 

Lbp}X)fition  prochaine  de  Jupiter  au  Soleil,  fut  caufe  que 
ce  Satellite  s  cclipia  fort  près  du  dilque  de  la  planète ,  dont  la 
clarté  rejidoit  Ibblervatioii  difficile  :  j  apercevois  encore  ce 
Satellite  à  12^^  %\  57",  &  il  étoit  furement  écliplc.à  12^» 
22'  17";  ainfi  je  me  fuis  arrêté,  avec  afîèz  de  certitude, 
à  12^  22'  7"  pour  le  moment  de  Timmerfion. 

Je  me  fervis  d  une  lunette  de  i  5  pieds ,  placée  de  manière 
que  le  vent ,  quoique  fort ,  ne  i  agitoit  point  du  tout ,  &  le 
Ciel  étoit  bien  ferein. 

Lbb(êrvation  con^fpondante  à  la  mienne  ne  fut  pas  faite 
à  Paris ,  à  caufe  du  mauvais  temps  ;  mais  par  une  autre  du 
même  Satellite,  que  M.  Maraldi  a  bien  voulu  me  communi- 
quer ,  &  qu'il  avoit  faite  le  4  Avril  avec  une  lunette  de  1 7 
pials  &  par  un  ciel  ferein ,  on  trouva  la  corre<5lion  qu'il  faut 
appliquer  dans  ce  temps -là  au  rélultat  des  Tables,  &  l'on 
conclud  en  confequence  la  longitude  du  Port-Mahon  avec 
prefqu'autant  de  certitude  que  par  l'obfervation  exactement 
correlpondante. 

L*immerfion  du  premier  SatcUite  du  4  Avril  fut  obfcrvce  à  Paris  à 
l'Obfervatoire  royal  à » i  5'»    5  i'    1 9" 

El  par  le  calcul  des  nouvelles  Tables  de  M.  War- 

gentin  ♦,  on  trouve  quelle  devoit  arriver  à  ,  .  .  .    15.    51,    10. 

Ccft-à-dire,  que  les  Tables  annonçoient  ce  phéno- 
mène 9  fécondes  plus  tôt  qu  il  ne  fut  obfcrvé. 

♦  Ces  Tables  font  inférées  à  !a  fuite  de  celles  des  Planètes  &  às:^  G>mètcs  de 
M.  Haliey,  publiées  en  1759  par  M.  de  la  Lande. 

Menu  iy^6*  .  Kkk 
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D  où  Ton  condud  que  rimmcrfion  du  i  3  Avril  que 

les  Tables  indiquent  à 12^   16*      4.* 

auroit  clé  obfcrvée  à  Paris  (î  le  temps  y  eût  ctc 

beau  ce  jour  -  là  à 12.    ï6m    13. 

Je  lavois  obfcrvée  à  l'y^rr^vtf /du  Fort  Saint-Philippe  à    12.    22.      7. 

Ainfi  la  différence  des  Méridiens  eft  de j'    51»' 

ou  d'un  degré  vingt  -  huit  minutes  &  demie  de 
longitude  ,  dont  le  Port  •  Mahon  eil  à  I  orient 
du  Méridien  de  Paris. 

Par  pIufieLirs  obiêrvatîons  c|ue  je  fis  à  terre  avec  grand  foin 
au  mois  d'Août  175^,  la  bouflcJe  varioît  alors  à  Mahon  de 
I  5  degrés  3  o  minutes  du  côté  du  nord-oueft  ;  le  ?•  Feuilléc 
iavoit  trouvée  en  1708,  de  10  degrés  26  minutes  du  même 
côté:  ainfi  en  quarante- huit  ans  la  déclinaifon  de  l'aimant  a 
augmenté  dans  ce  kns  d'environ  cinq  degrés  dans  ce  Port. 
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MESSIEURS  DE  LA   SOCIÉTÉ 

Royale  des  Sciences  établie  à  Montpellier,  ont 
envoyé  à  l'Académie  r Ouvrage  qui  fuit ,  pour 
entretenir  l^union  intime  qui  doit  être  entre 
elles ,  comme  ne  faifant  quun  feul  Corps ,  aux 
termes  des  Statuts  accordés  par  le  Roi  au  mois 
de  Février  iyo(f. 

MÉMOIRE 

SO  R     UNE 

NOUVELLE  VÉGÉTATION  CHYMIQUE 
FAITE  AVEC  LE   CAMPHRE; 

Et  fur  quelques  propriétés  de  cette  fubjlance. 
Par  M.   R  ô  M  I  E  u. 

LA  propriété  qua  le  camphre  diflbus  dans  l'eau -de- vie 
de  donner  une  très -belle  végétation  chymique,  étoit 
généralement  ignorée,  ior/qu'en  iy^6  le  haliird  menprocum 
îa  connoilîance  ;  j'en  communiquai  ia  première  découverte  à 
ia  Compagnie  cette  même  anné«:  j'ai  depuis  examiné  avec 
foin  les  différentes  circonftanccs  qui  accompagnent  cette  v^é- 
tation ,  &  les  principales  variétés  dont  elle  efl:  fùfceptible. 
}j^  réfultat  de  mes  expériences  fîir  ce  fujet  fera  en  prtîe  Ibbjet 

Kkkij[ 
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lie  ce  Mémoire,  dans  lequel  je  parlerai  aufTi  de   quelques 

autres  propriétés  du  camphre,  qiie  jai  obfervées. 

Je  ne  penfois  à  rien  moins  qu  a  faire  une  végétation  chy- 
mique  avec  le  camphre  ,  lorlquayant  laifîe  évaporer  à  Tair 
j>endant  quelques  mois  une  diflôlution  de  benjoin ,  de  florax 
&  de  camphre  dans  i'eau-de-vie ,  je  m  aperçus  un  jour  qu'il 
sctoit  forme  une  petite  végétation  au  fond  du  vaillèm  qui 
contenoit  celte  diflôlution  :  je  vis  bien  d  abord  que  ce  ji  etoit 
là  proprement  qu'une  précipitation  ou  une  cryîlallilation  de 
ces  produits  réfineux ,  que  le  dilîôlvant  altoibli  par  levapo- 
ntion  n avoit  pu  (bûtenir.  Mais  pour  mafliirer  (i  cette  pro- 
priété'étoit  paiticulière  au  mélange  de  ces  produits  ré(ineux^ 
ou  feulement  à  quelqu'un  dentreux  ,  je  fis  plufieurs  expé- 
riences ,  &  je  trouvai  que  le  ftorax ,  de  même  que  le  beiijoin 
dilîbus  dafis  Teau-de-vie  8c  précipité  par  évaporatîon  en  y 
mêlant  un  pai  d'eau,  ne  donnoit  rien  que  d'infbiTne ;  quau 
coîitraire  de  la  diflôlution  du  camphie  (èul  il  ré(uItoit  une 
vraie  prc^cipitatioii  (ôus  la  forme  d'une  végétation  chy mique, 
non  feulement  par  la  plus  légère  évajx)ration ,  mais  même  par 
le  plus  petit  refroidi flèment. 

Je  cherchai  enfîiite  la  proportioii  du  camphre  à  (on  diflol- 
vaut  la  plus  convenable  pour  le,  fiiccès  de  cette  opération ,  & 
je  trouvai  que  lorfque  la  chaleur  de  lair  eft au  vingt-deuxième 
degré  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur ,  il  faut  deux  gros 
de  camphre  &:  une  once  d'e(J:)rit-de-vin:  ior/que  la  diflôlu- 
tion cft  faite ,  on  y  ajoute  fix  gros  d'eau  commune  qu  on  verlê 
de  vingt  en  vingt  gouttes  en  agitont  à  chaque  fois  le  mélange 
ju(cju'à  ce  que  la  dilîolution  reprame  fa  limpidité.  Si  Ion  met 
une  femblablé  diflôlution  dans  un  petit  vaiflèau  dont  on  laiflèri 
le  gouieau  ouvert ,  &  que  l'on  tiendra  dans  un  lieu  où  nulle 
agitation  ne  lôit  à  craindre ,  lorfque  la  chaleur  de  Taîr  aura 
baiflc  de  4  ou  5  degrés  du  thermomètre ,  on  verra  une  très- 
Fîg-  .!•    belle  vcgctaiion  chy mique  en  plumes  ou  panaches  de  camphre 
fort  délies ,  qui  s'élevant  du  fond  du  vaiflèau  s'étendront  au 
milieu  de  la  diflôlution. 

Il  faut  ap|X)rter  beaucoup  dexaélitudç  dans  cette  opération 
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fi  ion  veut  y  bien  réuiïrr;  on  peut  la  manquer  en  employant 

une  trop  grande  quantité  d'eau ,  alors  il  n'en  réfùlte  qu'une 

précipitation  ftibite  &  informe  du  camphre  en  une  pouffière 

blanche  &:  comme  de  la  neige,  fêmblable  à  celle  qui  k  fait 

après  la  diflolution  du  camphre  dans  le/prit  de  niire,  (êlon    Voyti/esM/m: 

l'expérience  de  M.  Lémery.  pa^l^l'^' 

Il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  que  dans  le  cas  dont  nous 
parlons,  il  n'y  ait  point  de  cryflallilâtion  :  les  fubftajices  les  plus 
propres  à  ce  phénomène,  comme  (ont  prelcjue  tous  les  fels,  ne 
font  paroître  qu'une  pouffière  informe  fi  leur  précipitation  eft  . 
trop  iubite.  Ce  n'efi:  donc  qu'au  moyen  d'une  peute  quantité 
d  eau  ou  d'un  léger  refroidiflèment ,  qu'on  peut  pai*venir  à  la 
végétation  du  camphre;  auffi  ai -je  toujours  remarqué  que  plus 
le  refroidiflèment  a  été  lent  &  la  quantité  du  précipité  \ycthe^ 
plus  les  panaches  de  cette  végétation  ont  été  grandes  &  régur 
lièrement  conformées. 

On  peut  encore  manquer  cette  opération  pai-  le  défaut  con- 
traire ,  c'efl-cWire  en  employant  une  trop  petite  quantité  d'eau , 
ou ,  ce  qui  eft  le  même ,  une  trop  grantle  quantité  d'eiprit-de- 
vin,  ou  un  efprit-de-vin  trop  reélitié.  (La  gravité  fpécifique 
de  celui  dont  je  me  fuis  fervi  dans  les  expériences  précédentes , 
étoit  à  celle  de  l'eau  comme  807  à  905  )  Avec  un  e(prit- 
de- vin  trop  abondant  ou  trop  reélifié,  il  ne  le  fait  point  de 
précipitation,  le  camphre  demeure  entièrement  difîôus  &  ne  (è 
îépare  point  de  fon  difîblvant ,  quoique  la  température  de  lair 
vienne  à  changer  de  1  o  ou  15  degrés  du  thermomètre,  A  cette 
occalion ,  j'ai  obiervé  la  différente  difîblubilité  du  camphre  dans 
i  elprit-de-vin  fans  aucun  mélange  d'eau ,  relativement  aux  difîe- 
rens  (Jegrés  de  chaleur,  &  je  lai  trouvée  très-confidérable:  une 
once  de  cette  liqueur,  qui  en  dilîblvoit  fix  gros  au  5"^^ degré 
du  thermomètre,  en  j^ut  difîbudre  fêpt  au  lo'^*^,  une  once  au 
I  5*"^,  une  once  ôc  un  gros  au  20"^*",  trois  onces  au  40"^^ 
quatre  onces  au  6o'^^  &  lix  onces  à  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante: enfin  le  camphre  n'a  plus  befoin  delprit-de-vin  pour 
devenir  liquide  au  42  1  "^^  degré  du  thermomètre  de  Farheneith  ; 
ce  qui  ell  plus  du  double  de  la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  Il 

Kkk  iij 
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fe  fond,  à  celte  chaleur;  jen  ai  été  d'autant  plus  fuipris»  quelld 
/ùrpafle  de  beaucoup  celle  qui  efl  fuffilânte  pour  fondre,  non 
feulement  la  cire,  le  fuif  &  lebeune,  qui  (è  fond  à  142  de- 
grés de  Farhenheit ,  mais  même  quelle  égale  celle  qui  eu 
néceflàire  pour  fondre  letain. 

Enfin,  on  peut  manquer  la  végétation  chymique  du  cam[^ire 
fi  la  température  de  lair  du  lieu  où  eft  le  vaiflêau  eft  telle, 
qu'elle  en  fàfîè  précipiter  une  trop  grande  quantité  par  1  afîù- 
fion  de  Teau.  1^  diflblubilité  du  camphre  varie  encore  beau- 
coup à  cet  égard  ;  au  lieu  de  fix  gros  d'eau  qu  il  falloit  fui'  une 
once  d  e(prit-de-vin  qui  avoit  dilîbut  deux  gros  de  camphre 
lorfque  la  chaleur  de  iair  étoit  à  20  degrés,  il  ne  faut  plus 
au  I  5."^^  d^ré  que  cinq  gros  &  demi  d'eau ,  au  i  o."^  degré 
cinq  gros,  &  au  5."^^  quatre  gros;  en  (brte  que  fi  à  ce  dernier 
degré  on  verlbit  flir  la  diflblution  du  camphre  fix  gros  d'eau, 
il  le  feroit  tout  de  fuite  une  abondante  précipitation  en  neige, 
&  au  lo.*"^  ou  I  5."^^  d^ré  une  végétation  à  panaches  très- 
petits  &  très-fenés ,  qu'on  ne  pourroit  diftinguer  qu'avec  peine. 

C'eft  vrdi-femblablement  cette  proportion  refïèrrée  dans  des 
limites  fi  étroites,  &  cependant  néceffàires,  pour  parvenir  à  la 
végétation  chymique  du  camphre,  qui  a  empêché  qu'on  nç 
la  découvrît  dans  une  opération  auffi  frcxjuente  dans  la  Phar- 
macie, que  la  diflblution  du  camphre  dans  i'eau-<le-vîe. 

On  peut  entièrement  fupprimer,  fi  l'on  veut,  le  mélange  d'eau, 
&  même  1  evaporation ,  en  tenant  bien  bouché  le  vaiflêau  qui 
contient  la  dilîblutioiL  Dans  le  premier  cas ,  j'ai  toujours  ob- 
iêi-vé  que  les  jxuiaches  de  la  végétation  étoient  plus  ferres  &  en 
plus  gi-ande  quantité  ;  dans  l'autre  cas  j'ai  remarque  qu'ils  étoiait 
plus  grands ,  mais  il  feut  convenir  que  la  v^étation  n'eft  ja- 
mais auffi  diflinde  &  auffi  nettement  «configurée ,  par  la  facilité 
qu'ont  les  panaches  à  s'étendre ,  que  iorlque  l'e(prit-de-vin  eft 
aifFoibli  avec  de  l'eau  &  qu'on  tient  le  vaiflêau  bien  bouché. 

En  obfervant  exaélement  tout  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter, on  obtiendra  une  très-belle  végétation;  elle  efl  d'une  fineflè 
&c  d'une  régularité  qu'on  ne  voit  point  dans  les  autres  végé- 
tations chy  miques  :  elle  efl  Compofee  d'un  aflemblage  de  plumes 
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ou  panaches  de  camphre ,  dont  la  légèreté  &  la  délîcateflè  dft 
fi  glande ,  qu'ii  n'eft  guère  poflible  de  remuer  le  vaîfleau  qui 
les  contient  fans  déranger  leur  première  fituatîon ,  toujours  per- 
pendiculaire à  l'horizon.  Chaque  panaclie  a  une  tîge  principale 
AB,fg.  2  &  ^,  dont  la  plus  grande  hauteur  ne  ma  jamais 
paru  aller  au-delà  d  un  pouce  &  demi.  Sur  cette  tige  s'élèvent 
au  milieu  de  la  diflblution  àos  blanches  ou  filets  e,  c,  c,  c,  c 
exactement  parallèles  &  inclinés  fur  elle  de  60  degrés;  &  (iir 
ces  filets ,  d  autres  filets  avec  la  même  inclinaifon  ,  fgure  j. 
La  tige ,  les  branches  &  leurs  iùbdivifions  font  cK-dinaîrement 
placées  dans  un  feul  &  même  plan ,  &  forment  le  panache  ^ 
quelquefois  dans  plufieurs  plans  inclinés  entraix.  Pour  biea 
diftinguer  tout  cela ,  je  me  fuis  ièrvi  d  une  petite  loupe  de  cinq 
lignes  de  foyer ,  avec  laquelle  je  voyois  ces  panaches  dJe  la  même 
grandeur  qu'ils  font  repréfentés  dans  itsfgures  2  &  j. 

La  forme  de  cette  végétation  eft  entièrement  femblable  à 
celle  de  la  cryftallilàtion  de  l'eau  lors  de  (a  congélation,  & 
n'en  diffère  abfolument  qu'en  ce  que  les  tiges,  les  branches  & 
leurs  fîibdivifions  font  (èpt  à  huit  fois  plus  groflès  ;  mais  l'eaa 
ne  prend  guère  ceUe  forme  auffi  régulièrement  que  le  camphi^ 
que  lorlqu'elle  eft  bien  pure  &  qu'on  la  fait  geler  en  jiartie 
feulement  &  fort  lentement.  L'eiui  de  neige  m'a  tiès-bien 
rc*ufîi,.j'en  ai  tiré  de  grandes  feuilles  d'un  demi -pied  de  long 
où  il  n'y  avoit  ps  la  plus  petite  irrégularité,  &  parfaitement 
femblabfes  à  h  fgure  j. 

11  eft  facile  de  reconnoître  dans  fe  différent  arrangement 
que  prennent  les  particules  du  camphi-e  ou  de  l'eau  congelée,, 
(ainfi  que  la  plufi^jart  des  fols  cryftallifos)  qu'elles  affedent 
d'abord  de  fe  réunir  en  ligne  droite  &  de  donner  une  aiguille 
ou  filet  ;  qu'enfîiite  tous  ces  filets  fe  raffemblent  dans  un  même 
plan  &  parallèlement  entr'eux  pour  former  une  lame  ;  &  c'eft 
de  la  réunion  de  toutes  ces  lames  fous  certains  aîigles ,  que . 
réfoltent  les  cryflaux  folides  qui  ont  une  forme  conilanie.  Ce 
n'eft  que  dans  la  foblimation  du  camphre,  comme  on  le  veria 
bien-tôt,  qu'on  volt  ces  cryflaux  folides:  l\  végétation  chy- 
mique  nm  donne  point.. 
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Cette  tendance  fous  un  angle  confiant ,  attachée  à  la  mmbft 
des  particules  du  camphre,  varie  fuivant  Je  menftrue  qui  le 
tient  en  diflblution  ;  car  après  i  avoir  diffbus  dans  l'huile  cthiéréc 
de  térébenthine  dans  une  jufte  proprtion  (  &  qui  eft  préci- 
(cment  la  même  que  pour  leiprit-de-vîn  pur)  ;  fi  voir,  lêpt 
gros  de  camphre  }X)ur  chaque  once  d'huile  éthérée  au  dixième 
degré  du  thermomètre ,  en  prenant  les  mêmes  prc*cautîons  pour 
le  refroidiflèment  de  la  diflblution;  jai  obfervé  une  autre 
végétation  chymique,  jf^.  ^,  qui  difFéroit  de  celle  faite  avec 
I  elprit-de-vin  i ."  par  la  fineflè  de  fes  filets  qu  on  ne  peut  pas 
aufli-bien  diftinguer;  2/  j>ar  la  fituation  des  filets  fur  là  tige, 
qui  y  étoient  tous  attachés  peij)endiculairement,jf^.  ^  &  6 , 
&  de  la  même  manièirT[ue  dans  la  crj^ftallifition  du  felammo- 
Vo^tiUsAUm.  "iac,  qu|  a  été  très  -bien  décrite  par  M.  Petit, )f^.  ^ » 3>4» 
^"^  '7^^»    r  d^  0/  &  le  plus  fbuvent  dans  deux  plans  à  angles  droitSi 

Le  camphre  eft  fi  dî(jx)fè  à  pendre  une  forme  &  un 
angle  .confiant  dans  la  réunion  de  lès  particules ,  qu  il  a  encore 
la  même  propriété  lorfqubn  le  (ùblime,  foit  (ùbitement,  (bit 
lentement.  Dans  la  première  fùblimation  faite  par  le  moyen 
du  feu ,  il  sattache  au  haut  du  vaifleau  des  flocons  de  cam- 
phre qui  ne  diffèrent  pas  Ats  flocons  de  neige:  ainfi  le 
camphre  fait  reparoître  ici  iâ  conformité  avec  l'eau.  Les  fla- 
cons d«  camphre  détachés  du  vaifleau  &  examinés  avec  une 
petite  loupe ,  }>aroiflènt  compo/cs  de  lames  hexagones  réguliè- 
rement attachées  à  un  filet,  ^^.  p.  Dans  la  fublimation  qui 
le  fait  fins -feu,  mais  pr  la  lèule  chaleur  de  Tair,  dans  un 
petit  vaifleau  de  verre  qui  touche  à  un  mur  par  un  de  fes 
côtés ,  après  quelques  mois ,  il  fe  forme  intérieurement  une 
,  grande  quantité  de  lames-prifmes  ou  pyramides  hexagones ,  qui 
fè  joignant  enfîiite,  forment  fur  les  parois  du  vaifleau  une 
fbrte  de  végétation  yjig.  i  0.  Quelque  temps  laprès  les  prifmes 
ou  pyramides  ifblées  deviennent  plus  grofles  ;  examinées  avec 
la  loupe ,  elles  paroiflent  de  gros  cryftaux  fblides  taillés  à 
facettes ,  jig.  j  i  ér  1 2  ,  &l  Ton  voit  toujours  régner  dans 
toutes  ces  formes  Li  même  aflèdation  des  facettes  ou  lames  à 
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«'incliner  ènlr  elles  à  un  angle  de  60  de^cs ,  aînfi  que  les 
filets  dans  la  végétation  chymîque  à  panaches. 

II  ne  me  relie,  pour  terminer  ce  que  jai  à  dire  (iir  le 
camphre,  qu'à  rapporter  une  autre  propriété  fort  fingulière 
que  j  ai  trouvé  lui  appartenir ,  &  dont  j'ai  communique  ies 
premières  ob(êrvations  à  la  Compagnie  en  1748. 

Si  on  réduit  le  camphre  en  petites  parcelles  d  environ  une 
ligne  de  diamètre ,  ou  même  plus  petites ,  &  qu  on  en  jette 
un  petit  nombre ,  par  exemple ,  douze  ou  quinze  fur  la  furfiice 
d'une  eau  pure  contenue  dans  un  vailîèau  de  verre,  elles  y 
ibnt  dans  une  agitation  continuelle  ju(qu'à  ce  qu  elles  y  (oient 
dîlîoutes,  ce  qui  arrive  dans  demi -heure  ou  environ  en  été, 
lorfqu'eiles  ont  un  tiers  ou  un  quart  de  ligne  de  diamètre. 

Si  la  iurface  de  l'eau  eft  toute  couverte  de  parcelles  de 
camphre,  on  n'y  aperçoit  aucun  mouvement ^  il  faut  pour  cela 
qu'elles  foient  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 

Des  morceaux  de  camphre  d'environ  4  ou  5  lignes  de 
diamètre  &  au  deflùs,  ne  font  fufceptibles  de  mouvement 
que  lorfqu'on  les  enflamme  par  la  partie  qui  furnage,  6c  ils 
le  perdent  dès  qu'ils  viennent  à  s'éteindre. 

Si  la  figure  des.  parcelles  de  camphre  eft  im  peu  alongée, 
&  qu'elles  foient  fort  petites,  leur  mouvement  de  rotation, 
qui  eft  tantôt  circulaire ,  tantôt  fpiral ,  n'eji  eft  que  plus  vif  & 
pkis  fenfible  ;  comme  auffi  lorfqu'on  a  agité  l'eau  dans  le  vaiflèau 
qui  la  contient ,  ou  qu'elle  eft  chaude. 

On  obferve  fouvent  entre  les  paicdles  de  camphre  des 
mouvemens  d'attra<5lîon  &  de  répulfioh  bien  décidés  lorf- 
qu'eiles viennent  à  fe  rencontrer. 

Si  l'on  examine  attentivement  avec  une  loupe  les  parcelles 
de  camphre  qui  font  en  mouvement ,  fur  -  tout  celles  qui  font 
vers  les  parois  du  vaiflcau  où  l'eau  fo  trouve  élevée  par  1  adhé^ 
fion ,  on  aperçoit  un  petit  enfoncement  for  la  (îirfâce  de  l'eau 
tel  que  le  produiroit  un  courant  d'aii*  qui  fortiroit  de  deflbus 
la  prcelle. 

On  peur  faire  ceflèr  tout-à-coup  le  mouvement  des  parcelles 
de  camphre,  en  veriânt  de  lelprit-de-vin  dans  l'eau ,  ou  bien 
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feulement  en  touchant  la  (ùrfàce  de  Tcau  avec  le  doigt ,  avcC 
un  fil  de  fer,  de  laiton,  avec  un  petit  bâton  de  bois;  ce  qui 
n'arrive  pas  lor(qu  on  la  touche  avec  un  tuyau  de  verre  ou  un 
bâton  de  cire  d'E(pagne  ou  de  Ibufre. 

Si  l'eau  où  lurnagent  les  parcelles  de  camphre  eft  contenue 
dans  un  vaîflèau  de  fer  ou  de  cuivre ,  on  n'aperçoit  en  elles 
aucun  mouvement  fenfible;  elles  s'approchent  feulement  &  fe 
raflemblent  au  milieu  de  la  (ùrfece  de  l'eau  par  un  mouvement 
infenfible ,  &  y  reftent  enfuite  immobiles. 

Enfin,  il  le  vaiflèau  eft  de  verre,  de  foufi-e  ou  de  réflne; 
Texpérience  réuflit  très-bien  ;  le  mouvement  des  particules  de 
camphre  eft  très -fenfible,  &  refte  toujours  le  même,  juiqu'à 
ce  que  les  particules  de  camphre  lôient  entièrement  diflbutes. 

La  nécefîité  d'employer  dans  ces  expériences  des  vaîfleaux 
de  verre,  de  Ibufre  ou  de  réfine,  qui  font  dts  corps  éledriqucs 
par  eux-mêmes,  &  la  ce(&tion  du  mouvement  des  parcelles 
du  camphré,  brique  l'eau  dans  laquelle  elles  fumagent  eft  tou- 
chée par  un  corps  non  cledrîque ,  ne  femblent-elles  pas  indiquer 
que  tous  cts  phénomènes  font  des  effets  de  leleélricité î  Le 
camphre  ne  feroit-il  pas  doué  dune  forte  d'éleélricité  qui  lui 
feroit  particulière!  Ne  pourrait -on  pas  aufli  conclurre  des 
mêmes  expériences ,  que  les  parcelles  de  certains  corps  nageant 
fur  l'eau ,  peuvent  être  aéluellement  dans  un  mouvement  qui 
reffemble  à  ceux  des  animaux ,  lans  cependant  que  ces  corps 
(bient  animés?  Si,  felon  le  fentiment  de  M.  de  Buffon,  les 
corpufeules,  qu'on  a  découverts  au  moyen  du  microfeojie 
dans  plufieurs  liqueurs  ou  infufiojis  végétales  ou  animales ,  ne 
font  poijit  des  animalcules ,  ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que  cçs 
mêmes  corpufeules  ne  duffent  leur  agitation  qu'à  une  forte 
d'éleélricité  analogue  à  celle  du  camphjne,  ou  pept-être  à  quel- 
qu'autre  qiufe  qui  nous  eft  inconnue  î 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

J^  IG*  If*  Un  vaifTciau  de  verre  de  grandeur  naturjplle,  qui  con- 
tient les  plumes  ou  panaches  de  la  végétation  chimique  du  camphre, 
dans  i'efprit  de  vin  affQibli  avec  de  Teau. 
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Fig.  2.  Un  panache  de  cette  végétation,  vu  avec  une  petite 
loupe  de  5  lignes  de  foyer ,  n'ayant  qu'une  feule  branche  garnie  de 
fes  filets  parallèles  entr'cux  &  inclinés  de  60  degrés  fur  la  tige». 

Fig.  j.  Un  panache  avec  fes  branches  &  tes  fubdivifions  en  filets, 
\û  avec  la  même  loupe. 

Fig.  jf.  Un  vaiffcau  de  verre  de  grandeur  naturelle ,  qui  contient 
les  panaches  de  la  végétation  chymique  du  camphre ,  dans  l'huile 
didiilée  de  térébenthine, 

Fig.  /.  Un  panache  de  cette  végétation ,  vu  avec  une  petite  loupe 
de  3  lignes  de  foyer,  n'ayant  qu'une  feule  branche  garnie  de  fcf 
filets  parallèles  entr'eux  &  perpendiculaires  fur  la  tige. 

Fig.  6.  Un  panache  avec  {t%  branches  &  ki  fubdîvifions  en  filets 
contenus  dans  un  feul  &  même  plan. 

Fig.  7.  Un  panache ,  ayant  fes  filets  dans  deux  plans  différens 
qui  fe  coupent  a  angles  droits. 

Fig,  8.  Flocons  de  camphre  fublimé  par  la  chaleur  du  feu»  vAs 
avec  la  même  loupe. 

Fig.  p.  Portions  détachées  de  ces  flocons  »  &  qui  paroiâent  com« 
pofées  de  lames  hexagones. 

Fig.  1  o.  Végétation  du  camphre  faite  par  fa  fublimation  naturelle 
&  fans  feu ,  dans  les  parois  intérieures  d'un  vaiffeau  de  verre ,  &  de 
grandeur  naturelle. 

Fig.  1 1  b*  J2.  Cryftaux  ifolés  de  camphre  attachés  aux  parois 
intérieures  du  même  vaifleau ,  &  vus  a^ec  use  petite  loupe  de  5  lignes 
de  foyer. 
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